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AU:  Épreuve  de  l'Eau.  Le  juge- 
ment de  ïeau  froide  &  de  Y  eau  chaude 
a  été  long-tems  en  ufage  en  France  ; 
&  il  a  duré  jufquau  quinzième  fiécle  ; 
&  même ,  dans  ce  tems-là  ,  Veau  cef- 
fant  de  devenir  une  épreuve  pour  ceux 
qui  étoient  accufés  de  quelque  chofe  ,  devint  prefque 
le  fupplice  ordinaire  des  criminels ,  c'eir-à-dire  qu'on 
les  jettoit ,  pieds  &  mains  liés  ,  enfermés  dans  un  fac , 
dans  la  Seine.  Le  parlement,,  par  ordre  de  Philippe  de 
de  Valois  ,  fit  noyer,  en  1338,  vn  chevalier  con- 
vaincu d'homicide,  appelle  du  Houjfoi»  En  1344, 
on  fit  encore  noyer ,  tous  le  Pont-au-Changc  ,  un 
nommé  le  chevalier  de  Rigni  ,  pour  avoir  tué  & 
violé.  En  1388  ,  on  punit  encore  du  même  fupplice 
les  Maillotins  ,  &  en  141 1,  quelques  folciats  qui 
puicient  &  tuoient  impitoyablement.  S'il  en  faut 
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croire  le  Journal  de  Charles  VI ,  ce  fiipplice  étoît  û  . 
ordinaire,  qu'en  1418  ,  les  Armagnacs  enlevèrent 
par  force  ,  fans  payer,  les  toiles  des  marchands  . 
£ jus  prétexte  d'en  faire  des  tentes  Ôt  des  pavillons 
pour  le  roi  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  en  faire  des  facs 
pour  noyer  les  femmes  de  Paris,  qui  tenoient  le 
parti  des  Bourguignons.  Voyez  la  Chronique  de 
Louis  JÇU  le  Journal  de  Henri  III  ;  les  Antiquités 
de  Paris  par  Sauvai ,    (cm.  ij ,  p.  597  ,  &c. 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à  faire  l'épreuve  dt 
Veau  froide  ou  de  Y  eau  chaude ,  ailiftoient  auparavant  , 
avec  leurs  païens  6k  amis ,  à  la  meffe.  Ils  y  commu- 
nioient  ;  mais  avant ,  le  prêtre  exhortoit  les  aucufés 
à  ne  pas  recevoir  la  communion  ,  s'ils  fe  fentoient 
coupables ,  ou  s'ils  avoient  connoiiïance  de  ceux  qui 
l'étoient  ;  enfuite  le  prêtre  faifoit  Yeau  bénite ,  &  leur 
«n  donnoit  à  boire,  en  prononçant  des  prières  ; 
puis  il  conjuroit  Yeau  froide  ou  Yeau  chaude  ,  qui 
devoit  fervir  à  la  condamnation  ou  à  la  juftiflcation  : 
cela  fait ,  on  deshabilloit  ceux  qu'on  expofoit  au 
jugement  de  Yeau  froide  ;  &  après  leur  avoir  fait 
baifer  l'évangile  &  la  croix,  on  les  arrofoit  d'eau 
bénite  ;  on  leur  lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gau- 
che ,  ôc  on  les  faifoit  jetter  ,  tantôt  dans  une  rivière  , 
tantôt  dans  une  grande  cuve  pleine  d'eau  froide  ,  & 
en  préfence  de  tout  le  monde.  S'ils  alloient  au  fond  , 
(  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  purement  naturel ,  )  ils 
paiïbient  pour  innoce ns  ;  s'ils  venoient  fur  Yeau  9 
on  les  tenoient  pour  crimineU  &  convaincus. 

A  l'égard  du  jugement  de  Yeau  chaude ,  on  faifoit 
bouillir  de  Yeau  dans  une  grande  chaudière  ;  on  at-. 
tachoit  une  corde  au-defTus ,  d'où  pendoitune  boucle , 
qu'on  faifoit  defeendre  dans  cette  eau  bouillante  ,  de 
la  longueur  de  la  main  ,  à  la  première  épreuve  ;  à  la 
féconde ,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  bras  ,  c'ell:- 
à-dire  juiqu'au  coude  ;  à  la  troifreme  ,  de  la  longueur 
du  bras  :  lorfque  Yeau  bouilloit  à  gros  bouil- 
lons ,  on  obligeçit  les  aceufés  d'aller  chercker  dans 
la  cuve  hiboucie  ,  8c  de  l'en  tirer  avec  la  main  ou  le 
feras  nud  ;  l'ayant  tirée ,  on  leur  enveîoppoit  le  bras 
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ou  la  main  ,  &  l'on  y  mettoit  une  efpece  de  fcellé , 
qu'on  ne  levoit  que  trois  jours  après  ;  &  alors  fi  les 
moindres  marques  de  brûlure  paroifïbient  fur  la  main 
ou  fur  le  bras  ,  ils  pafïbient  pour  convaincus  ;  s'il 
n'y  paroifloit  rien  ,  ils  étoient  renvoyés  abfous. 

La  loi  Sali  que  appelle  ce  jugement ,  mallare  ai 
anum.  C'eft  de  cette  épreuve  qu'entend  parler  Gré- 
goire de  Tours  ,  lorlqu'il  dit  :  Confpicio  eminere 
aneum  fuper  ignem  pofuum  fer v ère  vehementer  ;  ÔC 
c'eft  encore  de-là  que  vient ,  Je  pwger  par  eau  & 
par  igntfé  ,  qu'on  lit  dans  la  Coutume  de  Norman- 
die ,  aufïi  bien  que  le  proverbe  fi  commun  en 
France  :  J'en  mettrois  ma  main  au  fiu  ,  quand  on 
veut  afïurer  une  chofe ,  &  marquer  qu'on  n'en  doute 
pas.  Nos  anciens  difoient  :  J'en  ferois  un  jugement 
d'eau  chaude  &  de  jer  chaud.  C'eft  ce  qfii  eft  ex- 
primé ,  en  vieux  langage  ,  dans  lé  Roman  manuferit 
du  poète  Renard  ,   cité  par  Du-Cange  ,  p.  281  : 

SI  que  j'en  f croie  un  julfe  (a) 
De  chaude  y  ave  (b)  &  de  fer  chaud, 
(a)   Jugement,    (b)  Eau. 

Voyez  le  Ghffaire  de  Du-Cange,  &  l'Extrait  de 
rir.ftru&ion  prelcrite  à  cet  égard  ,  qu'on  lit  dans  les 
Anecdotes  hifwriques  de  la  France  ,  fous  l'année  835  , 
qui  fe  vendent  chez  Vincent ,  rue  S.  Se  vérin  ,  le 
même  qui  a  le  débn  de  ce  Dictionnaire. 

EAUX  et  FORETS  :  (bus  les  deux  premières  ra- 
ces de  nos  rois  ,  la  France  étoit  n  remplie  de  bois  & 
de  forêts  ,  qu'ils  n'en  faifoient  prendre  foin  que  par 
rapport  à  la  chafle.  Ils  avoient  établi ,  pour  cela  , 
des  gardes  ou  forefliers  ,  qui  n'étoient  chargés  que 
de  la  garde  des  bêtes  &  des  garennes ,  &  n  avoient 
aucune  jurifdiction  ;  ils  rendoient  compte  de  leurs 
charges  au  grand  veneur ,  ou  aux  commiftaires  gé- 
néraux ,  que  les  rois  envoy oient ,  tous  les  ans ,  dans 
les   provinces. 

Ce  fut  fous  Philippe-  Augufle ,  qu'on  commença 
à  conferver  les  bois  6c  les  forêts.  L'on  continua ,  fous 
Philippe  III ,  Charles  V  &  Charles  VI ,  qui  firent 
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des  ordonnances  pour  la  conservation  des  bois  & 
forets  de  leur  domaine.  Ils  établirent  des  maîtres  des 
eaux  &  forêts  ,  &.  autres  officiers ,  pour  les  faire 
exécuter.  Sous  François  /,  les  forêts  furent  confer- 
vées  avec  plus  de  foin  que  jamais. 

Depuis  Etienne  Bienfaite  ,  qui  étoit  maître  des 
eaux  6»  forêts  du  roi ,  en  1294,  jufqu'au  régne  de 
Henri  III ,  cette  charge  a  été  unique,  &  toujours 
remplie  par  des  perfonnes  des  maifons  les  plus  dis- 
tinguées ,  comme  de  Montmorency  ,  de  Châtillon  , 
d'Harcourt,  d' '  EfloutevilU  ,  de  Levis  ,  à'Alegre^  &c. 
Henri  III ,  par  fon  édit  de  Van  1575  9  la  fupprima 
dans  la  perfonne  de  Henri  Claujfe ,  feigneur  de 
Fleury.  Il  créa  fix  confeillers  ,  grands-maîtres  en- 
quêteurs y  &  généraux  réformateurs  des  eaux  &  forêts, 
11  y  a  eu  depuis ,  plufieurs  augmentations  &  fup- 
prefîions  d'offices ,  faites  en  diftérens  temps. 

Aujourd'hui  les  eaux  &  forêts  du  royaume  font 
diftribuées  en  dix-huit  grandes  maîtrifes ,  dans  cha- 
cune defquelles  il  y  a  des  grands-maîtres  ,  anciens  , 
alternatifs  &  triennaux  ,  qui  ont  été  créés  par  édits 
de  1689,  1703  &  1706.  Ces  grandes  maîtrifes  font , 
1.  celle  de  Paris;  2.  celles  de  Soiflbns ,  de  Valois  , 
de  Senlis  ;  3.  celle  de  Picardie;  4.  celle  de  Cham- 
pagne ;  5 .  celle  de  Haynaut  ;  6.  celle  d'Alface  ; 
7.  celle  des  duché  &.  comté  de  Bourgogne  ;  8.  celles 
du  Lyonnois  ,  du  Forez  ,  du  Beaujolois  ,  d'Au- 
yergne ,  de  la  Provence  ôc  du  Dauphiné  ;  9.  celle 
du  Languedoc  ;  10.  celle  de  la  Guienne  ;  11.  celles 
du  Poitou,  d'Aunis ,  de  la  Saintonge,  de  l'Angoumois, 
du  Limoufin  ,  de  la  haute  &  baffe  Marche  ,  du 
Bourbonnois  &  du  Nivernois;  12.  celle  delà  Tou- 
rainc  ;  1 3 .  celle  de  la  Bretagne  ;  1 4.  celle  de  Rouen  ; 
15.  celle  de  Caen;  16.  celle  d'Alençon;  17.  celles 
de  Blois  &  du  Berry  ;  18.  celle  de  Pau  en  Bearn. 

La  jurifdi&ion  des  eaux  &  jorêts  établie  à  la  table 
de  marbre  du  palais,  eft  fort  ancienne,  &  d'une 
grande  étendue.  Son  inftitution  a  été  pour  connoître 
des  abus  &  malverlations  qui  fe  commettent  dans  les 
bois  &  forêts  appartenans  au  roi ,  aux  communau- 
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tés ,  ou  anx  particuliers  ;  des  entreprifes  fur  les  ri- 
vières ,  illes  ,  ou  iûots  ;  &  de  tous  procès  pour  rai- 
fon  des  moulins  ou  autres  bâtimens  fur  la  rivière  ; 
de  la  pêche  ,  de  la  chatte ,  &  de  droits  de  grueriei 
&  tiers-danger ,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  entre 
toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  ibient. 

Son  reffort  s'étend  plus  loin  que  celui  du  parle- 
ment de  Paris  ;  car ,  outre  l'appellation  des  maî- 
trifes  &  des  juflices  particulières  des  feigneurs  pour 
le  fait  des  eaux  &  forêts  ,  qui  font  dans  l'étendue  du 
reiTort  du  parlement,  elle  reçoit  encore  celles  des 
autres  parlemens ,  où  il  n'y  a  point  de  table  de  mar- 
bre, comme  de  Grenoble  ,  de  Bordeaux ,  de  Dijon  , 
d'Aix ,  de  Pau  &  de  Metz. 

Elle  a  le  droit  de  prévention  fur  les  ofîkiers  des 
eaux  &  forêts  des  autres  parlemens. 

Les  principaux  officiers  des  maîtrifes  des  eaux  & 
forêts  3  &  les  capitaines  des  chaffes  Ôk  de  louveterie 
y  font  reçus. 

Les  ducs  &  pairs  y  procèdent  y  par  privilège  à 
toute  autre  chambre  des  eaux  c>  forêts  des  autres 
parlemens  ,  encore  que  les  chofes  contentieuiés 
ibient  fituées  dans  leur  étendue  ;  ils  ne  peuvent  fe 
pourvoir  à  la  grand-chambre  fur  ces  matières,  les 
ordonnances  en  attribuant  la  comioiiTance  à  la  cham- 
bre des  eaux  &  forêts,  privativement  à  tous  autres 
juges ,  nonobftant  le  dr,oit  de  committimus  ,  ou  autre 
privilège. 

Cette  juri-fdiétion  eft  ordinaire  &  extraordinaire. 
Les  appellations  de  l'ordinaire  refTortiflent  au  par- 
lement \  &.  les  grands-maîtres  des  eaux  &  forêts  ont 
droit  d'aller  préfider  à.  cette  jurifdiéHon  ;  &  les  ju- 
gemens  qui  s'y  rendent  en  leur  préfence  ,  font  intitu- 
lés de  leurs  noms  ,  en  ces  termes  :  Les  grands-mai- 
très  y  chefs  y  enquêteurs  &  généraux  réformateurs  des 
eaux  &  forêts  de.  France  s  au  fiêge  général  de  La 
table  de   marbre  du  palais  à  Paris. 

Quant  à  la  jurifdiclion  extraordinaire ,  elle  juge 
en  dernier  reHe*rt  ;  &:  c'eft  le  premier  préfident  àix. 
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parlement  de  Paris ,  qui  y  préiide ,  &  eft  aflifté  cîe 
îept  confeillers  de  la  grand-chambre  ,  &  de  quatre 
officiers  de  ia  jurildiétion  des  eaux  &  forêts.  Ce  font 
auffi  les  ^jens  du  roi  de  cette  jurifdiclion ,  qui  pour 
lors  donnent  les  concluions.  Les  jugemens  font  in- 
titulés: Les  juges  ordonnes  par  Le  roi ,  pour  juger  en 
dernier  'effort  &  fans  appel  ,  les  procès  des  réforma- 
teurs des  eaux  &  forêts  de  France  ,  au  fiége  de  la 
table  de   marbre   du  palais ,  à   Paris. 

Lorfqu'il  n'y  avoit  qu'un  grand-maitre  des  eaux  & 
$orêts  du  royaume  ,  il  n'y  avoit  qu'un  lieutenant 
dans  cette  jurifdi&ion. 

Le  roi' François  I  y  établit  des  confeillers  ;  &  les 
rois  Henri  II  &  François  II  déléguèrent  des  juges  , 
iiiivant  qu'il  eft  porté  par  les  edits  du  mois  de  Mars 
15SO ,  &  17  Juillet   1554. 

Cette  jurifdiiStion  eft  compofée  à  préfent  d'un 
lieutenant  général  ,  d'un  lieutenant  particulier,  de 
iix  conseillers  ,  d'un  procureur  général  d'un  avocat 
général  ,  de  deux  greffiers  ,  d  un  premier  huiflier- 
audiencier ,  ck  autres  huiffiers. 

La  chambre  des  eaux  &  forêts  eft  dans  la  grande 
falle  du  palais ,  proche  le  parquet  des  gens  du  roi 
du  parlement. 

Outre  cette  jurifdiétion  des  eaux  &  forêts  ,  il  y  a 
encore  celle  de  ia  maîtrife  particulière  des  eaux  & 
forêts  de  Pans ,  qui  fe  tient  dans  la  cour  du  palais  : 
elle  connoît  des  procès- &  des  différends  concernant 
les  rivières ,  la  pêche  ,  la  chaffe  ,  dans  l'étendue  de 
la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  ;  l'appel  de  fes  ju- 
gemens eft  porté  dans  la  chambre  des  eaux  &  forêts 
de  France  :  elle  eft  compoiée  d'un  maître  ,  d'un 
lieutenant ,  d'un  procureur  du  roi,  &  autres  offieiersi 
Voyez  le  Diêlwnnaire  des  Eaux  &  Forêts  3  i/ï-80, 
chez  Vincent', 

ECCLÉSIASTIQUES  :  fous  la  fin  du  régne  de 
Clovi* ,  il  étoit  défendu,  par  le  fixieme  canon  du 
concile  d'Orléans  ,  à  tout  féculier  de  fe  préfenter 
pour  être  d'églife ,  fans  la  permifïïon  du  roi  ou  du 
juge.   Charlemagne   renouvella  cette  défenie   dans 


fes  Capitulaires  ;  il  en  explique  le  motif  en'  ces 
termes:  Ne  regale  obfequium  minuatur ,  c'eft-à-dire, 
de  peur  que  le  fervice  du  roi  n'en  foufïre.Un  homme, 
quoique  marié  ,  pouvoit  être  promu  au  diaconat  & 
à  la  prêtnfe  ,  ôc  devenir  évéque ,  mais  en  déclarant 
&  en  promettant  qu'à  l'avenir  il  ne  vivroit  plus 
avec  fa  femme ,  que  comme  avec  fa  fceur  :  les  fils 
des  évêques  obtenoient  quelquefois  la  furvivance 
de  l'éveché  ;  il  y  en  a  peu  d'exemples.  La  femme 
d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  ne  pouvoit  pafierj  à  de 
fécondes  noces  ;  &  il  n'étoit  pas  permis  d'époufer 
la  délaiilee  d'un  diacre  &  d'un  prêtre  qui  étoit  ma- 
rié. Voyez  Clergé. 

ECHANSON  :  (grand)  le  grand  èchanfon  eft 
qualifié  par  les  auteurs  anciens  &  modernes ,  officier 
de  la  couronne.  Son  nom  étoit  autrefois  regardé 
avec  diftin&ion  par  les  rois  d'Egypte  &  de  Perfe  , 
comme  nous  l'apprennent  les  livres  facrés.  Ce  nom 
eft  encore  en  fi  grand  crédit  en  Allemagne ,  qu'il 
eu.  attaché  au  premier  éle&orat  affe£t.é  au  roi  de 
Bohême ,  lequel,  dit  Du-Tillet,  afïiitoit  en  France 
au  jugement  des  pairs.  Il  étoit  appelle  à  la  fignature 
des  anciennes  Chartres  ,  comme  l'un  des  quatre 
principaux  officiers  du  royaume;  &  cependant  il  le 
trouve  privé  de  cette  première  &  ancienne  préro- 
gative d'officier  de  la  couronne  ,  puifqu'il  n'eft  pas 
compris  dans  le  nombre  que  Henri  III  en  a  fixé; 
ce  ne  peut  être  par  autre  raifon  que  celle  du  défaut 
de  jurifdi&ion. 

Le  grand  èchanfon  n'a  pas  fuccédé  au  grand 
bouteillier  ;  ils  étoient  l'un  &  l'autre  un  des  quatre 
grands  officiers  de  la  couronne ,  qui  fignoient  tous 
les  ac~r.es  &  les  patentes  de  la  cour  ,  fous  Hugues 
Capet  jufqu'à  S.  Louis. 

Dans  le  plus  grand  brillant  de  la  charge  de  grand- 
bouteillier  ,  ceux  qui  en  étoient  revêtus  ,  étoient  11 
occupés  ,  que  nos  rois  ,  pour  les  foulager  dans 
leurs  fonctions  ,  voulurent  avoir  un  homme  pour 
leur  préfenter  la  coupe  ;  &  cet  officier  fut  appelle 
èchanfon,   Préfentement    le  grand  èchanfon  n'a  de 
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rang  &  de  fonction  qu'aux  grandes  cérémonies  l 
comme  au  facre  du  roi ,  &.c.  Aux  jours  ordinaires  , 
ce  font  les  gentilshommes  qui  fervent  à  boire  au  roi. 
Uéchanfonnerie  de  bouche  fait  partie  de  l'office  qu'on 
appelle  gobelet  ;  &  les  officiers  y -ont  foin  du  vin  6i 
de  l'eau  qui  font  pour  la  bouche  du- roi. 

Un  certain  Adam  étoit  èchanfon  de  France  ,  en 
T067.  Jean  ou  Charles  de  Savoify  ,  feigneur  de 
Seignelay  ,  fut  g'and  èchanfon  de  France  ,  depuis 
1397,  jufqu'en  141 3.  André  de  Gironde  ,  comte  de 
Buron  .  a  été  pourvu  de  la  charge  de  grand  èchan- 
fon ,  fur  la  démilîlon  du  marquis  de  Lanmari ,  le 
28  Mai  173  1  ;  il  n'a  été  qualifié,  dans  fon  brevet, 
que  premier  èchanfon  du  roi  9  ainfi  que  fes  deux 
prédécefTeurs  immédiats. 

ECHARPE  :  c'étoit  une  grande  pièce  de  taffetas 
large  ,  que  portoient  les  gens  de  guerre,  tantôt  en 
guil'e  de  ceinture  ,  tantôt  à  la  manière  d'un  baudrier. 
On  s'en  fervoit  fouvent  pour  marquer  &  diftinguer 
la  différence  des  parties.  La  mode  des  écharpes  eft 
paffée  en  France  depuis  plus  d'un  liécle  ;  Si  les 
repréfentations  de  nos  tragédies  françoifes  nous 
rappellent  le  fouvenir  de  cet  ornement  militaire  de 
nos  anciens  chevalieis. 

Les  François  portoient  Yécharpe  blanche  ;  les  Ef- 
pagnols  ,  Yécharpe  rouge  ;  les  Anglois  &  les  Pïèmon- 
tois ,  Yécharpe  bleue  ;  &  les  Hollandois  3  Yécharpe 
orangée.  Nous  croyons  qu'il  y  a  encore  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  comme  ,par  exemple,  les  Hol- 
landois ,  qui  portent  Yécharpe, 

Dans  la  guerre  civile  des  ducs  d'Orléans  &  de 
Bourgogne  ,  les  gens  du  comte  à' Armagnac  3  qui  te- 
noient  pour  le  duc  d'Orléans ,  portoient  une  écharpe 
de  linge  pour  enfeigne  ;  &  de-là  quelques  hiftoriens 
ont  cru  que  font  venues  nos  échsrpes  blanches  ;  mais 
ils  fe  trompent  ;  on  les  croit  plus  anciennes. 

ECHECS  :  jeu  inventé  dans  les  Indes  ,  au  com- 
mencement du  cinquième  {iécle  ,  &  qui  peut  bien 
avoir  été  connu  en  France  ,  vers  605  ,  ou  606  ,  où 
l'on  avoit  depuis  long-temps  un  commerce  établi 


à  Conftantinople ,  qui  étoit  en  grande  relation  avec 
les  Indiens.  Mém.  de  l'académie  des  belles-Lettres  > 
totn.  v  y  p.  251. 

Eudes  de  Sully  ,  évêque  de  Paris  ,  fous  Philippe- 
Augtijle  ,  défendit  aux  clercs  de  jouer  aux  échecs  >  & 
d'en  avoir  dans  leurs  maifons  ;  c'eft  fans  doute  parce 
qu'ils  s'en  faifoient  plutôt  une  occupation  qu'un 
amufement ,  ou  parce  qu'ils  y  perdoient  un  nécef- 
faire  ,  du  moins  un  fuperflu  ,  qui ,  dans  les  principes 
de  la  religion  ,  ne  doit  être  que  pour  les  pauvres. 

Quelques  auteurs  difent  que  pour  trouver  l'origine 
des  échecs  ,  il  faut  remonter  jufqu'au  fiége  de 
Troye.  La  princefle  Anne  Comnene ,  dans  fon  Alexia, 
en  attribue  l'invention  aux  Ajfyriens  ;  &  les  Perfans 
&  les  Chinois  conviennent  qu'ils  le  tiennent  des  //z- 
diens  ,  qui  l'inventèrent  ,  comme  on  l'a  dit ,  au 
commencement  du  cinquième  fiécle  ;  ce  fut ,  difent 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres  ,  un 
Bramïne  ou  philo fophe  9  qui  imagina  ce  jeu,  pour  un 
jeune  prince  très-puiflant ,  mais  d'une  fierté  que 
rien  n'egaloit.  Dans  ce  jeu,  le  roi,  quoique  la  plus 
importante  de  toutes  les  pièces ,  eit  impuiiTant  pour 
attaquer ,  &  même  pour  le  défendre  contre  fes  en- 
nemis ,  fans  le  fecours  de  fes  fujets  &.  de  fes  foldats  ; 
&  les  jeunes  princes  devroient  s'amufer,  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  font ,  de  ce  jeu  honnête  ,  combiné  & 
içavant  ;  ils  auroient  fouvent  cette  importante  vérité 
fous  les  yeux. 

A  l'occafion  du  jeu  des  échecs  t  nous  rapporte- 
rons un  trait  de  Louis  le  Gros  ,  qui  caraétérife  bien 
la  véritable  valeur. 

Dans  le  combat  de  Brenneville  contre  Henri  1 1 
roi  d'Angleterre,  en  11 17,  un  chevalier  Anglois 
prit  les  rênes  du  cheval  fur  lequel  le  roi  étoit  monté , 
&  cria  :  Le  roi  ejl  pris,  Louis  lui  déchargea  un  coup 
de  la  mafTe  d'armes  dont  il  étoit  armé  ,  &  le  renverla 
par  terre,  en  difant  5  avec  un  fang  froid  admirable  : 
Sçache  quon  ne  prend  jamais  le  roi  ,  pus  même  au 
j*:u   des  échecs. 

On  garde  dans  le  tréforde  Saint-Denis  les  échecs 


de  Charlemagne  ,  qui  font  figurés.  Les  échecs  font  le 
plus  beau  &  le  plus  raifonnable  de  tous  les  jeux.  Le 
hazard  n'y  a  point  de  part  ;  on  a  fon  bonheur  dans 
fa  tête.  Comme ,  ailleurs  ,  on  apprend  à  danfer  &  à 
chanter  aux  filles  ,  à  la  Chine  on  leur  apprend  à 
jouer  aux  échecs ,  pour  les  rendre  agréables,  Tamerlan 
fut  un  grand  joueur  d'échecs. 

ÉCHELLE  :  Du-Cange,  au  mot  Scala,  dit  quô 
Yéehelle  étoit  autrefois  la  marque  de  la  haute  juftice. 
C'étoit  un  endroit  élevé  par  degrés  en  forme  d'é- 
chellons  où  l'on  expofoit  à  la  vue  du  public ,  ceux 
qu'on  vouloit  noter  d'infamie.  On  voit  par  un  canon 
du  concile  de  Tours,  en  12,36,  que  cette  ignomi- 
nie étoit  prefque  toujours  fuivie  de  la  peine  du  fouet  : 
on  y  mettoit  aufïi  les  polygames ,  les  parjures  &  les 
blafphémateurs. 

Au  marché  du  fauxbourg  S.  Germain,  &  à  la  Bar- 
nere  des  fergens ,  outre  un  pilori,  il  y  avoit  une 
échelle  à  l'un  &  à  l'autre  endroit  où  l'abbé  de  Saint 
Germain  faifoit  exécuter  ceux  que  fes  juges  avoient 
condamnés  à  mort ,  ou  à  quelques  peines  affli&ives. 
L'évêque  de  Paris  ,  l'abbé  de  fùnte  Geneviève ,  les 
prieurs  de  S.  Eloy  &  de  S.  Martin  des  Champs  , 
le  chapitre  de  Notre-Dame  avoient  tous  chacun  une 
échelle  fur  leur  terrein ,  où  ils  faifoient  faire  leurs  exé- 
cutions. 

Celle  de  l'évêque  de  Paris  étoit  dans  le  Parvis. 

Celle  du  prieuré  de  S.  Eloy ,  à  la  porte  Baudet  , 
aujourd'hui  Baudoyer. 

Celle  du  prieur  de  S.  Martin  des  Champs ,  dans 
le  cloître  de  S.  Nicolas ,  entre  la  porte  de  l'églife 
&  la  rue  Au-Maire. 

Celle  du  chapitre  Notre-Dame,  près  le  port  Saint- 
Landri. 

Si  tous  ces  hauts-jufticiers  ont  eu  une  échelle ,  il 
ne  faut  pas  auiîi  douter  que  les  abbés  de  S.  Ma- 
gloire  &  de  S.  .Victor ,  le  prieur  de  S.  Lazare ,  &. 
les  autres ,  n'aient  eu  chacun  la  leur. 

Préfentement  toutes  ces  échelles  font  abolies  ;  mais 
il  nous  refle  encore  un  monument  de  cette  préro- 
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gative  de  ces  hauts-jufticiers  dans  ce  qu'on  appelle,  /. 
à  Paris ,  Y  échelle  du  Temple.  Voyez  Sauvai ,  Hif- 
toire  des  antiquités  de  Paris. 

ÉCHEVINS  :  quelques  auteurs  veulent  que  ce 
mot  vient  de  chef ,  parce  que  ce  font  les  échevins 
qui  mettent  à  chef  les  affaires  de  la  ville.  Il  y  a  bien 
d'autres  étymologies,  dont  Ménage  parle.  On  les 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  y  ôc  nous  y 
renvoyons. 

Suivant  le  Gendre,  il  y  avoit,  fous  la  première 
race  de  nos  rois  des  anciens  officiers  de  leur  mai- 
fon  ,  nommés  échevins  du  palais  ;  c'étoient  des  con- 
feillers  d'épée,  qui  fervoient  fous  le  comte  du  palais. 

Nos  échevins  font  à- peu  près  ce  qu'étoient  les 
édiles  à  Rome ,  &  ce  qu'on  appelle  dans  les  petites 
villes  d'Italie  p^dcflat ,  du  latin  poteflas. 

Les  échevins  font  élus  par  les  habitans  des  villes 
pour  avoir  foin  de  leurs  affaires  communes  ,  de  l'en- 
tretien &  de  la  décoration  des  villes ,  comme  des 
feâtimens  publics,  des  quais,  des  cours,  des  ponts,  &c. 

Il  y  a ,  à  Paris,  un  prévôt  des  marchands  &  qua- 
tre échevins  ,  dont  la  jurifdi&ion  s'étend  fur  tous 
les  ports ,  fur  toutes  les  marchandifes  qui  y  abor- 
dent par  eau  ,  &  fur  la  navigation  des  rivières,  qui 
fe  rendent  à  Paris.  Ils  connoiffent  airfîi  des  rentes 
conftituées  fur  l'hôtel  de  ville ,  &  des  différends 
qui  naifiént  fur  les  rentes  :  ce  font  eux  encore  qui 
mettent  les  taux  fur  les  marchandifes  &  les  denrées. 
Les  appellations  de  leurs  jugemens  reffortiffent  au 
parlement. 

Dans  les  autres  villes  du  royaume  ,  il  y  a  un 
maire  &  des  échevins.  Dans  le  Languedoc  ,  en  Pro- 
vence, en  Dauphiné,  dans  le  Limoufin,  en  Lor- 
raine ,  &c.  on  les  appelle  c enfuis  ;  à  Touloufe  ,  ea- 
pitouls  ;  à  Bordeaux  ,  jurats.  Uéchevinage  annoblit 
à  Paris  &  à  Lyon. 

Du-Car.ge  dit  que  quelques  auteurs  ont  appelle 
les  échevins ,  paciuni ,  parce  que  leur  jurifdiclion 
entretenoit  la  paix  dans  leur  ville  ÔC  dans  la  banlieue 
qu'on  appelloit  pax  villes*  Voyez  Lqyfcau  fur  les 
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Jupes  ,  Echevins  ,  Affefleurs  ,  ou  Confeillersde  ville! 
ÉCHIQUIER  :  c'étoit  un  tribunal  fupérieur  en 
Normandie ,  compofé  de  juges  eccléfiaitiques  &  de 
juges  laïcs ,  pour  juger  fur  les  appellations  des  infé- 
rieurs. Ce  tribunal  hit  créé  par  le  duc  Raoul ,  après 
que  la  Normandie  lui  eut  été  cédée  par  Charles  le 
Simple ,  vers  le  commencement  du  dixième  fiécle. 

L'échiquier  étoit  ambulatoire  :  il  s'aflembloit  vers 
la  fête  de  Pâque ,  &  vers  celle  de  S.  Michel ,  tan- 
tôt à  Rouen  ,  tantôt  à  Caën  ,  quelquefois  à  Faiaife. 
Ce  fut  aufli  le  duc  Raoul ,  qui  créa  un  grand  féné- 
chal ,  dont  la  fonction  étoit ,  quand  X échiquier  n'étoit 
point  aflemblé,  de  réformer  les  jugemens  des  juges 
inférieurs.  Louis  XII  rendit  ce  tribunal  perpétuel 
&  fédentaire  dans  la  ville  de  Rouen  l'an  1499  ,  & 
le  compofa  de  quatre  préfidens  &  de  vingt-huit 
confeillers.  François  I  lui  donna  le  nom  de  parle- 
ment, l'an  151 5.  Les  rois  de  France  ont  augmenté, 
dans  la  fuite ,  le  nombre  des  officiers  ;  &  depuis  on  y 
a  établi  une  féconde  chambre  des  enquêtes.  Ce  par- 
lement fut  transféré  à  Caën ,  par  lettres-patentes  du 
roi  Henri  III ,  données  à  Blois  au  mois  de  Février 
de  l'an  1589,  &  il  ne  fut  rétabli  à  Rouen,  qu'en 
1^94,  par  lettres-patentes  du  roi  Henri  IV.  Sa  ju- 
rildi&ion  s'étend  fur  toute  la  Normandie ,  divifée  en 
fept  bailliages  ,  &  autant  de  fiéges  préfidiaux. 

On  appelle ,  en  Angleterre ,  cour  de  V échiquier , 
celle  où  l'on  juge  les  caufes  touchant  le  tréfor  ôc 
le  revenu  du  roi ,  les  comptes,  les  débourfemens,  les 
impôts ,  la  douane  ,  les  amendes,  &c. 

Ménage ,  &  plufieurs  autres  difent  que  le  mot 
ft échiquier  dérive  de  l'allemand  fchichen  ,  quifignifie 
envoyer ,  parce  que  cette  auemblée  fuccéda  a  ces 
commiffaires  appelles,  dans  les  anciens  titres,  mi(Jido~ 
minici.  Mais  Du-Cange  croit  avec  plus  d'apparence 
que  ce  mot  vient  du  pavé  de  cette  chambre  fait  en 
forme  d'échiquier ,  ou  du  bureau  ,  autour  duquel  on 
mettoit  un  tapis  diftingué  en  plufieurs  carreaux  ; 
c'efr  aufli  le  fentiment  de  Larrey. 

ÉCOLE  buissonnïere  :  on  appelloit  ainfiv  à 


Paris,  des  écoles  que  les  Luthériens  tenoient  dans  la 
tampagne  à  l'ombre  des  buiffons  par  la  crainte  d'être 
découverts  par  le  chantre  de  l'églife  de  Paris ,  qui 
préfidoit  aux  écoles ,  &  qui  y  préfide  toujours.  Le 
parlement  de  Paris  ,  par  un  arrêt  du  9  Août  1552, 
défendit  ces  écoles  buïjjonnieres ,  dont  le  nom  a  paiTé 
en  proverbe  ;  car  quand  on  s'apperçoit  qu'un  enfant 
s'eft  abfenté  de  Xjècolt  3  où  il  eft  envoyé  par  fes  pa- 
rens  pour  être  inftruit  ,  on  dit  qu'il  a  fait  L 'école 
buijjonniere. 

ECOLE  PUBLIQUE  :  c'eil:  Charlemagne  qui,  le 
premier ,  en  établit  dans  les  églifes  cathédrales  ÔC 
dans  les  monafteres;  on  y  apprenoit  aux  enfans  la 
grammaire  ,  l'arithmétique  &  le  chant  de  l'églife. 
On  y  donnoit  aufli  des  leçons  de  théologie  aux 
eccléfiaftiques. 

Alcuin  établit  une  école  célèbre  dans  l'abbaye  de 
S.  Martin  ,  &  lui  feul  y  enfeignoit.  Voici  le  compte 
qu'il  rendit  à  Charlemagne  de  les  occupations. 

Je  fais  couler  aux  uns  le  miel  des  faintes  écritures  ; 
j'enivre  les  autres  du  vin  vieux  des  hijloires  an- 
ciennes ;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits  de  la  gram- 
maire que  je  leur  cueille  ;  &  j'éclaire  ceux-là,  en 
leur  découvrant  les  étoiles  >  comme  des  lumières  atta- 
chées à  la  voûte  d'un  grand  palais  ;  6»,  en  un  mot, 
je  fais  plufieurs  perfonnages  dijférens  pour  me  rendre 
utile  à  flufieurs. 

ECOLE  royale-militaire  :  établifTement  fondé 
en  1751,  parle  roi  Louis  XV ,  le  Bien-aimé,  pour 
procurer  une  éducation  -militaire  gratuite  aux  enfans 
de  la  noblefle  françoife ,  dont  les  pères  ont  confacré 
leurs  jours ,  &  facriflé  leurs  biens  &  leur  vie  au  fer- 
vice  de  l'état. 

Ce  projet ,  fi  digne  de  l'humanité  du  monarque , 
lui  a  été  préfenté  par  un  citoyen  refpe&able  , 
(  M.  Paris  du  Verney  3  )  qui ,  dans  un  âge  où  d'au- 
tres fe  livreroient  au  repos ,  ne  celle  de  veiller  avec 
un  foin  infatigable  à  tout  ce  qui  peut  maintenir  cet 
établifTement  dans  l'ordre  &  le  perfectionner. 
Cette  maifon  eft  fituée  au  couchant  d  hiver  de 
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Paris ,  à  une  petite  diftance  de  cette  ville ,  dans  la 
plaine  de  Grenelle  ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Seine  , 
à  laquelle  les  bâtimens  font  joints  par  le  champ  de 
Mars  ,  prefque  vis-à-vis  Pafly ,  &  près  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides. 

Les  motifs  &  l'objet  de  cet  établiffement  ne  fçau- 
roient  être  mieux  préfentés ,  qu'en  rapportant  les 
propres  termes  de  l'édit  de  fondation, 

w  Après  l'expérience  ,  dit  le  roi ,  dans  le  préam- 
bule de  cet  édit ,  »  que  nos  prédécefleurs  &  nous- 
3>  mêmes  avons  faite  de  ce  que  peuvent  fur  la  no- 
3>  biefle  françoife  les  feuls  principes  de  l'honneur , 
3>  que  n'en  devrions-nous  pas  attendre ,  fi  tous  ceux 
s»  qui  la  compofent ,  y  joignoient  des  lumières  ac- 
3>  quifes  par  une  heureufe  éducation  ?  Mais  nous 
3>  n'avons  pu  envifager ,  fans  attendriflement ,  que 
3>  plufieurs  d'entr'eux ,  après  avoir  confommé  leurs 
3>  biens  à  la  défenfe  de  l'état ,  fe  trouvaient  réduits 
3»  à  laiffer  fans  éducation  des  enfans  qui  auroient 
s»  pu  fervir  un  jour  d'appui  à  leur  famille  ,  &  qu'ils 
v  éprouvaient  le  fort  de  périr  ou  de  vieillir  dans 
3ï  nos  armées ,  avec  la  douleur  de  prévoir  l'aviliiTe- 
»  ment  de  leur  nom  dans  une  poftérité  hors  d'état 

3>  d'en  foutenir  le  luftre Nous   avons  rcfolu 

3>  de  fonder  une  école  royale-militaire  y  &  d'y  faire 
3>  élever  fous  nos  yeux  cinq  cens  jeunes  gentils- 
3>  hommes  nés  fans  bien  ,  dans  le  choix  defquels  nous 
3>  préférerons  ceux  qui,  en  perdant  leur  père  à  la 
3>  guerre  ,  font  devenus  les  enlans  de  l'état  j  nous 
v  efpérons  même  que  le  plan  qui  fera  fuivi  dans 
3>  l'éducation  de  cinq  cens  gentilshommes  que  nous 
3>  adoptons ,  fervira  de  modèle  aux  pères ,  qui  feront 
3?  en  état  de  la  procurer  à  leurs  enfans  ;  enforte  que 
3>  l'ancien  préjugé  ,  qui  a  fait  croire  que  la  valeur 
3>  feule  fait  l'homme  de  guerre,  cède  infenfiblement 
»  au  goût  des  études  militaires  que  nous  aurons  in- 
3>  troduites.  Enfin  nous  avons  confidéré  que  ,  fi  le 
3>  feu  roi  a  fait  conftruire  l'hôtel  des  Invalides  ,  pour 
j?  être  le  terme  honorable  où  viendroient  finir  paifi- 
3)  blement  leurs  jours  ceux  qui  auroient  vieilli  dans 


53  la  profefîîon  des  armes  ,  nous  ne  pouvions  fecon- 
j>  dcr  Tes  vues ,  qu'en  fondant  une  école  où  la  jeu- 
as  nelTe  ,  qui  doit  entrer  dans  cette  carrière  ,  pût 
»  apprendre  les  principes  de  l'art  de  la  guerre.  . . . 
3>  C'eft  fur  des  motifs  fi  preiTans ,  que  nous  fommes 
?»  déterminés  à  faire  bâtir  auprès  de  notre  bonne 
33  ville  de  Paris  ,  &  fous  le  titre  d'école  royale-mi" 
j>  l'itaïre  3  un  hôtel  allez  grand  &  allez  fpacieux  , 
3»  pour  recevoir  non-feulement  les  cinq  cens  gen- 
3>  tilshommes  nés  fans  'bien ,  pour  lefquels  nous  le 
•>•>  deftinons ,  mais  encore  pour  loger  les  officiers  de 
5>  nos  troupes  auxquels  nous  en  confierons  le  corn- 
3>  mandement ,  les  maîtres  en  tout  genre  qui  y  feront 
3)  prépofés  aux  inftruclions  &  aux  exercices ,  & 
33  tous  ceux  qui  auront  une  part  néceffaire  à  l'ad- 
3>  miniftration  fpirituelle  ck  temporelle  de  cette  rmii- 
»  Ion.  A  ces  caufes  ....  le  roi  (  par  des  vues  & 
s»  des  confidérations  aulli  fages  que  bien  prévues  ) 
3>  partage  les  prétendans  en  huit  claffes  ,  dont  la 
3>  première  doit  être  préférée  à  la  féconde ,  ÔC  la 
33  féconde  à  la  troifien^e ,  &  ainfi  des  autres. 

La  première  clalle  efl  celle  des  orphelins  ,  dont 
les  pères  auront  éré  tués,  foit  au  fervice,  foit  après 
s'en  être  retirés  à  caufe  de  leurs  bleffures. 

La  féconde  ,  les  orphelins  dont  les  pères  font 
morts  au  fervice,  d'une  mort  naturelle,  ou  qui  ne 
s'en  feront  retirés  qu'après  trente  ans  de  commilîion, 
de  quelque  efpece  que  ce  foit. 

La  troifieme  ,  celle  des  enfans  qui  feront  à  la 
charge  de  leurs  mères,  leurs  pères  ayant  été  tués  au 
fervice  ,  ou  étant  morts  de  leurs  bleffures ,  foit  au 
fervice  ,  foit  après  s'en  être  retirés  à  caufe  de  leurs 
bleffures. 

La  quatrième  ,  celle  des  enfans  qui  feront  à  la 
charge  de  leurs  mères,  leurs  pères  étant  morts  au 
fervice  d'une  mort  naturelle  ,  ou  s'étant  retirés  du 
fervice  après  trente  ans  de  commilîion. 

La  cinquième  ,  des  enfans  dont  les  pères  fe  trou- 
veront actuellement  au  fervice. 

La  fixieme  ,  des  enfans  dont  les  pères  auront 
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quitté  le  fervice  ,  par  rapport  à  leur  âge  ,  à  leurs 
infirmités ,  ou  pour  quelques  caufes  légitimes. 

La  feptieme ,  des  enfans ,  dont  les  pères  n'auront 
pas  fervi. 

La  huitième  enfin ,  des  enfans  de  tout  le  refte  de 
la  noblefle  ,  qui  ,  par  Ton  indigence,  fe  trouvera 
dans  le  cas  d  avoir  befoin  de  ce  fecours. 

Les  prétendans  font  tenus  de  faire  preuve  de  qua- 
tre degrés  de  noblefle  du  côté  paternel.  Ils  font 
reçus  depuis  huit  à  neuf  ans,  jufqu'à  dix  à  douze, 
à  l'exception  des  orphelins ,  qui  peuvent  être  reçus 
jufqu'à  treize  ans.  Ils  doivent  fçavoir  lire  &  écrire  , 
de  façon  qu'on  puilTe  les  appliquer  aufli-tôt  à  l'étude 
des  langues. 

Leur  éducation  comprend  toutes  les  fciences  qui 
ont  rapport  à  la  guerre ,  &  toutes  celles  qui  doivent 
entrer  dans  l'éducation  d'un  gentilhomme. 

Les  diftérens  objets  de  cette  éducation  font ,  en 
1766,  l'écriture  ,  l'étude  de  la  grammaire ,  celle  des 
langues  françoife  ,  latine  ,  allemande  &.  italienne  ; 
celle  des  mathématiques  ,  de  la  géométrie ,  du  def- 
fein  ,  de  la  fortification  ,  de  la  géographie  ,  de  l'hii- 
toire  ;  la  tactique.  A  toutes  ces  parties  on  joint  les 
évolutions  militaires ,  la  connoifTance  anatomique 
du  cheval ,  les  exercices  du  voltiger ,  du  manège  ,  de 
l'efcrime  &  de  la  danfe. 

Depuis  l'âge  de  feize  ans,  ou  plutôt  lorfque  leur 
éducation  eft  allez  perfectionnée  pour  qu'ils  puilïent 
commencer  à  fervir  utilement  l'état ,  ils  font  em- 
ployés dans  les  troupes  du  roi ,  fuivant  leurs  talens 
&  leurs  difpofitions  ;  &  ils  jouiiTent  alors  d'une 
penfion  de  200  liv.  fur  les  fonds  de  Vécole  royale- 
militaire  y  jufqu'à  ce  qu'ils  reçoivent  1200  livres 
d'appointement. 

Si  l'on  eft  en  temps  de  guerre ,  l'hôtel  les  équipe , 
&  leur  fournit  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  fe  rendre 
au  lieu  de  leur  deftination. 

Le  roi ,  pour  leur  remettre  fans  celTe  ,  &  par- 
tout où  ils  feront ,  fous  les  yeux  ,  les  obligations 
qu'ils  auront  contractées  envers  lui  &  l'état ,  en  re- 
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connoiilancede  la  prote&ion  finguliere,  qu'il  a  réfolu 
de  leur  accorder ,  veut  qu'ils  reçoivent  ,  fans  frais  , 
pour  marque  diftincT:ive  ,  la  croix  de  minorité  des 
ordres  royaux  militaires  hofpitaliers  de  Notre-Dame 
de  Mont-Carmel  &  de  S.  Lazare  de  Jérufalem  ,  fi 
toutefois  des  raifons  particulières  n'engagent  pas  les 
fuperieurjs  du  conféil  à  les  en  faire  priver. 

Ceux  qui  quitteront  le  fervice,  feront  tenus  de 
renvoyer  la  croix  de  Tordre  au  grand  tréforier  , 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  contraints  de  fe  retirer 
pour  caufe  de  blelTures  ,  ou  autres  équivalentes. 
Par  la  même  ordonnance  du  4  Mars  176 1  ,  il  eft 
enjoint  aux  parens  des  élevés  qui  décéderont  avec 
la  croix,  de  Ja  renvoyer*,  &  aux  majors  de  fe  con- 
former au  même  règlement,  à  l'égard  des  élevés 
qui  mourront  à  la  fuite  de  leurs  corps. 

L'ordonnance  du  30  Janvier  1761  ,  régie  la  ma- 
nière ,  dont  les  élevés  de  Y  école  militaire  doivent  être 
envoyés  dans  Y  école  de  Minières  ,  pour  y  être  reçus 
ingénieurs ,  après  les  examens  ordinaires. 

Ceux ,  en  qui  on  reconnoitra  de  l'aptitude  &  du 
goût  pour  l'artillerie  ,  feront  placés  dans  un  des  fept 
régimens  qui  compofent  le  corps  royal  de  l'artillerie^ 
en  qualité  de  ibus-lieuteoans,  après  avoir  fubi  l'exa- 
men de  Y  école  de  Bapaume  ,  &  y  avoir  demeuré  le 
temps  réglé  par  les  ordonnances,  avant  d'être  promus 
à  cette  place  de  fous-lieutenant. 

Les  autres  feront  repartis  dans  les  troupes ,  fui- 
vant  leurs  talens.  Cette  répartition  fe  fera  à  tour  de 
roile  ,  en  commençant  par  la  tête ,  &  à  proportion 
delà  compofition  de  chaque  régiment,  à  raifon  d'un 
par  bataillon  ,  &  d  un  par  deux  efeadrons  ,  fans  ce- 
pendant interdire  aux  parens  des  élevés  de  leur  ob- 
tenir des  emplois  dans  des  corps  qu'ils  préféreront, 
ni  aux  colonels  de  demander  ceux  auxquels  ils  s'in- 
tér.efleront ,  &  qui  ieur  feront  accordés  ;  par-là  les 
régimens  de  ces  colonels  feront  exempts  d'en  rece- 
voir d'autres ,  jufqu'à  ce  que  leur,  tour  vienne. 

Les  élevés  feront  privés  de  la  penfion  de  200  \\v* 
que  famajefléleur  accorde,  en  fortant  de  l'hôtel; 
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quand  ils  quitteront  le  fervice,  fans  y  être  obligée 
par  des  bleiïures ,  ou  autres  caufes  équivalentes. 

Pour  les  frais  de  conftruclion  &  l'entretien  de  cet 
êtabliflement  digne  de  toute  la  grandeur  du  monar- 
que, ÔVdans  lequel  la  poftérité  verra  un  monument 
toujours  fubfiftant  de  fa  bienfaifance  &  de  fon  hu- 
manité ,  fa  majefté  lui  a  accordé  les  droits  qui  fe 
lèvent  fur  les  cartes ,  que  l'on  fabrique  dans  tout  le 
royaume  ;  lui  a  fait  pour  trente  années  confécutives 
la  conceflion  d'une  loterie  compofée  ,  dans  les  mê- 
mes principes,  que  celles  qui  font  établies  à  Rome, 
à  Genève,  àVenife,  à  Milan,  &c;  lui  a  attribué 
deux  deniers  pour  livre  fur  le  montant  des  dépenfes 
des  marches  concernant  la  fubfiftance ,  l'entretien 
&  le  fervice ,  tant  des  troupes  de  fa  majefté ,  que 
de  fes  places ,  &  a  réuni  à  la  chapelle  de  cette 
école  t  la  manfe  abbatiale  de  l'abbaye  de  S.  Jean 
de  Laon ,  &  celle  de  l'abbaye  ou  dommerie  d'Au- 
!>rac. 

Feu  M.  le  maréchal  de  Belle-IJle ,  miniftre  &  fe- 
çrétaire  d'état,  ayant  le  département  de  la  guerre, 
a  fait  don  à  Y  école  royale-militaire ,  du  produit  des 
fix  offices  d'affineurs  de  Paris  &  de  Lyon  ,  pour  lui 
appartenir  en  propriété ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  au 
roi  reprendre  ces  offices,  en  y  fubftituant  un  autre 
t>bjet  d'un  égal  revenu. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'adminiftration  cecono- 
mique  de  Y  école  royaU-militaire  ,  &  l'ordre  qui  doit 
y  être  gardé,  tant  à  l'égard  des  exercices  militaires, 
que  de  toutes  les  parties  de  l'éducation  des  jeunes 
gentilshommes  ,  qu'il  plaira  à  fa  majefté  d'y  admet- 
tre ,  le  roi  y  a  établi  trois  confeils. 

Le  premier,  fous  le  titre  de  conjeil  d'adminijîra- 
tion. 

Le  deuxième ,  fous  le  titre  de  confeil  d'csconomie. 

Le  troiiieme  ,  fous  le  titre  de  confeil  de  police. 

Le  premier  doit  fe  tenir  tous  les  mois  ;  le  fécond 
fe  tient  toutes  les  femaines;  &.  le  troifieme,  tous  les 
jours.  Ils  font  compofés  du  fecrétaire  d'état ,  ayant 
(ç  département  de  la  guerre ,  qui  en  eft  furinten- 


fiant ,   du  major  <5é  du   tréfoiier.  Le   fecrétaire  du 
confeil ,  garde  des  archives ,  y  tient  la  plume. 

On  ne  peut  arrêter  aucune  délibération  dans  les 
deux  derniers  confeils ,  à  moins  que  le  furintendant 
n'y  Toit  préfent  ;  c'eft  pourquoi  on  rend  compte  au 
confeil  d'adminiftration  ,  de  toutes  les  matières  qui 
ont  été  traitées  dans  ces  deux  derniers,  toutes  les 
fois  que  le  furintendant  de  l'hôtel  n'y  a  pas  aiîifté. 

On  voit  par  ce  détail ,  quels  font  les  premiers 
fupérieurs   prépofés  pour  l'adminiflration  de  l'hôtel. 

Le  minière ,  qui  a  le  département  de  la  guerre  , 
efr,  furintendant  né  de  cet  étabiiiïement ,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Il  y  a  fous  fes  ordres  un  intendant ,  chargé  de 
l'adminiflration  générale  des  biens  de  Yècole  royale- 
militaire.  Celui-ci  a  fous  lui  un  controileur  inipec- 
teur  général ,  &  un  lous-ccntrclleur  ,  qui  lui  rend 
compte  ;  ces  derniers  font  chargés  du  détail ,  ôc  ont 
fous  eux  un  nombre  fuffifant  d'employés. 

L'école  militaire  eiï  un  gouvernement  particu- 
lier. Son  état  major  efr.  compofé  d'un  gouverneur, 
d'un  lieutenant  de  roi,  d'un  major,  de  trois  aides 
•majors ,  de  trois  fous  -  aides  majors ,  &  de  deux: 
écuyers. 

La  conduite  des  élevés  efr.  confiée  aux  infpeéleurs 
dans  tous  les  momens  de  la  journée ,  excepté  le 
aemps  des  claffes  &  des  exercices  militaires.  Ils  ren- 
dent immédiatement  compte  de  leurs  fonctions  au 
commandant  en  chef  dans  l'hôtel. 

La  place  de  directeur  général  des  études  ayant 
■cté  fupprimée  par  le  roi ,  fa  majefté  lui  a  fubftitué 
un  infpecleur  des  études ,  qui  eft  chargé  de  veiller 
fur  toutes  les  parties  de  l'enfeignement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  fpirituel ,  M.  l'archevêque 
de  Paris  confie  le  fervice  divin  de  l'hôtel  à  cinq 
do&eurs  de  la  maifon  Se  fociété  de  Sorbonne ,  &  à 
un  chapelain,  qui  n'eft  que  pour  le  commun. 
•  Des  feçurs  de  la  charité  defiervent  l'infirmerie  , 
ayant  fous  elles  un  nombre  fuffifant  de  domefliques^ 

Bij 


Les  malades  font  vifités  &.  foignés  par  des  pêf2 
formes  habiles ,  &  qui  ont  fait  preuve  de  leurs  talens* 

Une  compagnie  d'invalides  efl  chargée  de  la  garde 
extérieure  de  l'hôtel.  La  garde  intérieure  efl  confiée 
à  une  compagnie  de  bas  officiers  détachée  de  l'hôtel 
des  Invalides. 

Depuis  l'expulfion  des  Jéfuites ,  le  rei  a  remis  le 
collège  de  la  Flèche  à  Yécole  militaire» 

La  moitié  des  cinq  cens  gentilshommes ,  qui  doi- 
vent recevoir  l'éducation  à  Yécole  militaire ,  y  feront 
élevés  jufqu'à  quatorze  ans ,  après  lefquels  ils  feront 
admis  à  Yécole  royale -militaire  à  Paris  ,  excepté 
ceux  qui ,  n'ayant  point  de  difpofition  ou  de  goût 
pour  le  militaire  ,  y  achèveront  leurs  études ,  &.  fe- 
ront enfuite  rendus  à  leurs  familles. 

ÉCOLE  de  Génie.  Voyez  Génie. 

ÉCOLE  de  Marine  :  c'eft  une  académie  établie 
à  Breit,,  pour  apprendre  aux  jeunes  officiers ,  ôc  aux 
gardes  marines  ,  ce  qu'il  faut  qu'ils  fçachent. 

ÉCOLE  de  l'Université  de  Paris.  Voyez 
Collège  ,   Théologie  ,    Médecine  ,  Si.  Droit. 

ÉCOLE  de  Peinture.  Voyez  Peinture. 

ÉCOLE  d  Architecture.  Voyez  ArclùteSlurcl 

ÉCOLE  de  Manège.  Voyez  Manège. 

ÉCOLES  d  Artillerie.  Voyez  Artillerie, 

ÉCONOMAT  :  c'eft  la  régie  &.  le  gouvernement 
d'un  bien  eccléfiaftique.  Les  économats  prennent 
leur  origine  de  ce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  ecclé- 
fiaftiques ,  commis  dans  les  cathédrales  pour  rece- 
voir tout  le  revenu  de  l'églife ,  tant  celui  de  l'évê- 
que  ,  que  celui  du  chapitre.  Voyez  ci- après  Eco» 
nome. 

ÉCONOME  :  fe  dit,  en  général,  d'un  homme 
prudent ,  qui  ne  laiile  rien  perdre ,  ni  diffiper  chez 
lui. 

Les  économes  étoient,  fous  la  première  &  féconde 
race  de  nos  rois,  des  hommes  chargés ,  aprè.  la  mort 
d'un  évêque,  de  mettre  les  biens  de  l'églife  en  rc- 
ierve. 


De  l'abus  qu'il  y  avoit  alors  de  piller  les  biens 
&  les  meubles  d'un  évêque  après  fa  mort ,  nous  eft 
venu  le  proverbe,  difpuier  de  la  chape  à  l'évcque, 
pour  flgnifier  que  deux  perfonnes  fe  difputent  une 
chofe  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Les  économes  ,  dans  les  communautés,  font  ceux 
qui  font  charges  de  faire  la  dépenfe  de  la  bouche. 

On  nommoit  autrefois  économes ,  ceux  qui  déten- 
doient  les  droits  ôc  les  bi:ns  des  égîifes ,  des  ab- 
bayes &  des  monafteres  ;  tels  étoient  les  avoués  de 
l'abbaye  de  S.  Denis.    Voye^  ce  mot, 

Henri  IV  eft  un  de  nos  rois  qui  ait  le  mieux 
entendu  X économie  ;  ce  prince  vifoit  toujours  à  l'u- 
tile Un  homme ,  qui  mangeoit  autant  que  fix  ,  fe 
préfenra  devant  lui ,  dans  l'efpérance  que  fa  majefté 
lui  donneroit  à  entretenir  un  fi  grand  talent.  Hen- 
ri IV  ayant  entendu  parler  de  cet  illuftre  mangeur  > 
lui  demanda,  fi  ce  qu'on  difoit  de  lui  étoit  vrai a 
qu'il  mangeoit  autant  que  fix? 

Oui ,  Sire  ,  répondit-il. 

Et  tu  travailles  à  proportion  ,  reprit  le  roi  ? 

Sire t  dit  ce  particulier  ,  je  travaille  autant  qu'un 
autre  homme  de    ma  force  &  de  mon  âge. 

Vcntre-Jaint-gris  ,  ajouta  Henri  IV 3  fi  j'avois 
fix  hommes  ,  comme  toi  ,  dans  mon  royaume  ,  je  les 
ferois  pendre  j  de  tels  coquins  l'auroient  bientôt  af- 
famé. 

L'amour  de  Henri  IV  pour  fon  peuple ,  &  comme 
avoit  fait  avant  lui  Louis  XI l ,  le  rendit  extrême- 
ment économe.  L'utile  lui  parut  toujours  préférable  à 
l'agréable  ,  purement  agréable. 

ÉCQSSQIS ,  &  Compagnie  Écossotse  :  Char- 
les  VII ,  comme  plufieurs  de  fes  prédécelieurs  ,  eut 
dans  fes  armées  des  troupes  auxiliaires  de  cette  na- 
tion. Il  fut  fi  content  de  leur  fervice,  qu'il  choiiit 
parmi  ces  étrangers  un  certain  nombre  des  plus 
braves,  dont  il  compofa  une  compagnie  d'ordon- 
nance ,  deftinée  à  la  garde  de  fa  perlbnne.  C'eft  à 
cet  établiflement  que  la  première  compagnie  des 
gardes  de  nos  rois,  rapporte  fon  inititution  ;  elle  e» 
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a  retenu  le  nom  de  compagnie  Ecojfoîfe,  La  pre* 
miere  compagnie  de  la  gendarmerie,  compofée,  fous 
le  même  monarque ,  des  gendarmes  EcoJJois  ,  n'a 
point  suffi  celTé  de  porter  le  nom  de  compagnie 
Eccjfoife  ;  &  c'efr.  la  plus  ancienne  des  troupes  det 
roi.  Elle  monte  la  garde  à  l'armée,  chez  le  roi, 
avant  les  deux  compagnies  des  Moufquetaires.  Voyez 
le  Dictionnaire  militaire  ,  &  ÏHijloire  de  la  Milice 
franco: fe  ,   par  le  P.   Daniel. 

ÉCRITURE:  on  dit  de  ChaAemagne ,  qui  étoit 
un  des  plus  fçavans  de  Ton  fiécle,  qu'il  ne  fçavoit 
pas  écrire  j  il  ieroit  plus  vrai  de  dire  qu'il  n'écrivoit 
pas  bien  ,  puisqu'il  étudia  .fous  le  fameux  sllcuin- 
D'ailleurs  il  exiïle  encore,  en  France,  une  infinité 
d'acres  authentiques,  &.  même  bien  poftérieurs  au 
fiécle  de  CharUmagne ,  dans  lelquels  on  trouve  ces 
mots  ,    qui  femblent  avoir   été  une  formule  ufitée 

pour  les  nobles:   Et  ledit  feigneur a  déclaré 

ne  [ç avoir  pas  écrire  \  attendu  [a  qualité  de  gentil' 
homme.  Encore  bien  avant  fous  la  troifieme  race,  les 
nobles  fe  piquoient  de  ne  fçavoir  pas  écrire  ;  &  au- 
jourd'hui, depuis  les  progrès  rapides  des  feiences  & 
des  arts  en  France  ,  il  y  a  bien  peu  de  gens  de  con- 
dition ,  qui  n'aient  pas  quelque  teinture  de  belles- 
lettres. 

ÉCRIVAIN  :  la  découverte  de  l'imprimerie  a  fait 
tomber  Yécriture  dans  le  fëizieme  fiécle.  Cet  art  qui 
faifoit  fubfifter  plus  de  dix  mille  écrivains  dans  les 
feules  villes  de  Paris  &  d'Orléans  ,  fut  infenfible- 
ment  négligé ,  les  maruferits  de  ce  temps-là  font  à 
peine  lifibles ,  tandis  que  ceux  des  fiéc;es  précédens 
fort  tracés  avec  une  précifion  6k  une  déîicateiïe  qui 
égalent  la  beauté  de  nos  éditions  les  plus  recher- 
chées. 

Ces  écrivains  jouifibient  en  partie  des  immunités 
de  l'univetjité ;  &  en  même  temps  ils  étoient  pein- 
tres &  enlumineurs.  On  admire  encore  dans  les 
mignatures  ,  qui  ornent  nos  vieux  manuferits.  la  lé- 
gèreté du  pinceau  ,  %  fraîcheur  &  la  richeiTe  des 
couleurs  variées  avec  des  couches  d'un  or  bruni  qui;, 


pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  ,  ne  paroît  pas 
avoir  reçu  la  moindre  altération.  Le  fecret  d'appli- 
quer l'or  d'une  manière  fi  durable  ,  efl  enfeveli  avec 
ces  anciens  écrivains.  On  a  en  vain  efTayé  de  le  re- 
nouveller  ;  les  ouvrages  modernes  n'ont  ni  le  même 
éclat  ni  la  même  folidité. 

Il  y  a ,  à  Paris ,  une  communauté  de  maîtres  ex- 
perts-jurés écrivains.  Leurs  flatuts  font  de  1648.  Elle 
eft  gouvernée  par  un  fyndic  &  vingt-quatre  anciens 
maîtres;  c'efl  à  ceux  d'entr'eux ,  qui  ont  acquis  l'âge, 
le  temps  &  la  capacité  prefcrite  par  les  réglemens, 
que  font  renvoyées  les  vérifications  d'écritures  ÔC 
jîgnatures ,  ordonnées  par  juflice. 

Par  ces  ftatuts  ,  l'âge  des  afpirans  eft  fixé  à  vingt 
ans  accomplis  ;  les  fils  de  maîtres  peuvent  être  reçus 
à  dix-  huit  ans ,  &  ont  le  privilège  d'être  reçus 
gratis. 

Les  afpirans  font  examinés ,  pendant  trois  jours  , 
fur  l'art  de  toutes  fortes  d'écritures  pratiquées  en 
France ,  fur  l'orthographe  ,  l'arithmétique  ,  &  fur  le 
fait  des  vérifications  des  écritures  &  Signatures  , 
auxquelles  vérifications  les  maîtres  ne  peuvent  af- 
fifter,  qu'ils  n'aient  vingt  ans  accomplis. 

Les  veuves  peuvent  conferver  leur  tableau  & 
l'école  d'écriture ,  orthographe  &  arithmétique ,  ÔC 
faire  tenir  ladite  école  par  gens  habiles  dans  l'art , 
fans  pouvoir  affifter  aux  vérifications.  L'éleclion  du 
fyndic  fe  fait  tous  les  deux  ans  par  la  communauté  ; 
il  ne  peut  être  continué  fous  aucun  prétexte.  Cette 
communauté  prend,  depuis  quelque  temps  ,  fans  let- 
tres-patentes du  roi ,  le  titre  d'académie  royale  a"é~ 
criture  ,  &  fait  frapper  tous  les  ans  quatre  médailles 
qui  font  préfentées  à  fa  majefté  par  M.  le  comte  de 
Saint- Florentin  ;  ils  prenoient  aufîi  le  titre  d'écri- 
vains fecrétaires  du  roi  ±  titre  qu'ils  ont  perdu  à  la 
création  de  ces  charges. 

Il  y  a  ,  à  Paris ,  la  rue  des  écrivains.  La  maiibrt 
où  demeuroit  Nicolas  Flamel  fait  le  coin  de  cette 
rue ,  &  de  la  rue  de  Marivaux  ;  ce  célèbre  alchy- 
mifte  étoit  écrivain  de  profeiîion.  L'hiftoire  de  cet 
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homme  eft  fmguliere ,  /zohj  «n  avons  parlé  au  mot 
Alchymie.  Voyez  encore  les  Effais  hifloriques  fur 
Paris,  tome  j  ,  page  13&. 

ECROUELLES  :  on  prétend  que  Robert  eft  le 
premier  de  nos  rois ,  à  qui  Dieu  ait  accordé  le  don 
de  guérir  des  écrouelles.  Le  vénérable  Guibert ,  qui 
écriyoit ,,  il  y  a  fix  cens  ans  5  dit  que  Louis  le  Gros 
touchoit  les  écrouelles  ;  que  Philippe  I ,  fon  père  „ 
avoit  ufé  de  ce  privilège ,  mais  que  quelque  crime: 
le  lui  avoit  fait  perdre.  I)  ajoute  aufïi  que  les  rois 
d'Angleterre  de  fon  temps  touchoient  les  écrouelles  ; 
&  aujourd'hui  ils  prétendent  encore  avoir  le  même 
droit ,,  comme  ils  prétendent  avoir  celui  de  fe  dire 
reis  de  France. 

Raoul  de  Prefles  ,  en  parlant  au  roi  Charles  V9 
auquel  il  dédia  fa  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  s 
lui  dit: 

Vos  devanciers ,  <S»  vous ,  ave{  telle  vertu  &  puif* 
fance  y  qui  vous  ejl  donnée  &  attribuée  de  Dieu  9 
que  vous  faites  miracles  en  votre  vie  ,  telles  ,  Je 
grandes  &  fi  appertes  ,  que  vous  garifjie^  d'une  très- 
horrible  maladie  ,  qui  s'appelle  les  écrouelles  ;  de 
laquelle  nul  autre  prince  terrien  ne  peut  garir  hors 
vou*. 

Etienne  de  Conti,  religieux  de  Corbie  ,  vivant  en 
1 400 ,  auteur  d'une  hiftoire  manufcrite  de  France  , 
qui  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  de  S»  Germain 
des  Prés,  fous  le  numéro  520  y  rapporte  les  céré- 
monies que  Charles  VI  ©bfervoit  en  touchant  les 
écrouelles» 

Après  que  le  roi ,  dit-il ,  avoit  entendu  la  méfie  y 
on  apportoit  un  vafe  plein  d'eau  ;  &  fa  majefté 
ayant  fait  fes  prières  devant  l'autel ,  touchoit  le  mal 
de  la  main  droite  ,  &  fe  lavoit  dans  cette  eau  ;  & 
les  malades  en  portoient  pendant  neuf  jours  de  jeûne 
qu'ils  obiervoient. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  Robert  eft  le  premier 
de  nos  rois  de  France,  à  qui  Dieu  ait  accordé  le  pri- 
vilège de  guérir  les  écrouelles  y  en  touchant  les  ma- 
lades ;  cependant  Matthïm.  Paris  rapporte  que  !& 
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fcénédicYion,  que  le  roi  fait  en  cette  occafion,  a  été 
introduite  par  S.  Louis.  Le  P.  Daniel ,  dans  fon 
Hiftoire  de  France  ,  tom.  j  ,  /?.  1032 ,  dit  aufli  qu'il 
n'eft  fait  nulle  mention  de  cette  prérogative  de  nos 
rois ,  avant  l'onzième  fiécle  ;  temps  ou  régnoit  le 
roi  Robert. 

Le  peuple  ,  mais  faulTement ,  attribue  auffi  le  pri- 
vilège de  guérir  les   ècrov.clUs  au  feptieme  fils ,  né . 
de  luite  y  &  fans  qu'il  foit  venu  de  fille  entr'eux 
fept,  &  à  l'aîné  de  la  maifon  d' 'Aumont ',  en  Bour- 
gogne- _ 

Le  continuateur  de  Monflrelet  remarque  auili  que 

Charles  Vlll  toucha  des  malades  à  Rome  ,  &  les 
guérit  :  Dent  ceux  des  Italies,  dit-il  ,  voyant  ce 
my/i'.re  ,  ne  furent  onques  fi  émerveillés. 
•  Voyez  YHijloire  de  Navarre,  liv.  xv'j  ,  p.  io59~ 
1062  ,  par  Favyn  ;  YHijloire  d'Angleterre  ,  liv.  viij , 
par  Polydore  Virgile ,  qui  s'efforce  ,  mais  inutile- 
ment ,  de  prouver  que  les  rois  d'Angleterre  avoient 
la  même  puiffance. 

ECU  :  c'eft  le  champ ,  où  l'on  pofe  les  pièces  & 
les  meubles  des  armoiries.  Il  etl  aujourd'hui  rond, 
ou  un  peu  alongé.  Celui  des  filles  eft  pofé  en  lo- 
fange. 

Dans  le  temps  des  tournois ,  tandis  qu'on  prépa^ 
roit  les  lieux  défîmes  pour  ces  exercices ,  on  étaloit, 
Je  long  des  cloîtres  de  quelques  monafteres .  les  écus 
ou  armoiries  de  ceux  qui  prétendoient  entrer  dans 
la  lice  ;  &  ils  y  reftoient  plufieurs  jours  expofés  à  la 
curioiité  &  à  l'examen  des  feigneurs  ,  des  dames  & 
demoifelles. 

Un  héraut  ou  pourfuivant  d'armes  nommoit  aux 
«lames  ceux  à  qui  ils  appartenoient.  S'il  arrivoit 
qu'une  dame  ou  une  demoifelle  eût  à  fe  plaindre 
d'un  chevalier ,  &  qu'elle  prouvât  qu'il  lui  eût  eiTen- 
tieilement  manqué  ,  on  détachoit  Vécu  de  ce  cheva-. 
litr  ;  &  il  n'étoit  point  reçu  au  combat  du  tournois , 
qu'il  n'eût  juftifié  de  fon  innocence  ;  &  s'il  ctoit 
prouvé  qu'il  eût  mal  parlé  de  la  dame  ou  de  la  de-. 
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moifelle  plaignante ,  &  déchiré  fon  honneur  &  fit 
réputation  ,  il  étoit  honteufement  renvoyé. 

L'écu  de  ces  anciens  chevaliers  étoit  une  arme 
défenfive  faite  en  forme  de  bouclier  léger ,  fur  laquelle 
on  peignoit  des  armoiries  s  des  devifes  ,  ou  des 
chifres.  Ce  mot  vient  du  grec  rxvrei  en  latin  fcutum9 
qui  lignifie  cuir  ,  parce  que  les  premiers  boucliers 
étoient  faits  de  cuir.   Voyez  Armoiries. 

ECU  :  c'eft  une  pièce  de  monnoie ,  ainfi  appellée, 
parce  qu'elle  eft  chargée  de  Vécu  de  France ,  ou  de 
Vécu  des  armoiries  de  nos  rois.  Par-tout ,  où  il  eft 
parlé  d'écu ,  avant  1641 ,  il  faut  l'entendre  de  Vécu 
d'or. 

L'écu  d'argent  de  France  vaut  d'ordinaire  foixante 
fols ,  &  il  eft ,  à  quelque  chofe  près  ,  ce  qu'on 
appelle  un  patagon  ,  une  réale  ou  pièce  de  huit ,  & 
Une  riche  dalle. 

Louis  XIV ',  en  1641  ,  ordonna  la  fabrication 
d'une  nouvelle  monnoie  d'argent,  fous  le  nom  de 
louis  d'argent  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  ordinairement 
écu  blanc.  On  trouve ,  dans  le  Traité  hi'florique  des 
monnaies  de  France  ,  par  Le  Blanc ,  les  divers  chan- 
gemens  du  poids  ,  de  la  valeur  &.  de  la  fabrique 
de  ces  écus  d'argent.  En  1615  ,  notre  écu  blanc 
éîoit  du  poids  d'une  once,  &  valoit  cent  fols.  Au- 
jourd'hui il  eft  du  même  poids  ,  &  il  vaut  fix  livres,. 
Il  y  a  encore  des  demi-écus ,  ou  des  petits  écus  de 
trois  livres. 

Quant  aux  écus  d'or ,  ils  ont  eu ,  fuivant  les  temps , 
diverfe  valeur.  11  y  a  eu  Vécu  d'or  ou  le  denier  d'or 
à  l'écu  :  c'étoit  une  monnoie  qui  eut  cours ,  fous 
Philippe  de  Valois  &  le  roi  Jean  ;  elle  étoit  femée 
de  fleurs  de  lys  fans  nombre  ;  on  a  cru  que  Phi- 
lippe de  Valois  en  étoit  l'auteur.  Le  Blanc  a  fait 
voir  que  cette  monnoie  avoit  commencé  avant  ce 
prince.  On  nomma,  dans  la  fuite,  ces  écus  d'or, 
écus  vieux  ,  pour  les  diftinguer  des  écus  d'or  à  la 
couronne ,  &  des  écus  d'or  au  foleil. 

Sous  Charles  VI  $  on  fit  les  écus  d'or  couronnés. 


-*{E  C  U]^  17 

tou  à  la  couronne;  on  les  appelloit  ainfi  ,  parce 
ru'il  y  avoir  une  couronne  empreinte  fur  Vécu. 
i  hurles  VI  en  fit  faire  beaucoup  :  ils  étoient  d'or  fin  , 
tz.  de  foixante  au  marc  ;  dans  la  fuite  ,  ils  changè- 
rent lbuvent  de  poids  ;  &.  fous  la  dernière  année  du 
régne  de  ce  prince ,  en  1421 ,  ces  écus  d'or,  d'or  fin  , 
étoient  de  foixante-fix  au  marc. 

Sous  Charles  Vil ,  ils  changèrent  encore  de  poids 
•&  de  titre;  on  en  fit,  qui  n'étoient  qu'à  feize  carats. 
En  1436 ,  on  les  fit ,  d'or  fin ,  &  de  foixante-dix  au 
marc  ,  valant  vingt-cinq  fols  piéce^  En  1455,  ils 
étoient  de  foixante  &  onze  au  marc  ,  &.  valoient 
vingt-fept  fols  pièce.  Enfin  Louis  XI  les  fit  faire  de 
foixante  &  douze  au  marc. 

Ce  fut  encore  Charles  VI  qui  fit  faire  des  écus 
heaumes  ,  ainfi  nommés  à  caufe  du  heaume  ou  cafque, 
qui  étoit  empreint  fur  Vécu.  Cette  monnoie  ,  plus 
pefante  que  les  écus  d'or  couronnés  ,  étoit  de  qua- 
rante-huit au  marc  ;  mais  on  en  fit  peu. 

Pour  les  écus  d'or  au  foleil ,  ce  fut  Louis  XI 3 
qui  les  fit  fabriquer,  en  1475  >  on  ^es  nomma  écus 
d'or  au  foie  il  ,  parce  qu'au-defïus  de  la  couronne  , 
il  y  avoit  un  petit  foleil  à  huit  rais.  Ils  étoient  de 
même  titre  ,  que  ceux  que  l'on  appelloit  fimplement 
à  la  couronne  3  mais  un  peu  plus  peians  ,  ex.  de 
foixante-dix  au  marc. 

Charles  VI H  fit  faire  des  écus  d'or  à  la  couronne 
&  au  foleil ,  du  même  titre  ck  du  même  poids  que 
fon  père  ;  mais  après  fon  régne  on  ne  vit  plus  que 
des  écus  d'or  au  foleil.  François  I  en  affoiblit  un 
peu  le  poids  &  le  titre  ;  mais  ils  furent  preique  tou- 
jours de  foixante  &  onze  ,  un  fixieme  au  marc. 

Sous  Louis  XII  ,  on  frappa  des  écus  d'or  au 
porc-épi.  il  y  en  avoit  deux  qui  fervoient  de  fup- 
port  à  Vécu  ;  c'eft  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  à'ecu 
au  porc-  épi  ;  &  ils  ne  difléroient  qu'en  cela  des  écus 
d'or  au  foleil.  François  I  en  fit  fabriquer  où  ii  y 
avoit  deuxfalamandres  à  côté  de  Vécu  ;  c'efr.  ce  qui 
les  fit  appeller  écus  d'or  à  la  falamandre.  Cette  mon- 
naie varia ,  fuivant  les  diverfes  conjonctures.  Le 
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même  monarque  fit  auffi  fi  apper  des  écus  d'or  a  té 
çroij'ette  ,  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  étoient  em- 
preints d  une  petite  ao'X  quan-èe. 

Enfin  le  prince  de  Condè !-,  pendant  la  guerre  des 
Huguenots,  fit  frapper  un  écu  d'or ,  fur  lequel  i1  fit 
mettre  cette  infcription  :  Ludovicus  XI  II  D  à  gratta. 
Francorum  rex  ,  pnmus  L  hriflianus.  Cette  monnoie 
eft  très-rare.  On  adifcontinué  en  France  de  faire  des 
dcur  d'or  ,  depuis  165  5.  f  Voyez  le  Traité  des  mon- 
nous  ,  'par  Le  Blanc.)  On  a  commencé  à  frapper 
des  louis  d'or,  fur  la  fin  du  régne  de  Louis  XIII  , 
en  1640.  Voyez   Louis  d'or, 

ECUYER  :  c'eft  un  titre  de  noblefTe  ,  qui  n'ap- 
partient qu'à  ceux  ,  qui  ont  droit  de  porter  des  écus 
ÔC  des  armoiries. 

Pafquier,  dans  fes  Recherches  ,  liv*  ij .  c.  15  ,  dit 
que  le  titre  d'éci/yer  eft  très-ancien  ;  que  dès  le  temps 
de  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  il  y  avoit 
deux  fortes  de  gens  de  guerre ,  dont  les  uns  furent 
appelles  gtntils  ,  êk  les  autres  écuyers.  Au  rapport 
&  Ammicn  Marcellin  ,  liv.  xiv  ,  c.  7  ;  6k  liv.  xvj9 
e.  4,  ils  étoent  regardés  comme  des  gens  invinci- 
bles 6k  qu'on  craignoit.  Julien ,  pendant  fon  féjour 
dans  les  Gaules ,  fit  beaucoup  de  cas  de  ces  trou- 
pes ;  6k  de-là  vint  peut-être  que  les  Gaulois ,  ou 
feulement  les  François  ,  ayant  vu  que  les  plus  braves 
des  troupes  Romaines  s'appelloient  gentils  6c 
écuyers  ,  en  latin  gentiles  6k  fcutarii ,  ils  donnèrent 
aufîi  ces  deux  noms  aux  plus  braves  de  leurs- 
troupes. 

On  nommoit  écuyer ,  du  temps  de  l'ancienne  che- 
valerie, un  jeune  gentilhomme  forti  de  page  ;  ce 
qui  anivoit  à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  alors  il  étoit 
préfenté  à  l'autel ,  par  fon  père  ck  fa*  mère ,  qui  , 
chacun  un  cierge  à  la  main ,  aboient  à  l'offrande  \ 
le  prêtre  célébrant  prenoit  defïus  l'autel  une  épée  % 
fur  laquelle  il  failoit  plufieurs  bénédictions ,  ck  l'atta- 
choit  à  côté  du  candidat,  qui,  dès  ce  moment ,; 
commençoit  à  la  porter  ;  6k  après  cette  cérémonie  * 
il  étoit  mis  au  rang  des  écuyers* 


M.  de  Sainte- Paiaye  dit ,  dans  Tes  Mèm.  fur  Varie» 
chev.  qu'on  divifoit  les  écutyeri  en  plufieurs  clafTes .  fui- 
vantles  différens  emplois  auxquels  ils  étoienc  deftinés. 
Les  plus  diiHngués  étoient  Yécuyer  du  corps  ,  Yécuyer 
de  la  chambre  ,  Yécuyer  fan  chant  ,  &  Yécuyer  de 
l'écurie  ,  qui  étoit  chargé  de  drefler  les  chevaux  à 
tous  les  ufages  delà  guerre;  il  avoit  fous  lui  d'au- 
tres écuyers  plus  jeunes  ,  auxquels  il  faifoit  faire  l'ap- 
prenthTage  de  cet  exercice. 

Vecayer  tranchant ,  toujours  debout  dans  lesfeftins 
&  dans  les  repas,  étoit  occupé  à  couper  les  viandes 
avec  la  propreté  ,  l'adrefle  &  l'élégance  convenables , 
&  à  les  faite  diftribuer  aux  nobles  convives;  cette 
fonction  fait  partie  de  celle  des  maîtres  d'hôtel  d'au- 
jourd'hui, à  qui  la  garde  des  offices  &  des  buffets 
eft  confiée. 

L'écuyer  de  la  chambre  ou  chambellan  avoit  inf- 
pe&ion  fur  la  vaiffelle  d'or  ck  d'argent  deftinée  au 
lervice  de  la  table. 

h'écuyer  du  corps  étoit  attaché  particulièrement 
à  la  perfonne  du  maître  ;  il  l'accompagnoit  prefque 
par-tout  ,  portoit  fa  bannière  à  l'armée ,  crioit  le 
cri  d'armes  du  même  feigneur ,  &  faifoit  les  honneurs 
de  fa  maifon  dans  les  cérémonies  d'éclat. 
i  On  appelloit  écuyers  d'honneur ,  ceux  à  qui  les 
chevaliers  donnoient  en  garde ,  pendant  le  combat , 
les  prifonniers  de  guerre  qu'ils  faifoient.  Ces  écuyers 
d'honneur  défendoient  leur  maître  ;  c'eft  ce  que  fit 
Saint-Severin  à  la  bataille  de  Pavie,  en  combattant 
Vaillamment  devant  François  /.  Cet  ufage  ,  qui 
depuis  s'eft  reflreint  aux  écuyers  de  nos  rois ,  ne 
fubliftoit  plus  ,  même  à  leur  égard  ,  du  temps  de 
Brantôme  ;  à  peine  les  anciens  en  avoient  confervé 
la  tradition. 

D'autres  écuyers  veilloient  à  la  panneteris  &  à 
Véchanfonnerie  :  ils  avoient  foin  de  préparer  les 
tables  ,  de  donner  à  laver  devant  &.  après  le  rep  s^ 
de  difpofer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  les  a- 
verthTemens  qui  fuivoient  les  feltins  ,  de  iervir  en- 
"(une  les  épiçes  ou  dragées  ,  les  confitures  ,  les  #5 
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queurs ,  quï ,  fous  Philippe- A ugujle  &  fes  fucceiTeiTrs,' 
étoient  les  clairets  ,  le  piment ,  ie  vin  cuit ,  Yhypa- 
cras  &  les  autres  boitions  ,  qu'on  appelloit  le  vin  du 
coucher.  Ces  fortes  è?  écuyers  enfin  conduiloient  les 
étrangers  dans  les  chambres,  qui  leur  étoient  defli- 
nées ,  &.  qu'ils  avoient  eux-mêmes  préparées. 

Les  chaffeurs  emploient  le  nom  d' ècuyer  dans  une 
lignification  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  l'attachement  &  de  la  fubordi- 
nation  des  écuyers  à  l'égard  des  chevaliers  ,  dont  ils 
iui voient  tous  les  pas  ,  &  obfervqient  toutes  les 
démarches  ;  car  ils  donnent  ce  nom  à  un  jeune 
cerf,  qui  fuit  &  accompagne  un  vieux  cerf. 

ECUYER  :  (  Grand-Ecuyer  )  officier  de  la 
couronne  ,  qu'on  nommoit  le  maître  ècuyer  du  roi. 
Cet  office  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  régne 
de  Philippe  le  Bel.  Cependant  dès  le  commence- 
ment de  la  troifieme  race ,  on  voit  des  écuyers  à  la 
cour  de  nos  rois  ;  mais  leur  chef  étoit  fubordonné 
d'abord  au  jènéchal ,  enfuite  au  connétable  :  ce  n'efl 
que  fur  la  fin  du  treizième  fiécle ,  qu/il  a  commencé 
à  ne  recevoir  l'ordre  que  du  prince-  ;  &  dans  ies 
regiftres  de  la  chambre  des  comptes  on  trouve  que 
d'abord  il  n'eut  que  le  titre  de  maître  de  l'écurie , 
fous  Philippe  le  Long.  Il  y  joignit  celui  de  premier 
ècuyer  du  corps  ;  Philippe  de  Gerence  dit  le  Corde* 
lier ,  fous  Charles  VI ,  ajouta  à  cette  dernière  qua- 
lité celle  àt  grand-maître  de  l'écurie.  Alain  Goyon  , 
feigneur  de  Villiers  ,  favori  de  Louis  XI ,  eft  le 
premier  qui  ait  été  qualifié  grand-écuyer  de  France. 

Les  prérogatives  de  cet  officier  font  d'avoir  la 
furintendance  fur  tous  les  autres  écuyers  ,  d'ordon- 
ner de  tout  ce  qui  regarde  la  grande  écurie  ,  de  dif- 
pofer  de  tous  les  fonds  deftinés  pour  fa  dépenfe ,  de 
commander  aux  rois  &.  aux  hérauts  d'armes  ,  de 
porter  aux  entrées  &  aux  autres  cérémonies  Yépée 
royale  dans  le  fourreau  femé  de  fleurs  de  lys,  & 
de  la  mettre  avec  le  baudrier  à  chaque  côté  de  l'écu 
de  fes  armes-  Les  dais ,  qu'on  préfente  aux  rois  ,  à 
•leur  entrée,  fplemnelle  dans  les  villes ,  font  à  lui, 


ïï  difputoît  autrefois  la  puiflance  &  l'autorité  d'afleoir 
les  portes  ,  &  de  pourvoir  aux  états  des  maîtres 
d'icelles  ;  mais  le  controlleur  général  a  obtenu  ce 
privilège  fur  lui. 

Le  grand  écuyer  donne  permiflion  de  tenir  aca- 
démie pour  inftruire  les  jeunes  gens  dans  l'exercice 
de  monter  à  cheval.  Il  ordonne  de  toute  la  livrée 
du  roi.  Perfonne  ne  la  peut  porter  fans  fa  permit 
iion. 

Dans  fon  abfence ,  le  premier  écuyer  de  la  grande 
écurie  y  commande  ;  il  y  a  de  plus  trois  écuyers  or- 
dinaires ,  &  trois  écuyers  cavalcaiours  qui  fervent 
avec  les  ordinaires ,  un  gouverneur  des  pages  ,  deux 
fou  s- gouverneur s  ,  un  précepteur  3  un  aumônier,  &C 
tous  les  maîtres  nécefîaires  pour  les  inftruire  dans 
toutes  fortes  d'exercices.  Les  chevaux  de  manège 
&  les  chevaux  de  guerre  font  à  la  grande  écurie. 

Il  n'y  avoit  autrefois  qu'une  écurie  du  roi.  La 
petite  écurie  eft  un  démembrement  de  la  grande.  Elle 
eft  auflî  commandée  par  un  premier  écuyer  du  roi , 
dont  la  charge  eft  différente  de  celle  du  premier 
écuyer  de  la  grande  écurie.  Ce  premier  écuyer  a  aufîî 
fous  lui  pluneurs  écuyers  ordinaires  ,  un  gouverneur 
des  pages  ,  un  précepteur  un  aumônier ,  &.  dix-neuf 
pages ,  ck  quelquefois  un  plus  grand  nombre.  Ces 
pages  de  l'une  &  de  l'autre  écurie  fervent,  à  l'armée, 
d'aides  de  camp  aux  aides  de  camp  de  fa  majefté. 

M.  le  comte  de  Brionne  eft  grand  écuyer  de 
France  ;  mais  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  l'âge 
de  majorité,  requis  pour  exercer  cette  grande  charge 
de  la  couronne ,  elle  l'eft  par  M  le  prince  de  Pons. 

On  trouve  dans  l'Hiftoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne  &.  dans  Moreri  ,  la  lifte  des  grands 
écuyers  de  France.  Ils  commencèrent  à  Roger ,  fur- 
nommé  Y  Ecuyer  y  à  caufe  de  fon  emploi.  Il  étoit 
maître   de  V écurie  de  Philippe  le  Bel,  en   1295. 

ÉDIT  :  ce  font  des  lettres  de  chancellerie  qu« 
le  roi  figne ,  &  fait  fceller  pour  fervir  de  loi  à  fes 
fujets.  Les  édits  quelquefois  contiennent  des  loix  6c 
*Ies  réglemens,  comme  Yédit  de  Melun,  des  fécondes 
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noces;  Yédit  des  merex,  Yédit'  des  duels,  èkd.  H 
y  a  aufli  des  édits  contenant  des  créations  d'of- 
fices ,  des  établiflemens  de  droits ,  des  créations  de 
rentes  ,  des  édits  de  pacifications ,  comme  Yédit  de 
Nantes ,  ckc. 

Les  édits  &  déclarations  du  roi  font  vérifiés  par 
les  cours  fouveraines.  Ils  font  fceilés  de  cire  verte 
pour  marquer  par  cette  couleur  qu'ils  font  perpé- 
tuels 6k  irrévocables  de  leur  nature,  &  les  autres 
lettres  font  fcellées  en  cire  jaune  ;  mais  tout  ce  qui 
s'expédie  pour  le  Dauphiné  a  un  fceau  particulier, 
&  eft  fcellé   en  cire   rouge. 

Ce  qu'on  appelle  Yédit  des  mères ,  eft  un  édit  qui 
fut  donné,  en  1567,  à  S.  Maur  par  Charles  IX,  à 
la  follicitation  du  maréchal  de  Montluç,  Cefeigneur 
très- connu  par  fon  courage ,  ck  par  les  excelleiis  Mé- 
moires qu'il  a  laifies  ,  venoit  de  perdre  fon  fiis  aine 
au  fiége  d'Oftie  ;  fon  fécond  fils ,  dit  \q  capitaine  Per* 
rot ,  tué  à  la  furprife  de  l'ille  de  Madère ,  ne  Iaif- 
foit  qu'un  fils  ma!-fain  ,  Ôk  duquel  la  fucceiîion  de- 
voit  cchecir ,  en  pays  de  droit  écrit ,  à  fa  mère , 
(Marguerite  de  Caupene  ,)  l'ayeul  ck  l'évêque  de 
Va'ence ,  fon  frère ,  pour  obvier  à  cet  événement 
qui  eût  dépouillé  la  maifon  de  Montluc  d'une  par- 
tie de  les  biens ,  obtinrent  Yédit  de  S.  Maur. 

LW.r  appelle  YcJu  de  Nantes  fut  donné  en  fa- 
veur des  Proteftans  ,  par  Henri  IV,  en  1 598  ,  drefle 
fur  les  mémoire*,  faits  par  les  préiidens  de  Chou ,  ck 
Cul-gnon ,  chancelier  de  Navarre.  Les  Mémoires  de 
Sully  difent  que  ce  furent  MM.  de  Schomberg  ;  Jean-' 
nin  ck  ViriUs  difent  que  ce  fut  Daniel  Chaunier , 
le  plus  habile  miniflre  du  parti  Proteftant. 

En  vertu  de  cet  édit ,  les  Proteftans  eurent  per- 
miilion  de  s'afTembier  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  à  cinq  lieues  de  diftance  de  Paris.  Ils  choifi- 
rent  je  village  de  Grini-fur-Seine  ;  mais  l'éloigne- 
rnent  ne  leur  permettant  pas  d'aller  èk  de  revenir 
par  eau  dans  un  jour ,  ils  demandèrent  à  être  rap- 
prochés de  Paris ,  6c  la  permiflion  d'avoir  un  tenir 
pie  à  deux  lieues. 

Sut 
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Sur  lcar  requête  ,  le  roi  mit  cette  réponfe  de  fa 
main  :  Déjenjes  à  toutes  perjonnes  de  compter  doré- 
navant puis  de  deux  lieues  de  Paris  à  Grini.  Ce 
fage  prince  ,  dit  Pafquier ,  ne  voulut  pas  contre- 
venir ii  promptement  à  Védit  qu'il  venoit  de  pu- 
blier ;  il  falloit  apprivoifc  les  Catholiques  avec  les 
Proteftans,  avant  que  de  les  rejoindre  :  dans  la  fuite, 
le  roi  permit  à  Tes  (ùjets  de  la  religion  prétendue- 
réfo-rnée  ,  de  taire  leur  prêche  à  Ablon  ,  à  trois  lieues 
de  Paris ,  &  enfin  à  Charenton  ,  où  ils  ont  demeuré 
jufqu'en  1685,  que  fut  révoqué  ïédtt  de  Nantes  , 
par  celui  du  2.2  Octobre. 

A  l'occafion  de  cet  èdit  de  Nantes ,  nous  croyons 
devoir  rapporter  ,  d'après  tous  les  hiftoriens  ,  que  le 
parlement  de  Paris  refufant  d'en  faire  la  vérifica- 
tion ,  Henri  IV  manda  les  chefs  de  cette  compa- 
gnie ,  &  leur  dit  :  Je  fuis  Catholique  ,  roi  Catholi- 
que &  Catholique  Romain  ;  mais  je  rejjemble  au  ber- 
ger ,  qui  veut  ramener  [es  brebis  à  la  bergerie  avec 
douceur  •  je  fçais  bien  que  mon  royaume  ne  fe  peut 
fauver  que  par  la  confervation  de  la  religion  Catho- 
lique ;  mais  la  religion  &  l  état  ne  peuvent  fe  fauver 
que  par  ma  perfonr.e  :  je  tiens  une  maxime  ,  qu'il 
ne  faut  pas  divifer  l'état  &  la  religion* 

Le  parlement  le  rejetta  &  en  refufa  la  vérifica- 
tion ;  le  préfident  Séguier  alla  le  trouver  pour  lui 
faire  part  des  motifs  de  fa  compagnie. 

Je  ne  vous  demande  que  celui-là  ,  lui  répondit  le 
roi  ;  ne  me  refufe^  pas  ,  fînon  vous  m'obligcre^  d'aller 
moi-même  le  vérifier ,  cv  peut  -  être  en  porte^ois-jc 
une  demi-douzaine  d'autres.  Eh  !  MM.  continua- 
t-il  avec  ce  badinage  naïf&  plein  de  bonté  qui  lui 
étoit  ordinaire  ,  traitez-moi  au  moins  comme  on  traite 
les  moines  ;  ne  me  refu/e^  pas  viér.um  &  veftitum  : 
vous  fçave^  que  je  fuis  fobre  ;  &  quant  à  mes  ha- 
billemens  3  regarde^  ,  M.  le  préfident  ,  comme  je  fuis 
accoutré.  Personne  de  fa  cour  n'étoit  vêtu  fi  iim-> 
plement  que  lui. 

Les  éjdits  les  plus  célèbres  portent  le  nom  des  lieux 
eu  des  mois  çy  ils  ont  été  rendus  ;  tels  font  Xéd'n 

Tome  //.  Ç 
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de  Château-B  riant  >  celui  de  Romorantin  ,  &  beau- 
coup d'autres  qui  ont  été  faits  au  fujet  des  Hugue- 
nots. 

ÉDUCATION  :  c'elr,  à  proprement  parler,  l'art  de 
manier  6k  de  façonner  les  efprits ,  &  de  toutes  les 
fciences  la  plus  difficile ,  6k  en  même  temps  la  plus 
importante ,  mais  qu'on  n'étudie  pas  allez.  En  ma- 
tière d'éducation,  la  fouveraine  habileté  confifte  à 
fçavoir  allier  par  un  fage  tempérament ,  une  force 
qui  retienne  les  enfans  fans  les  rebuter ,  &  une  dou- 
ceur qui  les  gagne  ians  les  amollir.  L'éducation  ne 
donne  pas  les  talens ,  elle  ne  fait  que  les  dévelop- 
per ;  6k  comme  les  talens  font  différens ,  il  feroit 
raifonnabîe  que  X éducation  variât  pareillement^ 

Que  des  parens  feroient  îouabïes ,  s'il  vouîoient 
fe  donner  la  peine,  (n'importe  de  quelle  condition 
ils  fuffent ,  )  d'être  eux-mêmes  les  premiers  profef- 
feurs  de  leurs  enfans ,  ou  de  veiller  fans  celle  à  leur 
éducation» 

En  voici  un  bel  exemple  pour  les  mères  ,  qui , 
dans  le  fiécîe  où  nous  vivons,  (pour  la  plupart,) 
gâtent  plutôt  leurs  enfans ,  qu'eles  ne  les  élèvent. 

Adélaïde  de  Savoie,  femme  de  Louis  VI ,  pre- 
lîoit  elle-même  foin  d'élever  fes  enfans  ,  èk  veilloit  à 
leur  éducation.  Chaque  jour ,  ils  le  rendoient  dans  Ion 
appartement ,  le  foir  ck  le  matin  ,  à  une  heure  indi«* 
quée  pour  recevoir  fes  leçons.  Elle  les  formoit  fur- 
tout  à  la  piété  6k  aux  vertus  propres  de  leur  âge 
ck  de  leur  état. 

C'eft  ce  qu'avoit  fait  avant  elle ,  Clotilde ,  femme 
de  Clovis ,  6k  dans  la  fuite  plufieurs  grandes  reines  ; 
telle  que  Blanche,  mère  de  S.  Louis  s  qui  prétida  à 
fon  éducation ,  6k  à  celle  de  fes  autres  enfans.  C  omme 
Louis  IX  étoit  plus  en  état  de  profiter  de  les  le* 
çons  ,  elle  lui  difoit  fouvent  :  Vous  fçavc{,  mon  fîrs, 
que  j 'ai  pour  vous  toute  la  tendrejje  d'une  mère.  J ai- 
merou  mieux  cependant  vous  voir  mort  que  fouillé 
d'un  pèche  mortel 

Depuis  Quimilien  il  y  a  des  traités  fans  nombre 
fur  ['éducation  ;  6k  on  en  donne  fans  cette  de  nou~ 
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veaux.  Il  en  efl:  de  ces  ouvrages  ,  comme  des  régies 
données  de  nos  jours  ,  fur  le  poème  épique  &  (ur  Y  art 
éramaùque ,  par  difïérens  poètes ,  qui  n'ont  aucune 
célébrité. 

Henri  IV  dut  beaucoup  à  fon  heureux  naturel , 
&  à  des  difpofitions  toujours  propres  à  former  les 
héros  ;  mais  il  dut  aufîi  quelque  chofe  aux  circonf- 
tances,  à  fon  éducation ,  &  aux  maîtres  qui  forme* 
rent  fa  jeunefTe. 

A  peine  vit-il  le  jour  que  Henri  d'Albret  s  ro« 
de  Navarre ,  fon  ayeul ,  penfa  à  l'accoutumer  à  la 
fatigue ,  comme  s'il  eût  prévu  tous  les  travaux  aux- 
quels il  devoit  être  expofé. 

_  Ce  prince  vint  au  monde  fans  crier  :  le  premier 
mets  qu'il  goûta  tut  une  gpufle  d'ail ,  dont  fon  ayeul 
lui  frotta  les  lèvres.  11  y  ajouta  une  goutte  de  vin 
quil  lui  fit  avaler.  La  fuite  de  Ion  éducation  répon- 
dit à  ces  commencemens.  Le  jeune  prince  fut  ac- 
coutumé à  manger  chaud  ou  froid  ,  à  aller  nuds 
pieds  &  nuë  tête ,  comme  le  moindre  payfan ,  à 
gravir  1er  montagnes  ,  &  à  tous  les  autres  exercices 
qui  pouvoient  lui  former  un  bon  tempérament. 

La  Gaucherie ,  &  après  lui  Florent  Chrétien  ,  fu- 
rent fes  précepteurs.  Le  premier,  qui  étoit  très-fça- 
vant  dans  les  langues ,  lui  apprit  par  ufage  &  fans 
Jivres ,  les  plus  belles  penfées  des  auteurs  Grecs. 

Ce  fut  à  la  cour  des  Valois  qu'il  étudia  la  poli- 
tique ;  ék  ce  fut  fous  fon  père ,  fous  le  prince  de 
Condé ,  fon  oncle,  &  fous  l'amiral  de  Colig.ni  ,  qu'il 
apprit  le  grand  art  de  la  guerre.  Si  ce  prince  fut 
d'un  caractère  fi  gai ,  c'eft  ,  dit-on  ,  parce  que  la 
princefle  de  Navarre  accoucha  de  lui ,  en  chantant 
une  chanfon  gajconne  ,  ou  plutôt  un  cantique  en 
langue  béarnoife. 

Le  grand  objet  de  Y  éducation  nationnale  tient  un 
rang  diftingué  dans  les  Ephémérides  du  citoyen,  ou- 
vrage périodique  ,  qui  fe  vend  chez  Delaiain  ,  li- 
braire, rue  S.  Jacques.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

ÉGLISE  :  c'efl  l'afiemblée  des  psrfonnes  unies 
par  la  proteifion  de  la  même  foi  chrétienne ,  &  par 

Cij 
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la  participation  des  mêmes  facremens ,  fous  la  corH 
duite  des  pafteurs  légitimes  ,  &  fur-tout  du  pape  , 
le  feul  fouverain  pontife  de  Jejus-Chrijî  en  terre. 
Ceft  la  définition  de  Bellarmin. 

Uéglife  de  France  fe  croit  redevable  à  S.  Fabien, 
pape  &  martyr ,  en  250  ,  des  lumières  de  l'évangile 
par  la  million  apoftolique  des  faints  évêques  qui 
vinrent ,  fous  fon  pontificat ,  apporter  la  foi  en 
France. 

Dès  le  premier  établifTement  du  Chriftianifme ,  on 
défigna  Yéglije  de  France  ,  par  le  nom  de  Yéglife 
Gallicane ,  pour  distinguer  le  diocèfe  des  Gaules  : 
par  cette  dénomination,  les  privilèges  de  Yéglije  Gal- 
licane ,  ont  été  à  l'abri  de  plufieurs  entreprifes  qu'on 
youloit  faire  fur  elle. 

Le  nom  d'églife  Gallicane  eft  fort  ancien.  On  le 

trouve  dans  un  concile  de  Paris  tenu  en  362,  & 

dans  un  concile  tenu  en  Illyrie,  en  367.   Le  pape 

Hila'ire  fait  mention  de  Ycgùje  Gallicane.  Sur  la  fin 

dufixieme  fiécle,  S.  Grégoire  le  Grand  écrivant  à  Au~ 

1        •  • 

guftin  ,  qu'il  avoit  envoyé  en  Angleterre,  lui  mande  : 

Je  trouve  bon  que  vous  choi/ijjle^  ce  que  vous  croire^ 
être  le  plus  agréable  à  D'uu  ,  jfoit  que  vous  l'aye^ 
trouvé  dans  Céglife  Romaine ,  ou  dans  l'églife  Galli- 
cane ,  ou  dans  quelqu  'autre. 

Ce  nom  fe  trouve  fort  fouvent  dans  les  acles  du 
différend  entre  Philippe  le  Bel  Si.  Boniface  VI 11  ; 
&  tous  les  auteurs  anciens ,  comme  Fulbert ,  évê- 
crue  de  Chartres ,  Yves  auflî  évêque  de  Chartres , 
Suger,  abbé  de  S.  Denis,  Arnoul  évêque  de  Lizieux  ; 
parmi  les  étrangers ,  Thomas  de  Cantorbery,  Mat- 
thieu Paris ,  Alexandre  111  &  Innocent  JII,  & 
beaucoup  d'autres ,  en  parlant  de  même  ,  n'ont  pas 
cru  par- là  divifer  Yéglije  Gallicane  ,  du  corps  de 
Yéglije  univerfelle  ,  non  plus  que  Yéglije  d'Afrique 
n'a  pas  voulu  s'en  féparer,  lorsqu'elle  a  pris  ce  nom 
en  écrivant  au  pape  Célejlin.  On  en  peut  dire  autant 
de  l'ancienne  églije  Anglicane  ,  ainfi  appellée  en  plu- 
fieurs actes  ,  où  il  eft  parlé,  de  liber  tatibus  ecclefa 
Anglicanes* 


Ce  ne  font  pas  feulement  les  eccléfiaftiques  Fran- 
çois qui  compofent  Véglifè  Gallicane ,  ce  font  tous 
les  Catho'iques  François,  fous  la  direction  des  évê- 
ques  ;  c'eft  ce  qui  fe  voit  dans  le  Règlement  de  l'em- 
pereur Lharltmagne ,  touchant  les  prêtres  accufés 
de  crimes  ,  inféré  dans  le  cinquième  livre  de  fes  \~a- 
pitulaires  ,  &  dans  un  autre  concernant  le  pouvoir 
des  chorévêques. 

Ces  deux  réglemens  furent  faits  dans  des  fyno- 
des  généraux ,  compofés  des  évêques  &.  des  autres 
fidèles. 

Dans  une  aiTemblée  générale  ,  tenue  à  Etampes  en 
1130,  pcfur  réfoudre  fi  l'on  reconnoîtroit  le  pape 
Innocent  II ,  ou  Anaclet  ,  le  roi  &  les  princes  y 
donnèrent  leurs  avis  ,  avec  les  évêques 

Quand  Charles  VI  voulut  fe  déterminer  fur  le  fait 
du  fchifme  entre  le  pape  Boni  face  IX  Se  Benoît  X/9 
il  affembla  VégUfe  Gallicane  ,  &  il  préfida  à  cette  af- 
femblée  ,  accompagné  des  princes  de  fon  fang ,  des 
grands  du  royaume ,  de  fon  confeil  d'état ,  &  d'un 
grand  nombre  de  léculiers  ;  &  tous  les  évêques  s'y 
trouvèrent  avec  les  abbés ,  les  do&eurs  ,  &  les  dé- 
putés des  univerfités. 

Pour  la  p •agmatique-fant'tion  dreffée  à  Bourges  ,1 
qui  eft  un  des  plus  beaux  réglemens ,  qui  aient  ja- 
mais été  faits  en  France,  Charles  Vil  fe  trouva  à 
cette  fameufe  aflemblée  avec  les  prélats  &  les  gens 
d'églife ,  accompagné  des  princes  ôc  des  feigneurs 
de.  fon  confeil. 

C'efl:  ce  qui  fait  dire  à  Pierre  de  Marca  ,  dans 
fon  livre  intitulé  ,  de  concordiâ  facerdotïi  &  imperii9 
que  ceux-là  fe  trompent ,  qui  n'entendent  que  le 
clergé  par  le  mot  d'ég'ife  Gallicane,  laquelle  com- 
prend aum  le  roi  &  les  laïcs. 

Cette  églife  Gallicane  a  confervé  certains  droits 
anciens ,  qu'on  appelle  les  libertés  de  Véglife  Gal- 
licane. Elle  en  jouit  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Ce  ne  font  point  des  privilèges  accordés  par  les 
papes ,  mais  des  franchifes  ck  des  immunités  qu'elle 
a  eues  dès  fa  première  origine,  &  dans  lefquelles  elle 
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s'eft  toujours  maintenue.  Ces  libertés  ne  répugnent 
point  à  la  dignité  du  faint  fiége,  &  n'empêchent 
point  que  l'églife  Gallicane  ne  foit  parfaitement  unie 
à  Yeg.'i/e  Romaine,  Voyez  Libertés  de  Vèglife 
Gallicane. 

EGOUTS  :  fe  dit  de  l'écoulement  des  eaux  qui 
tombent  d'en-haut  ;  il  fe  dit  aufli  des  canaux  par  oii 
fe  déchargent  les  immondices  des  villes. 

On  lit  y  dans  Sauvai ,  tome  j  de  fes  Antiquités  de 
Paris  3  que  ce  fut  Hugues  Aubriot  3  prévôt  de  cette 
ville  ,  qui  entreprit,  fous  les  régnes  de  Charles  V&. 
de  Charles  VI  >  d'y  faire  faire  des  égouts  en  plu- 
sieurs endroits ,  pour  faire  écouler  les  eaux  &  les 
immondices  dans  les  prés  des  environs.  Cet  auteur 
marque  quil  n'y  a  jamais  eu  d'égout  dans  la  Cité  ; 
que  les  eaux  ne  s'écoulent  dans  la  rivière  ,  que  par 
les  ruiiTeaux  des  rues ,  par  des  éviers  difpofés  le  long 
des  quais  ,  le  long  du  Palais ,  &  par  des  décharges 
ou  gargouilles  couvertes  de  voûtes  courtes  &  étroites  : 
ck  encore  ces  gargouilles  ou  décharges  ne  fe  trou- 
vent-elles qu'au  Marché-neuf,  proche  la  fontaine  du 
Palais ,  près  de  l'hôtel  du  premier  préfident ,  contre 
S.  Barthelemi ,  au  bout  de  la  rue  de  la  Barillerie  s 
&  en  peu  d'autres  endroits. 

L'ancien  grand  égout  environnoit  prefqu'entiére- 
ment  la  ville  ;  ce  grand  égout ,  qui  n'étoit  formé  que 
par  une  tranchée  ,  a  été  commencé  en  pierre  ,  en 
1737  ,  fous  la  quatrième  prévôté  de  M.  Turgot  9 
dans  un  nouveau  terrein  ,  depuis  la  rue  du  Calvaire  * 
au  Marais,  jufqu'à  la  rivière  ,  près  Chaillot ,  ainli 
que  fes  embranchemens  ,  les  pompes,  &.  le  réfervoir, 
quia  été  achevé ,  tn  1740.  Cet  ouvrage  a  été  exé- 
cuté fur  les  delTeins  ck  fous  la  conduite  de  M.  Beau- 
fire  ,  architecte  du  roi.  Voyez-en  le  détail  dans  la 
D^jcription  delà  ville  de  Paris,  tom.  iv  ,  p.  181 
fy  fuïv. 

EGUILLETTES  :  c'étoît  anciennement  une  peine 
décernée  contre  les  femmes  de  mauvaife  vie  ;  oa 
voulut  anciennement,  dit  Pafquier  ,  Recherches  de  la 
France  s  tom.  j ,  chap.   3  5  ,  f .  8 1 5  a  «   que  telles 


?»  bonnes  dames  euflent  quelque  fignal  fur  elles  , 
»•>  pour  les  diftinguer  6c  reconnoitre  d'avec  le  relie 
ï>  des  prudes  ,  qui  fut  de  porter  une  éguillette  fur 
w  l'épaule  ;  coutume,  ajoute  Pasçlvier,  que  j'ai 
v  vue  encore  fe  pratiquer  à  Tvidouje  ;  d'où  efl  venu  t 
v  entre  nous ,  ce  proverhe  ,  par  lequel  nous  diions 
«qu'une  femme  court  ïéguil'etse  t  pour  exprimer 
»  qu'elle  prolrirue  fon  corps  à  l'abandon  d'un  chacun. 

ELECTEURS  :  les  premiers  que  Ton  trouve  dans 
l'hiftoire,  c'eft  en  1 138  ;  l'empereur  Henri  Fêtant 
moit  fans  poftérité  ,  les  Allemands  ,  au  nombre  de 
foixante  mille,  s'affemblerent  pour  lui  donner  un 
fuccefleur.  La  diète  partagée  choifu  dix  ê'ecleurs  , 
qui  élurent  Lothaire ,  duc  de  Saxe.  On  fait  remon- 
ter au  milieu  du  onzième  fiécle  l'inftiiution  des  fept 
èltEleurs  j  mais  l'élection  de  l'empereur  Con>ad  dit 
le  Salique  ,  parce  qu'il  étoit  né  fur  la  rivière  de  la 
Sale  ,  démontre  la  fauiTeté  de  ce  fyftême.  On  y  voit 
un  nombre  prodigieux  de  ducs  ,  de  comtes ,  cVévê- 
ques  &  d'abbés  ,  qui  tou^  donnent  leur  voix. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  diète  affemblée ,  où  Rodolphe 
dit  te  Roux  fut  élu  empereur,  que  le  nombre  des 
élecleurs  fut  réduit  à  fept,  en  1273  >  fçavoir  ,  trois 
eccléiiafliques,  qui  font  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves ,  &  de  Cologne  ;  &  qua:re  féculiers  , 
fçavoir,  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Bavière  ,  le 
duc  de  Saxe,  Se  le  marquis  de  Brandebourg,  qui  eft 
le  roi  de  Pruiïe. 

UeUdeur  de  Mayence  efl  chancelier  de  Germa- 
nie ,  convoque  les  états ,  Se  porte  fon  fufïrage  avant 
les  autres. 

UélecJeur  de  Cologne  eft  grand  chancelier  d'Italie, 
&  iacre  l'empereur. 

Cciui  de  Trêves  eft  grand  chancelier  des  Gaules  , 
Se  donne  à  l'empereur  i'impofition  des  mains. 

Le  duc  de  Bavière  eft  grand-maître  du  palais  im- 
périal ,  Se  oréfente  un  globe  repréfentant  un  monde 
à  l'empereur  dans  fon  couronnement. 

Le  roi  de  Prude  ,  comme  grand-chambellan  dfc 
l'empire ,  met  l'anneau  au  doigt  de  l'empereur, 
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Uéle&eur  de  Saxe ,  comme  grand  maréchal ,  donné*, 
l'épée  à  l'empereur. 

Le  roi  de  Bohême,  qui  ne  portoit  autrefois  que 
le  titre  de  duc  ,  eft  grand-échanfon  de  l'empereur, 
&  lui  met  la  couronne  de  Charlernagne  fur  la  tête. 

En  1623  ,  Ferdinand  II  dépouilla  Frédéric  V9 
életieur  Palatin  ,  de  fon  élec~torat  ,  ôk  en  revêtit 
Maximilien  I ,  duc  de  Bavière. 

En  1648,1e  Palatin  fut  rétabli  électeur  3  fans  que 
le  duc  de  Bavière  perdît  le  fien  ;  ainfi  il  y  eut  alors 
huit  êlcclcurï  ,  parce  qu'on  en  créa  un  huitième  en 
faveur  de  CharUs-Louïs  ,  fils  aîné  de  Frédéric  ;  &C 
il  fuc  réglé  que  fi  la  branche  Gu'Ulelmine  de  Ba- 
vière venuit  à  manquer,  Véhtforat,  avec  tous  les 
honneurs  y  attachés ,  reviendroit  à  la  branche  Ro- 
dolphme  ou  Palatine  ,  &  que  le  nouvel  éleclorat 
feroit  fupprimé. 

En  1692  ,  l'empereur  Léopoîd  en  créa  un  neu- 
vième en  faveur  du  duc  &  Hanovre*  Cette  érection 
trouva  d'abord  beaucoup  d'oppofition  ;  mais  à  la 
fin  eile  pafla. 

Le  comte  Palatin  eft  grand-tréforier ,  &  le  duc 
d Hanovre  grand- enfeigne  ou  grand- porte-enfegne. 

La  France  n'a  reconnu  le  duc  d'Hanovre  en  qua- 
lité ftèltMiur ,  qu'en  1714,  par  l'a  paix  de  Raftad. 

Ceft  depuis  16 17,  que  les  rois  de  France  trai- 
tent les  élefit  urs  de  frères. 

ELECTION  :  il  y  a  cette  différence  entre  choix 
&  élection  ,  que  le  choix  ne  fe  dit  guères  que  d'une 
perfonre  qui  le  fait;  &  que  ïéleclion  fe  dit  par  rap- 
port à  un  corps  ou  à  une  communauté  qui  choifit. 

Uèletlion  la  plus  folemnelle  eit  celle  du  pape  ,  qui 
fe  fait  par  les  c«rdrnaux  ,  en  quatre  manières  ; 

L'une  par  la  voie  du  S.  Efprit ,  quand  le  pre- 
mier cardinal  qui  parle  ,  ayant  donné  la  voix  à  quel- 
qu'un ,  va  à  l'adoration  ,  &  le  proclame  pape  9 
comme  par  une  infpiration  fubite  du  S.  Efprif, 
Alors  il  eft  élu ,  fi  tous  les  autres  y  applaudiflent , 
<©u  du  moins  les  deux  tiers  de  l'ademblée  ; 

La  féconde,  par  celle  du  compromis  s  quand  to«t 


le  collège  convient  de  trois  cardinaux ,  auxquels  il 
donne  pouvoir  de  nommer  le  pape  ;  &  cette  puif- 
fance  ceiTe  à  la  chandelle  éteinte  ; 

La  troifieme ,  par  la  voie  des  fcrutins ,  &  c'eft: 
la  plus  ordinaire  :  alors  les  cardinaux  portent  des 
billets  cachetés ,  où  font  écrits  leurs  furïrages ,  dans 
un  calice  qui  eft  fur  l'autel.  Il  faut  les  deux  tiers  àos 
voix  pour  Y  élection   par  fcrutin. 

La  quatrième  eft  par  la  voie  d'accès ,  quand  les 
voix  étant  toujours  trop  partagées  pour  élire  le  pape  9 
quelques-uns  des  cardinaux  fe  défiftent  de  leur  pre- 
mier fuffrage  &  accedent\  c'eft-à-dire  joignent  leurs 
voix  pour  les  donner  à  celui  qui  en  a  déjà  plufieurs 
par  fcrutin.  L'accès  même  eft  toujours  joint  au 
fcrutin ,  parce  que  les  cardinaux  ne  manquent  jamais 
de  donner  leur  voix  ,  après  le  dernier  fcrutin  ,  à 
celui  qu'ils,  voient  avoir  déjà  la  pluralité  ,  &  par 
conféquent  être  reconnu  pape  ,  indépendamment  de 
leurs  luffrages.  Ainfi  les  élections  des  papes  fe  font 
toujours  du  confentement  unanime  de  tous  les  car- 
dinaux. Voyez  Conclave  &  Pape. 

Pour  Yéleclion  des  èvêques ,  elle  fe  faifoit ,  dans  les 
premiers  fiécles  de  l'églife ,  en  préfence  du  peuple  ; 
&  le  clergé  étoit  bien-aife  d'avoir  fon  confentement» 
Le  concile  de  Latran ,  tenu  en  1 2 1 5  ,  fous  le  pape  //2- 
nocent  III ,  ayant  reconnu  que  ces  fortes  d'élections 
avoient  des  inconvéniens ,  défendit  aux  laïques  d'y 
ctre  préfens. 

\J  élection  des  évêques  ,  pour  nous  ,  eft  de  la  plus 
haute  antiquité  :  elle  remonte  jufqu'à  l'établiffement 
de  la  monarchie  françoife.  Les  régies  prefcrites  à 
cet  égard  prouvent  les  précautions  que  l'on  prenoit 
pour  ne  donner  aux  églifes  particulières  que  de 
bons  pères  ;  car  cette  qualité  de  pères  eft  la  plus  an- 
cienne qu'on  ait  donné  aux  évêques. 

AufTi-tôt  qu'un  évêque  étoit  mort ,  on  en  donnoit 
avis  au  métropolitain  ,  qui  prenoit  l'agrément  du  roi, 
pour  nommer  un  évèque  vifiteur,  à  l'effet  de  préii- 
der  à  l'élection  ,  fans  quoi  elle  étoit  nulle. 

Ce  n'ctoit  pas  feulement  les  chanoines  de  la  ca- 
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thédrale ,  qui  avaient  droit  de  fuffrage  ,'mais  encore 
les  chanoines  des  autres  cglifes  du  diocèfe ,  les 
p-êtres  des  paroiffes ,  les  moines  des  différens  mo- 
nafteres  ,  &  les  principaux  d'entre  les  laïques  , 
fuivant  cette  maxime  fi  fouvent  répétée  dans  ces 
fortes  d'ares  :  il  efi  jufle  que  celui  qui  doit  comman- 
der à  tous  ,  /oit  élu  par  tous»  On  tenoit  les  furïrages 
{ëcrets  ;.&  on  ne  publioit  VéU&ion  qu'après  avoir 
eu  l'agrément  du  roi. 

Velu  étoit  conduit  au  métropolitain ,  pour  fubir 
un  examen,  qui  n'étoit  pas  une  fimple  formalité. 
On  trouve ,  dans  1  hhloire ,  beaucoup  d'exemples  de 
fujets  déclarés ,  par  leurs  examinateurs  ,  indignes  de 
Y^.fiopai  pour  leur  incapacité.  Alors  le  clergé  & 
le  peuple  procédaient  à  une  nouvelle  élcctioà.  Tous 
les  évèques  de  la  province  étoient  obligés  d'affifter 
en  perfonne ,  ou  par  leurs  députés ,  à  l'ordination 
du  nouvel  évêque ,  &  d'y  donner  leur  confentement. 
Ils  s'aiïernbloîent  ,  la  veille  de  cette  ordination , 
dans  régfofe  métropolitaine.  On  lifoit  au  peuple  le 
décret  aéltShn  ;  on  demandoit  fi  tout  le  monde 
y  confentoit ,  &  fi  Velu  avoit  toutes  les  qualités  , 
dont  il  étok  fait  mention  dans  ce  décret.  Cette 
iimpîe  expofition  fuffîra  pour  faire  juger  des  abus, 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  fe  gliiier  dans  ces 
délions  ,  &  combien  dévoient  être  fondées  les 
plaintes,  fi  fonven:  réitérées  fur  ce  point. 

Si  le  droit  des  élevions  des  évêque  s  ,  fous  la  pre- 
mière race,  réfidoit  dans  le  clergé  ck.  dans  le  peu- 
ple ,  cependant  le  droit  de-  nomination  &  de  con- 
firmation qu'avoient  nos  rois,  dépendoit  tellement 
d'eus  ,  qu'on  petit  dire  qu'ils  difpofoient  absolument 
des  évêchés  &  des  abbayes. 

Jtrème  B  gnon  ,  dans  fes  Notes  fur  Marcv'fe ,  a 
rafiemhîé  «n  grand  nombre  d'autorités  ,  qui  le  prou- 
vent auiii-bien  que  le  texte  même  de  la  formule  de 
M  rculfe* 

»  Tâchez  d'atteindre  à  la  perfection ,  difoit  C/ur« 
»  hmagnt  à  ceux  qui  s'appliquoient  aux  lettres 
»  te  je  vous  donnerai  de  beaux  évêché$  ôt  de  riches 


v  abbayes  ;  &  dabo  vobis  epi/copia  &  monajleria 
v  pcrmugninca.   » 

Il  n'y  a  point  eu  de  prince ,  qui  ait  plus  refpe&c 
les  eccléfiaftiques  dans  la  dignité  de  leur  caractère  ; 
mais  il  exigeoit  aufîi  qu'ils  s'y  conformaiTent. 

Sous  la  féconde  race  ,  les  rois  entreprirent  da- 
vantage fur  le  clergé ,  &  donnoient  ,  dit  Pajquier  , 
quelquefois  des  évéchés  à  des  laïques  ,  de  leur  pro- 
pre autorité  ;  (  c'eft  ce  qu'a  fait  Charlemagne ,  nous 
venons  de  le  dire  ,  )  &.  quelquefois  ils  avoient  égard 
aux  élections. 

Comme  fouvent  les  brigues ,  les  divifions  &  le 
tumulte  arrivoient  dans  ces  affemblées  eccléfiafti- 
ques,  ce  fut  un  jufle  motif  à  nos  rois  pour  nommer 
eux-mêmes  aux  prélaiures  :  cependant  on  voit  qu'au 
commencement  de  la  troifieme  race  >  les  rois  réta- 
blirent la  liberté  des  élevions ,  &  qu'ils  ne  fe  réfer- 
verent  que  le  pouvoir  d'accorder  la  pcrmifîion 
d'étiré,  &.  d'agréer  les  perfonnes  élues. 

S.  Louis  ,  en  1248,  ordonna  les  èleFàons  avoir 
cours  dans  fon  royaume ,  dit  Pafcjuier.  Ce  monar- 
que depuis  publia  fa  pragmatique-fanclion  ,  pour 
établir  plus  folemnelJement  le  droit  des  élections  % 
à  condition  que  ceux  qui  feroient  élus ,  ne  feroient 
point  confacrés  fans  la  permhTion  du  roi- 

Charles  VU  confirma  auiTi  ia  liberté  des  défiions  J 
par  une  autre  pragmatique- JarMîon,  qui  fut  drefTée 
à  Bourges  ,  en  1438. 

Le  concordat  entre  François  I  Si.  Léon  Jfafup- 
piimé  les  élections.  Voyez  Concordat. 

Aujourd'hui  la  nomination  aux  évéchés  ,  aux 
abbayes ,  aux  prieurés  éleclifs  ,  à  toutes  les  préla- 
tuies  &  aux  bénéfices  confiitoriaux  ,  appartient 
au  roi. 

II  n'y  a  plus  que  les  chapitres  des  cathédrales ,  des 
collégiales  &  des  monafteres  ,  qui  ont  un  privilège 
fpécial  ,  comme  l'abbaye  de  Cluny ,  Cîteaux ,  ÔC 
les  autres  chefs  d  ordres  ,  à  qui  Louis  XI 11 ,  par 
ion  ordonnance  de  1629,  a  confirmé  le  droit  d'î- 
letiion. 
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11  y  a  eu  un  temps  que  les  ële  fiions  des  prêfidens 
&.  des  confciUers  appanenoient  au  parlement.  Le 
roi  les  conrlrmoit,  dit  Pafquïër.  En  1403  ,  le  par- 
lement procéda  à  Ycle&ion  d'un  premier  préfident, 
quoique  'e  roi  y  eût  déjà  pourvu.  Les  élections  fe 
faifoient  par  le  parlement ,  en  préfence  du  chance- 
lier ,  pour  les  charges  du  parlement  ;  &  celles  des 
comptes,  par  la  chambre  des  comptes.  Cela  s'eft 
particulièrement  pratiqué  fous  Charles  VII,  &  a  duré 
jufqu'à  l'invafion  des  Anglois  ,  qui  difpoferent  abfo-* 
lument  des  charges  ,  pour  y  placer  ceux  dent  ils 
étoient  afTurés. 

Après  leur  expulfion  par  Charles  VII ,  nos  rois 
voulurent  continuer  la  libre  collation  des  offices  ;  & 
de  fon  côté  ,  le  parlement  voulut  reprendre  les 
élections.  On  trouva  un  milieu  ,  qui  fut  de  nommer 
trois  perfonnes,  entre  lefquelles  le  roi  choifiroit  celle 
qu'il  jugeroit  à  propos.  Par  une  ordonnance  de 
Louis  Xi/j  en  1  599  ,  il  fut  enjoint  aux  juges  fubal- 
ternes  de  faire  Yéleflion  des  lieutenans ,  des  baillifs 
&  des  fénéchaux  ,  chacun  dans  leur  fiége.  La  véna- 
lité des  charges  commença,  fous  Charles  Vil ,  qui 
a  aboli  l'ufage  des  éleflions  ;  mais  elle  ne  fut  bien 
établie  qxxz  ibus  François  I. 

ÉLECTION  :  tribunal  ou  jurlfdiflion  ,  qui  con- 
noit  del'afiiette  des  tailles ,  du  jugement  des  procès  & 
des  différends,  qui  naifTent  pour  le  fait  des  tailles,  &, 
autres  importions  &  levées  des  deniers  du  roi ,  dans 
toutes  les  villes  ,  bourgs  6c  bourgades  du  royaume. 

Jufqu'au  régne  du  roi  Jean  3  on  ne  trouve  point 
qu'il  y  ait  eu  de  juges  établis  pour  connoître  des 
différends  qui  pouvoient  naître  au  fujet  des  impor- 
tions faites  (u:  les  peuples.  Ces  importions  étoient 
momentanées ,  &  ne  fe  faifoient  qu'à  l'occafion  des 
befoins  de  l'état  ;  &  elles  ceiToient  à  l'inftant  que 
les  nécefïkés  publiques  fmifïbient. 

Ce  fut  ce  prince ,  qui  ,  dans  une  aïïembîée  des 
états  généraux  du  royaume  ,  fit  une  ordonnance 
datée  du  28  Décembre  1355  ,  pour  une  levée  fixe 
.des  droits  fur  le  fel ,  &  d'autres  droits  d'aides  fur  le* 


marchandifes  &  denrées  qui  feroient  vendues  ,  a 
raifon  du  huitième  denier  pour  livre,  qu'il  ordonna 
être  payés ,  fans  exception  de  perfonne. 

Par  cette  même  ordonnance  il  établit  des  juges 
pour  connoitre  des  différends  ,  qui  pouroient  naître 
à  l'occafion  de  ces  impofitions;  les  uns  pour  juger 
en  première  inftance ,  &  les  autres  en  dernier  relïb.rt. 
Pour  cet  effet  ,  on  choiïit ,  dans  chaque  bailliage  , 
trois  élus  ;  le  premier  dans  le  clergé,  le  fécond  aans 
la  nobleiTe  ,  le  troifieme  dans  le  tiers-état  ;  &  neuf 
généraux,  pour  avoir  autorité  fur  tous  ces  juges, 
tirés  aulîi  des  trois  états.  Ces  généraux  jugeoient,  en 
dernier  relîort ,  les  appellations  des  premiers  juges  : 
leurs  jugemens  valoient  ,  &  avoient  autant  de 
force  que  les  arrêts  du  parlement  ;  &  l'on  n'en  pou- 
voit  appeller.  Voilà  l'origine  &.  le  premier  établie- 
fement  des  élections  &  de  la  cour  des  aides» 

La  jurifdiétion  des  devions  ne  connoît  que  de 
l'aiïiette  des  taiiies  ,  aides  &  autres  impofitions  Se 
levées  des  deniers  du  roi ,  ainfi  que  des  cinq  grofles 
fermes ,  &  non  des  domaines  ,  droits  domaniaux  , 
&  droits  de  gabelle. 

\J  élection  de  Paris  efl:  compofée  d'un  premier  pré- 
fident  ,  d'un  lieutenant ,  d'un  aiTeffeur ,  de  vingt 
confeillers  élus ,  d'un  avocat  &  d'un  procureur  du 
roi  ;  d'un  fubftitut  ,  d'un  greffier  ,  d'un  premier 
huiiïier,  de  trois  huidiers-audienciers,  de  huit  pro- 
cureurs des  tailles ,  de  huit  huiffiers  >  &  de  huit 
receveurs  des  tailles.  Le  fiége  de  cette  élection  eft 
dans  la  cour  du  Palais. 

Chaque  généralité  a  plus  ou  moins  d'élections  ; 
par  exemple,  celle  de  Paris  en  a  vingt-deux;  celle 
d'Amiens  fix ,  &  ainii  des  autres.  Outre  les  géné- 
ralités ,  il  y  a  encore  des  provinces  dans  le  royau- 
me ,  où  les  deniers  font  levés  par  les  impofitions 
que  font  les  intendans  ;  &.  quelques  autres  font  au 
roi  un  don  oratuit. 

ELEPHANT  :  le  plus  grand ,  le  plus  gros  Se 
le  plus  fort  de  tous  les  animaux  terrefîres  à  quatre 
pieds.  Le  premier  qu'on  ait  vu  en  France  ,  eft  celui 
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qu'un  toï  de  Perfe  ,  nommé  Aaron  ,  envoya ,  en 
802  ,  à  Chariemagne  ,  qui  le  lui  avoit  fait  deman- 
der par  deux  Jambafladeurs  François.  Voyez  fur 
V  Eléphant ,  notre  DiBlonna'ire  raijonné  &  univerfel 
des  animaux. 

ELOGES  funèbres  :  le  premier  qui  ait  été 
prononcé  dans  nos  églifes  ,  pour  les  rois  &  les 
grands  hommes  de  la  nation  ,  eft  celui  qui  fut  fait , 
difent  nos  hiftoriens,  dans  leglife  de  l'abbaye  de 
Saint- Denis  ,  en  France,  à  la  mémoire  du  grand 
connétable  du  Guesclin.  On  peut  dire  des 
bons  princes  &  des  héros  qui  ont  illuftré  la  France  , 
ce  qu'on  a  dit  de  Germanicus  :  Funus  ,  fine 
pompa  ,  per  laudes  ,  6*  memorïam  vlrtutum  ejus  9 
célèbre  fuit. 

L'éloge  &  le  fouvenir  de  leurs  belles  qualités  ont 
fait  l'ornement  le  plus  beau  de  leur  pompe  fu- 
nèbre. 

ElOY  :  (faint)  c'eft  un  évêque  de  Noyon,  qui 
excelloit  en  toutes  fortes  d'ouvrages  d'orfèvrerie  , 
&  employoit  ce  talent  à  faire  des  châfîes  pour 
enfermer  les  corps  des  faints.  Il  mourut  en  659. 
On  célèbre  fa  fête  le  premier  de  Décembre.  On  voit, 
dans  la  chapelle  des  orfèvres ,  à  Paris  ,  qui  eft  dédiée 
à  5.  Eloy ,  un  vitrage ,  où  ce  faint  eft  repréfenté 
ferrant,  fur  fon  genou,  le  pied  du  cheval  ,  qu'il 
avoit  féparé  de  la  jambe ,  &  qu'il  y  rejoint  enfuite. 
Cette  extravagante  peinture  a  produit  une  autre 
erreur  du  peuple  ,  qui  s'eft  imaginé  que  5".  Eloy 
avoit  été  maréchal. 

Le  prieuré  de  S,  Eloy ,  dont  les  revenus  ont  été 
unis  à  l'archevêché  de  Paris ,  étoit  fitué  à  l'endroit 
©ii  font  à  préfent  les  Barnabites ,  qui  pofledent  un 
bras  &  une  partie  du  crâne  de  ce  faint  évêque  ,  dont 
le  chef  eft  dans  l'abbaye  de  Chelles ,  &  le  refte  du 
corps  dans  la  cathédrale  de  Noyon. 

ÉMAIL  :  c'eft  proprement  une  peinture  qui  fe 
fait  avec  des  émaux  broyés  &.  réduits  en  poudre , 
employés  comme  les  autres  couleurs ,  &.  enfuite 
fondus,  recuits  &  vitrifiés  par  la  force  du  feu. 
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En  France  &  en  Italie  ,  la  peinture  en  émail  fut 
beaucoup  perfectionnée ,  du  tc-mos  de  François  /. 
En  France  ,  on  faifoit  à  Limoges  ces  beaux  émaux  , 
qu'on  appeiloit  émaux  de  Limoges  ;  en  Italie ,  on 
faifoit  de  fort  beaux  vafes  à  Fayartce  ck  à  Caitel- 
Purante  ,  du  temps  de  Michel-Ange  &  de  Raphaël, 

La  peinture  en  émail  paiTe  pour  être  très-an- 
cienne ;  on  l'a  employée  ,  dit-on  ,  dès  ies  premiers 
temps,  fur  les  métaux  &  fur  la  terre,  comme  on 
fait  encore  aujourd'hui.  Si  l'on  en  croit  les  anciens 
hiftoriens ,  les  briques  ,  dont  turent  construits  les 
murs  de  Babylone,  étoient  de  briques  entaillées  ;ÔC 
ces  émaux  repréfentoient  différentes  figures;  &  du 
temps  de  Porfenna  ,  on  faifoit ,  dans  les  états  ,  des 
Vafes  emaillés. 

La  porcelaine ,  tant  celle  qui  vient  de  la  Chine , 
du  Japon ,  &  de  Saxe ,  que  celle  qui  le  fait  en  France, 
à  Sève  proche  Paris ,  la  fayance ,  les  pots  verniilés 
de  terre  ,  toutes  ces  choies  font  autant  d'efpeces 
d'émaux. 

Il  y  a  à  Paris  une  communa'Uîê  Sêmailleurs  ,  qui 
lie  font  que  des  patenôtriers  &  des  boutonniers  en 
émail  :  elle  a  été  érigée  en  corps  de  jurande,  pat 
Charles  IX  3  en  1566. 

Les  orfèvres,  les  jouailHers,  les  lapidaires,  qui 
montent  les  pierres  précieufes  avec  des  émaux ,  &. 
les  peintres  qui  travaillent  en  nùgnature  fur  V émail, 
n'y  font  pas  compris. 

En  termes  de  blafon  ,  on  appe'le  émaux  ies  cou- 
leurs &  les  métaux  dont  un  écu  elfc  chargé  .  qui  font , 
IV,  Y  argent ,  les  gueules  ,  Vdfwr  ,  le  fable  ,  \q  fi- 
nople  &  le  pourpre.  Ces  émaux  font  venus  des  an- 
ciens jeux  du  cirque,  &  ont  pajTe  d'abord  aux  tour- 
nois; car  les  factions  &  les  quadriges  s'y  diftinguoient 
par  le  blanc  ,  le  rouge ,  le  bleu  &  le  verd.  Le  fable 
nous  eft  venu  des  chevaliers,  qui  portoient  le  deuil. 

EMANCIPATION  :  c'eft  la  liberté  de  gérer  les 
affaires ,  &  de  gouverner  fon  revenu,  fans  1  alliflance 
d'un  tuteur.  Autrefois  Yema,:ch.:î.o'i  fè  faifoit  en 
jugement  par  les  pères  ;  &.  il  n'ête  tt  pas  néceiTaire  » 
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pourvu  qu'elle  fût  demandée  par  l'enfant  qui  devoît 
être  émancipé  ;  mais ,  l'enfant  étant  mineur  ,  le  père 
ne  pouvoit  Y  émanciper  fans  des  lettres  du  roi  ;  c'eft 
ce  qui  arriva  à  Charles  de  Valois ,  qui  voulut  éman- 
ciper fon  fils  Louis  ,  âgé  de  fept  ans  ;  il  ne  put 
l'obtenir  qu'avec  les  lettres  du  roi. 

Aujourd'hui ,  pour  être  émancipé  ,  il  faut  obtenir 
des  lettres  de  chancellerie  ,  qui  ne  peuvent  être 
entérinées  que  du  conlentement  des  parens  ;  &  l'effet 
de  ces  lettres  d' émancipation  ,  eft  que  le  mineur 
émancipé  peut  difpofer  de  fes  meubles  ,  faire  les 
baux  de  fes  immeubles,  Se  en  toucher  les  revenus; 
mais  il  ne  peut  ni  vendre  ni  hypothéquer  fes  im- 
meubles ,  ni  en  tranfiger ,  û  ce  n'efr.  du  confente- 
ment  d'un  curateur  ,  que  d'ordinaire  on  lui  donne. 

En  France  ,  l'émancipation  par  mariage  porte  la 
liberté  de  fe  remarier  fans  le  confentement  du  père  , 
quoique  celui  ou  celle  qui  veut  fe  remarier,  n'ait 
pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Voyez  Ragueau 
&  Laurier e  fur  cet  auteur. 

EMBALLEURS  :  les  emballeurs  font  en  titre 
d'offices  dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  payent 
colette  au  roi  ,  ont  des  droits  réglés  par  un  tarif, 
font  bourfe  commune  ,  font  érigés  en  corps  ,  &  , 
comme  tels  ,  ont  un  bureau  ,  un  fyndic ,  d'autres 
officiers  ,  &  une  confrérie.  La  création  de  ces  em- 
balleurs officiers  eft  du  régne  de  Louis  XIV  ;  &du 
nombre  de  quatre-vingt  qu'ils  étoient  alors ,  ils  fu- 
rent réduits  à  celui  de  foixante  qui  fe  partagent  ordi- 
nairement en  deux  ;  trente  fervant  une  femaine  à  la 
douane  ;  trente  autres  à  leur  bureau. 

ÉMiNENCE  :  un  décret  d'un  confifloire  du  13 
Janvier  1630,  donne  aux  cardinaux  ,  aux  électeurs 
eccléfiaftiques ,  &  aux  grands  maîtres  de  Malthe  , 
le  titre  ftéminence. 

Les  cardinaux  n'avoient  auparavant  que  le  titre 
de  révèrendijjlmes  &  d'illufirijfîmes. 

EMPALEMENT  :  Fredégonde  ne    fe   feroitfait 
connoître  qu'à  demi ,  fi  elle  n'avoit  fait  voir  à  la 
france  cet  horrible  fpe&ack ,  fur-tout  dans  la  per- 
forai* 


fonne  d'une  Jeune  demoifelie  de  condition ,  beilô 
par  excellence  &  innocente  ,  dit  Sauvai ,  d'après 
tous  nos  hiftoriens.  Il  n'y  a  que  cette  cruelle  reine 
qui  air  mis  ce  fupplice  en  ufage  en  France.  Il  ne  s'ea 
trouve  point  d'autre  exemple» 

Il  n'y  a  que  celui  de  Cachan  ,  roi  des  Avarrois  ; 
encore  étoit-ce  au-delà  des  Monts  :  en  voici  l'His- 
toire. Ce  prince  affiégeoit  une  ville  de  Lombardie, 
que  détendoit  Gijulphe ,  vaillant  capitaine  ;  comme 
il  fut  tué,  R  milde ,  fa  femme,  offrit  au  roi  de  fe 
rendre,  pourvu  qu'il  voulût  l'époufer.  Le  cruel  Ca- 
chan la  prit  au  mot ,  &  elle  pafla  avec  lui  la  nuit 
«le  fes  noces.  Le  lendemain  ,  par  fon  ordre ,  douze 
Avarrois  fe    faifirent  d'elle  &  V empalèrent. 

11  eu  vrai  que  ce  fupplice  n'étoit  pas  nouveau 
dans  le  monde ,  puifque ,  plufieurs  fiécîes  aupara- 
vant ,  chez  les  Perfes  ,  à  remonter  jufqu'aux  régnes 
de  Xctxcs  &.  de  Darius  on  s'en  fervoit ,  &  depuis 
encore  à  Rome ,  contre  les  martyrs.  Mais  entre  les 
Chrétiens ,  la  chofe  étoit  inouïe  ,  &  n'a  point  eu  de 
fuite.  Si  l'on  empale  encore  aujourd'hui ,  ce  n'efl 
qu'en  Turquie  &.  chez  les  infidèles  ;  &  ce  fupplice 
commence  à  devenir  rare  parmi  eux. 

EMPEREUR:  ce  mot,  chez  les  anciens  Romains, 
n'a  lignifié  feulement  qu'un  général  d'armée.  Au- 
gujle  réiblut  de  retenir  toujours  la  puiflance  fouve- 
raine ,  mais  fans  prendre  le  titre  de  roi ,  fi  odieux 
aux  Romains.  Il  rejetta  par  la  même  raifon  celui  de 
dittateur  perpétuel ,  qui  avoit  caufé  la  mort  à  fois 
grand-oncle;  &  il  fe  contenta  de  la  qualité  ordi- 
naire à\mpereur  ,  que  les  foldats  ,  pendant  le  temps 
de  la  république  ,  donnoient  à  leurs  généraux ,  & 
qu"il  ne  prit  que  pour  accoutumer  les  Romains,  fous 
un  nom  connu ,  à  une  autorité  nouvelle  ,  &.  jufc- 
qu'alors  inconnue. 

Depuis ,  ce  mot  a  fignifié  un  monarque ,  un  chef 
qui  commande  à  un  empire,  qui  tient  le  premier 
rang  entre  les  fouverains. 

Charlemagne  reçut  du  pape  Léon  III,  le  citre 
&  empereur  ,   dont  il  avoit  déjà  toute  la  puiff.nce. 

Tome  IL  D 
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Les  rois  de  France  fe  font  dits  empereurs  t  dans  le 
temps  qu'ils  fégnoient  avec  leurs  fils ,  qu'ils  avoient 
affociés  à  leur  couronne.  Hugues  Capet  aiTocia  Ro- 
bert, fon  fils  ,  &  prit  le  titre  d' 'empereur  ;  &  Robert 
fe  nommoit  roi.  Louis  le  Gros ,  qui  affocia  fon  fils 
à  l'empire,  en  ufa  de  même  :  dans  le  premier  regiftre 
des  Chartres  du  roi,  fol  166,  il  fe  trouve  des  let- 
tres de  l'an  11 16,  en  faveur  de  Rarmond,  évêque 
de  Maguelonne,  (aujourd'hui  Montpellier,)  dans 
lefquelles  ce  prince  fe  qualifie  :  Ludovicus,  Dei  ordï~ 
nante  provide nùâ^  Francorutn  imper ator  Auguflus. 
Eudes  eft  auffi  appelle  empereur  dans  un  vieux  do- 
cument rapporté  par  M.  de  Marca. 

Préfentement  le  roi  de  France  eft  appelle  ,  fur- 
tout  dans  les  pays  étrangers,  empereur  de  France , 
ou  des  François  3  parce  qu'il  eft  fouverain  indépen- 
dant ,  6c  le  prince  de  tout  l'Occident  qui  a  le  plus 
d'autorité ,  le  plus  d'empire ,  &  qui  eft  le  plus  ab- 
folument  maître. 

Les  empereurs  ont  quelquefois  érigé  des  royau- 
mes ;  c'eft  ainfi  que  les  royaumes  de  Bohême  &  de 
Pologne  ont  été  érigés  par  les  empereurs  d'Alle- 
magne ;  c'eft  ainfi  que  Y  empereur  Léopold  érigea ,  en 
170 1 ,  la  Prufle  ducale  en  royaume,  en  faveur  de 
Frédéric  /,  éleâeur  de  Brandebourg. 

D'abord  la  France ,  l'Efpagne  ,  &  quelques  au- 
tres puiffances,  leurs  alliées ,  s'y  oppoferent  ;  mais  en 
1703,  au  traité  d'Utrecht ,  la  diipofition ,  qu'avoit 
faite  l1 'empereur ',  fut  ratifiée.  Le  Czar,  Pierre  le  Grandy 
ne  prit  le  titre  &  empereur  qu'en  172 1  ,  après  fes 
grands  fuccès  contre  la  Suéde.  Ce  titre  a  pailé  à  fes 
iuccelTeurs.  On  donne  auffi  la  qualité  d'impératrice 
de  toutes  les  Rufîîes ,  à  la  femme  ou  veuve  du  Czar, 
ou  à  celle  qui ,  comme  aujourd'hui ,  occupe  le  trône 
de  Mofcovie. 

-  Les  empereurs  d'Allemagne  prétendent  que  la  di- 
gnité impériale  eft  plus  éminente  que  celle  des  rois;, 
on  ne  convient  pas  de  cette  prérogative.  Les  mo- 
narques les  plus  abfolus ,  comme  ceux  de  Babylone, 
de  Perfe ,  d'Aftyrie ,  n'ont  eu  dans  toutes  les  lan- 


p\ts  anciennes  &  modernes  ,  ou  plutôt  n'ont  vouht 
porter  que  le  nom  de  roi ,  quoiqu'ils  régnaflent  iuf 
iftes  empires.  On  ne  connoît ,  dans  ces  belles 
entrées  de  l'Aile  ,  que  les  empereurs  de  la  Chine  & 
du  Japon. 

En  Occident ,  le  titre  d'empereur  eft  particulière* 
ment  reftreint  à  celui,  qui  commande  en  Allemagne. 
Son  autorité  confifte  à  préfider  aux  diètes  impé- 
riales ,  comme  chef  de  l'empire  ,  fa  voix  feule  peut 
arrêter  toutes  les  réfolutions  de  la  diète.  Les  princes 
&  états  de  l'empire  font  obligés  de  lui  faire  foi  Se 
hommage ,  &  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité.  Il  a 
droit  encore  de  donner  à  fes  généraux  le  comman- 
dement des  troupes  des  fouverains  d'Allemagne , 
loriqu'elles  font  réunies  enfemble.  Il  ne  reçoit  de 
tous  les  princes  &  états  de  l'empire  qu'une  efpece 
de  tribut  nommé  le  mois  Romain  ;  mais  d'ailleurs 
il  n'a  ni  terre  ni  domaine ,  que  ceux  de  fou  patri- 
moine. 

EMPIRE  d'Occident:  Charlemagne,  en  800 > 
aUa  à  Rome  pour  venger  un  attentat  horrible  com- 
mis contre  le  pape  Léon  111  ;  &  le  jour  de  Noël,  il 
fe  rendit  à  la  Bafilique  de  S.  Pierre  pour  alîiiter  à 
la  meffe  &  y  faire  fa  prière.  Il  fut  fort  furpris  5  îorf- 
que  fe  levant,  après  l'avoir  faite,  le  pape  lui  mit  fur 
la  tête  la  couronne  impériale,  aux  acclamations  de 
tout  1e  peuple  qui  répéta  trois  fois  :  Vie  &  vio 
toire  à  Charles  très-pieux  Auoujîe,  couronné  de  Dieut 
grand  &  pacifique  empereur. 

Au  retour  de  la  cérémonie  ,  le  roi  protefta  à  fes 
favoris  que  s'il  avoit  fçu  ce  que  le  pape  &  le  peu- 
ple Romain  vouloient  faire,  il  fe  feroit  abflena  d'aller 
à  Téglife  ,  malgré  la  folemnité  du  jour. 

C'eft  ainff  que  X empire  d'Occident  pafla  a  Char* 
lemjgne  ;  le  titre  feul  lui  manquoit ,  puifqu'il  en 
avoit  conquis  la  plus  grande  partie.  Cet  empire  avoit 
fini  en  476,  dans  Auguflulet  le  dernier  empereur  Ro- 
main ;  après  lui,  il  fut  rempli  par  le  régne  des  Eru~ 
les  t  des  Oflro^oths  &  des  Lvmbards* 

Charlana^riç  fut  couronné  empereur  d'Occident 

psi 
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en  800 ,  par  Léon  111.  Arnould ,  roi  de  Germanie,* 
mort  en  896  ,  fut  le  dernier  du  fang  de  CharUma- 
gne  ,  qui  porta  la  couronne  impériale. 

Cet  empire  fubfifte  encore  aujourd'hui, ck  a  eu  beau- 
coup d'empereurs  de  la  maifon  d'Autriche.  L'em- 
pereur régnant ,  Jofeph  //,  qui  vient  de  fuccéder  à 
fon  père  François  1  ,  eft  le  fécond  de  la  maifon  de 
Lorraine  ,  monté  fur  le  trône  impérial. 

ENCEINTE  de  Paris  :  la  première ,  félon  Sau- 
vai ,  fut  achevée  en  1211  ;  ck  celle  commencée  fous 
Charles  Vy  en  1367,  fut  achevée  fous  Charles  VI,  en 
1383.  La  première  enceinte  commençoit  du  côté  de 
la  rivière  au  nord  ,  près  du  Louvre ,  (qui  étoit  moins 
étendu  de  moitié  qu'aujourd'hui,  )  le  lailïoit  en 
dehors  ;  traverfoit  les  rues  «S,  Honoré ,  des  Deux- 
Ecus  ,  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Soiffons  ,  (  au- 
jourd'hui le  marché  au  bled ,  )  les  rues  Coqui- 
liere,  Montmartre,  Montorgueil , le  terrein  où  eft 
à  préfent  la  Comédie  italienne  ,  les  rues  Françoife , 
S.  Denis  ,  Bourg-l'abbé,  S.  Martin  ;  continuoit  le 
long  de  la  rue  Grenier  S.  Lazare;  traverfoit  la  rue 
*  Beaubourg ,  la  rue  Sainte-Avoye ,  à  l'endroit  où  eft 
l'hôtel  de  Mefme  ;  pafToit  fur  le  terrein  où  font  les 
Blancs-Manteaux ,  enfuite  dans  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  ;  alloit  aboutir  au  bord  de  la  rivière ,  à 
travers  les  bâtimens  de  la  maifon  profeffe  des  Jé- 
fuites ,  ck  le  couvent  de  Y  Ave  Maria ,  où  l'on  voit 
encore  des  reftes  de  fes  murailles. 

Cette  enceinte,  du  côté  du  nord,  avoit  huit  princi- 
pales portes  ;  la  première  près  du  Louvre ,  au  bord 
de  la  rivière  ;  la  féconde ,  à  l'endroit  où  font  à  pré- 
fent les  prêtres  de  l'Oratoire;  la  troifieme  vis-à-vis 
S.  Euftache ,  entre  la  rue  Platriere  &  la  rue  du  Jour  ; 
la  quatrième  rue  S.  Denis ,  appeilée  la  Porte-aux- 
Peïntres,  à  l'endroit  où  eft  un  cul-de-fac ,  qui  en 
a  retenu  le  nom  ;  la  cinquième  ,  rue  S.  Martin,  au 
coin  de  la  rue  Grenier  S.  Lazare  ;  la  fixieme  ,  ap- 
peilée la  Porte  Barbette ,  (du  nom  d'une  famille  de 
Paris ,  )  entre  le  couvent  des  Blancs-Manteaux  ck  la 
rue  des  Francs-Bourgeois  ;  la  feptieme,  près  la  mai- 
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Fon  profefle  des  Jéfuites  ;  &  la  huitième  au  bord  de 
la  rivière ,  entre  le  Port  Saint  -  Paul  &  le  Pont- 
Marie, 

Du  côté  de  la  rivière ,  au  midi  ;  l'autre  moitié 
de  cette  enceinte ,  qui  commençoit  à  la  Porte  Saint- 
Bernard,  eft  à-peu-près  tracée  par  les  rues  des  Fofles 
S.  Bernard  ,  des  FoiTés  S.  Vi&or ,  des  Foiïés  Saint- 
Michel  ,  ou  rue  S.  Hyacinthe ,  des  FoiTés  de  M.  le 
Prince ,  des  FoiTés  S.  Germain  ,  ou  rue  de  la  Comé- 
die françoife  &  des  FoiTés  de  Nèfle  ,  à  préfent  Ma- 
zarine. 

Il  y  avoit  fept  portes  dans  ce  circuit  ;  les  Portes 
S.  Viclor,  S.  Michel  &  S.  Jacques,  abbatues  en 
1684;  les  Portes  Gibard  ,  d'Enfer  ,  ou  de  S.  Michel , 
au  haut  de  la  rue  de  la  Harpe  ;  la  Porte  de  Bucy, 
au  haut  de  la  rue  S.  André  des  Arts  ,  (  vis-à-vis  la 
rue  Contrefcarpe  ,  ainfi  nommée  de  Simon  Bucy, 
le  premier  qui  a  porté  le  titre  de  premier  préfident, 
mort  en  1369,)  abbatue  en  1672;  &  la  Porte  de 
Nèfle,  où  eft  à  préfent  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions.  Dans  la  rue  des  Cordeliers ,  à  l'endroit  de  la 
fontaine,  il  y  eut  encore  une  porte  appellée  faint 
Germain  ;  &  lorfque  la  rue  Dauphine  fut  bâtie  ,  on 
en  fit  une  vis-à-vis  de  l'autre  bout  de  la  rue  Con- 
trefcarpe ,  &  que  l'on  appella  la  Porte-Dauphine, 

Charles  V ,  du  côté  du  midi ,  ne  changea  rien  à 
Tenceinte  de  Philippe- Augufte,  il  fit  feulement  creu- 
fer  autour  des  murailles.  Ces  murailles  étoient  flan- 
quées de  tours ,  de  diftance  en  dift.ance  ;  elles  ne 
furent  abbatues  qu'en  1646.  Du  côté  du  nord ,  elles 
aboutiflbient  entre  le  port  S.  Paul  &  le  Pont- Marie, 
vis  à-vis  la  rue  de  l'Etoile  ;  il  les  fit  reculer  jufqu'à 
l'endroit ,  où  efl:  Parfenal  ;  &  les  Portes  S.  Antoine, 
S.  Martin  6k  S.  Denis  furent  placées,  où  nous  les 
voyons.  Depuis  la  Porte  S.  Denis ,  ces  murs  con- 
tinûment le  long  de  la  rue  de  Bourbon  ,  traverfoient 
les  rues  du  Petit-Carreau  &  Montmartre  ,  la  Place 
des  Vicloires ,  l'hôtel  de  Toulouie ,  le  jardin  du 
Palais-Royal ,  la  rue  S.  Honoré ,  près  des  Quinze» 

Diij 
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Vingt ,  &  alloient  finir  au  bout  de  la  rue  S.  N5- 
caife. 

Aux  quatre  extrémités  de  cette  enceinte ,  il  y 
avoit  quatre  grolTes  tours  ;  la  tour  Dubois ,  près  du 
Louvre  ;  la  tour  de  Nèfle  ,  oii  efl  le  collège  des 
Quatre-Nations  ;  la  tour  de  la  Tourndïe  ,  dont  une 
partie  fubiifte  encore  près  la  Porte  S.  Bernard  ;  & 
&  la  tour  de  Billy,  près  des  Céleftins. 

Ces  tours  défendoient  des  deux  côtes  de  la  ri- 
vière ,  l'entrée  &  la  fortie  de  Paris ,  par  de  groiTes 
chaînes  attachées  d'une  tour  à  l'autre ,  qui  travers 
("oient  la  Seine ,  &  croient  portées  lut  des  bateaux 
placés  de  diftance  en  diftance. 

Les  bâtimens  du  Palais-Royal ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  commencer  en  1629  ,  occasionnèrent 
une  nouvelle  cr.cànte.  La  Porte  S.  Honore  ,  où  font 
actuellement  les  boucheries  6c  le  marché  des  Quinze- 
Vingt ,  fut  reculée  en  1631,  jufqu'à  l'endroit  où 
on  Ta  vue  ;  &  depuis  cette  porte  jufqu'à  la  Porte 
S.  Denis,  les  nouveaux  remparts  qu'on  rit  élever, 
&  que  Louis  XI F  fit  abbatre,  (parce  qu'il  penfa 
que  la  capitale  d'un  grand  roi  &  d'un  grand  royaume 
n'en  doit  point  avoir ,  )  formoit  le  circuit  que  nous 
trace  aujourd'hui  le  Boulevard.  Ce  nouveau  côté 
de  la  ville  fut  bientôt  cotsvert  des  rues  de  Clery, 
du  Mail ,  S.  Àuguftin  ,  fainte  Anne  ,  des  rues  Neu- 
ves S.  Euftache ,  des  Petits-Champs  &  autres  adja- 
centes. Il  y  avoit  cependant  encore  des  moulins  fur 
la  butte  S.  Roch ,  en  1 670 ,  &  la  rue  des  Moulins 
en  a  retenu  le  nom  ;  voilà  une  idée  des  difrérens 
accroiiTemens  de  Paris. 

Sous  S.  Louis  ,  petit-fils  de  Philippe- A  uçu  (le ,  un 
tiers  au  moins  du  terrein ,  qui  fut  renfermé  dans 
Vtnceinte ,  commencée  en  1 190,  étoit  encore  vague., 
ou  en  marais  ou  en  culture.  Voyez  Culture» 

ENCYCLOPÉDIE  ;  enchaînement  de  toutes  les 
feiences  enfemble ,  du  grec  c*  xu«a«j  cercle  ck  de 
*■*&&*  fjience.  Plufieurs  ouvrages  portent  le  titre 
^encyclopédie  3  pour  marquer  l'uax&erûlité  des  ma- 
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tîeres  dont  ils  traitent.  La  plupart  ne  font  que  des 
fatras.  Quelques-uns  cependant  ne  font  pas  à  mé- 
prifer  ;  &  il  y  en  a  d'autres  qui  doivent  être  re- 
cherchés; telle  eft  la  Nouvelle  Encyclopédie  ,  ou  Ta- 
bleau général  des  connoijjances  humaines  ,  (chez 
Vincent  1766;)  ouvrage  dont  les  Journaux  ont  paxlé 
avec  éloge  ,  &  qui  eft  digne  d'être  lu  :  mais  qui  mé- 
rite mieux  le  titre  d'Encyclopédie  ,  ou  Enchaînement 
des  Jciences y  que  le  Dictionnaire  univer[el  des  arts 
&  des  fciences  t  &c.  à'Ephraïm  Chombert ,  fçavant 
Anglois. 

On  propofa  en  1745  ,  par  foufcription  >  l'ouvrage 
traduit  en  françois  ,  par  Millo  ,  en  cinq  volumes  w~ 
folio.  Au  commencement  de  175 1  ,  une  focieté  de 
gens  de  lettres  propofa  à  Paris  ,  par  foufcription  , 
une  nouvelle  Encyclopédie  d'une  toute  autre  éten- 
due ,  qui  ne  devoit  être  que  de  dix  volumes  in-folic> 
huit  pour  les  matières,  &  deux  pour  les  planches.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  la  même  année. 
L'ouvrage  auftï-tôt  fut  arrêté  pour  quelques  pro- 
portions hardies  :  on  mit  des  cartons  ;  la  déienfe 
fut  levée  :  deux  autres  volumes  parurent.  L'ouvrage 
devoit  être  complet  à  la  fin  de  1754-  Le  miniftere 
y  a  porté  fes  attentions  ,  &  a  cru  devoir  en  cafter  le 
privilège.  Il  eft  cependant  fini  fans  fon  aveu  ,  & 
porté  à  vingt-deux  volumes  in-folio,  y  compris  ceux 
des  planches ,  &  ainfi  augmenté  de  plus  du  double 
de  ce  qu'il  devoit  être  d'abord.  L'étranger  &  les 
provinces ,  dit  on ,  fe  foumiiTent  de  cet  immenfe 
ouvrage  ,  qui  n'eft  encore  connu  dans  Parij  y  que 
par  fes  premiers  volumes ,  &  par  les  cenfures  ck  les 
critiques  qu'ils   ont  efîuyés. 

ENFANS  :  dans  les  premiers  ftécles  de  l'églife  ^ 
les  chapitres  des  égifes  cathédrales  &  les  monafteres 
fe  trouvoient  quelquefois  chargés  d'un  grand  nom- 
bre d'enfans  ,  qui  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  avoient 
été  ofterts  par  leurs   parens. 

Quand  on  ofTroit  un  enfant  pour  être  moine  ou 
chanoine ,    on  lui   faifoit  une  couronne ,    &   on  le 
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préfentoît  au  prêtre  après  l'évangile  ,  portant  le  paîa 
&  le  vin  pour  le  facrirlce.  Le  prêtre  recevoit  l'of- 
frande ,  &  aulTi-tôt  lés  parens  prenoient  la  main  de 
X enfant,  la  lui  enveloppoient  avec  la  nappe  de  l'au- 
tel ,  &  promettoient  que  ni  par  eux  ,  ni  par  d'au- 
îres  perfonnes  ,  ils  ne  te  porteroient  jamais  à  quitter 
l'ordre  où  il  entroit 

Enfuite  ils  mettoient  fur  l'autel  un  écrit,  qui  con- 
tenoit  cette  promette  ,  avec  le  legs  qu'ils  faifoîent 
au  monaftere ,  en  faveur  de  X enfant  qu'on  y  rece- 
voit. 

Cette  forte  d'engagement ,  que  Ton  prenoit  pour 
eux  .  étoit  irrévocable  ;  &  ce  ne  fut  que  fous  Char- 
lemagne ,  environ  vers  789 ,  qu'on  leur  permit  de 
fonir  des  monai'ieres  &.  de  fe  marier. 

On  ne  donne  le  nom  d'enfans  ,  dans  la  Guienne, 
qu'aux  enfans  mâles.  Anciennement,  dans  le  cas  de 
(éparation  entre  mari  Si  ftmme ,  les  enfans  au  def- 
fous  de  fept  ans ,  demeuroient  fous  la  garde  de  leur 
mère ,  fuivant  la  coutume  de  Beauvoifis.  La  loi  qui 
ordonne  de  laiiTer  les  enfans  entre  les  mains  des 
femmes  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans ,  remonte  à  l'em- 
pereur Julien.  Ce  prince  nous  apprend  ,  dans  fou 
Mifopogon  ,  qu'on  ï'avoit  mis  à  cet  âge  entre  les 
mains  d'un  gouverneur.  Cet  ufage  s'obferve  com- 
munément à  l'égard  des  enfans  ds  nos  rois  &  de 
nos  princes. 

Louis  XIV,  qui  étoit  perfuadé  que  la  force  & 
l'avantage  d'une  monarchie  confiffcent  dans  la  mul- 
titude des  fijets ,  afîïgna  en  1666,  deux  mille  livres 
île  penfion  fur  les  deniers  publies ,  aux  nobles  qui 
auroient  douze  enfans ,  en  tant  qu'ils  ne  fe  feroient 
point  faits  religieux  ou  relipeufes  ;  &.  ii  ordonna  que 
les  roturiers ,  qui  auroient  le  même  nombre  ft  enfans  % 
&.  qui  ne  fe  feroient  point  religieux  ou  religieufes , 
jouiroient  de  l'exemption  de  toute  taille  ,  impôts  ôc 
logement  de  gens  de  guerre. 

Une  fi  fage  ordonnance  n*a  point  eu  lieu ,  non 
plus  «|ue  celles  qui  ont  été  tant  de  fois  renouvelées. 


fous  les  rois  de  la  première ,  féconde  &  troiheme 
races  ,  de  ne  point  recevoir  de  religieux  ou  reli- 
gieufes  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

ENFANS  perdus  :  c'étoient  anciennement  des 
foldats  refolus  &  déterminés ,  tirés  des  compagnies , 
&  employés  pour  forcer  quelque  pofte ,  pour  faire 
quelque  attaque ,  ou  pour  donner  quelque  alTaut , 
à  la  tête  des  troupes  commandées  pour  les  foute- 
nir.  Ce  font  aujourd'hui  communément  nos  grena- 
diers ,  qui  commencent  ces  fortes  d'attaques. 

ENFANS  sans  souci  :  nom  d'une  fociéié  fort 
en  vogue  du  temps  de  Louis  XlL  Des  gens  d'es- 
prit ,  ou  des  philofophes  enjoués  ,  firent  naître  l'idée 
badine ,  mais  morale  d'une  principauté  établie  fur 
les  défauts  du  genre  humain ,  que  ces  MM.  appel- 
loient  fouies  ou  foui  je  s ,  dont  l'un  d'eux  portoit  la 
qualité  de  prince  des  fots. 

ENFANS.  Bons-Enfans  :  Il  y  a  à  Paris  le  fé- 
mir.aire  des  bons-enfans.  C'étoit  autrefois  un  collège, 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  été  fondé ,  en 
1250  ,  par  Gauthier  de  Château-Thierry  ,  évêque 
de  Paris.  Nous  n'avons  cependant  rien  de  plus  an- 
cien ,  fur  fon  fujet,  que  la  permiilionque/ceg/ztfu*/, 
évêque  de  Paris ,  accorda  ,  en  1257,  aux  bourfiers 
qui  l'occupoient ,  d'avoir  une  chapelle  intérieure  , 
fans  préjudice  des  droits  du  curé  de  S.  Nicolas  dut 
Chardonnet.  M  au  h'- eu  de  Vendôme  ,  abbé  de  Saint- 
Denis  ,  en  qualité  d'exécuteur  teftamentaire  de  Guy 
Renan  ,  médecin  du  roi  Philippe  le  Hardi  ,  afligna 
à  ce  collège  quinze  livres  parijîs  de  revenu  ,  pour 
l'entretien  d'un  chapelain ,  fur  la  prévôté  de  Paris. 
S.  Louis  légua,  par  fon  teftament,  60  livres  à  ce 
collège  des  bons-enfans.  Le  comte  à?  Alençon  ,  un 
de  fes  fils  ,  donna  au  même  collège  quarante  fols  ; 
&  plufieurs  autres ,  à  leur  exemple  ,  lui  firent  des 
libéralités.  Le  défordre  s'étant  mis  dans  le  tem- 
porel de  ce  collège,  il  étoit  prefque  abandonné, 
lorfque  Jean -François  de  Gondi ,  archevêque  de 
Paris  ,  le  donna  à  M.  Vincent  de  Paule ,  par  acte 
du   17  Avril  1625,    Ce  faim  homme  s'y  retira  9 


fur  la  fin  de  cette  même  année  ,  &  y  commença 
Tétabliflement  de  la  congrégation  de  la  million, 
dont  cette  maifon  doit  être  regardée  comme  le  ber- 
ceau. Vincent  ayant  été  obligé  d'aller  faire  fa  de- 
meure à  S.  Lazare ,  il  étabiit  au  collège  des  bons- 
en/ans  un  féminaire  ,  qui  efl  dirigé  par  des  prê- 
tres de  la  congrégation  de  la  million,  Il  eft  toujours 
rempli  d'un  grand  nombre  d'eccléfiaftiques. ,  qu'on 
y  élevé  dans  l'efprit  &  la  feience  de  leur  état. 

La  bibliothèque  efl  plus  diftbguée  par  la  qualité 
que  par  la  quantité  des  livres  qui  la  compofent. 
Julien  Barbé,  mort  fupérieur  de  cette  maifon,  efl 
celui,  qui  a  le  plus  travaillé  à  ramaiTer  &  à  choifir  les 
livres  qu'on  y  voit.  Ce  féminaire  eu.  fous  l'invoca- 
tion de  S.  Firmin  ;  mais,  quoiqu'il  y  ait  fur  la  porte 
cette  infeription  ,  Séminaire  de  S.  Firmin ,  le  public 
s'eft  toujours  obfliné  à  le  nommer  le  féminaire  des 
bons-enfans. 

ENFANS-TROUVÉS  :  voici  un  abrégé  hiftori- 
que  de  l'hôpital  des  enf ans-trouvés  de  Paris  ,  tel 
qu'il  a  été  imprimé,  en  1746,  chez  Thiboufl^  im- 
primeur du  roi ,  Place  de  Cambray. 

Dans  tous  les  temps  ,  les  en/ans  ex po fés  ont  paru 
mériter  l'attention  de  MM.  les  magiftrats.  Le  parle- 
ment a  rendu  différens  arrêts  pour  pourvoir  à  la 
fubMance  des  enfans  abandonnés  ;  leur  nourriture- 
&  leur  éducation  étoient ,  dans  la  ville  de  Paris  , 
comme  dans  tout  le  royaume ,  une  des  charges  de 
la  haute-juftice  des  feigneurs.  Le  parlement ,  tou- 
jours attentif  à  Tordre  public  ,  a  bien  des  fois  étendis 
fa  vigilance  à  la  fubfiftan ce  des  enfans  expofés  ;  ÔC 
cette  augufte  compagnie  a  fait  plufieurs  règlement; 
à  ce  fojet  ;  mais ,  nonobftant  toutes  ces  fages  pré- 
cautions ,  il  manquoit  un  lieu  de  retraite  pour  les 
enfans  axpofés  ;  &  cet  établiiTement  d'un  lieu  pour 
les  recevoir, 'n'eft  pas  fort  ancien  :  il  efl  dû  aux 
foins  charitables  de  S.  Vincent  de  Pauîe  ,  inftituteur 
de  la  congrégation  de  S.  Lazare.  11  fuï  touché  ,  en 
homme  chrétien  61  en  bon  citoyen  ,  de  l'abandon 
des  znfans  expofés  ,  dont  l'ame  était  en  grand  d<ufc> 


ger,  par  le  défaut  du  baptême,  &  la  vie  naturelle  , 
par  l'abandon  des  pères  &  mères,  ou  inhumains, 
ou  dans  l'impuiflance  de  les  nourrir  &.  de  les  élever. 
La  perte  de  ces  jeunes  fujets  ,  pour  la  religion  6c 
pour  l'état,  toucha  le  cœur  de  S.  Vincent,  û.  dii— 
pofé  aux  œuvres  de  la  chanté. 

L'époque  de  ce  germe  de  l'hôpital  des  en/ans- 
trouvés  eu  de  Tannée  1638.  Une  dame  veuve  & 
charitable  fut  touchée  de  leur  état  :  elle  voulut  bien 
fe  charger  de  les  recevoir  ;  &  MM.  les  commiffaires 
du  Châtelet ,  après  avoir  lait  leur  procès-verbal  de 
Yenfant  expofé ,  l'envoy oient  chez  cette  veuve  :  elle 
demeuroit  près  S.  Landry  ;  &  fa  maifon  fut  nom- 
mée la  maifon  de  la  couche ,  comme  on  nomme 
aujourd'hui  la  maifon  des  enf  ans-trouvés  ,  près  de 
Téglife  de  Notre-Dame. 

Ce  premier  établilTement  des  enf  ans-trouvés  ne 
dura  pas  long-temps  :  la  charge  devint  trop  forte 
pour  la  perfonne  qui  avoit  bien  voulu  la  prendre  ; 
les  lervantes  ennuyées  &  fatiguées  par  les  cris  des 
enfans  ,  en  rirent  un  commerce  fcandaîeux,  dont  la 
religion  &.  l'humanité   furent  également  effrayées. 

Ces  âmes  viles  &  mercenaires  vendoient  ces  jeu- 
nes enfans  à  des  mendiantes,  qui  s'en  fervoient  pour 
exciter  les  charités  du  public  ,  en  le  trompant. 

Des  nourrices ,  dont  les  enfans  étoient  morts  , 
achetoient  de  ceux-là  pour  fe  faire  tetter  ;  plufieurs 
d'entr'elles  leur  donnoient  un  lait  corrompu  ;  &  au 
lieu  de  procurer  la  vie  à  ces  jeunes  enfans  ,  elles 
leur  donnoient  la  mort  par  la  maladie  qu'elles  leur 
communiquoient.  On  achetoit  de  ces  enfans  ,  pour 
en  remplacer  &  pour  en  fuppofer  dans  les  familles  ; 
&i  de-là  on  s'en  fervoit  pour  caufer  un  grand  trouble 
dans  la  fociété. 

On  en  achetoit  aufîi  pour  fervir  à  des  opérations 
magiques  ;  le  prix  de  ces  enfans  étoit  fixé  à  vingt 
lois  ;  &  les  personnes  capables  d'un  fi  horrible  com- 
merce, n'étoient  pas  fort  attentives  à  faire  donner  le 
baptême  à  ces  enfant  nouveaux-nés  :  ils  étoient  à  la 
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fois  facritîés  par  rapport  à  la  nature  ,  &  par  rappost 
à  la  religion. 

Ces  abus  &  ces  défordres  furent  bientôt  connus; 
on  ceffa  d'envoyer  le*  infans  dans  un  hofpice  fi 
dangereux  pour  eux. 

Dans  la  même  année  1638  ,  l'hofpice  de  ces  en- 
fans  fut  changé;  &  il  fut  tranfporté  près  S.  Victor  , 
fous  la  conduite  d'une  perlbnne  de  piété.  Les  fonds 
deftinés  à  la  fubfiftance  de  ces  enfant  ,  n  etoient  pas 
fumTans  ;  le  nombre  en  étoit  trop  grand  :  on  tira  au 
fort  ceux  qui  feroient  élevés  ;  les  autres  étoient 
abandonnés  :  fi  le  fort  prévenoit  l'inconvénient  delà 
prédilection  ,  il  rempîilToit  d'une  manière  bien  im- 
parfaite les  devoirs  de  l'humanité  ;  il  falloit  un  arran- 
gement plus  digne  de  la  grandeur  du  Roi  &  du 
zélé  de  les  fujets. 

En  164O,  5.  Vincent  de  P&ule  convoqua  une 
aflembîce  des  dames  de  piété  ,  qui  avoient  bien 
voulu  prendre  le  foin  des  enfans-trouvés.  Le  choix 
du  fort  des  enfans  à  élever  fut  aboli  ;  la  vie  fut 
confervée  à  tous.  Le  Roi  entra  dans  ces  vues  cha- 
ritables ;  &  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d'accor- 
der le  château  de  Bicêtre  pour  retirer  les  enfans 
abandonnés. 

Tous  les  grands  établiffemens  éprouvent  des  diffi- 
cultés de  différente  nature  :  la  vivacité  de  l'air  de 
Bicêtre  s'oppofa  à  la  confervation  des  enfans  ;  on 
les  ramena  dans  le  fauxbourg  S.  Lazare  :  ils  y 
furent  nourris  &  élevés  jufqu'en  1670  ;  alors  on  les 
transféra  dans  la  rue-Neuve-Notre-Dame. 

Ces  premiers  temps  de  l'établiiTement  des  enfans- 
trouvés  doivent  être  regardés  comme  des  tentatives 
pour  parvenir  à  un  établiffement  foîide  ;  jufques-là 
il  a  voit  été  errant  en  différens  endroits. 

En  1 670  ,  il  fut  fixé  ou  il  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui. 

Aufîi-tôt  que  ce  nouvel  établiiTement  fut  formé  , 
on  acheta  une  maifon  deftinée  à  recevoir  les  en- 
fans expofés. 
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Le  Roi  mit  ce  nouvel  hôpital  fous  fa  finguliere 
protection  ;  Sa  Majesté  lui  fit  part  de  fes  aumô- 
nes :  elle  lui  accorda  des  lettres- patentes  ;  &  la  reine 
Marie-Thérefe  d'Autriche  voulut  bien  pofer  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  des  enfans-trouvés» 

C'eft  à  compter  de  ce  temps-là ,  qu'on  peut  voir 
l'utilité  de  cet  hôpital  ;  plus  le  nombre  des  enf ans- 
trouvés  a  augmenté,  plus  leurafyle  eft  devenu  utile  : 
on  voit  cette  augmentation  ,  d'année  en  année ,  par 
les  regiftres  qui  font  au  dépôt  des  enf ans -trouvés  , 
depuis   1670  jufqua  préfent. 

Par  l'édit  de  1 670 ,  portant  établiiïement  de  l'hô- 
pital des  enfans-  trouvés  ,  il  a  été  arrêté  un  état  des 
fommes  qui  lui  feroient  annuellement  payées  par  les 
feigneurs  hauts-jufticiers  de  la  vilie  de  Paris  ,  pour 
la  nourriture  des  enfans-expofés  t  comme  une  charge 
de  leurs  hautes-juftices  ;  &  on  y  a  fuivi  les  difpofi- 
tions  de  l'arrêt  du  parlement  de  1667,  &  celui  du 
confeil  de  1668. 

En  1675  ,  Ie  r01  5  Par  ^es  lettres-patentes,  ayant 
réuni  au  Châtelet  de  Paris  toutes  les  juftices  des 
feigneurs ,  eut  la  bonté  d'ordonner  qu'il  feroit  pris  , 
tous  les  ans  ,  fur  fon  domaine,  une  femme  de; 
20000  livres  pour  aider  (  à  la  décharge  des  fei- 
gneurs ,  )  à  la  fubfiftance  des  enfans-trouvés.  Le  nom- 
bre des  habitans  de  la  ville  de  Paris,  s'étant  multiplié  , 
celui  des  enfans-trouvés  a  augmenté  ;  &  c'eft  une 
première  caufe  de  l'augmentation. 

La  juftice  a  pendant  long-temps  "regardé  l'expo- 
fition  des  enfans  comme  un  crime  ;  mais  la  rigueur 
de  la  juftice  eft  toujours  tempérée  par  la  fagefle  &. 
par  la  prudence  ;  &.  MM.  les  magiftrats  ont  bientôt 
reconnu  que  leur  févérité ,  à  cet  égard ,  étoit  fujette  à 
de  grands  inconvéniens  ;  &  c'eft  une  féconde  caufe 
de  l'augmentation  du  nombre  des  enfans-trouvés. 

Parmi  ces  malheureux  enfans ,  les  uns  ,  victimes 
du  faux  honneur  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères , 
étoient  fouvent  facrifiés  à  une  honte ,  jufte  à  la  vérité 
dans  fon  origine ,  mais  bien  condamnable  dans  fon 
effet  :  à  peine  ces  enfans  avoient-ils  reçu  la^  vie  9 
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qu'on  leur  donnoit  la  mort ,  ou  parce  que  les  perâs 
&  les  mères  craignoient  ces  témoins  innocens  de 
leur  mauvaife  conduite,  ou  parce  que  l'état  de  leur 
fortune  ne  leur  permettoit  pas  de  les  nourrir  ;  les 
autres  ,  nés  d'un  mariage  légitime  ,  (  &  ceux-là 
même  n'étoient  pas  exempts  de  ces  inconvéniens  ;  ) 
les  cris  de  la  nature  ne  pouvoient  l'emporter  fur  la 
mifere  &  fur  l'indigence,  quelquefois  auiîi  fur  une 
prédilection  blâmable, dont  les  effets  funefles  retom- 
boient  fur  des  en/ans  ,  qui  ,  en  naiiîant ,  n'ont  pas 
encore  eu ,  ni  l'avantage  de  plaire ,  ni  le  malheur 
d'avoir  déplu. 

Cette  condefcendance  de  MM.  les  magiftrats  pour 
fermer  ,  en  quelque  façon  ,  les  yeux  au  genre  de 
crime  de  l'expofition  des  enfans  ,ena  augmenté  le 
nombre  dans  l'hôpital  des  enfans-trouvés  ;  les  pères 
&  les  mères  n'ont  plus  eu  de  prétexte  pour  s'en  dé- 
faire d'une  manière  inhumaine  &  cruelle.  La  nature 
a  repris  fes  droits  dans  leur  cœur  ;  &  ils  ont  porté 
toute  leur  attention  à  leur  conferver  la  vie  qu'ils  leur 
avoient  donnée. 

Les  fentimens  naturels ,  la  religion ,  l'état  &  la 
fociété,  tout  s'eft  trouvé  d'accord  pour  concourir  à 
la  confervation  des  enfans.  La  nature  répugne  tou- 
jours à  fa  deflruftion  ',  la  religion  s'y  oppofe  par 
des  vues  fupérieures  &  par  des  motifs  plus  élevés  : 
l'état  ne  peut  avoir  un  trop  grand  nombre  de  fujets  ; 
ils  font  fa  force  &  fa  gloire  ;  &  la  fociété  demande, 
pour  fon  intérêt  propre ,  la  confervation  des  ci- 
toyens :  c'eil:  auiîi  l'objet  principal  de  l'établiffement 
des  enfans-trouvés  ;  &  c'elt  à  le  remplir ,  que  ceux 
qui  font  chargés  d'en  prendre  foin ,  portent  leur  fin- 
gu'iere  attention. 

C'eiî  pour  parvenir  à  un  objet  fi  important ,  que , 
dans  différens  temps ,  à  mefure  que  le  nombre  des 
enfin  s -trouvé  s  a  augmenté  ,  il  a  fallu  chercher  des 
moyens  pour  augmenter  le  logement  qui  leur  eft 
deftiné  ,  en  attendant  l'arrivée  des  nourrices  de  la 
campagne,  qui  fe  chargent  de  les  nourrir  &.  de  les 
élever  jufqu'à  l'âge  de  cinq  ans. 
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Ces  nourrices  viennent  des  provinces  de  Norman- 
die &  de  Picardie  ;  mais  elles  font  arrêtées  par  le 
temps  Si  par  les  faifons.  En  hiver, la  gelée  &  la  pluie; 
en  été ,  la  récolte  ;  toutes  ces  cauîes  retardent  leui 
arrivée  ;  &  de  jour  à  autre  le  nombre  des  enfans 
augmente. 

Il  y  a  dans  l'hôpital  des  enf ans-trouvés  3  des 
nourrices  à  gages  pour  alaiter  les  enfans  ,  &  pour 
fuppléer  au  défaut  de  celles  delà  campagne.  Plus  le 
nombre  des  enfans  eft  grand ,  plus  il  faut  de  nourrices 
à  gages ,  &  de  celles  de  la  campagne  ;  mais  plus  il 
faut  de  place  &  pour  les  enfans  &  pour  les  nour- 
rices ,  plus  il  faut  de  magafins  pour  les  hardes  des 
enfans  ,  plus  il  faut  de  perfonnes  pour  les  fervir, 
&  plus  il  faut  auiîi  de  place  pour  les  provifions. 

Ces  motifs  déterminèrent  MM.  les  adminiftrateurs 
de  l'Hôtel-Dieu,  qui  connoiffent  mieux  que  d'au- 
tres les  devoirs  de  l'humanité  &  ceux  de  la  fociété , 
à  donner  à  loyer  à  l'hôpital  des  enfans-trouvés  trois 
petites  maifons  appartenantes  à  l'Hôtel-Dieu. 

Ces  maifons  font  devenues  infuffifantes  par  le 
nombre  des  enfans- trouvés  ,  qui,  depuis  1739 ,  palTe 
trois  mille  par  an. 

On  a  vu  ,  avec  une  extrême  douleur,  ces  enfans 
périr  en  très-grand  nombre  :  en  1739  »  ^s  mrent 
attaqués  d'une  maladie  qu'ils  fe  communiquoient , 
&  dont  plufieurs  mouroient  ,  après  avoir  langui 
pendant  quelques  jours. 

Les  adminiftrateurs  de  l'hôpital  des  enf ans-trouvés 
ont  cherché  tous  les  moyens  de  remédier  à  un  fi 
grand  mal. 

Ils  firent  ,  de  concert  avec  MM.  leurs  chefs  , 
M.  le  premier  préfident,  &  M.  le  procureur  géné- 
ral ,  une  délibération  pour  augmenter  le  falaire  des 
nourrices  de  la  campagne ,  afin  de  les  engager ,  par 
l'intérêt ,  à   venir  prendre  foin  des  enfans-trouvés. 

Us  invitèrent  plufieurs  de  MM.  les  médecins  & 
de  MM.  les  chirurgiens  les  plus  verfés  dans  la  con*- 
noiflance  de  l'état  de*  en/ans  .    à  venir  vifiter  les 
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enfans-trouvés  9  &.  à  examiner  la  caufe  de  îcuf 
maladie. 

Ces  MM  firent  cet  examen  avec  toute  la  chanté 
&  toute  l'attention  poflibles.  Tous  furent  d'avis 
que  la  caufe  de  la  maladie  des  enfans-trouvés  venoit 
du  défaut  d'air  ,  &  du  défaut  de  place  pour  les 
loger  pendant  leur  féjour  dans  l'hôpital. 

Les  adminiftrateurs  de  l'hôpital  des  enfans  trouvés , 
munis  de  ces  fuifrages  refpe&ables  ,  ont  cherché 
tous  les  moyens  de  procurer  aux  en  fans-trouvés  de 
l'air  &  du  logement. 

L'hôpital  des  enfans-trouvés  zft. entouré,  de  toutes 
parts ,  de  maifons  appartenantes»  à  l'Hôtel-Dieu  ;  & 
il  en  tenoit  déjà  plufieurs  à  loyer  ;  les  adminiftrateurs 
de  l'hôpital  des  enfans-trouvés  n'ont  pu  s'adrelTer 
qu'à  MM.  les  adminiftrateurs  de  l'Hôtel-Dieu:  ils 
ont  d'abord  repréllnté  que,  n'étant  que  fimples 
locataires  des  maifons  de  l'Hôtel  Dieu  ,  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'en  changer  la  difpofition  ,  &  que 
Ç\  l'Hôtel-Dieu  vouloit  bien  vendre  ces  maifons , 
on  pourroit ,  par  la  diftribution  qui  en  feroit  faite  , 
procurer  plus  de  logement. 

Ils  ont  auftî  repréfenté  tous  les  motifs  qui  exi- 
geoient  plus  d'air  &.  plus  de  logement  pour  la  con- 
servation des  enfans-trouvés  ;  ils  ont  demandé  à 
MM.  les  adminiftrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  vouloir 
bien  concourir ,  avec  eux  ,  à  la  confervation  de  ces 
jeunes  citoyens ,  en  leur  vendant  des  maifons  voi- 
sines. 

Meilleurs  ks  adminiftrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  font 
entrés  dans  toutes  ces  confidérations  de  l'intérêt  pu- 
blic ;  6c  ils  ont  bien  voulu  vendre  à  l'hôpital  des 
enfans-trouvés  y  &  les  maifons  qu'il  tenoit  à  loyer , 
6c  les  maifons  voifines  ,  pour  augmenter  leur  lo- 
gement.      x 

Le  prix  de  ces  acquittions  n'eft  pas  la  feule  dé- 
penfe  dans  laquelle  la  confervation  des  enfans-trou- 
vés oblige  les  adminiftrateurs  d'entrer. 

Ces  maifons  nouvellement  acquifes  étoient  vieilles, 

& 


&  d'une  conftru&ion  qui  ne  pouvoir  convenir  à  un 
hôpital  tel  que  celui  des  enj  ans-trouvés  ;  on  n'a  pu 
{q  difpenfer  de  rebâtir  ces  maifons  ;  &.  c'eft  une 
féconde  dépenfe  qu'il  a  fallu  faire. 

Les  revenus  ordinaires  des  enf ans-trouvés  ,  déjà 
infuffifans  par  eux-mêmes  ,  fur-tout  depuis  l'aug~ 
xnentation  du  falaire  des  nourrices,  n'ont  pu  four- 
nir à  une  dépenfe  auiîi  confidérable.  L'emprunt  a 
été  une  reflburce  ,  mais  en  même  temps  il  a  été 
une  charge;  il  a  fallu  le  faire,  pour  ne  pas  laifler 
périr  les  en/ans  ;  &  les  adminiftrateurs  en  font 
venus  heureufement  à  bout.  Outre  cet  hôpital  nou- 
vellement rebâti ,  il  y  a  une  autre  grande  maifon 
des  enfans-trou--es  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  , 
deftinée  pour  loger  tous  ceux  qui  reviennent  de 
nourrice.  C'eft  dans  cette  maifon  qu'on  les  inftruit 
&  qu'on  les  élevé  jufqu'à  ce  qu'on  les  mette  en 
métier. 

L'emplacement"  de  la  maifon  des  enfans-trouvês 
du  fauxbourg  S.  Antoine  eft  très- grand.  La  reine 
Marie-Thérefe  d'Autriche  mit  la  première  pierre  de 
l'églife.  Etienne  d'Aligre,  chancelier  de  France, 
EUfabeth  LuïU'ier ,  fa  troifieme  femme,  &.  le  prési- 
dent de  Bercy  donnèrent  des  fommes  très-confidé- 
râbles  pour  cet  étabiilTement.  La  chanceîiere  d'Aligrc 
continuant  fes  bienfaits  à  cette  maifon ,  vint  s'y  re- 
tirer après  la  mort  du  chancelier  fon  mari ,  &  fit 
conftruire  un  caveau  dans  l'églife  de  cet  hôpital,  oîi 
elle  ordonna  qu'on  l'enterrât  après  fa  mort.  Cette 
maifon  &  celle  des  enfans-trouvés  vis-à-vis  de 
l'Hôtel-Dieu  ,  font  deffervies  par  des  Sœurs- Grifes, 

ENFANS-DIEU,  ou  Enfans-rouges  :  hôpital 
à  Paris  ,  au  bout  de  la  rue  à  laquelle  il  donne  fon 
nom  ,  &  au  coin  de  la  rue  Porte-foin ,  fondé  par 
François  1 ,  à  la  follicitation  de  Marguerite  ,  fa  fœur 
unique  ,  femme  de  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre. 
François  I  donna  pour  cet  établifTement  la  fomme 
de  trois  mille  fix  cens  livres  tournois  ,  provenue  de 
la  taxe  qu'on  avoit  impofée  fur  les  ufuriers.  Cet  ar- 
gent fut  remis  entre  les  mains  de  Jean  Briçonnet  è 
Tome  II,  E 
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préfident  de  la  chambre  des  comptes  ,  quî  chargea 
Robert  de  Beauvais  d'acheter  une  maifon  avec  cour 
&  jardin ,  auprès  du  Temple ,  laquelle  coûta  1 200  liv. 
Le  contrat  d'acquifition  eft  du  24  Juillet  1534. 

Le  roi  ne  donna  cependant  fes  lettres-patentes 
qu'au  mois  de  Janvier  1536,  vieux  ftyie.  Il  dit, 
dans  ces  lettres  ,  qu'on  a  oublié  mal-à-propos  de 
dire  ,  dans  le  contrat  d'acquifition  ,  que  l'acquêt 
avoit  été  fait  des  deniers  du  roi  ;  &  il  déclare  qu'il 
eft  fondateur  de  cette  maifon ,  où  il  veut  qu'on  re- 
çoive tous  les  pauvres  petits  enfans  qui  feront  trou- 
vés à  l'Hôtel-  Dieu  ,  orphelins  de  père  Se  de  mère  , 
pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  nés  6c  baptifés  dans  la 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ;  car  ceux  qui  font  dans 
ce  cas-là ,  doivent  être  reçus  à  l'hôpital  du  S.  Efprit; 
ni  bâtards ,  car  le  doyen  &  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  ont  accoutumé  de  les  faire  nourrir  pour  l'a- 
mour de  Dieu.  Ce  même  prince  ordonna ,  par  ces 
mêmes  lettres- patentes,  que  ces  enfans  fuiTent  per- 
pétuellement appe'lés  enfans'Dieu  ,  &  qu'ils  fuiTent 
vêtus  d'étoffes  rouges,  pour  marquer  que  c'étoit  la 
charité  qui  les  faifoit  fubfifter. 

Dans  un  des  vitrages  du  chœur  on  voit  le  roi 
François  1 ,  Marguerite  fa  fœur  ,  reine  de  Navarre  , 
&  Jean  Brlçonnet  t  tous  trois  peints  au  naturel  ; 
là  le  prince  &  la  princelTe  careiTent  des  enfans- 
rouges  ;  les  uns  &  les  autres  font  dans  des  attitudes 
très-convenables.  Dans  un  autre  vitrage  Jefus-Chrift 
y  eft  repréfenté  carefTant  des  enfans  que  des  femmes 
lui  préfentent.  Les  têtes  &  les  attitudes  des  per- 
fonnes  peintes  dans  ce  vitrage  font  d'une  bonne 
main  ;  &.  les  connoiffeurs  le  trouvent  un  des  mieux 
peints  qu'il  y  ait  à  Paris. 

Dans  la  nef  de  cette  églife ,  à  main  droite  ,  on 
lit  l'épitaphe  d'Antoine  Bnçonnet ,  qui  apparemment 
étoit  fils  de  Jean  Briçonnet  >  qui  par  fes  foins  avoit 
contribué  à  la  fondation  de  cet  hôpital. 

ENFANS-BLEUS  a  Paris  :  c'eft  l'hôpital  du 
S.  Efprit ,  fitué  à  côté  de  l'hôtel  de  ville.  Il  a  été 
fondé  ,  en  l'année  1326  ,  des  charités  de  diverfes 
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jperfonnes  pieufes  pour  des  pauvres  enfans  aban- 
donnés ,  &  on  les  habilloit  de  bleu ,  d'où  leur  efl 
venu  le  nom  d'enfans-bleus. 

Cet  hôpital  fut  établi  dans  une  vieille  maifon  rui- 
née ,  qui  fe  nommoit  auparavant  Y  Hôtel-Dauphin, 
dont  une  partie  fut  prife ,  dans  la  fuite ,  pour  l'em- 
placement de  la  maifon  de  ville. 

L'églife  du  S.  Efprit,  qui  étoit  fort  proche  ,  étoït  ^ 
félon  quelqu'apparence  ,  la  chapelle  de  cet  ancien 
hôtel,  que  l'on  fît  rebâtir  depuis,  &  où  il  y  a  un 
grand  concours  de  dévotion  tous  les  lundis  de  l'an- 


née. 


ENFANCE  :  c'efl  proprement  le  bas-âge  de 
l'homme  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  l'ufage  de  la  raifon.  Le 
caractère  &]  le  tempérament  d'un  enfant  annoncent 
ordinairement  ce  qu'il  doit  être  un  jour.  On  com- 
mence à  démêler ,  au  milieu  de  les  jeux  ,  les  pallions 
bonnes  ou  mauvaifes  qui  domineront  en  lui.  LV/z- 
fance  des  grands  hommes ,  dans  tous  les  genres ,  a 
toujours  défigné  ce  qu'ils  dévoient  être  un  jour. 

Pafcal  t  Defcartes  ,  Newton  ,  Voltaire  ,  &  tant 
d'autres,  ont  annoncé,  dès  leur  enfance,  leur  gran- 
des difpofitions  pour  les  fciences.  Condé ,  Turenne  , 
MontecuculU  ,  Eugène  3  &c.  ont  pareillement  fait 
voir,  dès  leur  bas-âge,  qu'ils  étoient  nés  pour  être 
un  jour  des  héros  ,  encore  plus  grands  que  tous 
ceux  que  l'antiquité  nous  vante  ;  en  un  mot,  les 
inclinations,  le  vifage  même  d'un  enfant,  dans  quel- 
que état  qu'il  foitné,  font  afî'ez  ordinairement  l'image 
•des  vertus  ou  des  vices  qu'il  fera  paroître. 

Louis  XV  3  dès  fa  première  enfance ,  (  c'eft 
M.  Dreux  du  Radier  qui  parle,  tab.  iij ,  p.  269  ,  ) 
parut  ce  qu'il  a  été  depuis  ,  efprit  jufte  &  folide , 
né  pour  aimer  un  peuple ,  qui  efl  lui-même  fait 
pour  adorer  fes  rois. 

Il  eft  rapporté,  dans  un  extrait  d'un  Difcours  du 
P.  Parée  ,  prononcé  ,  en  1717  ,  au  collège  de  Louis 
le  Grand ,  qu'on  lui  demanda  qui  étoient  ceux  qu'il 
devoit  aimer:  Les  honnêtes  gens  ,  répondit-il. 

Et  qui  font  ceux ,  lui  demanda-t-on  encore ,  que 

Eij 
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doit  fuir  Voire  Majejlé?...  Les  flatcurs,  répondit-tf. 
Quelle  leçon  pour  tous  les  fouverains  dans  la  bou- 
che de  Louis  XV y  qui  n'avoit  encore  que  fept  ans  ! 

Un  autre  jour  qu'on  l'entretenoit  des  vertus  de 
fes  ancêtres ,  dont  les  uns  s'étoient  acquis  le  furnom 
de  Hardi,  les  autres  celui  de  Grand,  &  celui  de 
Jujle  ,  ckc.  on  lui  demanda  :  Et  vous  ,  Sire  ,  quel 
nom  voudriez-vous  porter  un  jour  }  Je  voudrois  , 
dit-il ,  pouvoir  acquérir  ,  avec  raifon  ,  celui  de  Louis 
le   Parfait. 

Nous  renvoyons  aux  Tablettes  de  France  de  M. 
Dreux  du  Radier,  où  l'on  trouve  une  infinité  d'anec- 
dotes curieufes  ,  tant  fur  le  régne  de  Louis  XV,  que 
fur  celui  de  fes  prédéceffeurs. 

ENFOUIR  :  le  fupplice  iïenfouir  tout  vivant  un 
criminel ,  étoit  en  ulage  chez  les  Romains ,  fur-tout 
par  rapport  aux  Veflaïes ,  qui  étoient  aceufées  ,  ÔC 
même  feulement  foupçonnées  de  n'avoir  pas  gardé 
leur  virginité. 

On  trouve  dans  notre  hiitoire  plufieurs  exemples 
de  ce  fupplice.  Prévôt  de  Paris  fut  enfoui  &  enterré 
tout  vivant,  par  ordre  de  Philippe- Augufle  ,  pour 
avoir  juré  faujjement  qu'il  avoit  acheté  une  certaine 


vigne. 


Par  fentence  du  baîllif  de /Izi^/e  Geneviève,  Marie 
de  Romainville ,  foupçonnée  de  larcin,  fut ,  en  1295, 
enfouie  publiquement  à  Auteuil  fous  les  fourches. 

Par  une  autre  fentence  du  même  baillifde  1302, 
'Arnelotte  de  Chrifleuit  le  fut  pareillement  ,  pour 
avoir  dérobé  ,  entr'autres  chofes ,  une  cotte ,  deux 
anneaux  &.  deux  ceintures. 

Sous  Louis  XI  on  fit  encore  fubir  le  même  fup- 
plice à  Guillemette  Maugercpuis  ,  pour  des  crimes 
qu'en  ignore  ;  &  à  Perretts  Manger ,  aceufée  d'avoir 
été  larronnejfe  &  receleufe.  SAUVAI,  t.  ij  ,  p.  594. 

ENLEVEMENT  :  fuivant  les  ordonnances  de  nos 
rois  ,  les  enlevemens  de  filles  ,  quand  même  ils  fe- 
roient  volontaires ,  font  punis  de  mort.  Nous  nous 
bornerons  d'en  rapporter  un  mémorable,  arrivé  fous 
le  régne  de  Gontran,  roi  d'Orléans,  en  590, 


L'hiftoire  ne  nous  a  point  confervé  le  nom  de 
la  Judith  Françoi/e  3  dont  il  eft  ici  question. 

Amalon  ,  comte  de  Champagne ,  fit  enlever  une 
jeune  perfonne  noble,  belle  &  vertueufe;  il  entre- 
prit de  lui  faire  violence*  Cette  fille ,  voyant  fes 
larmes  &  fes  prières  inutiles ,  fe  faifit  de  l'épée  du 
comte,  &  lui  porta  un  coup  mortel.  11  appella  fes 
gens ,  &  mourut  entre  leurs  bras ,  en  diiant  :  Ne 
j ait es  point  de  mal  à  cette  fille  courageu/e.  C'efl  mol 
qui  ai  péché  s  en  voulant  lui  ravir  l'honneur  ;  ce 
qu'elle   a  fait  mérite  plutôt  qu'on  lui  confervé  la  vie. 

La  demoifelle  qui  conferva  toute  fa  préfence  d'ef- 
prit  s'échappa  ,  au  milieu  de  la  confufion  qu'elle 
venoit  de  caufer  ,  fit  quinze  lieues  à  pieds  pour  aller 
demander  fa  grâce  au  roi  Gontran  ,  qui  étoit  à  Châ- 
lons-fur-Saone.  Le  prince  la  reçut  avec  bonté ,  lui 
accorda  la  vie ,  la  prit  fous  fa  fauve-garde  ,  &  dé- 
fendit à  la  famille  d' Amalon  de  chercher  à  venger 
une  mort  qu'il  n'avoit  que  trop  méritée. 

ENQUÊTES  :  il  n'y  avoit,  dans  l'origine,  qu'une 
chambre  des  enquêtes.  La  multitude  des  procès  obli- 
gea depuis  d'en  établir  trois.  François  I  en  créa  une 
quatrième  que  l'on  appelle  la  chamire  du  domaine  , 
compofée  de  vingt-quatre  confeillers  ,  dont  il  expofa 
alors  les  charges  en  vente.  Charles  IX  en  créa  une 
cinquième  en  1568;  &  il  fupprima  celle  du  confeil 
jurnuméraire  où  fe  vuidoient  les  appointés  ,  &  qui 
avoit  été  établie  fous  Henri  II.  Un  édit  de  1580 
porta  création  d'une  féconde  chambre  des  requê- 
tes ,  compofée  de  vingt-neuf  confeillers.  Le  roi  de- 
puis quelques  années  a  fupprimé  la  quatrième  &  la 
cinquième  ;  &  les  places  de  préfidens  aux  enquêtes 
&  aux  requêtes  font  devenues,  comme  autrefois ,  de 
iimples  commifiions. 

ENQUETEURS  :  ce  font  des  officiers ,  qui  ont 
le  pouvoir  de  faire  des  enquêtes.  Les  offices  d'en- 
queteurs  ont  été  unis  aux  charges  de  lieutenans  gé- 
néraux. 

Les  commifTaires  du  châtelet  fe  qualifient  corn-* 
mijfaircs  examinateurs  &  enquêteurs. 

E  u\ 
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Ceux  qui  ctoient  autrefois  envoyés  pour  coft- 
noître  des  abus ,  qui  fe  commettoient  dans  l'ufage 
&  l'exploitation  des  bois  ,  furent  nommés  enquêteurs 
des  forêts  ;  &  Du  Ttllet  appelle  le  grand-maître  des 
eaux  &  forêts ,  grand-maître  enquêteur  &  général 
reformateur  des  eaux  &  forêts.  Il  traite  de  cette 
charge ,  qui  ne  fut  créée  que  vers  le  commencement 
du  quinzième  fiécle,  P,  j ,  page  42.  Voyez  Eaux 
&  Forêts, 

Eamare,  Traité  de  la  police,  l.  j,  tit,  xj,  c,  3,  4, 
parle  des  auditeurs  enquêteurs  ,  de  leur  antiquité, 
de  leur-  fondions,  de  leur  nombre,  de  leur  créa- 
tion ,  &c. 

ENREGISTRER  :  on  lit ,  dit  Lamare ,  Traité 
de  la  police  ,  tome  ij ,  page  2601 ,  dans  un  ancien 
manuicrit  de  la  Vie  de  S.  Louis ,  que  ce  prince 
fit  faire  pluj<eurs  ordonnances  fur  le  fait  de  la  juf- 
tice  ,  6>  les  fit  ewegiflrer  en  la  cour  &  châtelet  de 
Paris  ,  &  aux  auditoires  des  bailliages  &  fénèchauf' 
fées  de  jon  royaume.  Ce  mot  ftenregiflrer  dont  fe 
fert  l'auteur  de  cette  pièce  manuferite,  eft  trës-re- 
marquab'e,  dit  l'hiftorien  de  la  police;  c'eft  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  foit  fait  mention  dans  nos  ar- 
chives &  ailleurs ,  &  il  étoit  alors  très-nouveau. 
Avant  le  régne  de  5.  Louis ,  on  écrivoit  les  actes 
fur  une  yeau ,  ou  fur  plufieurs  coufues  enfemble  : 
on  les  rouloit  enfuite  à  la  manière  des  anciens';  de- 
là le  nom  de  volume  ou  rouleau  ,  du  mot  latin  vo- 
lumen  ,  à  volvendo,  rouler,  qu'on  a  donné, [tant  aux 
livres  qu'aux  peaux  ,  qui  centenoient  ces  a6t.es. 

Ainfi  au  lieu  de  dire  les  regiflres ,  on  difoit  les 
rouleaux  du  parlement ,  ou  d'un  tel  tribunal.  Quand 
on  étoit  obligé ,  pour  rendre  une  pièce  authentique, 
de  l'apporter  6k  de  la  faire  infinuer  dans  le  dépôt 
public  de  la  jurifdiclion ,  cela  ne  s'appelloit  point 
la  faire  enreg'ijlrer  y  mais  fimplement  la  faire  mettre 
au  nombre  des  aéles  publics  ,  depofitus  apiid  afta. 

Boylefve  donna  l'exemple  des  collections  des  a&es 
publiés.  Dès  que  le  parlement  fut  établi  fédentaire, 
Jean  de  Montluc ,  greffier  de  la  cour,  ramaffa  en 
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des  cahiers  reliés  enfemble  ,  les  principaux  arrêts  qui 
avoient  été  rendus  précédemment ,  &  même  de  fon 
temps  ',  ouvrage  qui  fut  continué ,  &  même  de  beau- 
coup augmenté  par  Tes  fucceiTeurs;  ce  font  les  com- 
pilations de  pièces  copiées  &  tirées  d'ailleurs  ,  qui 
ont  donné  commencement  au  nom  de  regijlre ,  du 
latin  regeflum  quafi  iterum  gefiùm ,  parce  que  les  re- 
cueillir ,  c'étoit  en  quelque  forte  leur  donner  une 
féconde  exiflence. 

On  les  nomma  aufli  les  ollm  pour  faire  entendre  que 
c'étoit  des  recueils  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  autrefois. 
Le  premier  commence  par  ces  mots  :  Olim  homines 
de  Bayoniâ  regni  noftri  ;  ils  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  le  régne  de  S,  Louis. 

Cet  établiiTement  des  regijlres  eft  la  véritable  ori- 
gine des  enregijïremens  des  ordonnances ,  &  des  let- 
tres-patentes de  nos  rois ,  comme  le  dit  Lamare, 

Il  y  a  deux  fortes  d'ordonnances  ;  les  unes  gêné' 
raies  ,  pour  tout  le  royaume  ;  les  autres  particuliè- 
res 3  ne  regardent  que  certaines  jurifdiclions.  Les 
premières  ont  toujours  été  adrelTêes  au  parlement , 
ou  aux  autres  cours  fupérieures  ,  félon  les  matières  ; 
les  autres  ont  été  fouvent  envoyées  aux  prévôts,  bail- 
lifs ,  fénéchaux.  Depuis  ce  temps  Xénregifr  entent  a 
été  jugé  nécelTaire  à  la  notoriété  des  volontés  du 
prince.  Il  n'eft  permis ,  dans  chaque  ville  ,  qu'au 
juge  ,  qui  a  la  jurifdi&ion  territoriale,  de  faite  publier 
&  afficher. 

ENSEIGNES  :  appellées  autrefois  connoifjances  ^ 
c'eft- à-dire  figner  pour  fe  reconnoître.  Ce  mot  a 
produit  dans  notre  langue  ces  façons  de  parler ,  à 
telles  enfeignes  ,  à  bonnes  enfeignes.  Henri  IV  qui 
conferva  toujours  le  caractère  de  l'ancienne  cheva- 
lerie, portoit  encore  dans  fa  parure  des  enfeignes 
gagnées  dans  les  combats  les  plus  férieux  &  les  plus 
importans. 

Les  enfeignes  des  Européens  font  des  drapeaux  de 
tafetas  de  diverfes  figures ,  couleurs ,  armes  &  de- 
vifes.  Les  Turcs  ont  pour  tnjeiçnes  des  queues  de 
cheval. 
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Les  Perfes ,  dit  Xenophon  s  portoient  pour  enfefc 
gne  un  aigle  d'or  dans  un  drapeau  blanc  ;  les  Athé- 
niens avoientune  chouette  ;  les  MefTcniens ,  la  lettre 
grecque  M  ;  les  Lacédémoniens ,  le  a  ;  les  Romains , 
«ne  onve ,  un  minotaure ,  un  cheval,  un  fangiier  •■ 
&  fous  la  féconde  année  du  confulat  de  Marius  , 
ils  s'arrêtèrent  à  Y  aigle. 

On  appelle,  dans  l'infanterie,  enfeigne,  un  officier, 
qui  porte  le  drapeau.  Dans  les  compagnies  SuifTes^ 
il  y  a  un  enfeigne  &  un  porte-en feigne ,  qui  eft  fous 
lui.  Dans  chaque  bataillon  du  régiment  des  Gardes 
Françoifes ,  il  y  a  trois  enjeignes  ou  drapeaux  ;  ÔC 
on  nomme  ceux  qui  les  portent ,  gentilshommes  à 
drapeau. 

ENTERREMENT  :  la  pompe  des  enterremens  , 
dk  un  auteur ,  regarde  plus  la  vanité  des  vivans  , 
que  la  pompe  des  morts.  Les  anciens  nenterr oient 
point  leurs  morts  ;  ils  les  brûloient  ,  comme  font 
encore  les  Indiens,  La  coutume  de  brûler  les  corps 
mous  s  chez  les  Romains ,  ceffa  fous  l'empire  des 
Jlntonins^  long-temps  avant  qu'on  permît  aux  fideies- 
^enterrer  les  corps  dans  les  égliies.  Autrefois  les 
rois  &  les  empereurs  n'y  étoient  pas  même  enter- 
rés. Les  Ahaffes ,  au  lieu  # enterrer  les  morts  ,  les 
enferment,  dît-on,  dans  un  tronc  d'arbre  creufé  , 
qui  leur  fert  de  bière ,  &  qu'ils  attachent  aux  plus 
hautes  branches  d'un  grand  arbre. 

Beaucoup  d'écrivains  fe  font  élevés  contre  les  en- 
terremens précipités  en  France.  Entr'autres,  M.  Bru- 
hier  accumule  exemples  fur  exemples  de  perfon- 
nes ,  qu'on  avoit  cru  mortes ,  &  qui  plufieurs  heu- 
res après  font  revenues  à  la  vie  ;  &  il  foutient  qu'il 
n'y  a  aucun  figne  de  vraie  mort,  que  la  putréj ac- 
tion. 

On  lit  dans  le  Journal  des  régnes  de  Charles  VI 
&.  Charles  Vil ,  année  1440  ,  que  pendant  quatre- 
mois  dans  le  cimetière  des  Innocens  on  n'enterra  ni 
petits  ni  grands  ,  &  quon  n'y  fit  recommandation 
pour  perjcnr.e ,  parce  que  mahre  Denis  de  Moulins  , 
évéque  de  Paris  3  ea  voulait  avoir  trop  grande  famœc 


d'argent;  on  publioit  au  prône,  &  l'on  affichoit  à 
la  porte  de  la  paroifle  l'excommunication  contre  le 
mort,  que  fa  famille  avoit  enterré  dans  un  champ, 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  point  payer  la  fomme 
exorbitante  que  l'églife  demandoit  pour  le  laijjer 
pourrir  en  terre  bénite. 

En  1 505,  dans  la  rue  de  l'Arbre-fec  ,  ainfi  appellée 
d'une  vieille  enfeigne ,  intitulée  Y  Arbrc-jec  ,  il  y  eut 
une  efpece  de  fédition  à  l'occafion  d'une  marchande, 
que  le  curé  ne  vouloit  pas  enterrer ,  qu'on  ne  lui 
eût  montré ,  ou  à  l'évêque ,  le  tejïament  qu'elle  avoit 
fait. 

Cetoit  depuis  long-temps  que  les  évêques,  (8c 
même  du  temps  de  5.  Louis,)  prétendoient  être 
en  droit  de  fe  faire  repréfenter  les  teftamens ,  & 
défendoient  de  donner  la  fépulture  à  ceux  qui  mou- 
roient  ab  inteflat ,  ou  qui  n'avoient  pas  fait  un  legs 
à  l'églife  ;  alors  les  parens  étoient  obligés  d'aller  à 
l'official  qui  commettoit  un  prêtre,  ou  quelque  autre 
perfonne  eccléfiaftique  peur  réparer  la  faute  du  dé» 
funt ,  &  pour  faire  ce  legs  en  fon  nom. 

En  153Ç,  pendant  que  la  pefte  ravageoît  Paris  , 
&  que  l'on  ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à  tefter  ,  les 
corps  d'une  infinité  de  perfonnes  refterent  plufieurs 
jours  fans  fépulture ,  &.  achevèrent  d'infecler  l'air» 
Un  nomme  Defurfius ,  vicaire  général ,  en  l'abfence 
de  l'évêque,  voulut  bien  fe  relâcher ,  &  permettre 
qu'on  les  enterrât  fans  tirer  à  conféquence. 

Il  y  eut  même  des  curés  qui ,  dans  ces  temps  ? 
s'oppofoient  à  la  profeffion  de  ceux  qui  youloient 
fe  faire  moines  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  payé  \q$ 
droits  de  la  fépulture ,  difant  que  puisqu'ils  mouroient 
au  monde  ,  en  faifant  profeiîion  de  l'habit  religieux, 
il  étoit  jufte  qu'ils  s'acquitaiïent  de  ce  qu'ils  auroient 
dû ,  fi  on  les  avoit  enterrés. 

Mais  enfin,  par  un  arrêt  du  1 3  Juin  1  5  52  ,  le  par- 
lement réprima  ce  fcandale  ;  quelques  évêques  pré- 
tendirent que  c'étoit  toucher  à  l'encenfoir  :  leurs  or- 
donnances furent  flétries  ;  &  les  contrevenans  à 
l'arrêt  furent  pourfuivis  avec  tant  de  vigueur ,  que 
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peu-à-peu  ces  vexations  cefïerent ,  ou  que  du  moins 
on  les  exerça  d'une  façon  plus  honnête.  Voyez  Tef- 
tamrnr ,    Déc.onfes  6k  Sépulture, 

ENTRÉES  :  c'eft  un  privilège  attaché  à  certai- 
nes charges  d'entrer ,  à  certaines  heures  ,  dans  la 
chambre  du  roi ,  quand  les  autres  n'y  entrent  pas. 

Il  y  a  les  grandes  &  petites  entrées.  Les  grandes 
font  le  droit  d'entrer  dans  fa  chambre  en  même 
temps  que  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre ,  dès  que  fa  majefté  efl  éveillée  ,  avant  qu'il  forte 
du  lit  ;  car  quand  il  fe  levé  &  qu'il  prend  fa  robe 
de  chambre ,  fes  pantoufles ,  les  prévôti  entrent ,  & 
enfuite  les  officiers  de  la  chambre  &  fes  courtifans, 
pour  qui  les  huitîiers  demandent  d'abord  ,  ck  puis 
tout  entre  pêle-mêle  ,#  pourvu  que  ce  foit  vifage 
connu. 

C'eft  le  duc  iïEpernon  qui ,  fous  prétexte  d'in- 
commodité, entra  le  premier  en  carrolTe  ,  en  1607, 
dans  la  cour  du  Louvre.  Henri  Raccorda  la  même 
diftinét-ion  au  duc  de  Sully  ;  &  fous  la  régence  de 
Marie  dé  Midicis  ,  cet  honneur  s'étendit  à  tous  les 
ducs  ôk  officiers  de  la  couronne  ;  &  depuis  ce  temps 
il  leur   cft  demeuré.  Voyez  Carrojfes. 

ENTRÉE  des  Reines  de  France  dans 
Paris  :  1  hiftoire  nous  a  confervé  le  détail  de  celle 
dll/abelle  de  Bavière ,  que  Charles  VI  époufa  en 
1385.  Elle  fit  fon  entrée  dans  Paris  le  22  Août 
1389.  Le  lendemain  Guillaume  de  Vienne  ^  arche- 
vêque de  Rouen ,  aflifté  de  deux  évêques  ,  nt  la 
cérémonie  du  couronnement  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

La  fête  préparée  pour  fon  entrée  étoit  brillante , 
ck  omoit  toute  la  délicateiTe  des  mœurs  de  ce 
temps-là.  On  avoit  élevé ,  à  la  Porte-aux-Peintres  , 
rue  Saint-Denis  ,  un  ciel  nué  ôk  étoile  ;  les  trois 
perfonnes  divines  y  étoient  repréfentées  ,  ôk  une 
troupe  d'enfans  habillés  en  anges  y  exécutoient  des 
concerts.  Quand  la  reine  pajfu  dans  fa  litière  décou- 
verte y  fous  la  porte  du  Paradis  ,  deux  anges  des- 
cendirent ,  tenant  en  leurs  mains  une  très-riche  cou- 


renne  d'or,  garnie  de  pierres  précieufes  ,  &  VaJJîrent 
moult  doucement  Jur  le  chef  de  la  reine ,  en  chantant 
ces  vers  : 

Dame  cnclofe  entre  fleurs  de  lys, 
Reine  êtes-vous  du  paradis , 
De  France  &  de  tour  le  pays , 
Nous  en  râlions  en  paradis. 

Le  roi  fe  déguifa  ,  pour  être  le  témoin  de  la 
pompe  qui  accompagnoit  cette  entrée ,  &  dit  à  Sa~ 
voify  :  Savoify  ,  je  te  prie  que  tu  montes  fur  mon 
bon  cheval,  &  monterai  derrière  toi,  &  nous  nous 
habillerons  tellement  qu'on  nous  ne  connoife  point  , 
&  allons  voir  l'entrée  de  ma  femme 

Us  allèrent  donc  par  la  ville  ,  en  divers  lieux  , 
&  s'avancèrent  pour  venir  au  Chatelet  à  l'heure  que 
la  reine  paffo'it  ,  où  il  y  avoit  moult  de  peuple 
grand' preffe\  &  y  avoit  foijfon  de  Je r gens  à  groffes 
boulaies  ,  lejquels  ,  pour  deffendre  la  prejfe ,  frap- 
poient  de  Uurs  boulâtes  bien  fort  ,  &  s' efforçaient 
toujours  d'approcher  le  roi  &  Savoify  ;  &  les  fergens 
qui  cognoijjoient  mie  le  roi  ne  Savoijy  ,  frappoient 
de  leurs  boulaies  diffus  ,  &  en  eut  le  roi  plufieurs 
horions  fur  les  épaules  bien  affies  ;  S3  un  foir ,  en 
la  prèfence  des  dames  &  demoijelles  ,  Jut  la  chofe 
re/citée,  &  on  commença  à  en  bien  farcer ,  &  le  roi 
même  fe  farçoit  des   horions  qu'il  avoit  reçus. 

Le  lendemain  de  cette  entrée ,  la  ville  de  Paris  ^ 
félon  l'ufage ,  fit  fon  préfent  au  roi  &  à  la  reine. 
Les  députés  s'étant  mis  à  genoux  ,  dirent  :  Très- 
chier  cV  aimable  Sire  ,  vos  bourgeois  de  Paris  vous 
préfentent  ces  joyaux  ;  (  c'étoient  des  vafes  d'or  bien 
travaillés.)  Grand  merci ,  bonnes  gens ,  répondit  le 
roi ,  ils  font  biaux  &  riches.  Ils  allèrent  enmite  chez 
la  reine ,  à  qui  deux  hommes  déguifés  ,  l'un  en  ours , 
&  l'autre  en  licorne  ,  offrirent  des  préfens  encore 
plus  riches. 

C'eft  cette  Ifabelle  de  Bavière  ,  une  des  mau- 
vaifes  reines  dont  il  eft  parlé  dans  notre  hiftoire  , 
qui,   liguée  avec  l'Angleterre  pendant  le  long  ôt 
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malheureux  régne  de  Charles  VI ,  a  fait  tant  de 
mal  à  la  France  &  à  fon  fils  depuis  ,  Charles  VU , 
qui  ne  put  avoir  fon  royaume  qu'à  ia  pointe  de 
Tépée. 

ENTRÉE  de  Charles  VII  dans  Paris  : 
après  le  fiége  de  Monterau-Faut-Yonne ,  ce  prince 
fit  fon  entrée  dans  Paris  ,  en  1437,  où  il  n'avoit 
point  paru  depuis  1418.  Elle  fut  aufîî  brillante 
qu'elle  pouvoit  l'être  ,  dans  un  fiécle  où  le  goût 
n'étoit  pas  encore  fort  délicat  ;  le  peuple  témoigna 
fon  zélé  &  fon  amour  pour  fon  prince  légitime, 
par  une  infinité  de  théâtres  élevés  fur  la  route  que 
le  roi  devoït  tenir  y  depuis  la  porte  Saint-Denis 
jufqu'à  Notre-Dame.  On  repréfenta ,  fur  ces  théâ- 
tres ,  d«s  royfteres  de  la  religion  ;  (  ce  furent  les 
confrères  de  la  Paffion  ,  dont  nous  avons  parlé  à 
ce  mot.) 

D'abord  îe  roi  fut  accueilli  par  une  'mafcarade 
de  dévotion  ,  qui  flgtiroit  fous  les  fept  péchés  mortels 
combattus  par  les  trois  vertus  théologales  &  les 
quatre  vertus  cardinales.  A  la  porte  de  Saint-Denis, 
un  enfant  habillé  en  ange  parut  defcendre  du  ciel 
tenant  un  ècu.  d'azur  à  trois  fleurs  de  lys  d'or  ,  ÔL 
chanta  ces  vers  : 

Tiès-execîient  roi  &  feigneur 
Les  macans  de  votre  cité 
Vous   reçoivent   en  tout  honneur 
Et  en  très-grande  humilité, 

Ch.it  les  y  II  mourut  en  1461  ;  &  Louis  XI,  ha- 
bi!e  dans  l'art  de  diffimuler ,  qui  monta  fur  le  trône , 
à  i'age  de  dix-neuf  ans  ,  après  s'être  fait  facrer  à 
Reims  ,  vint  à  Paris  ,  accompagné  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  &  fuivi  de  treize  à  quatorze  mille  hommes  ; 
&L  cette  entrée  parut  annoncer  un  prince  qui  er» 
venoit  faire  la  conquête.  Voyez  Entrées  &.  Audien- 
ces des  ambitffadzurs  &  Ambaffadcurs, 

ENTREMETS  :  Du-Cahge  ,  Gloff.  aux  mots 
intromegfium  &  iairomjfum ,   dit  qu'entremets  ctoit 


autrefois  employé  ,  comme  nous  laitons  ,  pour  le 
troisième  fervice  de  la  table. 

Le  nom  d'entremets  s'eft  dit ,  pendant  long- temps , 
au  lieu  de  celui  d'intermède ,  dans  nos  pièces  de 
théâtre  :  Entremets  de  la  tragédie  de  Sophonisbe , 
par  Bai  F  :  il  fignifîoit  une  efpece  de  fpecfcacle  muet, 
accompagné  de  machines,  une  repréfentation  comme 
théâtrale ,  où  Ton  voyoit  des  hommes  &  des  bêtes 
exprimer  une  action  ;  quelquefois  des  bateleurs  & 
autres  gens  de  cette  efpece  y  faifoient  leurs  tours, 
Ces  divertiflèmens  avoient  été  imaginés  pour  occu- 
per les  convives  dans  l'intervalle  du  grand  feftin  ,  &. 
dans  l'entre-deux  d'un  mets  ou  d'un  fervice  à  un 
autre  mets  ;  d'où  ce  mot  entremets. 

Ces  entremets  ou  fortes  de  repréfentations ,  in- 
troduits ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  avant  le  régne  de 
S.  Louis,  puiiqu'ils  furent  employés  aux  noces  de 
fon  frère  Robert  à  Compiegne ,  en  1237,  furent 
long-temps  à  la  mode  dans  nos  cours.  M.  de  TAop 
.  rapporte  qu'on  voyoit  des  relies  de  cette  ancienne 
magnificence  aux  noces  du  prince  de  Navarre,  en 
1 572 ,  avec  la  fceur  du  roi  ;  &  à  la  fuite  d'un  feftin , 
que  la  reine  donna  ,  Tannée  fuivante ,  au  duc  d'An- 
jou ,  roi  de  Pologne  ;  &.  enfin  le  goût  de  ces  anciens 
plaifirs  s'efi  coniervé  à  Florence  jufqu'en  1600, 
îuivant  la  defcription  du  banquet  donné  dans  cette 
ville  pour  le  mariage  de  Marie  de  Médias  avec 
Henri  IV. 

ENTREVUES  des  Rois  :  elles  font  rares  & 
peu  ordinaires  depuis  un  fiécle  ou  deux.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  celle  que  François  I  eut  avec  le  roi 
^'Angleterre ,  &  du  voyage  que  Charles-Quint  fit 
en  France,  pour  aller  dans  les  Pays-Bas. 
1  .Les  princes  font  jaloux  de  leur  rang  &  de  leur 
préféance  ;  6c  d'ailleurs  il  n'eft  guères  de  la  majefté 
des  potentats  de  fortir  de  leurs  états  pour  aller 
.rendre  vifite  à  leurs  voifms  ,  du  moins  ce  n'eft  plus 
l'ufage.  C'eit  pour  cette  raifon  que  les  rois  de 
Irauce  &  de  Germanie  faifoient  leur  entrevues  fur 
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des  rivières  qui  fervoient  de  limite  à   leurs  états.' 

Les  plus  remarquables  de  ces  entrevues  fe  font 
faites  fur  le  Rhin  ,  fur  la  Meufe  ,  fur  le  Cher  &  fur 
la  Saône.  Dans  ces  occafions  on  attachoit ,  avec  des 
ancres  &  des  cordages,  un  grand  bateau  au  milieu 
de  la  rivière.  Ce  bateau  étoit  magnifiquement  orné , 
&  les  deux  princes  s'y  rendoient  avec  leur  cour  , 
chacun  de  fon  côté  ,  fans  être  obligé  de  fortir  de 
leurs  états. 

Louis  XIV  &  Philippe  IV ',  roi  d'Efpagne ,  ayant 
fouhaité  de  fe  voir  après  la  paix  des  Pyrénées ,  en 
1660  ,  l'entrevue  fe  fit  dans  une  ifle  de  la  rivière  de 
Bidjjffoa  ,  qui  fépare  les  deux  royaumes. 

On  avoit  déjà  élevé ,  pour  les  conférences  de  la 
paix  ,  au  milieu  de  cette  ifle ,  un  bâtiment  double  , 
avec  des  ponts  de  communication  fur  la  rivière. 

Ces  appartemens  étoient  magnifiques  ,  &  on  y 
ajouta  deux  galeries  couvertes.  Les  deux  rois  ,  ac- 
compagnés de  leur  cour ,  &  d'une  affluence  ex- 
traordinaire de  peuple  ,  fe  virent  deux  jours  de  fuite, 
&  fe  donnèrent  des  marques  d'une  amitié  réciproque, 
<k  fe  promirent  d'obferver  religieuiêment  le  traité 
qui  venoit  d'être  conclu  entre  les  deux  couronnes. 

Cafim'ir  ,  roi  de  Pologne  ,  avancé  en  âge,  &  en- 
nuyé des  foins  de  la  royauté  ,  quitta  fa  couronne  ,  ÔC 
vint  en  France  ,  Ôc  il  y  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dûs  à  fon  rang. 

Jacques  II  ,  roi  d'Angleterre,  ayant  été  obligé  de 
fe  retirer  en  France,  en  1689,  ^"'  XIV  envoya 
fes  officiers  &  fes  carrofles  au-devant  de  ce  prince, 
&  Ta  traité ,  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie ,  avec 
Its  démonfrrations  de  la  plus  tendre  &  de  la  plus 
parfaite  amitié.  Or  a  vu  aufîî  la  reine  Chnftine  de 
Suéde ,  ainfi  que  le  Czar  pierre  I.  Introdutlion  à  la 
Defcr'pùon  de  la  France  ,  tome  j  ,  p.   343. 

ENVOUTER  :  ce  terme,  dans  le  quatorzième 
fieele  ,  étoit  fort  en  ufage  pour  fignifier  enforceler* 
C'eft  îe  prétendu  crime  de  magie  dont  la  femme 
fEngucrrand  de  Mari^ny  fut  acculée ,  &  qui  acheva 
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la  conviction  de  ce  furintendant  des  finances ,  fous 
Louis  X ,  &  qui  fut,  fi  l'on  en  croit  quelques  au- 
teurs, le  motif  de  l'arrêt  de  fa  mort;  mais  le  re- 
proche fait  par  Engucrrand  à  Charles  de  Valois  , 
oncle  de  Louis  X  ,  d'avoir  dîfîipé  le  tréfor,  fut  la 
véritable  caufe  du  jugement  rendu  contre  lui. 

Quant  à  fa  femme ,  pour  la  perdre  aufïi ,  on  l'ac- 
cufa  d'avoir  voulu  envoûter  le  roi ,  ck  le  faire  périr 
en  faifant  des  images  de  cire.  C'efVainfî  que  fous 
Louis  XIII ,  l'infortunée  EUonore  Galigay  _,  femme 
du  maréchal  d'Ancre  ,  fut  condamnée  au  feu  ;  Ôc 
c'étoit  à  l'aide  de  pareils  moyens ,  que  ,  fous  le 
régne  de  Louis  XIV" ,  l'envie  parvint  jufqu'à  faire 
enfermer  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  à  la 
Baftille.  L'homme  fera  toujours  aveugle ,  tant  qu'il 
aura  des  parlions  ,  dit  l'auteur  des  Tablettes  de 
France  s  tome  j ,  p.  207. 

ENVOYÉS  :  ce  font  des  hommes  députés  ex- 
près pour  négocier  quelque  affaire  avec  quelque 
prince  ou  quelque  république.  Ceux  que  le  roi  en- 
voie à  Gènes  ,  vers  les  princes  d'Allemagne,  & 
autres  petits  princes  ou  républiques ,  n'ont  pas  la 
qualité  d'ambajfadeurs*  Les  envoyé;  ordinaires  ou 
extraordinaires  jcuhTent ,  en  France  ,  de  la  protection 
du  droit  des  gens  ,  6k  de  tous  les  privilèges  des 
ambajfadeurs  ,  excepté  qu'on  ne  leur  fait  pas  les 
mêmes  honneurs.  Autrefois  on  faifoit  honneur  aux 
envoyés ,  en  France  ;  ÔC  on  leur  dorinoit  les  carottes 
du  roi  &  de  la  reine  ,  pour  les  conduire  à  l'audience  ; 
mais  ,  en  1639  ,  on  déclara  qu'on  ne  feroit  plus 
honneur  à  cette  forte  de  minières  ;  ôc  on  ne  l'a 
point  fait  depuis. 

Les  mijffi  dominici  étoient  des  commljfaires  que 
nos  rois  députoient  dans  les  provinces  pour  faire 
publier  leurs  ordonnances.  Le  peuple  ,  outre  le  lo- 
gement, devoit  leur  fournir  une  certaine  quantité 
de  vivres.  Leurs  fonctions  étoient  d'écouter  les 
plaintes  ,  d'y  répondre  fommaifement ,  fi  cela  fe 
pouvoit,  fmon  d'en  avertir  le  monarque  ;  de  punir 
les  comtes  &  les  évêques  qui  fe  trouvoient  avoir 


8o\       «^[E  P  A]*&* 

prévariqué  ;  de  réformer  les  jugemens  iniques  ;  en 
un  mot,  de  veiller  à  l'exa&e  obfervation  des  loix. 
Le  nom  de  miffi  dominici  eft  auiîi  ancien  que  la 
monarchie. 

EPARGNE  :  autrefois  c'étoit  le  nom  qu'on  don- 
noit  au  trèfor  royal  ;  &.  c'étoit  le  lieu  où  Ton  por- 
toit  toutes  les  finances  du  royaume.  Aujourd'hui  on 
nomme  encore  première  partie  de  Yépargne  la  pre- 
mière moitié  des  deniers  que  les  comptables  font 
obligés  de  porter  au  trèfor  royal  ;  &  la  féconde 
partie  de  Yépargne  eft  celle  qui  porte  les  charges 
&  les  gages  des  officiers.  Voyez  Trêjor  royal, 

EPEE  :  c'eft  une  arme  offenfive ,  connue  &  en 
ufage  chez  prefque  toutes  les  nations.  On  dit  que 
les  Sauvages  du  Mexique  avoient  des  épies  de  bois , 
garnies  de  pierres  ,  qui  n'étoient  pas  moins  dange- 
reufes  que  les  nôtres,  h'épée  déligne  la  profeiïion 
militaire.  Le  refped  des  François  pour  Yépée  eft 
auiîi  ancien  que  la  nation.  Les.  Huns  &  les  autres 
peuples  du  Nord  adoroient  une  épèe  ;  &  Attila  fit 
courir  le  bruit  que  Yépée  de  Mars  ,  qui  avoit  pafTé 
à  fes  prédéceiTeurs ,  &  avoit  été  long-temps  perdue  f 
s'etoit  retrouvée  de  fon  temps ,  &  lui  avoit  été  re- 
mue. La  découverte  de  Yépée ,  dont  s'eft  fervi  la 
Pucelle  ,  paroit  copiée  fur  celle  de  Yépée  d'Attila 
de  laquelle  parle  Jornandes. 

C'eft  d'après  ces  idées  ,  que  nos  vieux  roman- 
ciers parlent  avec  tant  de  diftin&ion  de  Joyeuse  , 
épie  de  Charhmagne  ;  de  Flamberge  f  épée  de 
Brandimart  ;  de  Balisarde  >  épée  de  Renaud  ; 
de  Dvrandal  ,  celle  de  Roland;  de  Haute- 
cle  re  y  celle  d'Olivier;  de  Court  in  ,  celle 
â'Ogier ,  &c.  Tels  étoient  les  noms  que  nos  an- 
ciens chevaliers  donnoient  à  leurs  épées. 

Le  connétable  ,  aux  entrées  de  nos  rois  ,  portoit 
Yépée  nue  devant  eux.  Le  grand-écuyer  la  porte  en 
fourreau  ,  avec  ïa  ceinture  fleurdelifée.  Nos  rois  ,  à 
la  cérémonie  de  leur  facre  vont  prendre  Yépée  fur 
l'autel ,  pour  marquer  que  c'eft  de  Dieu  qu'ils  tien- 
nent leur  fouveraineté. 

En 
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En  Allemagne  les  princes  eccléiiaftiques  ,  qui  ont 
des  fiefs  &  des  terres  de  haute- juftice ,  accolent  à 
leurs  armoiries  la  crojfe  &  Y  épée.  Quand  l'évêque  de 
Wirtzbourg  officie  folemnellement ,  on  met  à  l'un 
des  côtés  de  l'autel  la  crojfe  ,  &  à  l'autre  Y  épée. 

Le  chevalier  Bayard  fit  un  grand  cas  de  fon  épée  , 
depuis  qu'il  eut  l'honneur  de  s'en  fervir  pour  faire 
chevalier  François  I.  On  ne  fçait  plus  ce  que  cette 
épée  QÙ.  devenue.  On  a  à  Saint-Denis  celle  de  Char- 
lemagne  ,  dit-on  ;  celle  de  la  Pu  celle  d'Orléans  3  & 
celle  du  vaillant  Tatbot ,  capitaine  Anglois. 

Pour  celle  du  célèbre  chevalier  Bayard ,  elle  eft 
perdue.  Le  duc  Char  les- Emmanuel  de  Savoie  l'ayant 
long-temps  cherchée  ,  pour  la  placer  avec  les  rare- 
tés de  fa  galerie  de  Turin  ,  ne  put  la  trouver ,  quel- 
ques recherches  qu'il  en  fît  faire,  &.  fut  obligé  de 
mettre  en  fa  place  la  majfe  d'armes,  dont  fe  fervoit 
Bayard ,  que  lui  envoya  Charles  Du  Motet ,  fieur 
de  Chichiliane ,  gentilhomme  du  Dàuphiné. 

Le  duc  de  Savoie  ,  dans  la  lettre,  où  il  prioit  ce 
feigneur  de  lui  en  faire  préfent ,  ajoûtoit  au  il  étoit 
fdché  que  cette  arme  ne  fut  plus  en  d'aujfi  bonnes 
mains  ,  qu'en  celles  de  fon  premier  maître  ,  en  pajfant 
dans  les  fiennes. 

Louis  XII exigea,  comme  une  condition  abfolue 
du  traité  de  paix  avec  les  Vénitiens ,  qu'ils  lui  ren- 
yerroient  Y  épée  ,  qu'on  portoit  devant  Charles  VII  f9 
ôc  dont  ils  s'étoient  emparés. 

Un  ambafladeur  d'Efpagne  (c'étoit  don  Pedro  de 
Tolena  )  rencontra  un  jour,  en  1608 ,  au  Louvre  un 
officier  qui  portoit  Yépée  à' Henri  IV.  Il  s'arrêta  , 
mit  un  genou  en  terre  ,  &  la  baifa  ,  en  difant  : 
Rendons  cet  honneur  à  la  plus  glorieufe  épée  de  la 
chrétienté» 

C'eft  ce  même  don  Pedro  9  qui  paffa  par  Paris 
en  allant  aux  Pays-Bas.  Henri  IV  le  reçut  à  Fontai- 
nebleau ,  dans  le  grande  galerie  ;  il  fe  promena 
avec  lui  &  à  fi  grands  pas  ,  qu'il  le  mit  hors  d'ha- 
leine :  il  s'arrêsa  enfin  ,  ôc  lui  dit  :  Vous  voyeur , 
monfieur  ,   comme  je  me  porte  bien  ,  &  quel  fond  vous 
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deve^  faire  fur  Us  bruits  qui  Je  font  en  Efpagne  fur 
ma  fa  rué  j  pour  moi  ,  ils  ne  m'effraient  pas  plus  que 
fa  puijfance  (du  roi  d' Efpagne ,  )  dont  j'aime  à  faire 
comparaifon  avec  la  flatue  de  Nabuchodonofor  3  com- 
pofée  de  divers  métaux  ,  &  qui  a  les  pieds  d'argille. 

Don  Pedro,  blefTé  de  ce  difcours  ,  fe  répandit 
en  reproches  &  en  menaces.  Tout  cela  ne  m'en  im- 
pofe  pas  ,  reprit  le  monarque  ,  fi  le  roi  votre  maître 
continue  fes  attentats  3  je  porterai  le  feu  jufques  dans 
VEfcurial  ;  &  on  me  verra  bientôt  à  Madrid.  .  .  . 

François  I  y  fut  bien  ,  répondit  l'Efpagnol.  .  •  • 
C'eft  pour  cela,  répliqua  Henri  IV ',  que  j'y  veux 
aller  venger  fon  injure  ,  celle  de  la  France ,  &  les 
miennes.  ...  Il  ajouta  :  Monfieur  V ambajfadeur ,  vous 
êtes  Ejpagnol ,  &  moi  Gafcon  ;  ne  nous  échauffons 
pas, 

C'eft  encore  ce  même  ambafTadeur  qui ,  en  1607 , 
avoit  demandé  au  roi  quel  étoit  celui  de  fes  miniftres 
dont  il  faifoit  le  plus  de  cas  ,  afin  de  pouvoir  traiter 
avec  lui.  Aufïi-tôt  le  prince  envoya  chercher  fou 
chancelier  ,  M.  de  Villeroi ,  &  le  préfident  Jeannin , 
&.  dit  à  l'ambafladeur  qu'il  alloit  lui  donner  lieu  de 
les  connoître  par  lui-même. 

Le  premier  arriva  ,  (  c'étoit  le  chancelier  ;  )  le 
roi  lui  montra  quelque  fente  au  plancher  de  fa  cham- 
bre, &  lui  dit  :  Monfieur  le  chancelier ,  ce  bâtiment 
menace  ruine  ;  on  ny  efl  pas  en  fureté  ;  j'ai  envie  de 
déloger  au  plus  vite  ,  &  de  me  retirer  à  Saint-Ger- 
main ou  à  Fontainebleau SlRE  ,  répondit  lç 

chancelier ,  vous  ne  fçaurieç  mieux  faire  ;  ce  bâtiment 
va  tomber  ;  &  votre  majejlé  ne  peut  pas  y  demeurer 
fans  péril. 

M.  de  Villeroi  vint  enfuite  ,  à  qui  le  roi  tint  le 
même  difcours  ;  Villeroi  répondit  :  //  faut  voir  ;  il 
faut  auparavant  faire  venir  des  architectes  ,  &  pren- 
dre leurs  avis. 

Enfin  parut  le  préfident  Jeannin  :  il  confidéra  les 
fentes,  ck  dit  :  Je  ne  vois  rien  là  ,  Sire  ,  qui  doive 
vous  allarmer  ;  ce  bâtiment  efi  très-bon  ,  6»  il  durera 
plus  que  votre  majejlé» 
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Dès  qu'ils  fe  turent  retirés ,  le  roi  dit  à  l'ambaûV 
deur  :  Vous  connoijje^  maintenant  mes  trois  mmijlres  ; 
le  chancelier  me  dit  tout  ce  que  je  veux  ;  Villerot  ne 
me  dit  rien  ;  le  préfident  Jeannin  me  dit  ce  qu'il 
penje  ,  &  il  penfe  toujours  bien. 

ÉPERON  :  c'étoit  la  marque  diftinclive  de  la  che- 
valerie. Le  chevalier  les  portoit  dorés ,  l'écuyer  ar- 
gentés ;  le  roturier  n'en  avoit  point  :  il  fervoit  à  pied 
dans  les  armées;  une  autre  prérogative  àwchcvaier 
étoit  de  pouvoir  porter  des  dorures  fur  le  harnois  & 
fur  les  brides  du  courfier  qu'il  montoit:  ancienne- 
ment il  n'y  avoit  que  les  empereurs  qui  pullent 
orner  de  perles  &  de  pierreries  les  freins  ci  les  felies 
de  leurs  chevaux  ;  mais  de  tous  ces  caractères  d'hon- 
neur ,  le  plus  diftingué  fut  toujours  Yéperon  doré  ; 
1  oter  à  quelqu'un  pailoit  pour  le  plus  grand  des 
affronts  :  c'étoit  le  dégrader  ;  infamie  qui  fuppofoit 
quelque  énorme  forfait.  Sous  Louis  le  Débonnaire , 
en  816 ,  une  affemblée  des  feigneurs  &  des  évêques 
défendit  aux  évêques  &.  aux  eccléfiaftiques  la  mod« 
profane  de  porter  des  éperons  ,  qui  étoit  alors  celle 
des  gens  de  cour. 

Char les  d' 'Anjou  ,  frère  de  S.  Louis  ,  infïitua  l'or- 
dre de  Yéperon  ,  après  fa  victoire  fur  Mainfroy  ,  pour 
récompenfer  la  noblefle,  qui  s'étoit  rangée  fous  fes 
étendards;  on  ne  fçait  point  quelle  étoit  la  marque 
de  cet  ordre.  Voici ,  félon  l'abbé  Velly ,  comme  on 
y  étoit  reçu ,  tome  vj ,  p.  249. 

Le  novice  ou  candidat  fe  rendoit ,  au  jour  marqué, 
dans  l'églife  cathédrale  de  Naples ,  montoit  fur  un 
théâtre  élevé  où  étoit  le  roi  avec  toute  fa  cour  ,  & 
alloit  s'alleoir  fur  une  chaife  couverte  d'un  drap  de 
foie  verte  ;  l'archevêque  ,  accompagné  de  fes  fuffra- 
gans  ,  lui  faifoit  jurer  ,  fur  les  faints  évangiles  ,  qu'il 
ne  porteroit  jamais  les  armes  contre  le  roi ,  s'il  n'y 
étoit  obligé  par  fon  légitime  feigneur  ;  qu'en  ce  cas , 
;1  rendroit  au  monarque  le  collier  de  l'ordre  ,  fous 
peine  d'infamie  ,  de  mort  même ,  s'il  étoit  fait  pri- 
fonnier  de  guerre  ;  qu'il  défendroit  de  tout  fon  pou- 
voir, quand  il  en  feroit  requis ,  les  dames  &  les  or* 
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phellns  ,  fi  leur  caufe  étoit  jufte  ;  deux  anciens  che- 
valiers le  préfentoient  enfuite  au  fouverain ,  qui  lui 
frappoit  fur  l'épaule ,  en  lui  difant  :  Dieu  tefajfe  bon 
chevalier  ;  aulîi-tôt  fix  demoifelles  de  la  reine  ve- 
noient  lui  ceindre  l'épée  ;  quatre  chevaliers  des  plus 
diftingués  lui  attachoient  les  éperons  dorés  ;  la  reine 
le  prenoit  par  la  main  droite ,  une  des  premières 
dames  de  la  cour  par  la  gauche  ,  &  le  conduifoient 
fur  un  autre  fiége  richement  paré  ;  le  roi  fe  plaçoit 
d'un  côté ,  &  la  reine  de  l'autre ,  toute  leur  cour 
au-deflbus  ;  on  fervoit  une  collation  de  fucrerie  ; 
ainfi  finiiToit  la  cérémonie.  Cet  ordre  ne  fubfifte 
plus. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  d'éperonniers  ,  qui 
étoit  jointe  à  celle  des  felliers-lormiers  ;  leurs  ftatuts 
font  de  1576,  donnés  par  Henri  III >  &  confirmés 
par  Henri  IV,  Les  éperonniers  ont  été  féparés  ,  en 
1678,  des  fellitrs-lormiers  ;  &  ce  font  aujourd'hui 
deux  corps  de  jurande  féparés. 

EPICES  des  cours  fouveraines  &  autres  :  voici 
comme  Mé\eray  nous  marque  l'origine  de  ces  épi  ces, 
que  les  cliens  ,  depuis  bien  du  temps  ,  font  obligés 
de  donner  à  leurs  juges.  «  Quelque  partie ,  qui  avoit 
»  obtenu  un  arrêt  à  fon  profit ,  s'étant  avifée ,  pour 
a>  remercier  fon  rapporteur ,  de  lui  donner  des  boëtes 
»  de  dragées  &  de  confitures  ,  qu'alors  on  nommoit 
»>  épices  ,  un  fécond  ,  &  puis  un  troifieme  ,  un  qua- 
»  trieme ,  ôc  plufieurs  autres  enfuite  ,  la  voulurent 
j»  imiter.  Ces  reconnoiflances  volontaires  furent 
9>  tirées  à  conféquence ,  &  devinrent  un  droit  né- 
»  ceflaire ,  qui  à  la  fin  fut  converti  en  argent.  »  On 
voit  à  la  marge  des  anciens  regiftres  du  parlement , 
dit  Sauvai ,  tome  ij ,  p.  463  :  Non  deliberetur  ,  do- 
nec  jolvantur  fpecies.  Ces  épices  font  aujourd'hui 
très-confidérables.  Dès  le  régne  de  Charles  VIII , 
la  fupprefîïon  des  épices  des  juges  fut  réfolue  ,  ainfi 
que  la  réfidence  des  évêques ,  fous  peine  de  faifie  de 
leur  temporel  ;  mais  la  mort  de  ce  prince  empêcha 
l'exécution  de  ces  beaux  réglemens. 

EPICIERS  ;  c'eft  le  fécond  des  fix  corps  maH 
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thands ,  dans  lequel  font  compris  les  apothicaires  6c 
les  confifeurs.  Ce  corps ,  comme  celui  de  la  dra- 
perie ,  eft  gouverné  par  fix  maîtres  &  gardes  ,  dont 
trois  font  épiciers ,  &  trois  apothicaires.  Leurs  pre- 
miers ftatuts  &  réglemens  font  de  1484  ,  fous 
Charles  VIII  ;  Louis  XII  leur  en  a  aufîi  donné  en 
1514;  François  /,  en  1571  ;  Charles  IX ,  en 
1583  ;  Henri  111 ,  en  1594  ;  Louis  XIII  les  a  con- 
firmés ,  en  161 1  &  1638. 

EPIGRAMMES  :  les  faifeurs  ftjpigrammes  fab- 
riques ont  été  ,  dans  tous  les  temps  ,  méprifés  & 
deteft.es.  On  fçait  le  chagrin  6k  les  peines  que  la 
plupart  de  celles  attribuées  au  célèbre  &  grand 
poète  Roujfeau  ,  lui  rirent  elTuyer.  On  convient  au- 
jourd'hui qu'elles  ne  font  pas  de  lui. 

C'eft  une  épigramme  atroce  faite  contre  Henri  III , 
qui  coûta  la  vie  au  cardinal  de  Guife  ,  le  24  Dé- 
cembre 1588  ,  foit  qu'il  en  fût  l'auteur  ou  non; 
mais  il  la  récitoit  à  tout  propos. 

Elle  fut  faite  fur  la  devife  du  roi ,  dont  le  corps 
étoit  trois  couronnes ,  avec  ces  mots  ;  Manet  ultima 
cœlo  ;  deux  repréfentoient  celle  de  Pologne  &  de 
France;  &  la  troifieme,  celle  qui  de  voit  le  cou-, 
ronner  dans  le  ciel. 

Vépigramrne  étoit  compofée  de  ces  deux  ver* 
latins  : 

Qui  iederat  hinas ,  unam  abjîulit  »  altéra  nui  ai  > 
Tcrtia  tonforis  nunc  facienda  manu» 

Ces  deux  vers  fignifient ,  que  de  ces  trois  cou- 
ronnes ,  Dieu  lui  en  avoit  déjà  ôté  une ,  (celle  de 
Pologne ,  )  que  la  féconde  chanceloit  fur  fa  tête 9 
(  celle  de  France  ,  )  ÔC.  que  la  troifieme  feroit  l'ou- 
vrage d'un  barbier,  quand  on  le  confineroit  dans 
un  cloître. 

Les  hifloriens  ajoutent  que  ce  cardinal  difoit  que 
fa  joie  la  plus  parfaite  feroit  de  tenir  la  tête  du  roi  , 
quand  on  lui  feroit  cette  troifieme  couronne  che£  les 
Capucins. 

EPITAPHES  :  l'origine  en  eft  ancienne  ;  noué 
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-avons  dit  ailleurs  cjneTur  celle  du  chef  de  la  féconde 
race,  le  vingt-uoiiicme de  nos  rois  ,  on  mit  :  Cy  gît 
P-épin  >   le  père  de  Charlemagne» 

La  reine  Anm  de  Bretagne  mourut  à  Blois  le  9 
Février  1514,  âgée  de  trente-fix  ans.  Louis  XI  l 
fît  graver  fur  fon  tombeau  l'épitaphe  fuivante: 

La  terre,  monde  &  ciel  ont  divifé   Madame 
Anne  ,  qui  fut  des  rois  Charles  Se  Louis  femme  ; 
La  terre  a  pris  le  corps ,  qui  gît   fous  cette  lame  ; 
Le  monde  auflï  retient  fa  renommée  Se  fâme 
Ferdurahîe  à  jaunis  ,  fans  Wâmée  être  dame  ; 
Et  le  ciel  pour  fa  part  a  voulu  prendre  i'ame. 

On  a  changé  cette  épitaphe ,  quand  on  a  tranf- 
jporté  le  cercueil  de  cette  princeiTe  dans  le  tombeau 
de  Louis  XII  à  S.  Denis.  On  y  marque  la  date  de 
la  mort  à' Anne  de  Bretagne,  au  20  Janvier  15 15  ; 
c'eft  une  double  erreur  ;  il  falloit  mettre  le  9  Jan- 
vier 1 5 1 4  ,  ou  1^13,  fuivant  la  manière  de  compter 
de  ce  temps-là ,  l'année  commençant  encore  à  Pâ- 
ques. 

On  trouve  dans  Sauvai,  tome  j,  page  726 ,  les 
éphaphes  de  quelgues  hommes  illuitres  6k  fçavans  au- 
teurs ,  dont  les  monumens  relient  après  leur  mort 
»  dans  plufieurs  êglifes  de  Paris.  Voyez  MaufoUe  ÔC 
Oraijon   funèbre. 

ÉPREUVES  :  l'origine  en  eft  ancienne  ;  on  en 
trou/e  des  veftiges  dès  le  fécond  fiécle  de  l'églife. 
JLes  principales  épreuves  étoient  au  nombre  de  lept , 
fçavoir  ,  le  ferment ,  le  duel,  Veau  froide ,  Veau  chau- 
de ,  !e  fer  chaud  3  la  communion  &.  le  jugement  de 
la  ( ■  oix  * 

VoPà  ce  que  l'ignorance  &  la  barbarie  desfiécîes 
appelle ient  jugemens  de  Dieu  ,  &  ce  qu'ils  avoient 
imaginé  pour  difeerner  les  coupables.  Judith,  femme 
de  >  >uif  le  Débonnaire  s'y  fournit,  pour  prouver 
fon  innocence. 

On  eut  recours  à  ces  épreuves  fous  la  première., 
la  féconde,  et  même  bien  avant  fous  la  troifiense 
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race  de  nos  rois.  Ce  qui  furprend ,  c'eft  qu'on  voit 
des  rois  éclairés  ,  comme  Hugues  Capet ,  Philippe- 
Augufle,  S.Louis,  &  plufieurs  autres ,  s'être  trou- 
vés contraints  de  tolérer  ces  fortes  de  cérémonies 
fuperftitieufes, 

Ges  épreuves ,  dont  l'ufage  nous  paroît  aujour- 
d'hui fi  abfurde ,  mais  qui  fert  à  faire  connoître  les 
erreurs  de  l'efprit  humain ,  étoient ,  comme  le  dit 
le  fçavant  auteur  de  Y  Abrégé  chronologique  de  France, 
les  moyens ,  dont  nos  pères  fe  fervoient  pour  s'af- 
furer  de  la  vérité  des  faits.  Un  accufé ,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  avoit  plufieurs  moyens  de  fe  juf- 
tifier. 

Le  plus  commode  étoit  le  ferment  ;  mais  fi  le 
juge  n'y  déféroit  pas ,  il  ordonnoit  le  combat  ;  le 
vaincu  étoit  jugé  coupable ,  &  fubiflbit  la  peine 
du  crime  dont  éil  étoit  accufé,  ou  dont  il  avoit  été 
accufateur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft  que  quand 
les  parties  ne  vouloient  pas  défendre  leur  caufe 
elles-mêmes ,  il  y  avoit  des  braves  de  profeffion 
nommés  champions ,  à  qui  ils  remettoient  leur  def- 
tinée. 

U  épreuve  du  fer  chaud,  étoit  un  fer  béni  &  gardé 
foigneufement  dans  quelque  maifon  religieufe  ;  car 
toutes  n'avoient  pas  ce  privilège. 

Pour  Yépreuve  de  Veau  bouillante  ou  de  Veau 
froide ,  elle  n'étoit  que  pour  le  peuple.  Et  ces  épreu- 
ves ,  comme  celles  de  la  communion  &  de  la  croix , 
étoient  pour  les  crimes. 

Mais  croira-t-on  que  pour  les  queftions  de  juris- 
prudence ,  &  pour  celles  de  police ,  on  eût  encore 
recours  à  ces  mêmes  moyens  ?  Etoit-il  queftion  en 
Allemagne  de  fçavoir  fi  la  repréfentation  avoit  lieu 
en  ligne  direcle ,  les  avis  étant  partagés  ?  c'étoit  un 
combat  qui  en  décidoit. 

S'agiiïbit-il ,  en  Efpagne ,  de  fçavoir  lequel  étoit 
préféré  ,  de  l'office  Romain  ,  ou  de  l'office  Mu^arabe  ? 
il  étoit  ordonné  qu'un  combat  en  décideroit.  Cetta 
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décifion  parut  extravagante  avec  raifbn  ;  maïs  et 
que  l'on  mit  à  la  place  ne  l'étoit  pas  moins. 

On  ordonna  que  les  deux  livres  de  liturgie  fe- 
roient  jettes  au  feu ,  &  celui  qui  réfifteroit  aux  fiâ- 
mes, auroit  la  préférence  dans  la  célébration  de 
l'office  divin. 

Voilà  en  abrégé  quelles  étoient  ces  épreuves*  Pour 
un  plus  long  détail ,  voyez  à  leurs  articles  particu- 
liers. 

ÉQUIPAGES  DES  GENS  DE  guerre  :  on  lit 
dans  l'hiftoire,  qu' Antiochus  faifant  voir  à  Annibal 
l'or,  la  pourpre  &  les  richeiTes  de  l'armée  qu'il  avoit 
mife  fur  pied  contre  les  Romains ,  lui  demanda  fon 
fentiment  fur  le  nombre  de  fes  troupes,  &  quAn- 
nibal  lui  répondit  :  Sans  doute  en  voilà  ajfe{  pour 
les  Romains t  fufjent-ils  plus  avides  de  richeffes  qu'ils 
ne  le  font,  La  même  penfée  eft  attribuée  à  Louis  de 
Germanie  &  à  Louis  le  Débonnaire*  Ce  dernier,  en 
parlant  des  gens  de  guerre  qui  marchent  avec  de 
fuperbes  équipages  &  de  riches  meubles  ,  difoit  : 
Quelle  extravagance  eft  la  leur!  ne  leur  fuffit-il  pas 
d'expofer  leurs  vies  ,  fans  enrichir  encore  l'ennemi 
de  leurs  dépouilles  ,  &  le  mettre  en  état  de  continuer 
la  guerre  à  nos  dépens  ?  Maxime  bien  véritable ,  & 
que  nos  généraux  &  officiers  François  ont  bien  de 
la  peine  à  fuivre  ,  malgré  les  ordonnances  de  nos 
rois ,  fur-tout  celle  de  Louis  XIV,  confirmée  par 
celle  de  Louis  XV9  qui  interdifent  le  luxe  &  la 
magnificence  des  équipages  dans  les  armées* 

ÉQUITÉ  ;  l'amour  de  la  juftice  ,  la  première 
veuu  des  rois,  étoit  celle  de  Louis  XI L  II  travailla 
tres-férieufement  à  l'abbréviation  des  procès ,  &  à 
donner  aux  procédures  une  forme  certaine  &  déter- 
minée qu'elles  n'avoient  point  encore  eue. 

L'idée  que  ce  prince  avoit  de  la  juflice  lui  faifoit 
croire  que  ceux  à  qui  il  en  confloit  i'adminiftration, 
ne  pouvoient  fe  refpecler  trop  eux-mêmes. 

Un  jour  ayant  vu  des  confeillers  au  parlement 
qui  jouoient  à  la  paume,  il  les  en  reprit  vivement, 
&  leur  dit  que  s'il  les  trouvoit  encore  une  fois  dans 


)tn  pareil  exercice,  il  les  traiteroit  comme  fes  gardes, 
au  lieu  de  les  regarder  comme  des  magistrats  fur  lef- 
quels  il  fe  dcchargcoit  de  la  plus  importante  de  Jes 
fgji&ions* 

Un  des  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour  ayant 
caffé  le  bras  gauche  à  un  fergent ,  dans  le  temps 
qu'il  faifoit  les  fonctions  de  fon  office  ,  il  ne  l'eut 
pas  plutôt  appris ,  qu'il  alla  lui-même  au  parlement 
ayant  le  même  bras  en  écharpe.  Il  expofa  à  la 
cour ,  furprife  de  le  voir  en  cet  état ,  ce  qui  étoit 
arrivé  au  fergent ,  &  demanda  un  décret  de  prife 
de  corps  contre  le  feigneur  qui  fut  obligé  de  faire 
au  fergent  toute  la  réparation  qu'il  defira. 

La  même  chofe  arriva  à  Martigues ,  colonel  gé- 
néral ,  fous  le  régne  de  François  II ,  pour  avoir 
battu  des  huiflïers ,  qui  menoient  un  capitaine  en 
prifon  pour  dette  ;  il  fut  décrété  de  prife  de  corps  , 
arrêté  dans  fa  maifon  ;  &  quoiqu'il  eût  fa  grâce  du 
roi  ,  il  fut  obligé  de  pajfer  par  le  guichet  ;  &  il  lui 
fallut  tout  fon  crédit  &  toute  la  faveur  qu'il  avoit 
à  la  cour,  pour  n'être  pas  puni  plus  fevérement. 

Voyez  ce  que  c'ejl  que  la  jujlice  ,  dit  Brantôme 1 
qui  rapporte  ce  fait ,  &  comme  le  temps  pafle,  on 
lui  portoit  honneur  &  révérence  ! 

Ce  fut  la  réputation  A%  équité  que  Louis  XII .s'étoit 
faite,  qui  détermina  l'empereur  Maximilien3  &  Fer- 
dinand, roi  d'Arragon  ,  à  foumettre  au  jugement 
du  parlement  de  Paris  la  décifion  du  différend  qui 
s'étoit  élevé  entr'eux ,  fur  la  régence  de  Caftille. 

François  I  donna  aufiï  de  grandes  preuves  de  fon 
équité  :  Je  la  dois,  difoit-il  à  tous  mes  Jujets  ;  &  il  en 
a  donné  les  plus  grands  exemples ,  tant  à  l'égard 
d'une  jeune  veuve  qu'il  fit  rentrer  dans  les  biens  dont 
on  la  dépouilloit ,  qu'à  l'égard  d'une  femme ,  qui 
vint  lui  demander  juftice  de  l'aiTaiîin  de  fon  fils, 
\'ovez  Juftice. 

ESCADRON  :  notre  ancienne  chevalerie  avoit 
coutume  de  combattre  en  aile  ou  en  haie ,  c'eft- 
à-dire  fur  une  feule  file  :  La  Noue  &  Montluc ,  qui 
poiVcdoieu:  fi  parfaitement  la  tactique,  firent  inutile- 


ment  connoître  la  nécefîîté  de  réformer  cet  andett: 
ufage.  Les  avantages  remportés  à  la  bataille  de  Cou- 
tras  en  1587 ,  par  les  troupes  de  Henri  IV  fur  celles 
de  Henri  111  ;  &  ceux  de  Châtillon  ,  fur  les  ligueurs, 
en  1589,  à  la  journée  de  Bonneval ,  près  de  Char- 
tres, eurent  plus  d'effet  que  les  répréfentations  de 
la  Noue  &  de  Montluc.  On  comprit  alors  qu'il  étoit 
plus  avantageux  de  ranger  la  cavalerie  en  efcadrons9 
que  de  la  faire  combattre  fuivant  l'ancien  ufage. 
Charles-Quint  eft  le  premier,  félon  La  Noue ,  qui  ait 
formé  la  cavalerie  en  efcadrons.  Ce  même  auteur 
nous  apprend  que  les  Efpagnols ,  les  Italiens  &  les 
Bourguignons  avoient  toujours  pratiqué  cette  cou- 
tume. 

ESCHOITES:  c'eft  le  nom  que  nos  anciens  , 
parmi  la  nobleffe  ,  donnoient  à  toute  hérédité  colla- 
térale, dévolue  au  premier  des  enfans ,  après  la  mort 
du  père.  Les  cadets  ne  pouvoient  y  prétendre  que 
lorsqu'ils  tenoient  leur  parage  enfemble  ,  c'eft-à-dire 
par  indivis  ,  ou  lorfque  Xefchoite  provenoit  du  frère 
aîné ,  ou  du  chef  de  la  ligne  ,  ou  fouche.  Dans  ces 
circonftances ,  l'aîné  avoit  toujours  le  tiers  en  avan- 
tage ,  av?c  le  vol  du  chapon ,  comme  en  fuccefïîon 
direfte.  Voyez  Parage, 

ESCLAVE  :  c'eft  celui  qui  eft  réduit  fous  la 
puiftance  d'un  maître ,  ou  par  la  guerre ,  ou  par 
achat ,  ou  par  nahTance  ,  ou  autrement.*  Les  efclaves 
faiioient  une  bonne  partie  de  la  richeiTe  du  peu- 
ple Romain.  Il  y  avoit  trois  manières  d'avoir  des 
efclaves  ;  la  première  de  les  acheter  du  butin  fait 
fur  les  ennemis ,  &  de  la  part  réfervée  pour  le  pu- 
blic ;  la  féconde  de  les  avoir  pris  en  guerre  ;  la  troi- 
fieme  de  les  acheter  de  ceux  qui  en  faifoient  trafic. 

On  vendoit  les  efclaves ,  ou  fub  hafïâ ,  ou  fub 
coronâ  ,  ou  fub  pileo  :  fub  haftd  ,  au  plus  offrant  & 
dernier  enchériffeur  ,  ayant  planté  une  javeline  ;  fvb 
coronâ ,  quand  oh  mettoit  fur  leurs  têtes  une  guir- 
lande ,  ou  chapeau  de  fleurs  ;  fub  pileo ,  quand  on 
leur  mettoit  fur  la  tête  un  chapeau ,  afin  de  les  faire 
remarquer ,  6c  le  vendeur  ne  les  garantiffoit  point» 


Les  efclaves  portoient  au  cou  des  écritaux  fur  lef- 
quels  on  écrivoit  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qua- 
lités ,  leur  fanté ,  ou  leurs  infirmités  ,  leurs  talens , 
ou  leurs  défauts. 

Les  maîtres  avoient  droit  de  vie  ou  de  mort  fur 
leurs  cfdaves ,  &  pouvoient  les  tuer  impunément  ; 
mais  des  empereurs ,  entr'autres  Adrien,  leur  ôterent 
ce  pouvoir. 

On  affranchhToit  les  efctaves- ,  par  teftament ,  ou 
dans  quelque  guerre  prenante  &  fubite  ,  lorsqu'il  fal- 
loit  armer  les  efctaves  pour  la  défenfe  de  la  répu- 
blique ;  mais  cette  liberté  ne  leur  étoit  acquife 
qu'après  s'être  fignalés  par  quelque  exploit  conhdé- 
rable.  Ces  efctaves  affranchis  s'appeiloient  liberti ,  &. 
leurs  enfans  Libertini. 

Les  efctaves  étoient  employés  à  diverfes  chofes  ; 
on  donnoit  à  chacun  le  nom  qui  étoit  analogue  à 
l'office  dont  il  étoit  chargé. 

On  nommoit  celui  qui  devoit  avertir  fon  maître 
du  jour  des  calendes  ,  des  nones  ,  &  des  ides , 
fervus  ab  ephemeride  ;  celui  qui  écrivoit  fous  la 
di&ée  de  fon  maître,  fervus  ab  épifwtis  ;  celui  qui 
portoit  fes  ordres  ,  jervus  à  pedibus  ;  celui  qui  étoit 
fon  intendant  ou  fon  économe  ,  fervus  aâor  ;  celui 
qui  avoit  foin  de  fes  vins ,  fervus  cetlarius  ;  celui 
qui  étoit  chargé  de  la  dépenfe  ,  qui  payoit  &.  qui 
achetoit ,  fervus  difpenfator  ;  celui  qui  traflquoit  & 
qui  négocioit  ,  fervus  négociât  or  ;  celui  qui  faifoit 
faire  filence  parmi  les  autres  efctaves  ,  fiUntiarius 
fervus  ;  celui  qui  étoit  le  valet  de  chambre  de  fon 
maître  ,  cubicutarius  fervus  ;  celui  qui  faifoit  va- 
loir les  terres  de  fon  maître  ,  vdticus  fervus  ;  &. 
ainfi  des  autres. 

Les  efctaves  étoient  le  domaine  &  le  bien  propre 
de  leur  maître  ;  tout  ce  qu'ils  acquéroient  leurap- 
partenoit  ;  mais  fi  le  maître  ufoit  trop  cruellement 
de  la  correction  domeftique  ,  on  l'obligeoit  de  ven- 
dre fon  e/ctave  à  prix  raifonnable.  La  coutume 
d'avoir  des  efctaves  a  duré  long-temps  dans  le 
Ghrifuanifme. 


Du  temps  de  Louis  le  Gros  ils  étoient  en  fî  grat)# 
nombre  dans  l'Europe  ,  qu'on  eut  bien  de  la  peine 
à  rompre  &  à  difîiper  ceux  qui  s'étoient  foulevés. 
BanhoU ,  qui  vivoit  en  1300  ,  dit  qu'il  n'y  en  avoit 
plus  de  fon  temps. 

Il  y  en  a  encore  en  Orient ,  &  même  dans  quel- 
ques pays  d'Occident  ;  mais  il  n'y  en  a  plus  en 
France  ;  dès  qu'un  efclave  peut  y  aborder  ,  il  eft 
libre. 

En  France  les  ferfs  ,  foit  des  feigneurs  ou  des 
égliles,  n'ét oient  guères  plus  heureux  que  les  efcla- 
ves  ;  ce  qui  faifoit  qu'ils  tâchoient  de  le  devenir  de 
nos  rois ,  comme  on  le  voit  dans  les  ordonnances 
des  enfans  de  Philippe  le  Bel»  Une  chofe  étoit  com- 
mune à  tous  les  ferfs  ,  c'étoit  de  ne  pouvoir  teiler. 

Dans  les  anciens  temps  de  la  monarchie  ,  il  n'y 
avoit  de  perfonnes  libres  que  les  eccléfiaftiques  & 
les  gens  d'épée  ;  les  autres  habitans  des  villes ,  bour- 
gades &  villages  étoient  plus  ou  moins  ejclaves  ; 
on  en  diftinguoit  de  deux  fortes. 

Les  uns  appelles  ferfs  ,  étoient  attachés  à  la  glèbe  9 
c'eft-à-dire  à  l'héritage  ,  &  fe  vendoient  avec  le 
fonds  ;  ils  ne  pouvoient  fe  marier  ni  changer  de  de- 
meure ou  de  profeflion  ,  fans  l'agrément  du  maître  , 
ni  acquérir  qu'à  fon  profit ,  ou  du  moins  à  condi- 
tion de  lui  payer ,  à  certain  temps ,  une  certaine 
fomme»  tant  pour  eux  que  pour  leurs  femmes  & 
leurs  enfans ,  dit  Du-Cange  ,  aux  mots  Servus  & 
Poteftas. 

Les  autres ,  qu'on  nommoit  hommes  de  poètes  ^ 
ne  dépend  oient  pas  aufTi  fervilement  du  feigneur  :  il 
n'étoit  maître  ni  de  leur  vie  ni  de  leurs  biens.  La 
fervitude  de  ces  hommes  poètes  ne  fe  réduifoit  qu'à 
payer  au  feigneur  de  certains  droits ,  &  à  faire  pour 
eux  des  corvées. 

Les  ferfs  &  les  hommes  poètes  ne  formoient  point 
ce  qu'on  appe'le  corps  ,  &  n'avoient  d'autre  juge  & 
d'autre  loi  que  le  feigneur  du  lieu  ;  de-là  tant  de 
crimes  impunis  ,  qui  fe  commettoient  dans  le  royau- 
me. Ai  ors  on  avoit  recours  à  l'autorité  royale ,  qui 


faifoît  fommer  les  feigneurs  de  rendre  juftice  ;  &  fou- 
yent  cette  autorité  royale  n'étoit  pas  plus  refpe&ée 
que  les  loix. 

Pour  obvier  à  tous  ces  maux ,  Louis  le  Gros  ima- 
gina une  nouvelle  police  pour  lever  des  troupes, 
indépendamment  des  vaffaux  ,  &  une  nouvelle  for- 
me de  juftice ,  pour  empêcher  l'impunité  des  cri- 
mes ;  il  remit  aux  villes  de  fon  domaine  certaines 
redevances  ,  que  les  habitans  payoient  par  tête  ;  <3c 
fe  contentant  d'un  cens  fur  leurs  maifons  ou  fur  leurs 
terres  ,  il  affranchit  ceux  qui  étoient  ferfs  ou  de 
morte-main  ,  leur  donna  le  droit  de  bourgeoifie  ,  & 
leur  permit  à  tous  de  fe  choifir  des  maires  6»  des 
échevins.  Voyez  Serfs  ,  Coutumes ,  Etat  &  Condition, 
des  hommes* 

ESPION  :  comme  Louis  XI  etoit  très-méfiant , 
il  avoit  par-tout  des  efpions ,  qui  le  (èrvoient  bien , 
&  qu'il  payoit  bien.  En  voici  un  exemple.  Le  duc 
de  Bretagne  envoyoit ,  de  temps  en  temps ,  lui  faire 
fa  cour ,  Ôtl'aiTurer  de  fa  fidélité.  En  1477 ,  Louis  XI 
fit  mettre  en  prifon  Chauvin  ,  chancelier  de  Bre- 
tagne ,  qui  étoit  chargé  de  cette  commiffion  ;  douze 
jours  après  ,  le  chancelier  parut  devant  le  prince ,  qui 
le  renvoya  avec  vingt-deux  lettres  en  original ,  par 
lefquelles  il  étoit  démontré  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  des  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Il  ne  paroiflbit  pas  poffible  de  fçavoir  comment 
Louis  XI  avoit  pu  fe  procurer  ces  lettres  ;  il  y  en 
avoit  douze  du  duc  de  Bretagne ,  &  dix  du  roi 
d'Angleterre. 

Enfin  le  duc  découvrit  que  fon  couricr  s\Stoit  laide 
corrompre  par  un  efpion  du  roi,  auquel  il  remettoit 
toutes  les  dépêches  dont  on  le  chargeoit  ;  que  cet 
efpion,  après  les  avoir  copiées,  les  gardoit,  &  en 
rendoit  feulement  les  copies,  mais  ii  bien  contre- 
faites ,  qu'on  les  prenoit  pour  les  originaux  qu'il 
envoyoit  au  roi.  Ce  prince  lui  donnoit  cent  écus  pour 
chaque  lettre. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d'efptons  ;  il  s'en  trouve 
Couvent  auprès  des  princes ,  dans  les  bureaux  des 
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minières ,  parmi  les  officiers  des  armées  ,  dans  le$ I 
cabinets  des  généraux  ,  dans  les  villes  ennemies , 
dans  le  plat-pays ,  &  même  dans  les  couvens. 

Les  uns  s'offrent  d'eux-mêmes  ;  les  autres  fe  for- 
ment par  les  foins  du  miniftre  ,  du  général ,  ou  de 
ceux  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail  ;  &  tous 
font  portés  par  l'avidité  du  gain.  C'eft  au  prince  &. 
à  fes  miniftres  à  découvrir  les  delTeins  de  fon  ennemi. 
C'eft  au  général  &  à  ceux  qui  concourent  avec  lui 
au  bien  des  affaires ,  à  s'attacher  &  à  fe  former  de 
bons  efpions.  Voyez  le  DiBior  aire  militaire  9 
tome  ij. 

ESSORILLEMENT  :  dans  les  temps  qu'il  y  avoit 
des  ferfs  en  France,  s'ils  étoient  méchans  &  ré- 
fraftaires  aux  ordres  de  leurs  maîtres ,  la  peine  or- 
dinaire qu'on  leur  faifoit  fouffrir  ,  étoit  de  leur  cou- 
per les  oreilles  ,  &.  quelquefois  encore  d'en  faire 
des  eunuques  ,  pour  en  perdre  la  race;  mais,  pour 
les  moindres  fautes  ,  on  fe  contentoit  de  les  étendre 
fur  un  banc  ,  attaché  par  les  pieds  &  les  mains ,  & 
corps  nud ,  &.  on  les  fufligeoit  avec  des  houfïines 
de  la  grofleur  du  petit  doigt. 

ESTERLING  :  monnoie  d'Angleterre,  que,  dans 
le  treizième  fiécle  ,  fous  S.  Louis  >  la  France  voulut 
Jbien  adopter.  C'étoit,  dit  Du-Cange ,  au  mot  Ef- 
terlingus,  &  Laurier 'e ,  Ordonnance ,  tom.  ij  >  p.  9  , 
6  ,  un  denier  d'argent  du  poids  de  trente-deux  grains 
de  bon  froment,  S.  Louis  ,  par  une  ordonnance  de 
1263  ,  lui  donna  cours  dans  fes  états  pour  quatre 
deniers  tournois  ,  mais  feulement  jufqu'au  15  du 
mois  d'Août  de  la  même  année.  Ce  terme  expiré  , 
il  en  interdit  l'ufage  ,  &  défendit  de  le  recevoir  dans 
aucun  marché  de  fon  royaume.  S'il  reparut  en 
France  ,  fous  Philippe  le  Bel,  M.  Le  Blanc  nous 
apprend,  page  166,  que  ce  fut  au  prix  fixé  par 
S.  Louis  ;  on  en  comptoit  cent  foixante  au  marc  ; 
parconféquent  il  vaudroit ,  dit  notre  fçavant  auteur, 
ïix  fols  fix  deniers  de  notre  monnoie. 

ESTRAPADE  :  le  lieu  qui  porte  ce  nom  à  Paris, 
le  long  des  foiïés  du  fauxbourg  S.  Jacques ,  l'a 
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©orté ,  parce  que  c'étoit  en  cet  endroit  qu'on  faifoit 
liibir  au  coupable  le  fupplice  de  i'eftrapadc ,  qui  a  été 
auifi  un  fupplice  militaire  ,  mais  qui  n'eft  plus  en 
ufage ,  du  moins  parmi  nous. 

On  lioit ,  à  celui  qui  y  étoit  condamné,  les  mains 
derrière  le  dos ,  &  on  l'élevoit ,  avec  une  corde ,  au 
haut  d'une  longue  pièce  de  bois ,  &  puis  on  le  laiffoit 
tomber  jufques  près  de  terre  ;  enforte  que  le  poids  de 
fon  corps  lui  faifoit  disloquer  les  bras.  Si  on  vieftra- 
pade  plus  ,  on  arquebufe  les  foldats  m7  c  eft  ce  qui 
s'appelle  pafjer  par  les  armes, 

ETABLÏSSEMENS  de  S.  Louis  :  on  donne  ce 
nom  à  un  code  compofé  des  loix  romaines ,  de 
canons  &  de  décrétales ,  des  coutumes  du  royau- 
me &  des  ordonnances  de  nos  rois ,  que  S.  Louis  9 
l'année  même  de  fon  fécond  départ  pour  le  voyage 
d'outre-mer,  fit  publier,  en  1270. 

Il  eft  divifé  en  deux  cens  foixante-huit  articles , 
&  embraffe  tous  les  objets  de  la  police  ôt  de  la 
jurifprudence  françoife.  Les  réglemens  qu'on  a  de- 
puis donnés  aux  corps  des  marchands  ,  ne  font  que 
renouveller ,  étendre  ou  expliquer  ce  qui  eft  contenu 
dans  les  ètablijjemens  de  S.  Louis, 

Sous  S.  Louis ,  la  France  étoit  divifée  en  pays 
du  domaine  du  roi ,  &  en  ce  que  l'on  appelloit 
pays  des  barons  ,  ou  en  baronnies*  Quand  les  rois 
taifoient  des  ordonnances  pour  les  pays  de  leurs 
domaines ,  ils  n'employ  oient  que  leur  feule  autorité; 
mais  quand  ils  en  faifoient ,  qui  regardoient  auffi  les 
pays  de  leurs  barons ,  elles  étoient  faites  de  concert 
avec  eux ,  ou  fcellées  ou  fouferites  d'eux  ;  fans  cela 
les  barons  les  rece voient ,  ou  ne  les  recevoient  pas, 
fuivant  quelles  leur  paroiffoient  convenir  ou  non. 
Les  arriere-valTaux  étoient  dans  les  mêmes  termes 
avec  les  grands  vafTaux. 

Voyez  les  Ordonnances  du  commencement  de  la 
troifieme  race  ,  dans  le  Recueil  de  Lauriere  ,  fur- 
tout  celles  de  Philippe- A ugufle  ,  fur  la  jurifdi&ion 
eccléfiaftique  ;   de  Louis  Vlll ,  fur  les  Juifs  ;  de 
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S.  Louis,  fur  le  bail  &  le  rachat  des  terres,  &Ia 
majorité  féodale  des  filles. 

Les  établiffemens  de  S.  Louis  ne  furent  pas  don- 
nés du  consentement  des  feigneurs  ,  quoiqu'ils  fta- 
tuaffent  fur  des  chofes  qui  étoient ,  pour  eux  ,  d'une 
grande  importance  ;  ainfi  ils  ne  furent  reçus  que  par 
ceux  qui  crurent  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  les 
recevoir. 

Robert  9  fils  de  5.  Louis ,  les  admit  dans  fa  comté 
de  Clermont  ;  &  fes  vafTaux  ne  crurent  pas  qu'il 
leur  convînt  de  les  faire  pratiquer  chez  eux.  Voyez 
VEfprit  des  loix ,  tome  iijip»  259-279. 

ETAT  et  Condition  des  hommes  :  fous  la 
première  race  de  nos  rois  ,  il  y  avoit  alors  deux 
fortes  de  perfonnes,  les  libres  ou  ingénus,  les  ef- 
claves  ou  ferfs.  On  diftinguoit  deux  fortes  de  libres  ; 
les  nobles ,  qu'on  appelloit  les  grands  ,  ou  fimple- 
ment  perfonnes  majeures,  fuivant  leur  qualité;  &  les 
roturiers  ,  que  l'on  appelloit  perfonnes  mineures» 
Ainfi  Y  état  politique  confiftoit  alors  dans  le  fouverain, 
les  barons  ,  les  ducs  &  les  comtes.  Aujourd'hui  ce 
qui  compofe  notre  état  monarchique ,  gouverné  par 
le  fouverain ,  font  le  clergé,  la  nobleiTe ,  le  tiers-état  ; 
on  ne  connoît  plus ,  parmi  nous ,  à? affranchis ,  ni  de 
ferfs  ou  efclaves.  Voyez  ces  mots. 

■  ETATS  généraux  :  les  états  généraux  font  diffé- 
rens  des  affemblées  de  la  nation  ,  tenues  fous  les 
deux  premières  races,  &  une  partie  de  la  troifieme. 

Les  états  généraux  paroifï^nt  n'avoir  commencé 
que  fous  Philippe  le  Bel.  Ce  font  des  affemblées  gé- 
nérales des  trois  ordres  du  royaume.  Les  premières 
qu'on  ait  tenues ,  difent  des  auteurs  du  dernier  fiécle , 
furent  commencées  ,  en  422,  à  SaliJJon,  aujour- 
d'hui Selti ,  dans  la  baffe- Alface  ,  pour  interpréter 
&  réformer  les  coutumes  de  France ,  qui  n'étoient 
pas  encore  écrites. 

Au  rapport  de  Du  Tillet,  quatre  officiers  &  bail— 
lifs  du  pays  des  Saliens  affemblerent  les  états ,  &, 
par  leurs  avis ,  arrêtèrent  ÔC  firent  écrire  la  loi  Sa- 

liaue  , 
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\iaue  ,  que  Pharamond  confirma  dans  l'aflembiée 
générale  des  états ,  tenue  en  424. 

Cette  loi  fut  augmentée  de  quelques  chapitres  „ 
fous  le  régne  de  Clovis  ,  en  490  ,  dans  l'affemblée 
des  états' ,  tenue  à  Aix-la-Chapelle.  Elle  fut  en- 
core confirmée  dans  les  états  tenus  à  Thionville  la 
même  année.  Le  même  prince  affembla  ,  en  499  , 
les  barons  ôc  le  menu  peuple ,  pour  les  exciter  k 
embrafler  volontairement  le  Chriftianifme. 

On  trouve  ,  en  534  ,  par  Childebert,  une  convo- 
cation des  états  à  Cologne  ,  pour  dreffer  des  loix: 
&  des  ordonnances. 

Clotaire  II,  dit  Fauchet ,  accompagné  de  Ber~ 
thier,  maire  de  Bourgogne  ,  des  évêques  &  de  plu- 
fieurs  autres  feigneurs  ,  tint  une  affemblée  à  Bon- 
neuil  en  Brie ,  où  on  lui  accorda  tout  ce  qu'il  de- 
mandoit. 

Clovis  II ,  pour  réparer  le  dommage  fait  à  l'églife 
de  Saint-Denis ,  dont  ce  prince  avoit  ôté  la  couver- 
ture d'argent  pour  foulager  les  pauvres ,  affembla  les 
états  à  Clichi  ,  près  de  Paris  ;  il  y  demanda  que 
l'abbaye  de  Saint-Denis  fût  exempte  de  l'ordinaire  ; 
à  quoi  S,  Landri  ,  évêque  de  Paris  ,  voulut  bien 
confentir. 

Carloman ,  prince  des  François ,  fous  Childenc  II  ' 
tint  les  états  à  Ratisbonne  ,  en  742  ;  &  Pépin  9 
maire  du  palais,  &  prince  auffi  des  François,  les 
tint  à  Soiffons ,  en  744.  C'eft  ce  même  Pépin  ,  qui 
affembla  les  états  du  royaume  ,  en  750 ,  pour  faire 
donner  la  couronne  à  un  prince  plus  capable  de 
régner  que  Childeric  III  ;  &  il  fut  lui-même  cou- 
ronné roi  a  Soiffons ,  en  752  ,  du  confentement 
univerfel  de  tous  les  états.  Ce  prince  les  convoqua 
encore  plufieurs  fois  en  difrerens  endroits ,  comme 
à  Orléans  ,  à  Nevers  ,  à  Bourges  ,  à  Créci  ,  en 
754,  pour  délibérer  fur  le  voyage  de  Lombardie; 
à  Bernac,  la  même  année;  à  Metz  ,  en  y<  3  ;  à 
Compiegne,  en  757  &  758;  à  Wormes,  en  764; 
*  Attignien ,  en  765  ;  &  à  Bourges  encore ,  en  767. 

Charlemagnc ,  jufqu'en.  8 14,  affembla  vingt  fais 
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les  états  ,  tant  pour  confirmer  les  privilèges  des  no* 
blés ,  que  pour  recevoir  les  dons  annuels ,  &  termi- 
ner les  différentes  affaires  de  Y  état, 

Louis  le  Débonnaire ,  fon  fils ,  les  aflembla  plu- 
fieurs  fois,  depuis  814  jufqu'à  840;  &  ce  fut  pour 
réformer  la  juftice ,  pour  régler  Yétat  des  églifes  , 
pour  faire  de  nouvelles  loix ,  pour  appaifer  les  dé- 
fordres  du  royaume ,  ck  entin  pour  d'autres  fujets 
importans. 

Charles  le  Chauve  ne  les  tint  qu'en  878  ;  & 
Charles  le  Simple ,  le  dernier  de  la  féconde  race , 
en  893. 

Les  prélats,  la  noblefle  &  le  peuple  s'afîemble- 
S«nt,  en  997,  déférèrent  la  couronne  à  Hugues  Capet, 
qui  fut  proclamé  roi  à  Noyon ,  puis  facré  &  cou- 
ronné à  Reims  ,  le  3  Juillet  de  la  même  année. 

Robert ,  fon  fils  ,  convoqua  les  états  à  Orléans 
pour  appaifer  les  troubles. 

Louis  le  Jeune  ,  pour  le  bien  de  la  juftice ,  les 
aflembla  à  Paris  ,  en  1145. 

Philippe- Augure  ,  à  l'occafion  de  fon  voyage 
de  la  Terre-fainte ,  les  aflembla  dans  la  même  ville, 
«n  1188. 

Louis  Vllï ,  aufli  dans  le  même  lieu  ,  en  1220  . 
pour  la  guerre  contre  les  Albigeois. 

5.  Louis  les  aflembla  auflî  à  Paris,  en  1240, 
pour  faire  la  guerre  à  Hugues  ,  comte  de  la  Marche, 
qui  refufoit  l'hommage  à  Alphonfe ,  comte  de  Poi- 
tiers,  fon  frère,  en  1255,  pour  la  réformatior 
de  Y  état  &  de  la  juftice,  &  en  1269  >  avant  for 
voyage  d'outre- mer   contre  les  Sarafins. 

La  bulle  du  pape  Boniface  VI  II ,  qui  prétendoit 
étendre  fa  puiiîance  fur  le  temporel  du  royaume. 
força  Philippe  le  Bel  à  aflembler  les  trois  états  di:. 
royaume,  en  1301. 

Louis  Hutin  les  fit  tenir,  en  1315  ,  aufujetdes 
tailles, 

En  1 3 1 6 ,  ces  mêmes  états  s'aflemblerent  à  Paris, 
pour  le  couronnement  de  Philippe  le  Long. 

Et,  en  1327,  pour  celui  de  Philippe  de  Valois t 


ffùi  ïes  convoqua  encore,  en  1329,  pour  retran- 
cher les  abus  &  ie  luxe  des  habits. 

Le  roi  Jean  étant  fait  prifonnier  à  la  bataille  de 
Poitie  rs ,  les  états  fe  tinrent  à  Paris ,  en  1 3  5  5  ,  1356, 
1357  »  1358  &  1359,  pour  lui  donner  du  fecours , 
&  pour  la  délivrance. 

Charles  Fies  confulta,  en  1369,  à  Foccafiondc 
la  guerre  contre  les  Anglois. 

Ces  états  ,  après  la  mort  de  ce  prince ,  s'aflem- 
fclerent ,  en  1380  ,  pour  raifon  de  la  régence  ,  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI,  La  même  année  , 
au  mois  de  Novembre,  ils  lui  promirent  des  aides; 
&,  en  1406,  ils  reconnurent  que  le  roi  étoit  leut 
Souverain  à  legard  du  temporel.  Le  même  Charles  VL 
es  aflembla,  en  1412  ,  pour  la  réformation  de  la 
uftice ,  &  pour  renouveller  la  guerre  aux  Anglois  ; 
Se  ,  en  1420  ,  pour  la  même  guerre. 

Charles  Vil  tint  les  états  généraux ,  en  1439,  k 
Drléans  ,  pour  conclure  la  paix  avec  le  roi  d'An* 
jleterre  ;  &  ,  en  1458,  pour  la  maintenir. 

Louis  XI ,  pour  la  réformation  de  la  juflice  ,  Se 
)Our  le  bien  du  royaume ,  aflembla  les  états  à  Paris  j 
:n  1466. 

En  1483  ,  les  états  généraux  s'aflemblerent  à 
fours ,  pour  le  bien  de  l'état  ,  &  pour  la  régence 
tu  royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII. 

Louis  Xll  les  aflembla  dans  la  même  ville  ,  en 
506 ,  pour  le  mariage  de  madame  Claude ,  fa  fille , 
vec  François  de  Valois ,  duc  d'Angoulême ,  depuis 
oi  de  France ,  fous  le  nom  de  François  I. 

François  l  les  convoqua  à  Coignac  en  Angou- 
lois,  en  1526,  pour  déclarer  nul  le  traité  de  Ma-* 
rid ,  ayant  été  forcé ,  &  fait  au  préjudice  du  royau* 
ie  de  France. 

Henri  // ,  fils  &  fucceffeur  de  François  I ,  les 
(Tembla  à  Paris  ,  en  1  ^  5  8  ,  &  en  fit  quatre  ordres  ^ 
ravoir ,  l'égiife ,  la  noblefle  ,  la  juftice  &  le  tiers- 
rat  ,  &  cela,  afin  de  trouver  moyen  d'augmenter  la 
nance  qu'il  demandoit  au  peuple. 

Sous  François  II ,  l'ouverture  des  états  fe  fit  à 
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Orléans  ,  en  1560  ,  pour  pacifier  les  troubles  dît 
royaume  ;  mais  ils  furent  interrompus  par  la  mort 
de  ce  prince ,  arrivée  au  mois  de  Décembre. 

Charles  IX  les  continua  à  Pontoife  ;  il  les  aflem- 
bla  de  nouveau,  en  1561 ,  à  S.  Germain-en-Laye» 
Ce  fut  là  que  fut  donné  redit  de  Janvier ,  qui  tolé- 
roit  les  Huguenots ,  afin  d'appaifer  les  défordres  du 
royaume  :  ious  le  même  régne,  il  fe  tint  encore  une 
forme  dV/jf  à  Moulins  en  1566. 

Henri  III  fon  fucceiTeur ,  convoqua  les  états  à 
Blois  ;  la  guerre  contre  les  Huguenots  y  fut  réfo- 
lue.  Le  même  prince  les  y  tint  encore  en   1588: 
on  y  lut  l'édit  d'union  entre  les  Catholiques ,  qui- 
les  trois  états  jurèrent  de  garder  inviolablement. 

Sous  le  régne  de  Henn  IV^  on  tint  les  états  à 
Paris  en  1595;  mais  ils  furent  caffés  par  un  arrêt 
de  la  cour  du  30  Mai  1594. 

Louis  XII l  manda  les  états  à  Sens  au  10  Septem- 
bre 1614  ;  &  ce  prince  les  remit  à  Paris  au  10  Oc- 
tobre fuivant  ;  &.  ils  furent  ouverts  le  27  du  mêm« 
mois  ;  &  le  28  Février  161 5  ,  on  prefenta  les  cahien 
au  roi ,  féant  en  fon  lit  de  juftice.  Ce  font  les  der- 
niers états  généraux  qu'on  ait  tenus  ,  &  qui  furent 
juTemblés  par  ordre  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
Ces  aflemblées  des  états  généraux  n'étoient  corn* 
pofées,  fous  la  première  race ,  difent  plufieurs  hifto* 
riens,  que  de  la  noblefle;  &  fous  la  féconde,  de 
la  ^noblefle  &  du  clergé. 

Ce  ne  fut  que  fous  une  partie  de  la  troiflem* 
que  le  tiers-état  y  fut  admis. 

Elle  fe  tenoit  prefque  toujours  par  les  ordres  dt 
roi  ,<pour  les  affaires  importantes  à  Vetat. 

La  plus  belle  alTemblée  générale  qui  fe  foit  tenu* 
des  états  du  royaume ,  &  où ,  pour  la  première  fois, 
félon  quelques  écrivains  ,  les  communes ,  ou  le  tiers- 
état  aient  été  appelles  ,  c'eft  celle  que  Philippe  L 
Bel  tint  à  Paris  en  1302,  au  fujet  de  (qs  différend 
avec  le  pape  Boni  face  VIII,  Tous  les  grands  Si 
tous  les  prélats  s'y  trouvèrent ,  ainfi  que  deux  dé- 
putés des  villes ,  des  communautés ,  chapitres ,  uni- 
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♦erfités,  &  les  fupérieurs  des  maifons  religieufes. 

Il  y  a  plufieurs  de  ces  aiTemblées  des  états  gé- 
néraux ,  dont  nous  venons  de  donner  le  détail ,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  jufqu'à 
Louis  XIII,  auxquelles  les  hiftoriens  ne  donnent  que 
le  nom  de  conciles  ,  de  conférences  &  de  plaids , 
(placita.)  N'importe  le  nom  :  il  eft  toujours  vrai 
qu'on  y  portoit  des  loix  ,  qu'on  y  rendoit  des  ju- 
gemens ,  qu'on  y  publioit  des  ordonnances ,  qu'on 
y  faifoit  des  réglemens  >  &  qu'en  un  mot  on  y  trai- 
toit  de  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler  le  bien  géné- 
ral du  royaume.  Notre  hiftoire  donne  encore  ,  à 
quelques-unes  de  ces  aiTemblées ,  le  nom  de  diète, 
fans  doute  à  caufe  du  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
avec  celles  qui  fe  tiennent  dans  l'empire  ,  &  qu- 
portent  aujourd'hui  ce  nom. 

On  fçait  que  fous  la  féconde  race  les  affemblées 
qui  fe  tenoient  le  premier  de  Mars ,  furent  fixées 
au  premier  de  Mai.  Ces  diètes  devinrent  très-célé- 
bres ,  tant  par  la  nature  &.  l'importance  des  objets 
qu'on  y  traitoit ,  que  par  la  puiflance  &  l'autorité 
des  monarques  qui  les  convoquaient. 

Pépin  voulut  qifon  aiTemblât  les  états  deux  fois 
Tan,  au  mois  de  Mai  &  au  mois  d'O&obre  ,  Se 
sxtraordinairement  toutes  les  fois  que  ,  pour  des  cas 
importans  ,  on  jugeroit  à  propos  de  les  convoquer, 
C'efl  dans  ces  afTemblées  que  furent  établies  &  con- 
firmées ces  loix  connues  fous  le  nom  de  capitulaires. 

Outre  ces  aiTemblées ,  les  rois  de  la  féconde  race , 
Se  une  partie  de  la  troifieme ,  tenoient  encore  leurs 
cours  plénieres  aux  principales  fêtes  de  l'année,  fur- 
:out  à  Noël  &  à  Pâques ,  &  dans  les  occafions  de 
réjouiiTances  publiques  ;  mais  ces  alftmblèes  n'étoierrt 
jue  des  cérémonies  d'éclat  &  d'appareil ,  où  le  mo- 
narque fignaloit  fa  magnificence ,  foit  par  des  pré- 
fens,  foit  dans  desfeiïins,  qu'il  donnoit  à  ceux  de 
es  fujets  qui  a  voient  le  droit  d'aiTifter  à  ces  fêtes-, 
k  dont  on  remarque  des  traces  jufqu'après  le  régne 
de  S.,  Louis, 

Si  les  premiers  rois  de  la  troifieme  race  confèjpj 
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veient  Fufage  d'affembler  les  grands  de  leur  royaume 
«dans  les  circonltances  qui  paroifïbient  le  mériter ,  3 
Sie  îefte  cependant  prefque  point  de  loix ,  qu'on 
puilTe  attribuer  à  ces  diètes ,  que  l'on  appella  par- 
lement vers  le  commencement  du  treizième  fiécle  , 
foit  parce  que  toutes  les  loix  étoient  déjà  faites  p 
foit  parce  que  toutes  ces  affemblées  ,  n'ayant  effec- 
tivement que  la  voix  de  la  remontrance  6c  de  la 
très-~humhle  jupoUcation ,  le  roi  le  contentoit  de  de-» 
mander  leur  avis ,  &  de  déférer  à  leurs  doléances  & 
à  leurs  prières x  fuivant  les, régies  de  la  prudence  ÔÇ 
de  la  jufiice. 

Nous  avons  dit  qu'à  l'occafion  de  la  célébré  af- 
femblée  des  états  généraux  convoqués  par  Philippe 
le  Bel ,  le  tiers -état  y  avoit  été  appelle  pour  la 
première  fois  ;  mais  il  faut  remarquer  que  dans  l'af- 
femblée  convoquée  par  Charlemagne  en  802  ,  & 
dont  nous  avons  parlé,  en  parcourant  les  affemblées 
des  difïérens  régnes ,  le  peuple  y  fut  admis  avec  les 
cvêques ,  les  prêtres  &  les  moines  ?  les  ducs ,  les 
comtes  &  les  officiers  du  palais. 

D'ailleurs ,  comme  on  le  remarque  dans  l'Hiffoiré 
critique  de  la  Monarchie  françoife,  tome  iij,  p.  310» 
pendant  près  de  cinq  cens  ans,  les  conditions  ne  furent 
diftinguées ,  en  France ,  que  par  les  charges ,  foit 
militaires ,  foit  civiles  ;"  ôc  la  naiffance  n'étant  point 
alors  un  titre  d'exclufion  ,  on  ne  peut  pas  dire  quç 
le  tiers-état  ait  été  regardé  comme  incapable  d'af- 
fifter  à  ces  affemblées  ;  il  eft  feulement  vrai ,  que 
ceux  qui  ne  poffédoient  point  de  charges,  n'y  étoient 
pas  ordinairement  admis.  C'eft  ce  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  en  Angleterre  ,  où  pour  entrer  dans  la 
chambre  haute  du  parlement ,  la  naiffance  feule  n'eft 
pas  fuffifante  ;  il  faut  être  du  nombre  des  citoyens 
conftkués  en  dignité. 

Une  autre  remarque  à  faire  fur  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  fous  les  rois  de  la  première  race  % 
les  affembiées  n'étoient  compofées  que  de  la  no-; 
bleffe  ,  &  fous  la  féconde  ,  de  la  noblefle  &  du 
dcjgé ,  c'eil  que a  ft  l'oa  regarde  le  champ  de  Mars 


comme  le  rendez-vous  général  des  troupes ,  au  mo- 
ment qu'on  alloit  entrer  en  campagne,  ce  qui  pour- 
roit  bien  avoir  été  quelquefois  ,  il  eft  certain  que  le 
clergé  ne  devoit  pas  s'y  trouver  en  fa  qualité  du 
premier  ordre  de  ïétat  ;  mais  nous  avons  peu  de 
vertiges  de  ces  affemblées  ;  &  fous  les  rois  Mérovin- 
giens ,  il  n'eft  fait  mention  d'aucune  afTemblée  no- 
table qu'on  y  voie  des  évêques  y  prendre  féance. 

Dans  les  pays  d'état  ,  comme  en  Bourgogne  , 
quand  FafTemblée  de  ces  états  le  tiennent ,  le  pre- 
mier préfïdent,  par  exemple,  du  parlement  de  Dijon, 
fiége  avec  l'intendant,  à  cô'é  du  gouverneur  de  la 
province  ;  &  les  lieutenans  généraux  fiégent  de  l'autre 
côté  entre  le  gouverneur  &  la  noblefïe;  &.  le  maire 
de  Dijon ,  foit  qu'il  foit  noble  ou  non ,  eft  toujours 
à  la  tête  du  tiers-état.  Voyez  la  Chronique  des  Etats 
généraux,  par  Savaron, 

ÉTENDARD  :  ce  mot  vient  de  la  fimilitude  de 
l'aclion  à  laquelle  il  eft  propre  ;  car  il  eft  fait  pour 
être  étendu  ÔC  pour  être  vu.  Le  mot  d'étendard 
eft  toujours  affecté  à  la, cavalerie,  comme  celui  de 
drapeau  eft  affe&é  à  l'infanterie.  Il  y  a  eu  de  tout 
temps  un  étendard  royal  dans  les  armées  de  France  , 
lorfque  le  roi  y  étoit  en  perfonne  ;  il  étoit  parfemé 
de  fleurs  de  lys ,  fous  les  régnes  de  Charles  Vi,  de 
Charles  Vil ,  jufqu'aux  régnes  de  Henri  lll  &L  de 
Henri  IV:  il  eft  fait  mention  plufieurs  fois  de  la  cor- 
nette &  de  Yétendard  royal  ;  il  ne  fut  pas  toujours 
de  même  couleur.  Sous  Philippe- A ugufle  il  étoit  de 
couleur  bleue  ,  femé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Sous  Char- 
les VI ,  &  auparavant  il  avoit  la  croix  blanche. 
Voyez  Cornette   blanche» 

C'eft  environ  vers  la  fin  du  mois  de  Mars ,  ou 
dans  le  courant  d'Avril ,  que  les  vingt-quatre  éten- 
dras ,  des  quatre  compagnies  des  Gardes  du  corps 
du  roi,  apportés  par  les  officiers  &  accompagnés  d'un 
grand  nombre  d'officiers ,  avec  les  trompettes  &  les 
tymbales ,  font  bénis  à  Notre-Dame  par  l'archevêque 
de  Paris. 

ETERNUEMENT:  on  place  au  fiécïe  de  Btwa~ 
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haut  t  au  pontificat  de  S.  Grégoire  le  Grand ,  Vt& 
fage  fi  familier  des  fouhaits  en  faveur  de  ceux  qui 
éternuenr.  Mais ,  difent  les  Mém.  de  l'académie  des 
fa  en -es  &  belles-lettres  ,  tom.  iv  ,  cette  coutume 
fubhftoit ,  de  toute  antiquité,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu.  La  Mythologie  même  dit  que  le 
premier  figne  de  vie  que  donna  l'homme  de  Pro- 
methée  ,  fut  Véternuanent*  Les  Rabbins  parlent  aufîi 
de  cet  ufage  ;  &  on  reconnoît,  au  travers  des  fic- 
tions, la  trace  de  la  tradition  &  de  l'hiftoire,  qui 
placent,  long-temps  avant  l'établifiement  du  Chriftia- 
nifme ,  l'époque  de  cette  politeffe  ,  qui  eft  enfin  de- 
venue un  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Elle  étoit  re- 
gardée comme  très-ancienne. 

Tèlémaque  ,  dans  YOdyffée ,  ayant  dit  à  la  reine  fa 
mère  ,  qu'un  étranger  lui  apportoit  des  nouvelles 
àyt/lyj[e,  «  il  éurnua^  aufli-tôt  après ,  d'une  û  grande 
»  force ,  que  tout  le  palais  en  retentit  ;  la  reine  en 
3>  marqua  fa  joie  :  Allez  donc ,  Eumée  ,  dit-elle  » 
j>  faites- moi  venir  cet  étranger;  n'entendez- vous  pas 
a>  que  mon  fils  a  éternué  fur  ce  que  j'ai  dit  ?  Ce  figne 

2)  ne  fera  pas  vain  ,   la  mort  menace  fans  doute  la 
m  tête  des  pourfuivans.  »  Sur  cela  madame  Dacief 
fait  cette  remarque  :  «  Nous  voyons ,  par  ce  préfage, 
a>  que  la  fuperftition  de  prendre  les  éternuemens  pour 
s>  des  augures  ,  eft  très- ancienne.  Cette  fuperftition 

3)  venoit  de  ce  que  la  tête  étant  la  partie  la  plus  facrée 
&  du  corps ,  comme  le  fiége  de  la  raifon  ôf  du  fenti- 
3>  ment,  Yéternuement  venant  de  la  tête,  on  le  pre- 
3>  noit  pour  un  figne  d'approbation  ;  &.  non-feule- 
a>  ment  on  refpecloit  ce  figne ,  mais  on  le  regardoit 
3>  comme  envoyé  par  Jupiter  même,  &  on  l'ado- 
»  roit.  En  voici  une  preuve  bien  remarquable ,  dans 
»>  le  troifieme  livre  de  Xénophon  ,  de  l'expédition  de 
»  Cyrus.  Xénophon  ayant  fini  un  petit  difeours  par 
3)  ces  paroles  ;  Nous  avons  plusieurs  rayons  d'ejpé— 
»  rance  pour  notre  falut  ;  il  ajoute  :  Sur  cela  quel- 
w  quun  éternua  ;  &  tous  les  foldats  V ayant  entendu  , 
3>  Je  mirent  à  adorer  Dieu  3  par  un  mouvement  auflî. 
t»  général  que  jubit  £  6»  alors  Xénophon  5  reprenant 


^  la  parole ,  leur  dit  :  Compagnons  a  puifqu'en  par- 
s»  Unt  d'efpérance  de  falut  ,  cet  augure  de  Jupiter , 
j>  fauveur  de  nous  ,  ejl  apparu  ,  &c.  Cela  explique 
3>  fort  bien  l'idée  que  l'on  avoit  des  éternuemens.  n 
J'ajouterai  que  Yèternuement  étoit  un  bon  préfage, 
s'il  fe  faifoit  l'après-dîner ,  Se  encore  meilleur  ,  s'il 
fe  faifoit  du  côté  droit  ;  il  paffoit  pour  mauvais  , 
lorfqu'il  fe  faifoit  le  matin. 

Dès  le  temps  d'Ariflote ,  qui  ignoroit  l'origine  de 
Yèternuement  ,  &  chez  les  Grecs  &.  chez  les  Ro~ 
mains  ,  quand  quelqu'un  éternuoit  9  on  lui  difoit  : 
Vive^,  portez-vous  bien  ,   que  Jupiter  vous  conferve. 

ETIENNE.  (Saint-)  Douze  cathédrales  du 
royaume  font  dédiées  à  S.  Etienne ,  premier  mar- 
tyr. Il  y  a  deux  églifes  à  Paris  en  fon  honneur.  La 
collégiale  de  S.  Etienne ,  dont  le  chapitre  eft  com- 
pofé  d'une  dignité  de  chevecier ,  &  de  douze  cano- 
aiicats ,  à  la  collation  de  deux  chanoines  de  Notre- 
Dame  ;  &  la  parohTe  de  S.  Etienne  du  Mont ,  où 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  &  fes  religieux ,  comme 
curés  primitifs  ,  vont  ,  le^.6  Décembre  ,  fête  de 
S,  Etienne,  chanter  la  meiie  &  les  vêpres. 

Le  clergé  de  Notre-Dame  va ,  le  3  Août ,  en  pro- 
cefïion  à  l'églife  de  S,  Etienne  ,  où  il  chante  la 
méfie  ;  &  le  dimanche  fuivant  ,  l'abbé  Se  les  reli- 
gieux, comme  curés  primitifs  de  S,  Etienne  du 
Mont ,  viennent  y  faire  l'office. 

ETIQUETTES  de  la  cour.  Voyez  Céré- 
monial. 

ETOILE  :  l'ordre  de  Yétoile  eft  le  premier  dont 
notre  hiftoire  faffe  mention  ;  le  roi  Jean  le  créa, 
en  135 1,  &  porta  le  nombre  des  chevaliers  à  cinq 
cens.  La  marque  de  diftin&ion  de  cet  ordre  fut 
multipliée  à  l'excès  ;  on  ne  diftingua  perfonne  ;  & 
l'ordre  fut  avili  dans  fon  origine.  La  devife  étoit 
une  étoile  ,  avec  cette  infeription  :  Montrant  regi- 
bus aflra  viarn.  u  Les  aftres  guident  les  rois.  » 

Cependant  Moreri  dit  que  cet  ordre  fubfiftoit 
encore  avec  honneur  du  temps  de  Louis  XI ,  qui, 
l'an  1458  ,  fit  fon  gendre,  Gajlon  de  Foix  ,  cheva- 
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lier  de  cet  ordre ,  dont  il  célébra  la  fête  à  Paris ,  avefc 
beaucoup  de  folemnité ,  en  1470.  Mais  ,  comme  ce 
prince  inftitua  l'ordre  de  S.  Michel ,  &  qu'il  le  donna 
a  moins  de  perfonnes,  Charles  VIII ,  fon  fils ,  jugea 
à  propos  de  fupprimer  l'ordre  de  X étoile  ,  que  le 
roi  Jean  avoit  mis  fous  la  protection  de  la  fainte 
Vie  ce.  Ces  aiTembiées  fe  tenoientà  Notre-Dame 
des  Vertus  ,  dont  l'égîife  étoit  appellée  alors  ïêglifc 
de  la  nubie  mai/on. 

La  marque  de  cet  ordre  étoit  une  bague  que  ces 
chevaliers  portoient  ;  autour  de  la  verge  étoient 
écrits  leurs  noms  &  leurs  iurnoms  ;  en  dedans  il  y 
avoit  un  cercle  d'émail ,  au  milieu  duquel  étoit  une 
étoile  ;  dans  cette  étoile  môme  il  y  avoit  un  cercle 
d'azur  ;  &.  tout  au  milieu  étoit  enchâffé  un  petit  fo- 
leil  d'or. 

Cette  bague  n'étoit  pas  la  feule  marque  qui  diftin- 
guât  les  chevaliers  ;  ils  en  portoient  une  îemblable 
fur  leurs  manteaux  ou  fur  leurs  cottes  d'armes  ;  & 
ils  avoient  un  habillement  qui  leur  étoit  propre,  ÔC 
fans  lequel  ils  ne  dévoient  pas  paroître  à  leurs  af- 
femblées. 

Un  chevalier  d'un  autre  ordre  ne  pouvoit  ,  fans 
y  renoncer,  entrer  dans  celui-ci  ;  &  quand  on  y  étoit 
entré  ,  on  ne  pouvoit,  fans  une  exprefle  permiffion, 
du  roi ,  s'engager  dans  un  autre. 

L'afTembiée  générale  de  cet  ordre  fe  tenoît ,  la 
veille  &  le  jour  de  l'Affomption  de  la  fainte  Vierge, 
à  Notre-Dame  des  Vertus.  Il  y  avoit  dans  la  noble 
mai/on  une  table  appellée  la  table  d'honneur ,  au- 
tour de  laquelle  étoient  trois  princes  ,  trois  baronnets 
&r  trois  bacheliers ,  qui  s'étoient  diftingués  dans  la 
guerre.  Ceux-ci  préfidoient  aux  aflemblées  ;  ceux 
qui  étoient  trop  éloignés  pour  y  alîifter  ,  entendoient 
enfcmble  la  meffe  &.  les  vêpres  le  jour  de  l'Af- 
fomption. 

Chaque  chevalier  ,  en  mourant ,  devoit  envoyer 
les  marques  de  l'ordre  à  Notre-Dame  des  Venus  ; 
on  faifoit  un  fervice  foiemnel  pour  le  repos  de  font 
arne.  Tous  leurs  écuilons  étoient  placés  dans  la  fais 


des  aflemblées ,  au-deffus  de  la  place  que  chacun 
d'eux  occupoit  ;  &  fi  quelqu'un  méritoit  d'être  dé- 
gradé ,  on  renverfoit  fon  écuffon  fans-deffus-deffous, 
îans  l'efïacer.  Voilà  ce  que  la  lettre  circulaire  du  roi 
Jean  ,  datée  du  6  Novembre  175 1  ,  qu'on  conferve 
dans  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ,  nous  apprend 
touchant  cet  ordre  dont  nos  rois  étoient*  les  grands- 
maîtres. 

Quelques  modernes  hiftoriens  ont  avancé  que  cet 
ordre  avoit  été  abandonné  au  chevalier  du  guet  ; 
mais  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  mffit  pour  dé- 
truire cette  opinion  ,  dont  le  public  eft  prévenu. 

ETRENNÉS.  Voyez  Janvier. 

ETUVES  :  du  temps  que  l'empereur  Julien  fai- 
foit  fon  féjour  à  Paris,  on  le  fervoit  de  fourneaux 
pour  échauffer  les  chambres.  Ces  fourneaux  étoient- 
ils  des  poêles ,  ou  des  cheminées  ?  C'eft  ce  qu'on 
ignore.  Ce  n'eft  qu'au  commencement  du  dix-feptie- 
me  fiécle ,  qu'on  a  ceffé  d'avoir  à  Paris  des  étuves. 
On  ne  pouvoit  faire  un  pas  fans  en  rencontrer  ;  & 
ce  n'étoient  que  des  etuves  dans  les  deux  rues  qui 
en  portoient  le  nom.  Ces  ètuvifîes  s  je  penfe ,  font 
nos  baigneurs  d'aujourd'hui;  &  s'il  y  en  avoit,  parmi 
eux ,  chez  qui  on  n'alloit  fimplement  que  pour  fe 
chauffer  &  paffer  le  temps ,  les  caffés  en  ont  pris  la 
place. 

EU  :  ville  de  France  ,  en  Normandie  ,  avec  titre 
de  comté-pairie ,  à  une  lieue  de  la  mer,  entre  Dieppe 
&  Saint-Valéry.  On  trouve  dans  cette  ville  deux 
monumens  des  Romains  ,  confervés  jufqu'à  nos 
jours  ;  ce  qui  prouve  inconteftablement  que  cette 
ville  étoit  une  place  importante. 

Le  premier  eft  un  de  leurs  chemins  militaires ,  qui 
conduit  d'Amiens  ,  &  même ,  à  ce  qu'on  dit ,  de 
SoiiTons  jufqu'à  cette  ville,  &  qui  fe  préfente  encore 
aujourd'hui,  élevé  en  forme  de  chauffée,  dans  les 
lieux  où  il  paffe. 

L'autre  monument  eft  une  ancienne  porte  de  la 
ville fcJ  (  préfentement  murée,  )  accompagnée  ds 


deux  groffes  tours ,  à  laquelle  on  a  toujours  donn 9 
le  nom  de  porte  d'empire ,  comme  on  le  donne  en- 
core à  préfent  à  la  rue  qui  y  conduit. 

Cette  porte, de  même  que  la  rue,  a  été  ainfi  nom- 
mée à  caufe  du  grand  chemin  qui  venoit  s'y  termi- 
ner. On  peut  joindre  à  ces  deux  monumens  un  an- 
cien temple  qui  fubfiite  encore  dans  la  ville  ,  & 
plufieurs  anciens  tombeaux  ,  qui  ont  été  découverts 
a  une  petre  diftance  de  la  porte  d'empire 

Ces  anciens  monumens  ,  &  plus  particulièrement 
le  chemin  militaire,  démontrent  fans  réplique ,  que  du 
temps  des  Romains ,  la  ville  d'Eu  &  celle  de  Tre- 
port ,  qui  ne  lont  prefque  qu'une  même  chofe ,  à 
caufe  de  leur  proximité ,  étoient  les  lieux  les  plus 
considérables ,  &  le  port  de  mer  le  plus  fameux  , 
qu'il  y  eût  alors  fur  toute  la  côte ,  depuis  Boulo- 
gne jufqu'à  l'embouchure  de  la  Seine,  &  que  les  Ro- 
mains regardoient  ce  port  comme  le  plus  propre 
pour  y  embarquer  leurs  troupes,  toutes  les  fois  qu'ils 
voudroient  les  faire  pafler  en  Angleterre  ;  car  le 
port  de  Dieppe  n'a  commencé  à  fe  former  qu'en 
1080  ;&  S.  Valéry  n'étoit  qu'un  défert  au  feptieme 
fiécle. 

Les  comtes  d'Eu  font  célèbres  dans  notre  hif- 
*toire.  Le  premier  eft  Guillaume  ,  fils  puîné ,  d'au- 
tres difent ,  fils  naturel  de  Richard  I ,  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  Guillaume  mourut  vers  l'an  1089  ;  il 
eu.  le  fixieme  ayeul  de  Raoul,  feptieme  comte 
d'Eu,  dont  la  fœur  Alix,  morte  en  1227,  porta 
!e  comté  d'Eu  à  fon  mari  Raoul  de  Luzignan ,  dit 
d'IJfoudun.  Raoul  de  Luzignan ,  leur  fils ,  laifla  ce 
comté  à  Marie,  fa  fille,  qui  époufa  Alphonfe  de 
Brienne.  D'eux  defcendoit  au  quatrième  degré  9 
Raoul  de  Brienne ,  quatorzième  comte  d'Eu,  déca- 
pité le  19  Novembre  135 1. 

Alors  le  comté  d'Eu  fut  confifqué  &  donné  à 
Jean  d'Artois,  qui  mourut  en  1387,  père  de  Ro- 
bert d'Artois ,  mort  la  même  année  ,  &  auquel  fuc- 
ccda  Philippe  d' Artois ,  fon  frère  ,  connétable  de 


France,  mort  le  16  Juin  de  l'année  1397.  C'eft  en 
faveur  de  Charles  I  d'Artois  ,  rîis  de  Philippe ,  que 
le  roi  Charles  Vil  érigea  le  comté  d'Eu  en  pairie 
au  mois  d'Août  1458. 

Charles  1  d'Artois  étant  mort  fans  poftérité  en 
1472,  Bonne,  fafceur,  hérita  du  comté  d'Eu;  elle 
le  porta  à  fon  mari  Philippe  de  Bourgogne ,  duc  de 
Nevers.  Leur  fils  Jean  ,  fut  le  dix-neuvieme  comte 
d'Eu,  &  mourut  en  1491  ,  laiffant  une  fille  Eli  fa- 
beth,  morte  en  1483  ,  alliée  à  Jean,  duc  de  Cleves, 
mort  en  1481. 

François  de  Cleves ,  I  du  nom  ,  duc  de  Nevers  , 
&  vingt-deuxième  comte  d'Eu ,  arrière  petit-fils  de 
Jean  ,  mourut  en  1 562.  Jacques  de  Cleves,  I  du  nom, 
fon  deuxième  fils,  vingt-quatrième  comte  d'Eu, 
mourut  en  1564. 

Alors  Catherine  de  Cleves ,  fœur  de  Jacques  I  ,' 
hérita  du  comté  d'Eu ,  &  le  porta ,  en  1 570 ,  à  fon 
mari  Henri  I ,  duc  de  Guife,  qui  mourut  en  1588, 
père  de  Charles ,  comte  d'Eu,  mort  en  1640. 

Ce  dernier  eut  pour  fils  Henri  11  de  Lorraine," 
comte  d'Eu ,  qui  mourut  en  1664 ,  ayant  vendu  en 
1660,  pour  la  fomme  de  deux  millions  cinq  cens 
mille  livres ,  fon  comté  d'Eu  à  Marie- Louife  d'Or- 
léans ,  fille  de  Gafton  Jean-Baptifte  de  France ,  qui 
en  fit  don,  en  i6$2,  à  Louis- Augufle  3  légitimé  de 
France ,  duc  du  Maine ,  en  faveur  duquel  le  roi 
'Louis  XIV ',  fon  père ,  rétablit  le  titre  de  pairie  en 
comté  d'Eu,  par  les  lettres-patentes  du  5  Mai  1694. 
Ce  prince,  en  qualité  de  comte  d'Eu,  pair  de  France, 
prit  féance  au  parlement  le  8  de  Mai  l'an  1694, 
immédiatement  après  les  princes  du  lang,  &  avant 
tous  les  pairs  eccléfiaftiques  &.  féculiers ,  qui  s'y  trou- 
voient  en  grand  nombre. 

Le  comte  d'Eu ,  fils  puîné  du  duc  du  Maine ,  eil 
né  le  1  s  Octobre  1701. 

La  ville  d'Eu  y  &  le  comté  de  ce  nom  eft  la  patrie 
de  plufieurs  hommes  illuttres  &  perfonnes  célèbres. 

Jean  de  Bethencourt ,  baron  de  S.  Martin-le-Gail- 
lard  au  comté  à'Eu9  eil  le  premier  qui  ait  tenté  U 
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découverte  du  nouveau  monde ,  &  qui  ait  frayé  î$ 
chemin  pour  palier  en  Amérique.  Oeil  lui  qui  com- 
mença le  premier  établiffement  aux  iûes  des  Cana- 
ries. 

Jean  de  Blangy,  ainfi  furnommé ,  parce  qu'il  étùit 
né  au  bourg  de  Blangy,  au  comté  à' Eu ,  fut  doc- 
teur de  la  maifon  de  Navarre ,  &.  fait  évêque  d'Au- 
xerre  en  1338. 

Abraham  Duquefne ,  père  du  grand  Duquefne , 
général  des  armées  navales  de  France ,  né  auiîi  au 
bourg  de  Blangy,  au  comté  d'Eu  ,  de  parens  pau- 
vres ,  fut  fçavant  dans  le  pilotage ,  &  commanda 
fous  Louis  XIII,  une  efcadre  où  il  donna  des  preu- 
ves de  valeur ,  ayant  été  attaqué  ,  à  fon  retour  de 
Suéde  1  par  une  efcadre  Efpagnole  beaucoup  plus 
forte  que  la  fienne. 

Jacques  Sore\  né  au  village  de  Floques ,  au  comté 
d'Eu ,  vivoit  dans  le  feizieme  fiécle ,  &  fut  un  des 
plus  fameux  corfaires  de  fon  temps.  Jeanne  d3Albret% 
reine  de  Navarre ,  l'établit  amiral  de  Navarre ,  pour 
avoir  droit  de  courfe  fur  les  vaifleaux  Efpagnols. 

EUDISTES  :  c'eft  une  congrégation  de  prêtres 
répandus  dans  plufieurs  diocèfes  de  France ,  qui  a 
pour  inftituteur  Jean  Eudes ,  né  à  Rye ,  près  d'Ar- 
gentan en  Normandie,  diocèfe  de  Séez,  le  14  No- 
vembre 1601  ,  &mort  à  Caën,  le  19  Août  1680, 
âgé  de  foixante  &  dix-neuf  ans.  Cette  congrégation 
a  des  maifons  à  Lizieux ,  à  Evreux ,  à  Coutance ,  à 
Bayeux  ,'à  Caën ,  &  à  Séez  ;  &  les  évêques  de  ces 
diocèfes  les  ont  chargé  de  la  conduite  de  leurs  fé- 
minaites.  Ils  ont  auili  une  maifon  à  Paris  dans  la 
rue  des  Polies  depuis   1735. 

EVÊCHÉ  :  on  entend  par  ce  mot  une  contrée 
foumife  à  la  jurifdiétion  d'un  évêque.  Les  papes,  fous 
les  fils  de  Clovis ,  ne  s'étoient  point  encore  attribué 
le  droit  de  confirmer  la  nomination  des  évéckés.  Les 
rois  de  cette  première  race  les  conféroient  ordinai- 
rement à  l'exclufion  du  peuple  Se  du  clergé. 

Louis  le  Débonnaire ,  en  840 ,  rendit  au  clergé  de 
fon  royaume  la  liberté  des  élections ,  &  fe  réferva 
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feulement  le  droit  de  les  confirmer  ;  maïs  cette  loi 
ne  fut  exécutée  ni  fous  ce  prince ,  ni  fous  les  fuc- 
cefTeurs.  Sous  cette  féconde  race ,  comme  fous 
la  première,  on  envoyoit  fimplement  une  confef- 
fion  de  foi  au  pape ,  &  on  lui  demandoit  la  com- 
munion ;  c'étoit  le  feul  hommage  qu'on  rendoit  alors 
à  la  cour  de  Rome.  Voyez  Elecîion  des  évêaues , 
&  ci  defïbus   Evoque. 

Sous  Philippe  le  Long ,  Yéviché  de  Touloufe  fut 
érigé  en  métropole,  &  Montauban  s  Saint-Papoul 9 
Rieux  ,  Lodeves  ,  Lavaur ,  Mirepeix  ,  Saint-Pons  , 
Caflres,  Alais  s  Comdon,  Sarlat  >  Tulle  _,  Saint-Flour9 
Vabres ,  Luc on ,  la  Meilleraie ,  depuis  la  Rochelle, 
ont  été  érigés  en  évêchés, 

Louis  XI II,  le  10  Oclobre  1622,  érigea  Yêvêchi 
de  Paris ,  fuffragant  de  Sens  en  archevêché  ;  il  a 
pour  fuffragant,  les  évêchés  de  Chartres  ,  de  Meau*f 
&  d'Orléans  ',  Yévêché  de  Blois  créé  fous  Louis  XIV9 
y  a  été  depuis  ajouté. 

En  Italie ,  le  pape  donne  tous  les  évêchés  ;  en 
France  ,  il  les  donne  depuis  le  concordat ,  mais  fur 
la  nomination  du  roi.  Les  rois  iL'Efpagne ,  &  quel- 
ques autres  princes  y  nomment  auiîî ,  par  des  in- 
duits particuliers  que  le  pape  accorde  pour  la  vie 
de  chaque  prince.  En  Allemagne,  les  élevions  fe 
font  confervées ,  par  le  concordat  germanique  de 

1448. 

ÉVENTAIL  :  inflrument ,  qui  fert  à  éventer ,  & 
dont  les  dames  fe  fervent  pour  fe  rafraîchir  l'été, 
La  coutume  même  s'eft  introduite  parmi  elles ,  de- 
puis quelques  années ,  de  porter  des  éventails  en 
hiver  comme  en  été ,  mais  feulement  pour  leur  fer- 
vir  de  contenance. 

En  Orient  on  a  des  éventails  de  plumes  pour  fe 
garantir  du  chaud  &  des  mouches  ;  &.  les  Italiens  , 
dit  Balzac ,  laflent  le  bras  de  quatre  valets  pour 
s'en  garantir. 

On  lit  dans  Moreri ,  que  dans  la  célèbre  abbaye 
de  Tournus,  ordre  de  S.  Benoît,  en  Franche-Comté  , 
&  dans  le  monaftere  de  Prouille ,  ordre  de  S»  Do- 
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minique ,  on  voit  un  éventail  fingulier ,  dont  \&é 
diacres  fe  fervoient  autrefois  pour  empêcher  les  pe- 
tits animaux  volans  de  tomber  dans  le  calice. 

Durant  en  parle ,  dans  fon  livre  de  Ritibus  ec- 
elefiaflicis  ;  on  Tappelloit  en  latin  flabellum  ;  &  le 
iBQtne  Durant  allure  que  deux  diacres  le  tenoient 
de  chaque  côté  de  l'autel.  Cet  éventail  a  à  peu- 
près  la  même  figure  que  ceux  dont  fe  fervent  au- 
jourd'hui les  femmes  ,  excepté  qu'il  a  .beaucoup 
plus  d'étendue  ,  &.  que  le  manche  en  étoit  fort 
long. 

Autour  de  celui  qui  fe  conferve  dans  l'abbaye 
de  Tournus  ,  on  lit  ces  vers  latins  en  gros  carac- 
tères y 

D'un  côté: 

Flaminis  hoc  donum ,  regnator  fumme  polorum  s 

Oblatum  puro  pecltre  »  fume  libens  » 
Virgo  parera,  Chrifii  woto  celebraris  eodem  } 

Hic  coleris  pariter  tu ,  Biliberte  ,  facer, 
Sunt  duo  qux,  modicum  conférât  afiate  flabellum 
Infefias  abigit  mufeas  &  miiigat  ctfium  t 
Et  fine  dat  ttziio  munus  gufiare  clborum. 
Proptereà  calidum  qui  vult  tranfire  per  annumt 
Et  tutus  cupit  ab  atris  exifiere  mufeis  , 
Omni  fe  Jludeat  ctfiate  munire  fiabello. 

Autour  de  X éventail  font  repréfentés  les  faints  J 
dont  voici  les  noms  :  San&a  Lucia ,  Sanâta  Agnes , 
Sancla  Cacilia ,  Sancla  Maria  ,  Sanclus  Petrus  , 
Sanftus  Paulus,  Sanclus  Andrœas. 

De  l'autre  côté: 

Hoc  decus  exlmlum  pulckro  moder aminé  gejlum 

Condecet  in  facro  femper  adejfe  loco. 
ïSamque  fuo  volucres  infefias  fiamine  pellit  f 

Et  ftrictim  motus  longiùs  ire  facit. 
Hoc  quoque  flabellum  tranquillas  excitât  auras 
JB.fium  dum  eruHat  ventum  ,  excitatque  ferenum  S 
fugat  &  obfcanas  impprtwafque  volucres. 

Au* 
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Au-deflbus  des  figure*  on  lit  :  Judex  Sancïus 
"Mauntius  ,  Santlus  Vionyfus  ,  Sanglas  P/ùlibertus, 
Sanftus  Hilarius ,  Santlus   Martinus  levita. 

Sur  la  première  pomme  du  manche  ,  au-deflbus 
des  quatre  figures  en  relief  :  Sancla  Maria  %  Sancla 
Agnes ,  Santtus  Philibertus  ,  Santlus  Betrus» 

Sur  la  féconde  :  Johel  me  fantlœ  fecit  in  honore 
Mancc.  Ce  Johel  eft  le  nom  de  celui  qui  a  fait  cet 
éventail '. 

Voyez  YHiJîoire  de  l'abbaye  de  Tournus  ,  par 
l'abbé  Juénin,  page  44,  45,  46.  Le  P.  Martenne  , 
Voyage  littéraire  ,  tome  j  ,  page  232. 

EVÊQUE  :  ce  nom  vient  du  grec  îzr^xoVa,-,  qui 
lignifie  infpecleur.  Ce  mot  étoit  fort  en  ufage  dans 
la  république  d'Athènes ,  &  dans  les  autres  villes 
d'Afie,  fuivant  le  Scholiafîe  a" Ariflophane  ;  ceux  que 
les  Athéniens  envoyoient  dans  les  villes  de  leurs 
dépendances  pour  avoir  l'œil  fur  ce  qui  fe  palloit , 
ctoient  appelles  Èsr«7«<?^-"/,  évêques.  Cicéron  dans  une 
épitre  à  Atùcus  3  dit  auffi  que  le  nom  d'epifeopus  , 
ou  évêque  ,  étoit  en  ufage  chez  les  Romains  ,  &  qu'il 
avoit  eu  lui-même  cette  qualité. 

Le  nom  d'évêque  fe  trouve  quelquefois  dans  la 
verfion  grecque  des  Septante  ;  ce  qui  fait  croire 
que  les  apôtres  auroient  bien  pu  prendre  ce  titre. 
Dans  les  fynagogues  ,  il  y  avoit  un  préfdent  ou 
un  chef;  de  même  dans  les  premières  affemblées  des 
Chrétiens ,  il  y  avoit  un  chef  que  quelques  pères 
de  l'églife  ont  nommé  prèfident  ;  &  de-là  peut-être 
l'origine  du  nom  &  évêque. 

Ce  nom,  dans  le  commencement  de  l'églife,  étoit 
commun  avec  les  prêtres;  mais  cependant  les  évê- 
ques en  ont  toujours  été  diftingués  ;  ils  font ,  comme 
le  pape ,  les  vicaires  de  Jefus-Chrijl  >  les  fuccejjeurs 
des  apôtres  3  les  pafleurs  des  brebis  ,  &.  les  dépofî- 
taires  des  clefs.  Jefus-Chr>Jl  leur  a  dit  comme  au 
pape ,  en  parlant  de  S.  Pierre  :  Pa/ce  oves  meas  , 
&  non  pas  oves  tuas.  Pais  mis  brebis,  &  non 
pas  tes  brebis.  Le  pape  &  tous  les  évêques  font  par- 
tie du  troupeau  dont ,  Rivant  S,  Aueuftin  s  fur  le 
Tome  IU  H 
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pfeaume  $6 ,  Jefus-Càrift  eft  le  pafteur  des  paftéurs. 

Les  ornemens  des  évêques  font  Vanneau ,  la  crojfe, 
la  croix  paftorale  &  la  mitre. 

Ils  ont  toujours  eu  la  principale  autorité  dans 
l'églife  »  quoiqu'ils  ne  fîflent  alors  rien  fans  le  con- 
feil  des  prêtres.  Chaque  ville  avoit  fon  évêque  ,  qui 
gouvernoit  non  feulement  les  églifes  de  la  ville , 
mais  encore  celles  de  la  campagne  voifine. 

Nous  avons  dit ,  au  mot  Election  des  évêques,  que 
dans  l'antiquité  ils  étoient  élus  par  le  clergé  &  par 
le  peuple ,  &  ordonnés  par  le  métropolitain  &  par 
les  évêques  de  la  province.  Les  rois  les  approuvoient. 
Dans  la  fuite  ils  s'en  font  mêlés ,  &  peu-à-peu  ils 
font  devenus  totalement  les  maîtres  de  ces  élections. 
Mais  depuis  le  concordat  entre  François  1  &.  Léon  X9 
les  bulles  du  pape  font  néceiTaires  pour  autorifer 
les  élections  &.  les  nominations  des  évêques. 

Autrefois  il  n'y  avoit  que  les  évêques ,  qui  étoient 
les  feuls  miniftres  du  baptême  folemnel  &  de  la 
pénitence  publique.  L'ordination  des  prêtres  &  des 
diacres  leur  a  toujours  été  réfervée  ,  ainfi  que  la 
confécration  des  autels ,  celle  du  faint  chrême ,  la 
bénédiétion  des  abbés  &  des  abbefles  ,  &  le  droit 
de  donner  la  Confirmation  ,  fur-tout  en  Occident  ; 
car  chez  les  Grecs,  les  prêtres  adminiftroient  ce 
facrement. 

Anciennement  la  jurifdiclion  des  évêques  étoit 
toute  fpirituelle ,  &  s'étendoit  fur  le  clergé  &  fur 
le  peuple  de  chaque  diocèfe.  Préfentement  un  évê- 
que  joint  à  fa  jurildiclion  fpirituelle ,  une  jurifdiétion 
civile  qu'il  fait  exercer  par  un  juge  qu'il  nomme 
officiai. 

Les  évêques  ont  toujours  été  les  juges  de  la  doc- 
trine &  de  la  difcipline  de  l'églife ,  dans  les  con- 
ciles ,  foit  généraux ,  foit  nationnaux  ,  foit  provin- 
ciaux ;  &  quand  dans  leurs  diocèfes  ils  rendoient 
des  jugemens  ou  contre  les  clercs,  ou  contre  les 
laïcs ,  ceux  qu'ils  condamnoient  ne  pouvoient  fe 
pourvoir  qu'au  concile  de  la  province,  qui  avoit 
droit  de  réformer  ces  jugemens.  Aujourd'hui  on  ap«*. 


pelle  c!e  la  fentence  de  X  évêque ,  ou  de  Ton  officiai 
au  métropolitain ,  ou  à  fon  officiai ,  &.  même  au 
primat  des  Gaules. 

C'eft  une  loi  inviolable  dans  FégUïe  qu'un  évêque 
ne  peut  faire  aucune  fonction  épifcopale  dans  le  dio- 
cèfe  d'un  autre  évêque  ,  ni  exercer  aucune  jurifdic- 
tion  fur  les  clercs  &  fur  les  laïques  d'un  autre  eve- 
que  t  ni  recevoir  à  fa  communion  ceux  qu'un  autre 
évêque  a  excommuniés ,  à  moins  que  cet  évêque  n'y 
confente. 

Le  titre  à*  évêque  a  fubfifté  long -temps,  avant 
celui  d'archevêque.  Ce  dernier  titre  ne  fe  donnoit  , 
dans  le  feptieme  fiécle ,  qu'aux  patriarches.  Depuis, 
le  nom  d'archevêque  a  été  donné ,  &  eft  refté  au  chef 
de  chaque  métropole. 

Avant  ce  temps-là ,  on  appelloit  tous  les  pafteurs 
papes  ou  évêques  ,  ou  hommes  apofloliques  ,  vïri 
apujîolici  ;  &  leurs  fiéges ,  tant  celui  de  Rome,  que 
les  autres  évcchés  ,  fedes  apoflolicœ.  Le  pape  Gré- 
goire Vil  eft  le  premier,  qui  ait  pris  le  titre  de  pape, 
exclufivement  à  tous  les  autres. 

L'autorité  des  évêques ,  dès  le  commencement  de 
la  Monarchie  ,  a  été  grande  en  France  ;  ils  préfi- 
doient  aux  délibérations  des  peuples  &  à  leurs  en- 
treprifes  ,  non  comme  chefs  de  la  religion ,  mais 
comme  premiers  citoyens;  elle  augmenta  encore 
beaucoup  plus  fous  Charles  le  Chauve ,  &  Louis  le 
Germanique.  Elle  fut  fi  grande  qu'ils  décidoient  de 
tout  &  amenoient  tout  à  leur  avantage  ,  jufqu'au 
point  que  les  princes  eux-mêmes  irritoient  leur  am- 
bition ,  en  les  faifant  les  difpenfateurs  des  couronnes, 
qu'ils  vouloient  obtenir. 

En  eftet ,  fous  la  race  des  Carlovinp.ens ,  les  eW- 
\jues  fe  crurent  fi  bien  en  droit  de  décider  des  in- 
:érêts  des  princes,  de  donner  ou  d'oter  des  cou- 
ronnes ,  qu'ils  s'obligèrent  au  concile  de  Savonnieres 
i  demeurer  très- étroitement  unis  pour  corriger  le* 
oix  avec  les  grands  feigneurs  du  royaume  François,- 
$£  le  peuple  dont  ils  étoient  chargés  ;  ce  (ont  1« 
'ermes  du  décret, 

Hij 
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Enfin  le  régne  de  Charles  le  Chauve  fut  le  régne  dei 
évêques ,  &  l'époque  de  la  décadence  de  la  race  Car- 
lovingienne,  Ce  qu'il  y  a  encore  digne  de  remarque, 
c'eft  que  le  premier  canon  du  concile  de  Troyes,  tenu 
en  898 ,  par  le  pape  Jean  VI II 3  fous  le  régne  de 
Louis  ///ordonne  ,  fous  peine  d 'excommunication ,  à 
toutes  les  puhTances  du  monde  d'honorer  les  évêques9 
&  défend  à  quelque  perfonne  que  ce  foit  de  s'aiîeoir 
en  leur  préfence  ,  s'ils  ne  commandent  de  le  faire.  Ce 
fut  encore  dans  le  concile  de  Valence  ,  tenu  en  891, 
que  les  évêques  &  les  feigneurs ,  de  leur  propre  au- 
torité, proclamèrent  &  couronnèrent  roi  de  Provence 
Louis  ,  fils  de  Bofon. 

Telles  étoient  alors  les  entreprifes  d'un  clergé  am- 
bitieux &  ignorant  ;  prétention  qu'ils  fondoient  fur 
la  puiffance  de  lier  &  de  délier  ,  mais  qui  ne  re- 
garde que  les  âmes,  prétention  encore  qu'ils  oferent 
autorifer  dans  l'aiTemblée  de  Compiegne ,  &  qu'ils 
firent  long- temps  pailer  pour  un  principe  ,  quoique 
généralement  reconnue  pour  une  erreur  anathèmati- 
fée  par  le  divin  Auteur  de  la  religion  ,  qui  déclare 
en  termes  exprès ,  que  fon  royaume  n'eft  pas  de  ce 
monde. 

A  l'imitation  des  feigneurs ,  ils  s'approprièrent  le 
domaine  de  quelques  viiles  de  leurs  diocèfes  ;  de-là 
les  titres  de  prince ,  de  duc  ou  de  comte ,  que  plu- 
sieurs portent  encore  aujourd'hui.  Enfin  û  on  leur 
conteftoit  quelques  droits  ou  leurs  jurifdiclions  tem- 
porelles ,  ils  commençoient  par  excommunier  les 
officiers  royaux  ,  &  enfuite  faifoient  cefler  l'office 
divin  dans  toute  l'étendue  de  leur  prélature. 

C'eft  ce  que  firent,  fous  S.  Louis,  Milon ,  évê- 
que  de  Beauvais ,  &  Maurice,  archevêque  de  Rouen  ; 
mais  pour  remédier  à  de  fi  grands  défordres ,  le 
pieux  monarque  fit  faifir  leur  temporel  ;  &  après 
quelques  années  de  fcandale  ,  ces  prélats  ennuyés 
de  ne  point  jouir,  levèrent  toutes  leurs  cenfures. 

La  jurifdi&ion  des  évêques  étoit  parvenue ,  dans 
ces  temps-là ,  à  un  fi  haut  degré  de  puifïance ,  ÔC 
devenoit  fi  facheufe  à  nos  rois ,  que  plufieurs,  pour 
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la  réprimer ,  fe  virent  obligés  de  recourir  au  pape  , 
à  qui  par-là  ils  fourniflbient  les  moyens  d'augmen- 
ter Ton  autorité  déjà  trop   redoutable. 

Il  faut  cependant  avouer ,  que  malgré  l'ambition 
&  le  pouvoir  des  évêques  de  France  de  ces  temps- 
là  ,  il  s'en  eft  toujours  trouvé  d'aflez  pieux  ,  d'aiîez 
zélés  pour  refter  dans  les  bornes  de  leur  état  ,  & 
d'aflez  fermes  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome. 

Anfegtfe ,  archevêque  de  Sens ,  ayant  obtenu  du 
pape  Jean  Vlll ,  la  primatie  dans  les  Gaules  &  la 
Germanie ,  les  évêques  de  France  ,  en  876  ,  condam- 
nèrent cette  entreprife  ;  &  malgré  les  inftances  du 
roi  Charles  le  Chauve ,  &  les  follicitations  des  légats 
du  pape  ,  en  faveur  de  cet  Anfegife ,  tous  les  êye+ 
ques  des  Gaules ,  à  la  réferve  de  quelques-uns,  dans 
le  concile  de  Pontignon  ,  refterent  fermes  dans  leur 
réfolution  ;  &  l'archevêque  de  Sens  n'obtint  rien. 

Ils  ont  toujours  été  en  pofleflion  de  juger  des 
queftions ,  qui  intéreflent  la  foi  &  la  difcipline.  On 
peut  voir  au  long ,  dans  FHiftoire  à'Eufele  de  Ce- 
farèe  ,  le  jugement  rendu  dans  les  Gaules  contre 
Mont  an  &  fes  fe£tateurs ,  &  celui  que  5.  I  ré  née,  & 
les  autres  évêques  des  Gaules  rendirent  ,  touchant  la 
célébration  de  la  Pâque,  dans  le  concile  de  Mayence, 
tenu  en  884;  un  autre  jugement  des  mêmes  eW- 
ques  ,  contre  Gothefcalque  ;  un  autre  dans  le  concile 
de  Reims  en  1 148,  contre  les  erreurs  de  Gilbert  La 
Poree ,  évêque  de  Poitiers ,  &  dans  une  infinité  d'au- 
tres occafions,  avant  &  depuis  ces  conciles. 

Au  commencement  du  quatorzième  fiécle,  le  pape 
demanda  que  les  évêques  de  France  fufpendiiïent 
leur  procédure  contre  les  Templiers  ,  &  que  tout 
fût  réfervé  &.  renvoyé  à  fon  jugement.  Le  pape 
ne  fut  point  écouté  :  Philippe  le  Bel  lui  répondit 
ivec  vigueur ,  &  les  évêques  en  continuèrent  le  ju- 
gement. 

Un  évêque,  qui  feroit  mandé  par  le  pape  pour 
quelque  caufe  que  ce  pût  être  ,  ne  pourroit  fortir 
iu  royaume  fans  permiilton  du  roi ,  fuivant  un  des 
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articles  propofés  au  roi ,  à  S.  "Germain-en-Laye^ 
en  1583  ,  qui  porte  qu'un  prélat  ne  peut  s'abientef 
du  royaume ,  (ans  congé  par  écrit  de  fa  majefté  , 
fous  peine  de  faifie  de  fon  temporel ,  &  perte  des 
fruits  de  fon  bénéfice  pendant  fon  abfence. 

Pour  finir  cet  article,  difons  que  les èvêques  jouif- 
fent  tous  dy  même  honneur ,  &  que  leur  dignité  ne 
fe  mefure  pas  par  la  grandeur  des  villes  &  des  dio-  j 
cèles.  Quelques  èvêques  en  France  ont  le  pallium. 
par  privilège  ,  comme  les  archevêques  ;  tel  eft  1W- 
que  d'Autun. 

Anciennement  on  les  qualinoit  de  trh-faints  & 
bienheureux  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  le  cardinal  de 
fiïchdieu  qu'ils  ont  pris  le  titre  de  mon/eigneur,  & 
qu'ils  ont  eu  la  grandeur.  Auparavant  on  les  appel- 
loit   révérend  père  en  Dieu  ,   ou  mejjire  N. 

Entre  les  èvêques  de  France ,  il  y  en  a  trois  ducs,' 
&  trois  comtes-pairs  eccléfiaftiques.  Uarchévêque  de 
Reims  eft  le  premier  duc  6c  pair;  Xèvêque  de  Lan» 
gret ,  le  fécond  ;  &.  Vévcque  de  Laon ,  eft  le  troi- 
sième L'evfifue  de  Beauvais  eft  le  premier  comte 
&  pai:  ;  ïevéque  de  tfoyon9  le  fécond;  &  Yèvêque 
de    C  hâîons  ,   le  troisième. 

L'archevêché  de  Faris  a  été  érigé  en  duçhé-pan 
rie  par  Louis  XI  F,  en  1674,  en  faveur  de  Fran-> 
cois  de  H  aria: ,  archevevêque  de  Paris ,  &  de  fes 
fuccefleurs.  Les  lettres  furent  vérifiées  en  1690  ; 
ç'eft  fur  la  terre  de  S.  Cloud  ,  qu'eft  établi  le  duché. 

Tous  les  èvêques  de  France  prennent  la  qualité 
de  ccnfeillers  du  roi  en  fes  conleils  d'état  &  privé  , 
quoiqu'ils  n'y  aient  pas  féance  ,  à  moins  qu'ils  n'y 
foient  appelles  par  une  commiftion  expreiTe.  lis 
prêtent  ferment  entre  les  mains  du  roi. 

EVREUX  :  comté  érigé ,  au  mois  de  Janvier  1 3 1 6, 
par  Philippe  le  Long  ,  en  pairie  perpétuelle,  avec 
le  même  rang  &  ie$  mêmes  prérogatives  que  les 
premières  &.  anciennes  pairies  du  royaume  ,  en 
faveur  de  louis  de  France  >  tige  de  la  branche 
royale  QEvreusç.  Louis  mourut  à  Paris,  le  19  Mai 
13 19,    dans  l'nôtel  cju'ii  avoit   bâti  au  fauxbourg 


Saint-Germain,  à  l'endroit  ou  font  aujourd'hui  les 
loges  de  la  foire  ;  il  eft  enterré  aux  Frères  Prê» 
cheurs  de  la  rue  S.  Jacques  ,  avec  la  princeffe  Mar- 
guerite d'Artois ,  fon  époufe. 

Le  premier  comte  d'Evreux  fut ,  en  998  ,  Robert ,' 
fécond  fils  de  Richard  3  duc  de  Normandie. 
Amauri  IV  s  dont  les  enfans  conferverent  le  comté 
de  Montfort ,  vendit,  en  1200,  le  comté  d'Evreux 
au  roi  Philippe- Augufie  3  qui  le  réunit  à  la  couronne. 
Louis  de  France ,  troifieme  fils  de  Philippe  111 , 
eut  en  apanage  les  comtés  d'Evreux  &  d'Etampes. 
Philippe ,  fon  fils  aîné  &  fon  fuccelTeur ,  fut  comte 
d'Evreux  &  roi  de  Navarre ,  par  fon  mariage  avec 
Jeanne  ,  reine  de  Navarre  ,  fille  de  Louis  X» 
D.  Carlos  1  3  fon  fils  &.  fon  fuccelTeur  dans  le 
royaume  de  Navarre  &  le  comté  à'Evreux  3  mourut 
à  Evreux ,  en  1373  ,  &.  laifla  D.  Carlos  11 ,  prince 
turbulent.  Il  fut  chaiTé  de  France  par  le  roi  Charles  V ', 
qui  confifqua  fur  lui  l'Angoumois  &  le  comté  d'E* 
vreux.  Il  mourut  ,  en  1386.  Son  fils  Charles  dit 
le  Noble ,  lui  fuccéda.  Il  vendit  au  roi  Charles  VI 
le  comté  d'Évreux  3  par  traité  du  9  Juin  1404» 
Charles  IX  donna  ce  comté  à  François ,  fon  frère. 
Il  fut  réuni  à  la  couronne  ,  à  la  mort  de  ce  prince, 
en  1583;  &.  ce  comté  fut  donné,  en  1 65 1 ,  par 
Louis  XIV  y  au  duc  de  Bouillon  ,  en  échange  de 
Sedan.  Voyez  Sedan. 

EXCELLENCE  :  on  donnoit  aux  rois  de  France 
de  la  première  ôc  féconde  race  le  titre  d'excellence , 
5c  on  les  appelloit  excellencijjimss  :  on  les  appel- 
loit  auiîi  illuflres.  Voyez  ce  mot.  Le  titre  d\x- 
zellence  elr.  le  premier  qu'on  ait  donné  aux  princes 
du  fang  de  France ,  &  à  ceux  des  autres  maifons 
de  l'Europe  ;  mais ,  comme  plufieurs  grands  fei- 
^neurs  ,  qui  n'étoient  pas  princes ,  prirent-  aulfi  le 
:itre  d'excellence  3  les  princes  ,  pour  fe  diftinguer 
d'eux  ,  prirent  celui  d'altejfe.  Pafquier  rapporte  des 
ettres  de  S.  Grégoire  aux  rois  Thèodebert  &  Théo-' 
ioric  ,  où  ce  pape  les  traite  feulement  d'excellence» 
G'étoit  autrefois  le  titre  le  plus  ordinaire  des  rois 
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èk  des  empereurs;  &  Anajtafe  le  Bibliothécaire  £ 
appelle  Charlemagne  fon  excelle  née. 

L'origine  du  titre  d'excellence  qu'on  donne  aux 
ambaffadeurs,  vient  de  ce  que  le  roi-  Henri  /Payant 
envoyé  à  Rome,  en  1593  ,  le  duc  de  Nevers ,  en 
qualité  de  fon  ambaiTadeur  ,  on  lui  donna ,  a  caufe 
de  fa  naiffance  ,  le  titre  d'excellence.  Depuis,  tous  les 
ambaffadeurs  l'ont  pris. 

Les  rois  ne  donnent  point  V excellence  aux  am- 
baffadeurs ;  mais  les  Etats-Généraux  &  les  princes 
d'Italie  le  font  :  la  république  de  Venife  les  traite 
de  votre  feigneurie. 

La  cour  de  Rome  ne  traite  point  d'excellence 
les  ambaffadeurs  eccléliaftiques.  L'évêque-duc  de 
Laon  y  a  prétendu  ce  titre.  Les  feigneurs  Romains 
le  lui  ont  donné  ;  mais  il  l'a  eu  de  peu  de  cardinaux. 
Cette  cour  l'accorde  à  nos  ducs  &  pairs  de  France 
ieculiers  ,  lorfqu'ils  font  le  voyage  de  Rome.  Les 
cardinaux  &.  les  princes  Romains  donnent  aufîï  le 
T\om&zxcelUnce  aux  perfonnes  revêtues  des  grandes 
charges ,  comme  au  chancelier ,  aux  miniflres  &  fe- 
crétaires  d'état ,  &  aux  premiers  préfidens  des  cours 
fupérieures  de  France ,  comme  auïïi  aux  préfidens 
des  confeils  d'Efpagne  ,  au  chancelier  de  Pologne , 
&  à  ceux  ,  en  un  mot ,  qui  poffedent  les  premières 
dignités  de  l'état ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  ec- 
cléfiaftiques  ;  car  alors  ils  ne  leur  donnent  que  le 
titre  de  feigneurie  iUufiriJJlme, 

EXCOMMUNICATION  :  ce  mot  fignifie  ,  en 
général ,  féparation  de  la  communion  ou  de  com- 
merce avec  une  perfonne  avec  laquelle  on  en  avoit 
auparavant.  En  ce  fens,  tout  homme,  qui  eft  exclus 
d'une  fociété  ou  d'un  corps ,  &  avec  lequel  les 
membres  de  ce  corps  n'ont  plus  de  communication , 
peut  être  dit  excommunié.  Mais  on  reftreint  l'idée 
de  ce  terme  à  ce  qui  regarde  la  religion  ,  tant  parmi 
les  Payens  ,  que  parmi  les  Juifs  &  les  Chrétiens. 

Les  excommunications  ont  été  en  ufage  chez  pref- 
que  tous  les  peuples.  Les  prêtres  des  Payens  avcient 
des  cérémonies  uiitées  dans  ces  cas-là  ;  ils  défendoieat 
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ft  ceux  qu'ils  excommunioient  s  d'afîifter  aux  facrifi- 
ces ,  d'entrer  dans  les  temples  ;  &  enfuite  ils  les  li- 
vroient  aux  démons  &  aux  furies  d'enfer  ;  c'eft  ce 
qu'ils  appelioient  jacris  interdicere  ,  diris  devovere  , 
ex*,  crari  ;  cette  peine  étoit  terrible  ;  mais  ils  ne  s'en 
fervoient  qu'à  l'extrémité,  &.  quand  le  coupable 
étoit  incorrigible. 

Les  Druides  3  chez  les  Gaulois  ,  qui  jugeoient 
t©us  les  procès ,  interdifoient  les  facrifkes  à  quicon- 
que refufoit  de  le  foumettre  à  leurs  fentences  ;  ceux 
qui  avoient  été  interdits ,  étoient  réputés  impies  Se 
jcélérats  :  ils  n'étoient  plus  reçus  à  plaider ,  ni  à 
témoigner  en  juftîce  ;  &  tout  le  monde  les  fuyoit , 
dans  la  peur  que  leur  abord  &  leur  entretien  ne 
portaflent  malheur. 

La  prétreffe  Theano ,  dit  Plutarque ,  preffée  par 
Je  fénat  d'Athènes,  de  prononcer  des  malédictions 
contre  Alcibiade ,  qu'on  accufoit ,  au  fortir  d'une 
débauche ,  d'avoir  mutilé  ,  la  nuit ,  les  ftatues  de 
Mercure,  s'excufa  ,  en  difant  quelle  étoit  mini/Ire 
des  dieux  pour  prier  &>  bénir  9  &  non  pour  détejler 
&  maudire. 

La  cérémonie  d'excommunier ,  chez  les  Grecs  % 
étoit  ancienne  ;  cependant ,  dit  Plutarque  t  on  s'en 
fervoit  rarement.  Elle  pafïa  de  chez  eux  chez  les 
Romains.  Leurs  loix  ne  recevoient  un  excommunié 
ni  à  tefter ,  ni  à  rendre  témoignage. 

Attéius ,  tribun  du  peuple  Romain  ,  n'ayant  pu 
empêcher  Marcus  Crajfus  d'aller  en  Syrie  faire  la 
guerre  aux  Parthes  t  il  courut  vers  la  porte  par  où 
CraJJus  devoit  fortir ,  &  il  mit  au  milieu  un  réchaut 
plein  de  feu.  Quand  Craffus  fut  proche  ,  ce  tribun 
du  peuple  jetta  fur  le  feu  quelques  parfums ,  en 
prononçant ,  contre  le  général  Romain ,  des  malé- 
dictions ,  Ôc  en  faifant  des  imprécations  épouvan- 
tables. 

Les  loix  de  Lycurgue  excluaient  des  emplois  ci- 
vils &.  militaires  tous  ceux  qui  s'obftinoient  à  vivre 
dr,ns  le  célibat  :  ils  étoient  bannis  de  la  fociété,  &. 
même  expofçs,  tous  les  ans ,  à  une  petite  cérémonie 
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aiiez  défagréable  ;  les  femmes  de  Lacédémoné 
alloient  les  prendre  chez  eux ,  le  premier  jour  du 
printemps,  &  les  conduifoient  au  temple  de  Junon,  \ 
en  les  accablant  de  plaifanteries  ;  &  elles  leur  don- 
nèrent le  fouet  aux  pieds  de  la  ftatue  de  cette 
déeiTe. 

Etre  chatte  de  la  fynagogue  ,  étoit  la  plus  grande 

Î>eine  chez  les  Juifs  ;  les  loix  de  Moïfe  3  félon  tous  i 
es  Rabbins ,  retranchoient  de  la  congrégation  d'/- 
fraël,  ceux  qui  ne  fe  marioient  pas  à  un  certain  I 
âge.  Ils  excommunioient  pour  caufe  d'impureté  &  de 
crime.  On  trouve  même ,  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment,  trois  fortes  de  leurs  excommunications  y  quj 
étoient  toujours  précédées  de  cenfures  ou  d'avec 
thTemens  fecrets. 

Mais  pafïbns  aux  cenfures  &  excommunications 
cccléfiaftiques.  C'eft  Jtfus-Chrijl  qui  a  donné  à  fon 
églife  le  pouvoir  d1 'excommunier.  Les  apôtres  en  ont 
uié  ;  &  les  évêques ,  fucceffeurs  des  apôtres  ,  ont  le 
même  pouvoir  de  prononcer  des  fentences  à'excom* 
muricatïon  contre  les  hérétiques  &  les  pécheurs  imr 
pénitens  ;  dans  la  primitive  églife,  on  ne  s'en  fer- 
voit  que  dans  la  dernière  extrémité.  Dans  la  fuite  , 
que  à? excommunications  lancées  par  la  paflion  ou 
par  l'intérêt ,  ck  même  pour  des  chofes  ridicules  ! 

Croira- t-on  que  Robert,  furnommé  le  Pieux  s  efl 
le  premier  roi  qui  ait  été  excommunié  par  un  pape, 
&  le  premier  qui  ait  été  canonifè?  Ce  bon  roi  encourut 
les  cenfures  de  l'églife  ;  pour  avoir  époufé  fa  coufine, 
6c  fe  vit  abandonné  de  fes  domefliques  ,  même  pour 
les  chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  lui  qui  eft  auteujr 
de  pluileurs  hymnes  d'églife  ,  lui  dont  la  charité 
pour  les  pauvres  étoit  fi  grande ,  qu'il  en  avoit  tou-r 
purs  mille  à  fa  fuite  ;  il  leur  fourniflbit  même  des 
voitures  pour  le  fuivre ,  &  prier  Dieu  pour  lui. 

Toutes  les  fois  que  les  papes  anciennement 
avcient  des  différends  avec  nos  rois ,  ils  excomm'u~ 
nioient ,  ils  interdifoient  ;  les  excommunications  & 
les  interdits  ne  leur  coûtaient  rien  :  ils  les  prodir 
guoient. 


S.  Louis  en  fut  menacé;  mais  il  étoit trop  éclairé 
jfur  fa  religion  ,  pour  craindre  une  excommunication 
injufte.  Philippe  le  Bel  vit  lancer  fur  lui  les  foudres 
du  Vatican  ;  il  n'en  eut  pas  peur.  Louis  XII  eut 
aufii  long-temps  des  différends  avec  la  cour  de  Rome  ;. 
&  ayant  appris  que  Jules  II  avoit  deffein  de  l'ex- 
communier :  Eh!  quoi ,  dit-il,  efl-ce  /on  emploi  de 
[médire  ?  On  lui  diîbit  que  ce  pape  entreprenoit  fur 
le  temporel  des  fouverains  ;  il  répondit  :  Apparem* 
ment  qu'il  a  bien  du  temps  à  perdre.  5.  Pierre  avoit 
bien  d'autres  chofes  à  faire  que  de  fe  mêler  des  af- 
faires  des  empereurs  fous  le f quels  il  vivoit. 

Un  homme ,  en  pénitence  publique ,  étoit  fufpendu 
de  toute  fonclion  civile  &  militaire  ,  &  matrimo- 
niale :  il  ne  devoit  ni  fe  faire  les  cheveux  ni  la 
barbe  ,  ni  même  changer  de  linge. 

Dès  qu'on  avoit  quelque  intérêt  civil  avec  les  ec- 
j:)éfia(tiques  ,  fi  on  les  appelloit  devant  le  juge  fé- 
culier ,  on  étoit  aufïi-tôt  excommunié  ,  ainfi  que  le 
juge  qui  ofoit  les  citer  à  fon  tribunal.  Il  étoit  permis 
e  piller  les  biens  d'un  excommunié  jufqu'à  ce  qu'il 
tût  abfous  ;  &  cette  abfolution  ne  fe  donnoit  pas 
à  bon  marché.  Nous  avons  dit  le  cas  que  S.  Louis 
faifoit  de  ces  fortes  d'excommunications. 

Des  évêques  ,  entr'autres  ,  celui  d'Auxerre  ,  le 
fupplierent  d'ordonner  aux  juges  de  fon  royaume 
de  contraindre  ceux  qui  auront  été ,  pendant  un  an 
6c  un  jour,  excommuniés  par  fentence,  de  fe  faire 
abfoudre  ,  Si  de  fatisfaire  à  l'églife. 

S»  Louis  répondit  qu'il  rendroit  volontiers  cette 

ordonnance,   mais  qu'il  entendoit  que   fes  juges, 

lavant  de  rien  flatuer  ,  examinaflént  la  fentence  qui 

[prononçoit     Y  excommunication  ,  &  qu'eux-mêmes 

connurent  fi  elle  étoit  à  bon  droit  ou  non. 

Les  prélats ,  après  s'être  confultés ,  répliquèrent 
{qu'ils  ne  foujfriroient  jamais  que  les  juges  Jeculiers 
\eufj<-nt  conncijfance  fur  la  juflice  eccléfîaftique: 

Et  moi  ,  dit  le  roi,  jamais  je  ne  fcuffùrai  que  les 
eccléfajliques  prennent  connoijjance  de  ce  qui  apvar* 
tient  à  ma  juflice^ 


l 


1î4  <*ÎK  E  X  C]Jfc* 

Le  haut  clergé,  en  France  ,  a  toujours  paru  avoïi 
la  vertu  de  continence.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
autrefois  des  chanoines  &  des  curés.  Un  concile  de 
Reims  de  1119,  excommunie  tous  les  eccléfiafti- 
ques  mariés,  les  prive  de  leurs  bénéfices  ,  défenc 
d'entendre  leur  méfie  ,  déclare  leurs  enfans  bâtards . 
&  permet  aux  feigneurs  de  les  réduire  en  fervitude  . 
&  de  les  vendre. 

Cette  excommunication  contre  les  eccléfiaftique; 
mariés,  fut  plus  efficace  que  celle  qui  fut  prononcée, 
l'année  fuivante  ,  par  l'évéque  de  Laon,  contre  le: 
chenilles  &  les  mulots  ,  qui  faifoient   beaucoup  d< 


tort  à  la  récolte. 

On   a  encore  vu,  fous  le  régne  de  François  /  j 
«qu'on  donnoit  un  avocat  à  ces  infectes  ,   &  qu'oi  1 
plaidoit    contradiftoirement  leur  caufe  &  celle  de: 
fermiers.  Il  y  a  une  fentence  de  l'official  de  Troye 
en  Champagne,  du    9  Juillet   1516  ,   qui  porte 
Parties  ouïes  ,faifant  droit  fur  la  requête  des  habit  an. 
de  Villenoce  ,   admonejlons  les  chenilles  de  fe  retire 
dans  fix  jours  ,  &  à  faute  de  ce  faire  ,  les  déclaron. 
maudites  6»  excommuniées. 

En  1243  ?  ^e  paPe   excommunia   l'empereur  Fré- 
déric II ,   &   ordonna  que  fa  fentence  fût  publiée 
par- tout.  Un    curé  de  Paris   monta  en  chaire  ;  & 
au  lieu  de  faire  la  leclure  de  la  bulle  avec  les  céré- 
monies accoutumées  ,  il  dit  à  fes  paroifliens  : 

Vous  fçaveç,  mes  frères ,  que  j'ai  ordre  de  fulmi- 
ner une  excommunication  lancée  contre  Frédéric  3 
j'en  ignore  le  motif.  Tout  ce  que  je  fçais  ,  cejl  qu'u 
y  a  ,  entre  ce  prince  &  le  pape  ,  de  grands  différends 
&  une  aliénation  implacable.  Dieu  feul  connoît  qui 
des  deux  a  tort  ;  c'eji  pourquoi ,  de  toute  ma  puijjance, 
aujjl  loin  qu'elle  peut  s'étendre,  j'excommunie  celui 
qui  fait  injure  à  l'autre,  &  j'abfous  celui  qui  la  foufjre. 

L'empereur  inftruit  de  cette  anecdote  ,  envoya 
ime  récompenfe  confidérable  au  prédicateur.  Mais 
le  pape  &.  le  roi  de  France  blâmèrent  cette  indis- 
crétion ;  &.  le  mauvais  plaifant  fut  obligé  d'expier  fa 
faute  par  une  pénitence  canonique. 


Ce  trait  a  été  regardé ,  par  quelques  hiftoriens  , 
comme  une  plaifanterie ,  parce  que  le  curé  pafïoit 
pour  un  homme  qui  aimoit  à  rire  de  tout  ;  mais  y 
félon  d'autres ,  un  motif  de  vengeance  fe  joignoit 
au  penchant  naturel  de  cet  eccléiiaftique  ;  il  avoit 
efTuyé  un  chagrin  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  , 
&  ne   cherchoit  que  l'occafion  de  s'en  venger. 

Quelques  papes  ont  prétendu  qu'ils  avoient  droit 
à  excommunier  les  rois  &  les  princes  ,  de  les  priver 
de  leurs  états  &  de  leurs  biens.  Grégoire  Vil  eu.  le 
premier  qui  en  ait  donné  l'exemple.  Cet  ufage  n'a 
été  que  trop  commun  ,  &:  a  eu  des  fuites  funeftes  ; 
mais  c'eft  une  entreprife  contraire  à  l'elprit  de  Je- 
fus-ChriJîSi  à  l'églife,  à  laquelle  nos  princes  &  les 
évêques  de   France  fe  font    oppofés   avec   raifon. 

On  diftingue  deux  fortes  d'excommunication  ,  fç  a- 
voir  ,  la  médecinale  ÔC  la  mortelle.  La  première  efl 
:elle  d-es  pênitens  ,  qui  étoient  féparés  de  la  com- 
munion pour  toute  leur  vie  ,  ou  pour  un  temps , 
ufqu'à  ce  qu'ils  euiTent  expié  leur  faute.  La  féconde 
étoit  cel'e  ,  qui  étoit  portée  contre  des  hérétiques  ou 
contre  des  pécheurs  impénitens  &  rebelles  à  l'églife. 
L'Hifloire  eccléfiaftique  nous  fournit  des  exemples 
i'évêques  mêmes  &.  d'églifes ,  qui  fe  font  mutuelle- 
ment excommuniés ,  c'eft-à-dire  qui  fe  font  féparés 
de  communion. 

C'étoit  une  régie  générale  que  ,  quand  un  homme 
ivoit  été  excommunié  dans  fa  province ,  il  n'étoit 
plus  permis  de  le  recevoir  à  la  communion  dans  au- 
:une  églife.  Les  conciles  fe  font  fervi  du  mot  d'a- 
nathême  pour  prononcer  V  excommunie  Jtion  contre 
des  perfonnes ,  ou  pour  déclarer  que  ceux  qui  corn- 
mettoient  ce  qu'ils  défendoient ,  ièroient  excommu- 
niés. 

Dans  la  fuite  les  canonijles  ont  diftingué  deux  for- 
ces d'excommunication  _,  l'une  que  Ton  encourt  en 
Commettant  la  chofe  défendue,  tk  qu'ils  appellent 
excommunication  ipfo  fatto ,  ou  latte  fententiœ ,  & 
-  autre ,  qui  doit  être  portée  par  le  juge  en  confé- 


quence  de  la  loi  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  commina* 
toire  ,  ou  ferendce  [entendez. 

Dans  les  premiers  fiécles  de  l'églife ,  on  ne  f 
fervoit  du  glaive  de  Y  excommunication ,  que  pou 
des  chofes  fpirituelles  ;  dans  la  fuite  ,  les  conciles  ei 
ont  prononcé  contre  ceux,  qui  s'emparoient  des  bien 
des  églifes.  Des  papes  ont  prétendu ,  en  excommu 
niant  des  rois  6k  des  princes  ,  avoir  le  droit  de  le 
priver  de  leurs  états  &.  de  leurs  biens.  Grégoire  VI 
en  a  donné  l'exemple  ;  &  il  n'a  été  que  trop  fuivi 
Nos  rois  &  les  évêques  de  France  fe  font  toujour 
©ppofés  avec  vigueur  à  cette  audacieuie  &.  injuft 
entreprife  :  nous  en  avons  cité  des  exemples.  Voye 
Libertés  de  l'églife  Gallicane* 


♦ 


suffis 
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ABERT  :  ce  maréchal  de  France,  gouverneur 
de  Sedan,  fut  élevé  auprès  de  Jean-Louis  de  la 
Valette ,  duc  d'Epernon  ;  &  ce  fut  le  cardinal  de 
la  Valette ,  qui  l'avança  à  la  cour.  Il  fervit  à  l'ar- 
:  mée  dans  plufieurs  occafions  importantes  :  Louis  XIV 
lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1658. 
De  Cinq-Marcs  en  1 642, fous  le  régne  de  Louis  XIII 
ui  avoit  propofé  d'entrer  dans  le  complot  qu'il 
orma  de  perdre  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  Fa* 
hert  lui  répondit  :  J'ai  pour  maxime  d'entrer  dans 
'es  intérêts  de  mes  amis  ,  &  jamais  dans  leurs 
tajjlons  :  quiconque  me  méprije  ajje^  pour  exiger  de 
noi  ce  que  je  crois  contraire  à  mon  honneur  &  a 
non  devoir ,  me  difpenfe  par  cette  infulte  des  égards 
y  de  la  considération  que  je  lui  dois.  Bel  exemple 
1  fuivre  pour  tous  les  hommes ,  de  quelque  état 
m'ils  foient. 

FAINÉANT  :  c'eft  un  homme  qui  ne  fait  rien ,  & 
ui  vit  dans  une  lâche  &  honteufe  oiuveté.  Ce  mot 
ft  compofé  de  faire  &  de  néant  t  qui  fignifie  tien. 

Les  premiers  defeendans  de  Clovis  avoient  mefuré 
sur  bonheur  fur  la  gloire  6k  l'étendue  de  leur  em- 
>ire;  mais  les  fuivans,  à  commencer  à  Clov;sII9 
it  Mé{eray  ,  dans  fa  grande  Hiftoire  de  France , 
aifïant  empiéter  l'autorité  des  maires  du  palais  \ 
-.rent  confiner  leur  dignité  à  paffer  toute  leur  vie  dans 
exemption  des  foucis ,  &  dans  une  molle  oifiveté. 

On  ne  les  voyoit  point  en  public  ,  continue  le 
néme  auteur ,  encore  moins  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées :  on  les  trouvoit  feulement  dans  le  fond  de 
turs  palais,  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes  ,  oh 
s  ne  s'entretenoient  que  de  difeours  capables  de 
îs  plonger  dans  la  volupté.  Si  quelqu'un  avoit 
ffaire  à  eux  ,  il  n'étoit  pas  admis  en  leur  préfence  , 
lais  renvoyé  au  maire  du  palais. 

Cependant ,  de  peur  que  le  peuple  ne  les  méprifat, 
C  pour  qu'il   connut  à  qui  il  rendoit  obéiflance, 
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les  maires  faifoient  paroître  ces  rois ,  le  premier  joui? 
de  Mai ,  parés  de  leur  habit  royal ,  avec  les  orne- 
inens ,  la  couronne  fur  la  tête  ,  le  fceptre  à  la  main  , 
&  montes  fur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs  ,  au 
milieu  de  la  ville. 

En  cet  état  ils  recevoient  les  acclamations  du  peu- 
ple ,  &  les  préfens  qui  leur  étoient  faits  ;  6k  dès  que 
le  jour  étoit  fur  fon  déclin  ,  on  les  faifoit  rentrer 
dans  leur  palais.  Ainfi,  moins  ils  prenoient  de  part 
aux  affaires  du  royaume ,  plus  les  maires  étendoient 
leur  autorité  &  devenoient  puiflans.  Cette  autorité 
s'accrut  tellement  ,  &  par  le  temps  &.  par  leui 
adrefle  ,  qu'il  eût  été  difficile  à  ces  rois  ,  quand 
même  ils  l'euffent  voulu  ,  (  fi  profondes  étoient  les 
racines ,  )  de  la  renverfer. 

C'eft  ainfi  qu'a  penfé  &  écrit  Mèçeray  ,  d'aprèî 
un  grand  nombre  d'écrivains  qui  l'ont  précédé  ;  & 
c'efr.  ainfi ,  ou  à-peu-près ,  qu'ont  aufli  penfé  ceui 
qui  lui  ont  fuccédé  ,  comme  Daniel ,  Velly  ,  Villarei 
&  beaucoup  d'autres ,  qui  ont  écrit  fur  notre  Hijloin 
de  Fiance. 

Mais  ,  en  examinant  bien  la  vie  &  la  conduite  d« 
Clovis  II ,  de  Clotaire  III  ,  de  C  hdderic  II ,  de 
Thicrri  I ,  de  Clovis  III  s  de  ChUdebert  II  ,  de 
Chilperic  dit  Daniel,  de  Clotaire  IV  §L  de  ChiU 
deric  III,  l'épithéte  ou  la  qualification  de  rois  fai- 
néant eft-elle  bien  fondée  ? 

Ces  princes  (  c'eft  la  judicieufe  remarque  de 
M.  Dreux  du  Radier ,  )  étoient  dominés  par  les 
maires  ;  &  peut-être  n'étoient-ils  que  malheureux, 
&  les  victimes  des  circonftances ,  au-defîus  defquelles 
fans  doute  leur  grande  jeuneile  ne  permettoit  pas  de 
s'élever. 

Tous  ces  malheureux  princes  n'étoient  pas  fans 
un  vrai  mérite  ;  il  y  en  avoit  même  plufieurs  ,  parmi 
eux  ,  dignes  du  fang  du  grand  Clovis  ,  dont  ils  for- 
toient.  Malgré  les  ombres  répandues  fur  leur  vie  ,  on 
y  apperçoit  des  traits  de  lumière  ,  de  la  valeur ,  des 
exploits  ,  &  enfin  de  nobles  efforts  pour  fe  retirer 
des  pains  des  Léger  $  des  Ehouin  ,  des  Pépin  dit 

Ilerijlcl 
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Jfferiflel  (a) ,  des  Charles  Martel  &  des  autres  ,  con- 
tre la  foi  des  hiftoriens  ,  qui  la  plupart  n'ont  fait 
que  fe  copier  les  uns  les  autres ,  fans  fe  donner  la 
peine  d'examiner  &  de  réfléchir.  M.  Dreux  du  Radier 
le  propofe ,  en  faveur  du  le&eur ,  qui  ne  fe  pré- 
vient pas  ,  de  démontrer  que  tous  les  derniers  rois 
I  de  la  première  race  n'ont  pas  tous  mérité  le  titre 
!  ie  rois  fainians. 

Par  exemple  ,   Childeric  //  eut  aflez  d'adrefle  Se 

j  ie  fermeté  pour  fe  défaire  de  Léger ,  évêque  d' Au- 

j  un  ,  &  du  maire  Ebrouin.  On  vit ,  fous  fon  régne , 

:es  deux  rivaux ,  qui  s'étoient  difputé  le  fouverain 

>ouvoir ,  tous  les  deux  enfermés  dans  le  monaftere 

|  le  Luxeuil. 

Ils  n'en  fortirent  que  par  la  mort  précipitée  de 
Zhildcric.  Ebrouin  périt  lui-même,  fous  le  régne  de 
"hierri ,  &  peut-être  par  les  intrigues  de  ce  prince, 
on  courage  parut  à  la  bataille  qu'il  livra  à  Pépin , 
ù  il  fit  ce  que  Ton  pouvoit  attendre  d'un  prince 
e  fon  âge. 
Il  ne  manqua  à  Dagobcrt  //que  l'expérience;  & 
eût  peut-être  exécuté  le  projet  de  détruire  le  pou- 
oir  de  la  maifon  à^HériJlel ,  s'il  eût  vécu  encore 
uelques  années  ;  {qs  exploits  en  Auftrafie  l'avoient 
sndu  redoutable  à  Charles  Martel. 
Chilperic  >  dit  Daniel ,  quoiqu'élevé  dans  l'obfcu- 
té  du  cloître  ,  fit  voir  qu'il  étoit  né  digne  du  trône  : 
pourfuivit  le  projet  d'abbatre  la  faction  de  la  fa- 
illie de  Pépin  ;  en  effet  il  réduifit  Charles  Martel 
l'extrémité ,  6c  il  vit  Plettrude ,  veuve  de  Pépin  > 
les  genoux. 

Que  pouvoit  faire  Thierri  dans  les  fers  de  Martel? 
ur  ce  ample  expofé ,  qu'on  juge  fi  tous  ces  derniers 
)is  de  la  première  race  ont  en  effet  mérité  le  titre 
e  rois  fainéans  t  que  nos  hiftoriens  leur  ont  donné. 
abl,  de  France  ,  tant,  j  ,  p.  59. 


(a)  Hcriftel  lignifie  forejlier ,    da  root  heri  bois,  d'oà 
onc-1'heri. 
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FALAISE  :  ville  de  la  baffe  Normandie,  diocèfe 
de  Séez  ,  où  il  y  a  une  abbaye  de  l'ordre  de  Pré- 
montré ,  fous  le  titre  de  «S.  Jean.  La  foire  de  Gui- 
bray,  qui  s'y  tient  tous  les  ans,  &  s'ouvre  le  iç 
Août ,  eft  une  des  plus  belles  &  des  plus  riches , 
non-feulement  de  la  Normandie  ,  mais  encore  du 
royaume. 

Cette  ville  patte  pour  avoir  donné  la  naiflance  à 
Guillaume  le  Conquérant ,  fuivant  la  plus  commune 
©pinion  \  il  fut  un  des  plus  grands  capitaines  du 
onzième  fiécle.  Le  château  de  cette  ville  eft  fitué 
fur  une  roche  efcarpée  ,  fortifiée  de  tours  &.  d'un 
donjon  ,  dont  la  maçonnerie  eft  admirable.  Il  étoit 
autrefois  un  pofte  des  plus  importans. 

11  fut  un  des  derniers  conquis  par  les  Anglois; 
&  le  général  Talbot  le  conferva  long-temps  ,  fous 
]a  domination  de  fon  fouverain.  Ce  brave  officier  y 
fit  bâtir  une  falle  magnifique ,  ornée  de  belles  pein- 
tures ,  que  les  voyageurs  voient  encore  avec  plaifir. 

Falaife  a  donné  la  naiflance  à, deux  hommes  cé- 
lèbres dans  la  république  des  lettres. 

Le  premier  eft  Roch  de  Bailli  ,  plus  connu  fous 
le  nom  de  la  Rivière ,  fameux  médecin  du  feizieme 
fiécle,  premier  médecin  de  Henri  IV.  Il  fçavoit  les 
belles-lettres  &  la  philofophie  ;  il  fuivit  les  principes 
de  Paracelfe  ;  ce  qui  lui  attira  des  critiques  ,  ÔC 
l'obligea  de  faire  l'apologie  de  fa  doétrine.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages.  Il  mourut  à  Paris  le  5  Novem- 
bre 1605. 

Le  fécond  eft  Tanneguy  Lefevre ,  que  quelques- 
uns  font  naître  à  Caen,  en  161 5.  Il  perdit  beaucoup 
à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  vouloit  le 
faire  principal  du  collège  qu'il  avoit  deflein  d'ériger 
fous  le  nom  de  Richelieu.  Après  la  mort  de  ce  mi- 
niftre  ,  Tanneguy  embraffa  la  religion  prétendue- 
réformée  ;  il  fut  appelle  à  Saumur,  pour  y  profeiTer 
le  grec.  On  a  de  lui  des  notes  fur  Anacrèon ,  Lu- 
crèce ,  Longin  ,  Phèdre  ,  Juflin ,  Térence ,  Virgile, 
Horace,  &c.  Ce  fçavant  écrit  bien  en  latin,  &  fait 
paraître,  dans  tous  les  ouvrages,  beaucoup  de  critique 


&  une  grande  connoi-ffance  de  l'antiquité  profane. 
Il  mourut  le  12  Septembre  1672,  âgé  de  cinquante- 
fept  ans.  Voyez  les  antiquités  des  villes  de  France  9 
par  Duchefne ,  qui  dit  qu'on  remarque  à  Falaïfe  , 
entr'autres  particularités  ,  une  tour  que  l'on  prétend 
avoir  été  bâtie  par  Ce'fàr. 

FAMINE  :  la  France  a  bien  des  fois  efïuyé  ce 
terrible  fléau  ;  mais  la  plus  cruelle ,  qui  étoit  la  troi- 
fieme  depuis  l'établilTement  de  la  monarchie  ,  arriva, 
en  1030  ,  fous  le  régne  du  roi  Robert,  un  des  plus 
pieux  &  des  plus  charitables  de  nos  rois.  Elle  fut 
ii  cruelle ,  qu'on  déterroit  les  morts  pour  en  dévo- 
rer les  reftes  ;  on  ne  refpe&oit  pas  plus  les  vivans  ; 
on  fe  portoit ,  même  à  cet  égard  ,  jufqu'aux  excès 
les  plus  horribles. 

On  fit  brûler  vif  un  boucher ,  qui  expofoit  pu- 
Dliquement  en  vente  de  la  chair  humaine  ;  &  un 
aubergifte  ,  chez  lequel  on  trouva  ,  près  de  Mâcon , 
quarante-huit  têtes  d'hommes ,  de  femmes  ou  d'en- 
fans ,  dont  il  avoit  fait  manger  les  corps. 

On  faifoit  du  pain  avec  une  terre  blanche  mêlée 
d'un  peu  de  farine  ou  de  fon.  Cette  famine  caufa 
bientôt  une  fi  grande  mortalité  ,  que  les  vivans 
iuffifoient  à  peine  pour  enterrer  les  morts.  Ce  ter- 
rible fléau  défola  le  royaume  pendant  trois  ans,  & 
ne  finit  qu'en  1033  ;  mais  la  moiffon  fut  fi  abon- 
dante cette  année ,  quelle  furpaiTa  (  difent  nos  hif- 
toriens ,  )  la  récolte  de  cinq  années  ordinaires. 

Après  le  grand  hiver  de  1709,  qui  défola  tout, 
&  mit  la  famine  dans  le  royaume ,  on  éprouva  la 
même  faveur  du  ciel.  Voyez  VHifloire  de  la  Lime. 
Il  y  eft  fait  mention  d'une  famine  qui  défola  tout 
Paris ,  &:  qui  fut  des  plus  cruelles. 

FANATIQUE  &  Fanatisme  :  ces  mots  vien- 
nent du  latin  fanum  3  qui  fignifie  un  temple   des 
•ayens  ;  &  c'eft  de  cette  exprefîion  que  les  prêtres 
le    Cybele  ont  été  appelles  fanatiques» 

Les  fanatiques  contrefont  les  infpirés ,  &  ne  font 
[ue  des  féditieux  ,  capables  de  tout  entreprendre 
»our  exécuter  leurs  prétendues  révélations  ;  c'eft  ainfi 
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que  Ton  a  vu  les  P.  R.  des  Cévennes ,  excités  pif 
les  prétendues  prophéties  de  Jurieu  ,  perfécuter  lei 
Catholiques  ,  &  commettre  des  actions  de  cruauté , 
dont  les  perfécutions  des  empereurs  payens  ne  nous 
ont  pas  fourni  d'exemple.  On  a  écrit  l'hiftoire  du 
fanatijme  de  France ,  c'eft  un  i  efte  du  Calvinifme. 
De  Brueys  nous  a  donné  l'hiftoire  des  fanatiques 
des  Cévennes. 

Il  n'y  a  point  eu  de  religion  ni  de  fe&es  qui 
n'aient  eu  fes  fanatiques.  Les  anciens  peuples  ,  les 
Egyptiens  ,  les  Ver  fes  ,  même  les  Hébreux  ,  les 
Grecs  &  les  Romains  avoient  les  leurs.  Les  Deces  , 
chez  ce  dernier  peuple  ,  qui  fe  dévouèrent  pour 
l'intérêt  de  la  patrie ,  dont  ils  alloient  n'être  plus , 
n'ont  pafle  &  ne  pafient ,  chez  les  gens  fenfés  ,  que 
pour  de  vrais  fanatiques.  Le  Mahométifme  a  les 
fiens,  &  les  Indiens  idolâtres  ont  aufîi  les  leurs  ; 
cft-il  donc  étonnant  que  tous  les  fiécles  de  l'églife 
en  aient  vu  naître  ?  Ce  font  les  héréfies  &  l'elprit 
de  parti  qui  les  enfantent, 

FARCEURS  &  Danseurs  :  les  premiers  furent 
amenés  en  France  par  Confiance ,  fille  de  Guillaume, 
comte  de  Provence  ,  qui  époufa ,  en  998 ,  le  roi 
Robert.  On  regarde  l'arrivée  de  cette  princefle  en 
France,  comme  l'époque  du  goût  de  la  nation  pour 
la  poëfie  en  langue  vulgaire  ;  goût  que  les  Trouba- 
dours accréditèrent  depuis  ,  &.  que  le  temps  n'a 
fait  que  confirmer. 

Phdippe-Augufte  >  après  fon  mariage  avec  îfabelk 
de  Haynaut ,  donna  un  édit  qui  bannifîbit  de  la 
cour  èc  de  tout  le  royaume  ,  les  bateleurs  &  les 
farceurs ,  qui  ne  fervent  qu'à  corrompre  la  pureté 
des  moeurs  ;  mais  fes  fucceifeurs  les  ont  foufFerts , 
&  on  les  fouffre  encore  aujourd'hui  plus  que  jamais; 
c'eft  un  amufement  pour  le  peuple.  Voyez  Comédie 
&  Spetf.ide. 

FASTE  :  Saint-Evremont  dit  que  les  rois  gênés 
par  les  regards  curieux  de  la  foule  qui  les  envi* 
lonne ,  n'ofent  guères  defcendre  de  la  gravité  atta- 
chée aufafo  de  la  majefté  royale. 


Le  fajîe  ne  convient  qu'a  des  rois ,  a  des  princes 
Jbuverains  ,  à  des  miniftres  ou  ambafladeurs  ,  qui 
les  repréfentent  dans  les  cours  étrangères. 

Il  n'y  a  point  eu  de  prince  plus  faflueux  que 
l'empereur  C harles-  Quint  :  il  vouloit  avoir  la  tête 
chargée  de  couronnes ,  car  il  érigea  encore  en  mo- 
narchie les  Pays-Bas.  François  I ,  pour  fe  moquer 
de  lui ,  ne  prit  ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  , 
que  le  titre  de  premier  gentilhomme  de  France,  & 
la  qualité  de  feigneur  de  Vanvres  &  de  Gentil/y, 
qui  font  deux  villages  fitués  proche  Paris. 

Lefajle  ,  en  France,  étoit  déjà  fi  grand  dans  les 
onzième  &  douzième  fiécles ,  que  le  troifieme  con- 
cile de  Latran  fut  contraint  d'ordonner  que  les  ar- 
chevêques ,  dans  leurs  vifites ,  n'euflent,  tout  au  plus, 
que  quarante  ou  cinquante  chevaux;  les  cardinaux  , 
vingt-cinq  ;  les  évêques ,  vingt  ou  trente  ;  les  archi- 
diacres ,  fept  ;  les  doyens  &  leurs  inférieurs ,  deux. 

Le  même  concile  leur  défend  de  mener  avec  eux 
des  chiens  &  des  oifeaux  pour  la  chafTe  ;  d'impofer 
ni  taille  ni  exaction  fur  leur  clergé  ,  &.  de  ne  pas 
exiger  de  leurs  curés ,  au-delà  d'un  repas  frugal  ÔC 
modefte.  Voyez  Luxe. 

FAUCONNIER  :  \e  grand-fauconnier  de  France 
n'étoit  autrefois  qualifié  que  fauconnier  ,  en  latin 
falconarius  unus  ;  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  parmi 
les  officiers  de  la  couronne ,  fous  la  féconde  race, 
Enfuite  il  fut  connu  fous  le  titre  de  maître  de  la  fau- 
connerie du  roi.  Enfin  ,  fous  le  régne  de  Charles  VI , 
il  prit  le  titre  de  .grand-fmconnier.  Euflache  de 
Gaucourt  fut  le  premier  qui  prit  la  qualité  de  grand- 
fauconnier  de  France. 

Cette  charge  a  été  démembrée  de  celle  de  grand- 
veneur.  Le  grand-fauconnier  prête  ferment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi.  Il  nomme  à  toutes  les 
charges  de  chefs  de  vol9  vacantes  par  mort.  Les  mar- 
chands fauconniers  font  obligés  ,  fous  peine  de  con- 
fiscation de  leurs  oifeaux  ,  de  les  préfenter  au  g-and- 
fauconnur  ,  q.ui  les  peut  retenir ,  s'il  le  juge  à 
propos, 
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Les  droits  &  les  prérogatives  du  grand- faucon» 
nier  font  tirés  d'une  hiftoire  rnanufcrite  de  Robert 
de  la  Mark  ,  grand-fauconnier  ,  fous  Louis  XII  & 
François  /. 

Les  vols  ,  qui  font  fous  le  grand-fauconnier  ,  font 
deux  vols  pour  milan  ,  un  pour  le  héron ,  deux 
pour  corneille  ,  un  pour  les  champs  ,  c'eft-à-dire 
pour  la  perdrix  ;  un  pour  rivière,  un  pour  pie  ,  & 
un  pour  lièvre.  Chacun  de  ces  vols  a  un  chef  &  un 
lieutenant ,  excepté  le  vol  pour  pie ,  qui  n'a  qu'un 
chef  &  deux  piqueurs. 

La  charge  de  grand-fauconnier  de  France  eft  très- 
ancienne.  Le  P.  Anfelme  9  dans  fon  Hiftoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne  ,  compte  trente-fix 
grands-fauconniers  de  France ,  depuis  Jean  de 
Beaune  ,  qui  fut  pourvu  de  cette  charge  ,  en  1250, 
jufqu'à  François  Dauvet ,  comte  des  Matets ,  grand- 
fauconnier  de  France,  en  1688. 

François-Louis  Dauvet  ,  marquis  des  Marets  ^ 
fon  fils ,  fut  nommé  en  furvivance ,  en  Janvier  1717  ; 
&  il  en  devint  titulaire  par  la  mort  de  fon  père  ,  le 
24  Janvier  17 18. 

Louis- Céfar  le  Blanc  de  la  Beaune  ,  duc  de  la 
Valiere  ,  pair  de  France ,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  &c  eft  le  trente- feptieme  grand-fauconnier  de 
France  ,  ck  il  a  été  pourvu  de  cette  charge ,  en 
1748;  &  M.  d'Entragues^  du  nom  de  Crème aux  9 
brigadier  de  1762  ,  enfeigne  de  gendarmes  de  la 
garde,  lieutenant  général  en  Bourgogne  ,  gouver- 
neur de  Mâcon  ,  eft  grand-fauconnier  de  France  , 
en  furvivance,  depuis  1763. 

On  trouve  ,  dans  le  Roman  de  Guerin  le  Lorrain  ± 
fauconnier  mètre  ou  maître  ,  pour  dire  grand-fau- 
connier. 

Branconier  meftre   en  fit  li  rots  Pépin  ; 
Les  chiens  li  baille ,  eil  volontiers  les  prinft 
Le  dus  Gilbert  richement  enfervî, 
Celui  meftier  li  rots  li  retoli, 
fauconnier  meftre  de  fes  oifiax  en  fis. 
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FAVEURS  :  c'étoient ,  dans  les  temps  de  la  che- 
valerie ,  des  rubans  ,  des  gands  de  foie  ,  dont  les 
dames  récompenfoient  leurs  champions.  L'opiniâ- 
treté des  combattans  &  la  nécefîité  de  leur  envoyer 
continuellement  de  nouvelles  faveurs  ,  faifoient  quel- 
quefois oublier  aux  dames  l'affeétion  qu'elles  ont 
pour  la  décence  extérieure  de  leur  perfonne. 

Perceforefi ,  vol,  j  y  fol.  1 5  5  ,  col,  I ,  dit  qu'à  la 
fin  d'un  tournois  ,  les  dames  etoient  fi  dénuées  de 
leurs  atours  ,  que  la  plus  grande  partie  étoit  en  pur 
chef  (  tête  nue;  )  car  elles  s'en  alloient  .les  cheveux 
fur  leurs  épaules  gifans  ,  plus  jaunes  que  fin  or ,  6» 
vlus  leurs  cottes  fans  manches  ;  car  tout  avaient 
donné  aux  chevaliers  pour  eux  parer  ,  &  qu'impies  «S» 
zhaperons ,  manteaux  &  camifes ,  manches  &  habits  ; 
nais  quand  elles  fe  virent  à  tel  point ,  elles  en  furent  x 
ainfi  comme  toutes  honteufes  ;  mais  fi-tôt  qu'elles  vi- 
rent que  chacune  étoit  en  tel  point  ,  elles  fe  prirent 
toutes  à  rire  de  leur  aventure  ;  car  elles  avoient  donné 
leurs  joyaux  &  leurs  habits  de  fi  grand  cœur  aux 
:hevaliers  ,  qu  elles  ne  s' ap percevaient  de  leur  dénue- 
ment &  deveflement. 

Dans  le  fiécle  dernier ,  on  portoit  encore  publi- 
quement les  faveurs  de  cette  efpëce  ,  qu'on  avoit 
reçues  des  dames.  Mais  peut-être ,  dit  M.  de  Sainte- 
Palaye ,  n'étoit-on  pas  aufîi  fcrupuleux  fur  la  fidé- 
lité qui  exigeoit  la  reconnoiffance. 

En  1632,  madame  la  princeiTe  de  Phalfebourg 
avoit  donné  à  M.  de  Puylaurens  u  qui  étoit  amou- 
»  reux  d'elle ,  une  marque  de  chevalerie.  C'étoit  un 
»  nœud  traverfé  d'une  épée  ;  mais  il  la  quitta  depuis, 
»  pour  prendre  un  gland  de  la  couleur  de  mademoi- 
»  (elle  de  Chirnjy,  dont  il  étoit  devenu  amoureux. 

Le  fommet  du  heaume  d'un  chevalier  étoit  la 
place  la  plu>  éminente,  où  l'on  pouvoit  attacher 
les  faveurs  des  dames. 

FAVOIU  ;  c'eft  un  homme  qui  a  les  bonnes 
grâces  d'un  prince  ,  d'une  perfonne  puifTante ,  &c. 
Henri  lll  monta  fur  le  trône  de  France,  en  15 14, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  après  avoir  quitté ,  en 
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fugitif,  la  Pologne,  dont  il  étoit  roi.  On  ne  rftl 
connut  plus  en  France  ce  prince  ,  qui ,  fous  le  nom 
de  duc  d'Anjou  ,  avant  que  d'être  roi  de  Pologne, 
s'étoit  tant  de  fois  diiîingué  par  des  qualités  dignes 
du  trône. 

Son  régne  fut  appelle  le  régne  des  favoris  ,  parce 
que  fa  conduite  ne  fut  qu'un  mélange  de  débau- 
ches &.  d'exercices  publics  de  pénitence  &  de  dé- 
votion. Voyez  YH'jtoire  du  malheureux  régne  de  ce 
dernier  des  Palois. 

Bajfompierre  fut  un  courtifan  &  un  favori  de 
Louis  Xlll  ;  il  fçut  fe  ménager  avec  le  connétable 
de  Luynes  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire  au 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  fuccéda  au  connétable. 
Le  duc  à'Epernon  ,  en  1631  ,  l'avertit  qu'il  étoit 
queftion  de  l'arrêter.  Que  me  confeille^  vous  de  faire  , 
lui  dit  le  maréchal  de  Bajfompierre  ,  &  que  feriez 
vous  ,  fi  vous  étiei  en  ma  place  ?  Le  duc  d'Epernon 
lui  répondit  :  Si  je  navois  que  cinquante  ans  , 
comme  vous  ,  je  ne  fer  ois  pas  une  heure  à  Paris  :  je 
me  retirerois  au  plus  vite  dans  un  lieu  de  fureté ,  d'oà 
je  tâcherois  de  faire  ma  paix  avec  la  cour  ;  mais  , 
quand  on  approche  de  quatre-vingts  ans  ,  on  nef  plus 
en  état  de  courir  la  pofle.  Je  me  fens  encore  affe^  de 
force  pour  joutenir  la  fatigue  d'une  journée  ;  mais 
le  lendemain  j'aurois  befoin  de  repos  ,  6»  je  Jerois 
obligé  de  rejler  en  chemin.  Pour  vous ,  qui  êtes  encore 
jeune,  en  état  de  fervir ,  6*  d'attendre  une  meilleure 
fortune  ,  je  vous  confeille  de  vous  éloigner  &  de  con* 
Jerver  votre  liberté.  Je  vous  offre  cinquante  mille  écus9 
pour  pajfer  deux  mauvaijes  années  ;  vous  me  les 
rendre^  ,  quand  il  en  viendra  une  bonne. 

Le  maréchal  de  Bajfompierre  préféra  de  fe  laifTer 
mettre  à  la  Baftille  ,  où  il  compofa  fes  Mémoires  ; 
&  il  n'en  fortit ,  en  1642  ,  que  le  jour  même  des 
obfeques  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avoit  fait 
emprifonner  ;  c'eil  ce  qui  lui  fit  dire  :  Je  fuis  entré 
à  la  Baflille  par  le  fervice  de  M.  le  cardinal,,  & 
j'en  fors  pour  /on  fervice.  Ce  miniiîre  mourut  dans 
h  cinquante-huitième  année  de  fon  âge.  Il  s'étoit 
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peint  alnfi  lui-même  :  Jenofe  rien  entreprendre  fans 
j  y  avoir  bien  penfé  ;  mais  ,  quand  une  fois  j  ai  pris 
ma  réfolution ,  je  vais  à  mon  but  ,  /*  renverfe  tout , 
je  fauche  tout ,  &  enfuite  je  couvre  tout  de  ma  fou- 
tane  rou^e. 

FAUSSER  la  cour  de  son  seigneur  :  c'étoit, 

avant  &  après  les  établiffemens  de  S,  Louis ,   ap- 

peller  d'un  faux  jugement.  Cela  ne  fe  pouvoit  faire 

1  fans  demander  le  combat  judiciaire  ,  contre  les  juges 

qui  avoient  prononcé  le  jugement. 

Mais  S.  Louis  introduifit  l'ufage  de  fauffer  fans 
combattre  ;  changement ,  dit  l'auteur  de  ÏEfprit  des 
loix,  qui  fut  une  efpece  de  révolution. 

Ce  prince  déclara  qu'on  ne  pourroit  point  fauffer 
[es  jugemens  dans  les  fe'gneuries  de  fes  domaines , 
|  parce  que  c'étoit  un  crime  de  félonie.  Effectivement , 
)  fi  c'étoit  une  efpece  de  crime  de  félonie  contre  les 
|  feigneurs  ,  à  plus  forte  raifon  en  étoit-ce  un  contre 
i  le  roi.  Mais  il  voulut  que  l'on  pût  demander  amen- 
|  dément  des  jugemens  rendus  dans  fes  cours  ,  non 
pas   parce  qu'ils  étoient  fauffement  ou  méchamment 
rendus  ,   mais  parce  qu'ils  faifoient  quelque  préju- 
dice. Il  voulut  au  contraire  qu'on  fût  contraint  de 
fauffer  les  jugemens  des  barons ,  fi  l'on  vouloit  s'en 
plaindre. 

Suivant  les  ètabliffemens  de  ce  monarque ,  pour 
fauffer  les  cours  des  domaines  du  roi  ,  il  falloit  de- 
mander amendement  devant  le  même  tribunal;  &, 
fi  le  baillif  ne  vouloit  pas  faire  l'amendement  requis, 
le  roi  permettoit  d'appeller  à  fa  cour  ,  c'eft-à-dire 
de  lui  préfenter  une  requête  ou  une  fupplication. 

A  l'égard  des  cours  des  feigneurs,  S»  Louis ,  en 
permettant  de  les  fauffer ,  voulut  que  l'affaire  fût 
portée  au  tribunal  du  roi  ou  du  feigneur  fuzerain  , 
non  pas  pour  y  être  décidée  par  le  combat,  mais 
par  témoins,  fuivant  une  forme  de  procédure,  dont 
il  donna  des  régies.  Il  faut  remarquer  que  fi  on  ne 
fau(foit  pas  ,  &  qu'on  voulût  appeller ,  on  n'étoit 
point  reçu. 

Ainfi ,  foit  qu'on  pût  fauffer ,  comme  dans  les 
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cours  des  feîgneurs  ,  foit  qu'on  ne  le  put  pâsj 
comme  dans  ies  cours  des  domaines  du  roi ,  il  éta- 
blit qu'on  poarroit  appeller,  (ans  courir  le  hazard 
d'un  combat  judiciaire  ,  qui  étoit  fort  en  ufage  avant 
que  ce  prince  eût  donné  ce  règlement. 

Les  vilains  ne  pouvoient  faujfer  la  cour  de  leur 
feigneur ,  &  c 'étoit  Tufage  du  combat  judiciaire  qui 
les  en  avoit  exclus  ;  mais  il  y  avoit  des  vilains  difîé- 
rens  des  vilains  ordinaires  ,  qui  ayant  droit  ,  par 
charrre  ou  par  ufage ,  de  combattre  ,  avoient  aufli 
droit  de  fau£er  la  cour  de  leur  feigneur. 

Quand  la  pratique  des  combats  judiciaires  com- 
mença à  s'abolir,  &  lu  fa  ge  des  nouveaux  appels  à 
s'introduire ,  on  penfa  qu'il  étoit  déraisonnable  que 
les  perfonnes  franches  euflent  un  remède  contre 
l'injuilice  de  la  cour  de  leurs  feigneurs ,  &  que  le* 
vilains  ne  FeuiTent  pas  ;  le  parlement  reçut  leurs 
appels ,  comme  ceux  des  perfonnes  franches.  Voyez 
Appels  &  Parlement  ;  &  confultez  le  ch.  xxix  6» 
fuïvans  ,  #v.  xxvïij  de  l'Efprit  des  loix. 

FAYENCE  ,  ou  Faïence  :  efpece  de  poterie 
fine,  faite  de  terre  verniffée ,  dont  l'invention  efl 
venue  de  Faença ,  ville  d'Italie,  près  de  Boulogne, 
On  lait  de  fort  belle  fayence  à  Nevers ,  à  Rouen  , 
à  Saint-Cîoud  ,  près  de  Paris ,  qui  ont  fort  bien 
réufïï.  On  les  appelle  faujjes  porcelaines  ;  &  on  a 
quelquefois  de  la  peine  à  les  diftinguer  des  vraies. 
A  Sevré  ,  fur  le  chemin  de  Verlailles  ,  proche 
S.  Cîoud ,  iî  y  a  une  manufacture  royale  de  porce- 
laine ,  établie  depuis  plufieurs  années.  Bien  des  gens 
la  préfèrent ,  &  d'autres  l'égalent ,  pour  la  beauté  ,. 
aux  porcelaines  de  Saxe  &  de  la  Chine. 

FECAMP  ,  ou  Fescamp  :  ancienne  ville  de 
Normandie,  au  pays  de  Caux  ,  avec  titre  de  ba- 
ronnie  ;  elle  eu  de  la  plus  grande  antiquité.  On  pré- 
tend que  ce  Heu  exiftoit  du  temps  de  Céfar  ,  &  qu'il 
fut  nommé  fi/ci  campus  ,  à  caufe  qu'on  y  apportoit 
les  tributs  âçs  lieux  des  environs. 

Quoi  qu'iï  en  fort  ,  Fecamp  étoit  très-connu  Se 
très-iiéquômé   dès  le  feptiems  fiécle»    En   662  , 


Vaneng,  ou  Waning  y  feigneur  de  ce  lieu ,  qui  vi- 
foit  du  temps  de  S.  Ouen  ,  fit  bâtir  une  fuperbe 
ibbaye  de  filles ,  qu'il  dota  richement. 

Vers  l'an  931  ,  Guillaume  Longue- Epie ,  duc  de 
Normandie,  fit  bâtir  un  château  à  Fecamp,  mit  des 
hanoines  réguliers  dans  l'abbaye  de  ce  nom  ,  ÔC 
ransféra  les  religieufes  à  Montivilliers.  D'autres 
ttribuent  cette  tranflation  à  Richard  I  ,  dit  Sans- 
hut  ,  fils  de  Guillaume  Longue-Epée.  L'hiftoire  ne 
lit  point  quelle  en  fut  la  caufe.  Mais ,  dans  la  fuite  , 
e  duc  de  Normandie  n'étant  pas  content  de  la  con- 
luite  des  chanoines  réguliers ,  fe  détermina  à  leur 
ubftituer  des  religieux  de  l'ordre  de  S.  Benoît. 

Ce  projet ,  formé  par  Richard  I ,  fut  effectué  par 
lichard  11 ,  fon  fils  ,  qui  appella  à  Fe  camp  des  re- 
igieux  de  l'abbaye  de  S.  Bénigne  de  Dijon.  Le 
our  de  la  dédicace  de  cette  abbaye  ,  Richard  I  y 
fte&a  plusieurs  revenus  temporels ,  &  principale- 
nent  douze  paroiffes ,  avec  le  droit  de  patronage 
k  de  prévention.  Richard  II  confirma  la  donation 
le  fon  père  ,  &  l'augmenta  ;  il  voulut  encore  que 
es  douze  paroiffes  données  fuffent  exemptes  de  la 
urifdiclion  de  l'archevêque  de  Rouen ,  &  de  tous 
mtres  ordinaires ,  tant  fpirituels  que  temporels.  Ces 
privilèges  furent  confirmés  par  le  pape  Benoît  FUI, 
bus  le  régne  du  roi  Robert, 

Bien  loin  d'avoir  été  diminuée  ,  cette  exemption 
k  jurifdi&ion  fpirituelle  a  été  encore  augmentée  & 
étendue  par  les  papes ,  les  rois  àz  France  &  les 
ducs  de  Normandie  ;  car  à  préfent  elle  s'étend  fur 
trente-fix  paroiffes  ,  onze  prieurés  &  quatorze  cha- 
pelles. 

Les  jurifdi&ions  gracieufe  &  la  litigieufe ,  accor- 
dées aux  évêques  dans  leurs  diocèfes  ,  font  aufîi 
accordées  à  l'abbé  de  f \  camp  ,  tant  dans  fon  abbaye 
que  dans  les  paroiffes  de  fon  exemption.  La  gracieufe 
eft  exercée  par  lui  ou  par  Tes  grands-vicaires.  La 
content'nufe  l'eft  par  les  officiers  nommés  par  lui. 
Leurs  fentences  reffortiffent ,  en  cas  d'appel,  direc- 
tement au  faint  fiége ,  ne  reccnnoiffant  d'autre  fu- 
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périeur  que  le  pape  ,  &  en  cas  d'appel  comme  d'à* 
bus,  au  parlement  de  Rouen. 

L'abbé  de  Fecamp  a  aufîi  droit  de  haute  ,  moyenne 
&  baffe  juftice ,  dans  toutes  les  paroiffes  &  dans 
tous  les  fiefs  mouvans  de  fon  abbaye.  C  eft  égale- 
ment à  cet  abbé  qu'appartient  la  nomination  du 
gouverneur  &  celle  du  lieutenant  de  roi;  mais  ces 
deux  officiers  font  pourvus  par  le  roi. 

Les  religieux  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
S.  Maur  s'y  établirent  en  1656,  &  y  mirent  la 
réforme.  Ils  y  ont  fait  bâtir  un  très-beau  monaftere  ; 
&  le  prieur,  comme  grand-vicaire  de  l'abbé,  ap- 
prouve les  confeffeurs  &.  les  prédicateurs ,  &  fait 
toutes  les  autres  fonctions.  La  ville  de  Fecamp  a  un 
port ,  dont  la  rade  elt  bonne  ,  &  le  canal  aflez  pro- 
fond pour  renfermer  les  bâtimens  ,  de  façon  qu'ils 
y  font  en  fû  été ,  &  qu'ils  ont  une  très-belle  eau. 

Dans  le  temps  de  la  ligue,  Bois-Ro^é  étoit  gou- 
verneur de  Fecamp  ;  on  lui  ôta  ce  gouvernement; 
&  venant,  en  1  594  ,  pour  s'en  plaindre  à  la  cour  , 
il  arriva  à  Louviers  ,  &  defcendit  dans  la  même  au- 
berge où  étoit  le  baron  de  Rofni  (le  grand  Sully  ;  ) 
on  lui  dit  qu'il  y  avoit  un  feigneur  de  la  cour  fort 
puiffant  auprès  du  roi ,  mais  que  l'on  n'en  fçavoit 
pas  le  nom. 

Bois-Ro^é  fut  le  trouver  ,  implora  fon  crédit  ;  le 
baron  lui  répondit  qu'il  fe  faifoit  un  plaifir  d'obliger 
tous  les  honnêtes  gens ,  &  qu'il  étoit  à  fon  fervice. 

Ma  principale  affaire  ,  reprit  BoiS-RozÉ  ,  eft 
contre  M.  de  Rosni;  qu'au  diable  foit-il  donné , 
tant  il  m'a  fait  de  mal  3  /ans  l'avoir  en  rien  ojftnfé» 
Je  m'appelle  Bois-Rozè  ,  gouverneur  de  Fecamp.., 
Il  ma  fait  perdre  mon  gouvernement ,  &  a  fait  bien 
pis  encore  à  MM.  de  Montpenfier  6»  de  Biron ,  tant 
il  abufe  de  fon  pouvoir  &  de  fon  crédit  aux  dépens 
des  Ions  (erviteurs  du  roi.  Mais  s  (  continua-t-ilen 
jurant ,  )  //  en  pourroit  tant  faire  qu'il  s'en  repenti-' 
roh ,  6»  que  quelqu'un  aujfi  étourdi  que  lui ,  pourroit 
lui  jouer  un  mauvais  tour. 

Le  baron ,  charmé  de  l'aventure  ?  répondit  qu'il 
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pouvoît  le  venir  trouver  à  la  cour  ,  &  qu'il  feroit 
content.  Bois~Ro{é  fe  retira  ,  &  apprit  d'un  page, 
que  c'étoit  au  baron  de  Rofni  qu'il  venoit  de  parler  ; 
auili-tôt  il  quitta ,  l'auberge ,  &.  partit  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour ,  afin  de  prévenir  le  roi  fur  ce 
que  M.  de  Rofni  pourroit  dire  &.  faire  contre  lui. 
Mais  toute  cette  aventure  ne  tourna  qu'à  l'avantage 
de  l'ex-gouverneur. 

FÉLONNIE  :  c'eft  proprement,  dit  Du-Cange; 
une  aclion  violente  d'un  vaflal  envers  fon  ieigneur. 
Ce  crime  de  fèlonnie  emporte  la  confifeation  du  fief  9 
qui  eft  au  profit  du  feigneur  dominant. 

JeanSans-Ttrre,  roi  d'Angleterre ,  aceufé  d'avoir 
fait  mourir  fon  neveu  Anus  dans  la  prifon  ,  &  cité 
devant  les  pairs  du  royaume  de  France ,  comme 
^rand  vaflal  de  la  couronne ,  n'ayant  pas  comparu  , 
:outes  fes  terres  fituées  dans  le  royaume  furent  dé- 
parées acquifes  &  confifquées  au  roi;  &  auffi-tôt 
°hilippe-Augufle  fe  mit  en  devoir  de  recueillir  le 
ruit  du  crime  du  roi  fon  vaflal ,  &  il  réunit  à  la 
rouronne  la  Normandie ,  l'Anjou  ,  le  Maine ,  la 
Touraine,  le  Poitou  ,  l'Auvergne ,  le  Vermandois 
k.  l'Artois.  On  lit ,  dans  notre  Hiftoire  ,  que  plu- 
ieurs  grands  vaflaux ,  convaincus  de  révolte  &  de 
"Honnie ,  en  ont  été  punis  par  la  privation  de  leurs 
:tats. 

FEMMES  :  le  fçavant  auteur  de  YEfprit  des  loix  , 
om.  j  ,  /.  vij ,  en.  ix ,  en  parlant  de  la  condition 
les  femmes ,  dans  les  divers  gouvernemens  ,  dit  : 

Les  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monar- 
:hies ,  parce  que  la  diftin&ion  des  rangs  les  appel- 
ant à  la  cour,  elles  y  vont  prendre  cet  efprit  de 
iberté ,  qui  eft  à-peu-près  le  feul  qu'on  y  tolère, 
chacune  fe  fert  de  fon  agrément  &  de  fes  pallions 
>our  avancer  fa  fortune;  &  comme  leur  foiblefle 
te  leur  permet  pas  l'orgueil  ,  mais  la  vanité ,  le 
uxe  y  règne  toujours  avec  elles. 

Dans  les  états  defpotiques ,  les  femmes  n'intro-* 
luifent  point  le  luxe  ;  mais  elles  font  elles-mêmes 
in  objet  de  luxe  ,  &  elles  font  extrêmement  efcU) 
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ves.  Dans  ces  états ,  les  princes  fe  jouent  de  la  na« 
ture  humaine  :  ils  ont  plufieurs  femmes  ;  ôk  milh 
confidérations  les  obligent  de  les  renfermer. 

Dans  les  républiques  ,  les  femmes  font  libres  pai 
les  loix  ,  &  captivées  par  les  mœurs  ;  le  luxe  ei 
eft  banni ,  ôt  avec  lui  la  corruption  &  les  vices. 

A  Athènes  ,  il  y  avoit  un   magiftrat  particulie 
qui  veilloit  fur  la  conduite  des  femmes.  Leur  vertu 
leur   {implicite ,  leur  chafteté  étoient  telles  ,  qu'oi 
n'a  guères  vu  de  peuple  qui  ait  eu ,  à  cet  égard 
une  meilleure  police. 

Les  Romains  n'avoient  pas ,  comme  les  Grecs 
des  magiftrats  particuliers  qui  eufFent  infpeclion  fu 
la  conduite  des  femmes  ;  l'inflitution  du  tribuna 
domeftique  fuppléa  à  la  magiftrature  établie  chez  le 
Grecs.  Le  mari  affembloit  les  parens  de  la  femme 
&  la  jugeoit  devant  eux.  Ce  tribunal  domeftique  n< 
regardoit  que  la  conduite  générale  des  femmes 
mais  il  y  avoit  un  crime ,  qui ,  outre  l'animadver- 
fion  de  ce  tribunal ,  étoit  encore  fournis  à  une  accu 
fation  publique  :  c'étoit  Y  adultère.  Ces  belles  inftitu 
tions ,  chez  les  Romains ,  finirent  avec  la  républi- 
que. La  loi  Julie  ordonna  qu'on  ne  pourroit  accu- 
fer  une  femme  d'adultère ,  qu'après  avoir  accufé  for 
mari  de  favorifer  fes  déréglemens  ;  ce  qui  reftrei- 
gnit  beaucoup  cette  accufation  &  l'anéantit  poui 
ainfi  dire  ;  &.  elle  le  fut  entièrement  dans  la  fuite 
des  temps ,  par  Conflantin  le  Grand. 

Nos  anciennes  loix  permettoient  anx  femmes,  lorf 
qu'elles  fe  marioient,  ou  qu'elles  étoient  au  lit  de 
la  mort ,  fi  toutefois  elles  n'avoient  point  d'enfans 
mâles  ,  d'avantager  leurs  maris  du  tiers  de  leurs 
biens  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  tan- 
dis qu'elles  étoient  fous  le  lien  conjugal,  elles  ne 
pouvoient  leur  faire  aucun  don  gratuit.  La  loi  le 
déclaroit  invalide ,  fans  force,  fans  effet;  il  auroit 
pa-fie  pour  un  excès  de  tendreffe,  ou  pour  un  effet 
de  la  crainte  des  mauvais  traitemens. 

Dans  le  treizième  fiécle ,  fous  S.  Louis  &  fes  fuc- 
ceffeurs,  la  puiffance,  ou  plutôt  la  tyrannie  des 


maris  étoit  encore  telle  que  ,  fi  l'on  en  croit  Beau- 
manoir,  l'ufage  les  autorifoit  à  battre  leurs  femmes 
à  loifir  ;  on  leur  recommandoit  feulement  de  ne 
les  point  tuer  ,  mutiler  ou  eftropier  ;  mais  d'un 
autre  coté  ces  mêmes  loix  trop  favorables  aux  fem- 
mes ,  leur  permettoient  de  fe  remarier ,  lorfqu'elles 
avoient  été  fept  ans  fans  voir  leurs  maris ,  ou  fans 
recevoir  de  leurs  nouvelles.  Aujourd'hui ,  &.  depuis 
quelques  fiécles  heureufement ,  autre  temps  &  au- 
tres mœurs.  Les  femmes  décentes  &  eftimables ,  qui 
fe  trouveroient  en  bute  à  la  tyrannie  d'un  mari  , 
font  toujours  fous  la  protection  des  loix,  &  ont 
droit  6k  pouvoir  d'y  recourir. 

Voici  un  fait  aflez  fingulier  rapporté  par  Gré- 
goire de  Tours  ,  au  fujet  des  femmes.  Dans  le  con- 
fie de  Mâcon  ,  un  évêque  avant  foutenu  qu'on  ne 
pouvoit  &.  qu'on  ne  devoit  qualifier  les  femmes  de 
•.rèatures  humaines ,  la  queftion  fut  agitée  pendant 
3lufieurs  féances  ;  on  difcuta  vivement  ;  les  avis  fem- 
)loient  être  partagés  ;  mais  enfin  les  partifans  du 
Deau  fexe  l'emportèrent  ;  on  prononça  folemnelle- 
nent  qu'il  faifoit  partie  du  genre  humain ,  &  je  crois, 
lit  M.  Saint-Foix ,  que  l'on  doit  fe  foumettre  à 
:ette  décifion ,  quoique  ce  concile  ne  foit  pas  cecu- 
nénique. 

Notre  hiftoire  eft  féconde  en  Amazones ,  oufem- 
nes  courageufes  :  nous  avons  parlé  de  celles  qui 
irent  lever  le  fiége  de  Beauvais  aux  Anglois. 

Les  femmes  de  Livron,  en  Dauphiné,  ne  rirent  pas 
'oir  moins  de  courage. 

Louis  de  Saint-Laryy  Belle-Garde ,  fut  envoyé 
>ar  Henri  III ,  en  1574,  avec  une  bonne  armée, 
ontre  les  Huguenots  du  Dauphiaé.  Ce  favori  du 
>rince  qui  venoit  d'être,  fait  maréchal  de  France, 
ttaqua  cette  petite  ville  de  Livron  %  &  fut  repoullé 

trois  affduts  qu'il  donna.  Comme  il  n'y  avoit  que 
>eu  d'habitans  pour  la  défendre,  les  femmes  de  la  ville 
rouverent  fa  conduite  fi  miprifable ,  que  pour  fin- 
ulter,  elles  vinrent  filer  leur  quenouille  fur  la  bré- 
he.  Peu  de  temps  après,  elles  foutinrent feules  un 
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nouvel  aflaut ,  le  repouflerent  avec  tant  de  vigueur", 
qu'elles  lui  firent  le'fer  le  fiége. 

Mais  voici  une  autre  Amazone  qui  fe  diftingua  en- 
core bien  autrement  dans  le  même  temps  ,  6k  nous 
croyons  dans  la  même  année ,  c'eft  Magdelaine  de 
S enterre  ,  (autrefois  Saint-  Neft aire ,  )  qui  fit  la 
guerre  en  monarque,  avec  un  fuccès,  qui  répondit 
a  fon  caractère  d'Amazone  ;  elle  étoit  veuve  de  Guy 
de  Saint-Exupery-Miraumont  ;  elle  commanda  foi- 
xante  gentilshommes  des  plus  braves ,  qui  firent  des 
prodiges  de  valeur  pour  mériter  Tes  bonnes  grâces, 

FEMMES,  ou  Filles,  dont  les  unes  vivent  pu- 
bliquement dans  le  libertinage  ;  les  autres  font  des 
concubines  ,  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui , 
c'eit-à-diredes/èm//z£j'  entretenues ,&  que  quelques-uns 
appellent  femmes  du  monde,  Charles  PY,  pendant  Ton 
féjour  à  Touloufe  en  1389  ,  leur  accorda  des  lettres 
de  faveur.  Sous  fon  régne,  elles  ne  pouvoient  fe 
vêtir ,  fuivant  leur  goût  &  leur  plaifir.  Elles  furenl 
affervies  à  une  certaine  forme  d'habillement  ,  &  à 
porter  des  marques  diflin&ives ,  qui  marquoient  leui 
profeilion ,  comme  certains  chaperons  &  cordons 
blancs, 

Pafquier ,  qui  vivoit  dans  le  dix-feptieme  fiécle, 
nous  apprend  qu'il  a  vu  de  fon  temps  les  filles  du 
Château-Ver d  de  Touloufe ,  (c'étoit  une  commu- 
nauté de  ces  prêtrefles  de  Venus ,  )  qui  n'avoient 
plus  d'autre  enfeigne  qu'une  aiguillette  fur  l'épaule; 
ce  qui  donna  lieu  à  l'exprefîion  vulgaire  ,  courir  l'ai- 
guillette ,  pour  défigner  une  vie  déréglée. 

Notre  fiécle  plus  indulgent  les  laifTe  fe  mettre,' 
les  unes  comme  elles  peuvent  ,  les  autres  comme 
elles  veulent  ;  mais  leur  parure  finguliere ,  fur-tout 
à  Paris ,  a  toujours  quelque  chofe  qui  les  affiche. 

L'ordonnance  des  Etats  d'Orléans  ,  tenus  fous 
Charles  I X ,  les  avoient  profcrites  &  bannies  de 
tout  le  royaume  ;  depuis  ce  temps  ,  aucun  nouveau 
privilège  ne  les  a  rétablies  dans  leurs  franchifes; 
mais  la  douceur  du  gouvernement  les  tolère  au- 
jourd'hui jufqu'àun  certain  point.  Voyez  Concubines. 

FÉODAL: 
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FÉODAL  :  le  gouvernement  féodal  qui  dura" 
jufqu'à  Louis  le  Gros  ,  le  trente-huitième  de  nos 
rois,  avoit  dégénéré  en  tyrannie,  Ôc  tut  enfin  réglé 
parce  monarque  qui,  en  qualité  de  chef  &  de  pro- 
tecteur, fe  rendit  réellement  le  maître  de  tous  ces 
petits  rois,  qui  ravageoient  la  France  &.  écraioient 
les  peuples. 

En  effet ,  on  voit  un  Hubert  ,  comte  de  Per'igord^ 
dire  à  Hugues  Capa  &C  à  Robert  :  Qui  font  ceux 
qui  vous  ont  fait  roi  ? 

Un  David  ,  comte  du  Mans  ,  dire  au  même  Ro- 
berts  qu'il  ne  fe  foumettroit  jamais  à  la  race  des  Bour- 
guignons ,  c'eft-à-dire  aux  enfans  de  Hugues  Capet. 
Un  Foulques ,  comte  d'Anjou  ,  déclarer  hautement 
à  Louis  le  Gros  qu'il  ne  le  ferviroit  pas  dans  la 
guerre  contre  Henri ,  roi  d'Angleterre  ,  fil<  de  Guil- 
laume le  Conquérant ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eût  rendu 
la  fénéchauffée  de  France  ,  ou  la  charge  de  féné- 
chal .  qu'il  prétendoit  être  héréditaire  aux  comtes 
d'Anjou. 

Un  Eudes  ,  comte  de  Corbeil ,  encore  plus  fou 
que  tous  les  autres  qui ,  en  allant  combattre  l'ar- 
mée du  roi,  dit  à  fa  femme  :  ComtejJ'e  ,  donne^  avec 
joie  l'épée  à  un  comte,  qui  vous  la  rendra  aujourd'hui 
ri  étant  plus  comte  ,   mais  roi. 

Un  Bouchard  de  Montmorency,  ligué  avec  Mat- 
thieu ,  comte  de  Beaumont,  &  Dreux  de  Mouchy^ 
qui  ne  céda  qu'à  la  force  des  armes  du  roi. 

Un  Hugues  de  Pompone  ,  qui  ne  s'humilia  que 
quand  il  vit  fon  château  de  Gourné  raie. 

Un  Guilleroux  ,  Hugues  dQ  Crecy  (on  fils  ,  Phi- 
lippe  fon  frère  naturel  ,  Hugues  feigneur  du  Pajfet 
enBeauce;  Haynon  de  Bourbon;  Tmbaut  le  Grande 
comte  de  Champagne  ;  &  la  comtejfe  de  Chartres  a 
fa  merc  ,  qui  avoient  dans  leur  parti ,  les  feigneurs 
de  Dammartin  ,  Montjay ,  Mont-PHey,  Château- 
fort ,  Grecy,  Rochefort,  s'emparer  de  Corbeil ,  vou-; 
loir  mettre  le  roi  en  tutelle  ,  mais  être  obligés  de 
céder  à  l'activité  &  à  la  valeur  de  Louis  le  Gros* 
•  Voilà  la  grande  époque  du  commencement  ds  la 
Terni  IL  l\ 
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définition  du  gouvernement  féodal.  Mont-l'Hery 
étoit  un  fort  où  fe  tiamoient  toutes  les  révoltes. 
Louis  le  Gros  le  fit  rafer,  &  il  n'a  pas  été  relevé 
depuis. 

FER  :  le  royaume  de  France  a  des  mines  de  fer 
confidérables  ;  &  nos  ouvriers  artiftes  en  font  toutes 
fortes  d'ouvrages  recherchés  de  l'étranger. 

Le  fer  de  Senonches  eft  doux  ,  fort  &  pliant  ; 
celui  de  Vuibray  eft  plus  ferme  &  de  bonne  qua- 
lité ;  le  fer  de  S.  Dizier  eft  plus  caftant ,  &.  a  le 
grain  plus  gros  ;  le  fer  qui  vient  du  Nivernois,  eft 
doux ,  &  tient  beaucoup  de  l'acier  ;  il  eft  propre 
à  faire  des  épées  &  des  canons  de  fufil  ;  le  fer  de 
Bourgogne  eft  médiocrement  doux  ,  celui  de  Cham- 
pagne eft  plus  caftant  ;  le  fer  de  Roche  eft  doux 
6c  fin  ;  &  celui  de  Normandie  eft  ordinairement 
fort  caftant. 

En  général,  les  fers  de  Suéde  &  d'Allemagne 
font  meilleurs  &  plus  plians  que  ceux  de  France. 
Le  fer  d  Efpagne  eft  de  même  ;  mais  il  eft  aflez 
fouvent  rouvrain ,  caftant  à  chaud,  ôt  plein  de  grain* 
d'acier ,  difficiles  à  limer. 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  c'eft  en  1759  que  s 'eft 
élevée  une  manufacture  de  fer  battu  blanchi  à  la 
Charité-fur-Loire. 

FER  chaud  :  nos  ancêtres  avoient  deux  maniè- 
res de  faire  fubir  l'épreuve  du  fer  chaud.  La  pre- 
mière étoit  de  faire  marcher  l'accufé  fur  des  focs  de 
charrue  rougis  au  feu ,  6c  que  l'on  multiplioit ,  fui- 
vant  la  qualité  du  crime ,  dont  il  s'agiftbit.  Ils  étoient 
ordinairement  au  nombre  de  douze,  &  il  falloit 
pofer  le  pied  fur  chacun  d'eux. 

L'autre  manière  étoit  de  porter  un  fer  rougi  au 
feu  ,  plus  ou  moins  ,  félon  que  les  préfomptions 
étoient  plus  ou  moins  fondées.  Ce  fer  étoit  ou  un 
gantelet ,  ou  une  barre  qu'il  falloit  foulever  plufieurs 
fois.  Cette  épreuve  étoit  réfervée  fur-tout  pour  les 
prêtres  ,  les  moines  &  les  femmes. 

Le  fer  étoit  béni  &  foigneufement  gardé  dans  le« 
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églifes  ou  les  monafteres  aiïez  diftingués  pour  avoir 
ce  privilège. 

Dans  le  treizième  fiécle ,  un  homme  accufé  refufa 
de  fubir  l'épreuve  du  feu ,  &  dit ,  pour  autorifer  Ton 
refus ,  qu'il  n'étoit  pas  un  charlatan.  Le  juge  lui 
faifaut  quelque  inftance  pour  l'engager  à  jfe  ibumet- 
tre  à  la  loi  ,  il  répondit  :  Je  prendrai  volontiers  U 
fer  ardent,  -pourvu  que  je  le  reçoive  de  votre  main  ; 
le  juge  étonné  du  propos,  &  n'ayant  nullement  en- 
vie de  faire  l'épreuve  du  fer  chaud,  décida  qu'il  ne 
falloir  pas  tenter  Die*. 

FERDINAND  :  nous  avons  un  faint  de  ce  nom, 
roi  de  Caftille  &  de  Léon.  Il  étoit  fils  d'Jlphonfe, 
roi  de  Léon  ,  &  d'une  fceur  de  la  reine  Blanche  t 
nommée  Berengere. 

La  vie  de  S.  Ferdinand  a  été  écrite  &  imprimée 
à  Paris  en  1759,  par  ordre  de  feue  Elifabeth  de 
France ,  infante  &  ducheiTe  de  Parme;  c'eft  un  pré- 
sent inftruér.if  que  cette  princeiTe  a  voulu  faire  au 
eune  prince ,  fon  fils ,  qui  porte  le  nom  de  Ferai- 
\and,  &  qui  eft  aujourd'hui  (1766)  l'infant  duc 
le  Parme. 

FÉRIÉ  :  nom  qui  fut  donné  aux  jours  de  la  fe- 

naine  dans  l'ufage  de  l'églife.  La  première  fête  qui 

lit  été  parmi  les  Chrétiens ,  a  été  la  fête  de  Pâques. 

]e  premier  jour  fut  appelle  dimanche  ,  c'eft-à-dire 

our  du  Seigneur.  Le  fécond  fut  appelle  la  férié  fe- 

onde  ,    ainfi  des   autres.    Les  Juifs   appelloient  le 

iremier  jour  de   leur  femaine  fabbatum  3  c'étoit  le: 

îmedi;  &  ils  appelloient  le  dimanche  le  premier  jour 

'après  le  fabbat ,  prima  fabbati ,  &  ainli  des  autres. 

.es  Payens   nommoient  le  premier  jour  de  la  fe- 

laine  le  jour  du  foleil ;  le  fécond,   le  jour  de  la 

me  ;  ie  troiGeme,  le  jour  de  Mars  ;  le  quatrième, 

!  jour  de  Mercure  ;  le  cinquième ,  le  jour  de  ///- 

itcr  ;  le  fixieme  ,  le  jour  de  Venus  ;  le  feptieme,  le 

>ur  de  Saturne  ;  &  les  premiers  Chrétiens ,  pour  ne 

as  adopter  la  manie  des  Juifs  ,  ni  celle  des  Payens, 

onnerent ,  en  commençant  par  le  lundi ,  le  nom 

?  ferie  à  tous  les  jours   de  la  femaine  ;  mais  les 
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noms  que  les  Payens  donnoient  aux  jours  de  la  fe- 
maine ,  font  encore  en  ufage  parmi  les  écrivains  la- 
tins ,  excepté  dans  les  matières  eccléfiaftiques  ;  & 
nous  difons  de  même  en  françois  lundi,  mardi,  mer" 
credi ,  ckc. 

L'étymologie  du  nom  de  férié  eft  aflez  incertaine. 
Les  uns  la  tirent  de  l'immolation  des  victimes ,  4 
feriendis  viclimis  ;  mais  les  fériés  n'étoient  pas  toutes 
deftinées  pour  faire  des  facrifices.  D'autres  tirent  le 
nom  de  férié  des  feftins  qu'on  fe  donnoit  récipro- 
quement dans  ces  jours  ,  à  feriendis  epulis  ;  cette 
opinion,  quoique  vraifemblable,  n'a  pas  encore  beau- 
coup de  certitude.  Si  férié ,  félon  quelques-uns ,  efl 
aum*  chez  les  Romains  la  même  chofe  qu'un  jour  de 
foire  ,  parce  qu'on  tenoit  les  foires  dans  des  jours 
de  férié  ,  les  noms  de  férié  &  de  foire  ont  donc  la 
même  origine  ,  ck  viennent  du  mot  latin  forum. 
Voyez  Fêtes. 

FERMAIL  :  c'étoit  une  grofTe  agraphe  avec  la- 
quelle nos  ancêtres  attachoient  leur  manteau  fous  le 
col  ou  fur  la  poitrine.  Les  hommes  &  les  femmes 
s^qti  fervoient  également.  Ces  fermails  étoient  or- 
dinairement d'or  ou  d'argent ,  enrichis  de  pierres 
précieufes.  La  reine  Clémence,  femme  de  Louis 
Hutin  laiffa  ,  par  fon  teflament ,  au  comte  d'Alen- 
çon,  le  meilleur  fermail  qu'il  y  eût  en  France. 
Voyez  Du-Cange ,  Gloff.  au  mot  Fermeilletum, 

FERME  générale  :  les  revenus  de  nos  rois  ont 
été  long-temps  adminiftrés  par  des  régiiTeurs ,  qui 
en  étoient  comptables.  Dans  la  fuite  ,  une  partie  de 
ces  mêmes  revenus  fut  donnée  à  ferme  à  divers 
particuliers  ,  qui  en  faifoient  les  deniers  bons  au 
tréfor  royal.  A  mefure  qu'il  s'érablit  de  nouveaux 
droits  ,  les  fermes  fe  multiplièrent  ;  &  il  fut  un  temps 
que  le  nombre  des  fermes  du  roi  fe  trouva  à-peu- 
près  égal  à  celui  des  droits  ou  importions.  Inienfi- 
blement  les  fermes  furent  réunies  les  unes  aux  autres; 
&  c'eit  pour  cette  raifon  qu'on  les  appelle  les  fer- 
mes-royales-unies. 

Les  fermes  du  roi  font  les  traités  que  le  roi  fait 


y^[F  E  R]^  149 

ïïes  droits  qui  lui  appartiennent.  Ceux  qui  fe  char- 
gent du  recouvrement  de  ces  droits  ,  font  appelles 
fermiers  du  roi ,  &.  fermiers  généraux  ,  depuis  la 
réunion  des  fermes. 

M.  de  Montefquieu  ,  dans  le  chap.  xix  ,  /iv.  xiij  > 
de  YEfprit  des  loix  ,  fur  ce  qui  efl  plus  convenable 
au  prince  cv  au  peuple  de  la  ferme  ou  de  la  régie 
des  tributs  ,  dit  : 

La  régie  eft  l'adminiftration  d'un  bon  père  de  fa- 
mille ,  qui  levé  lui-même ,  avec  ceconomie  ck.  avec 
ordre ,  les  revenus. 

Par  la  régie  le  prince  eft  le  maître  de  prefTer  ou 
de  retarder  la  levée  des  tributs ,  ou  fuivant  fes  be- 
foins,  ou  fuivant  ceux  de  fes  peuples. 

Par  la  régie  il  épargne  à  l'état  les  profits  immen- 
fes  des  fermiers  ,  qui  l'appauvrifTent  d'une  infinité 
de  manières. 

Par  la  régie  il  épargne  au  peuple  le  fpeétacle  des 
fortunes  fubites  qui  l'affligent. 

Par  la  régie  ,  l'argent  levé  pafTe  par  peu  de  mains  : 
il  va  directement  au  prince,  &  par  conféquent  re- 
vient plus  promptement  au  peuple. 

Par  la  régie  ,  le  prince  épargne  au  peuple  une  infi- 
nité de  mauvaifes  loix  qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice 
importune  des  fermiers  ,  qui  montrent  un  avantage 
Dréfent  dans  des  réglemens  funeftes  pour  l'avenir. 

Comme  celui  qui  a  l'argent ,  eft  toujours  maître 
3e  l'autre  ,  le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le 
Drince  même  ;  il  n'eft  pas  législateur ,  mais  il  le 
"orce  à  donner  des  loix. 

J'avoue  ,  continue  M.  de  Montefquieu  ,  qu'il  eft 
quelquefois  utile  de  commencer  par  donner  à  ferme 
in  droit  nouvellement  établi.  Il  y  a  un  art  &  des 
nventions  pour  prévenir  les  fraudes ,  que  l'intérêt 
tes  fermiers  leur  fuggere ,  &  que  les  régifïeurs  n'au- 
oient  fçu  imaginer  :  or  le  fyftême  de  la  levée  étant 
me  fois  fait,  par  le  fermier ,  on"  peut  avec  fuccès 
tablir  la  régie.  En  Angleterre  ,  l'adminiftration  de 
'ace  if  e  &  du  revenu  des  poflts  ,  telle  qu'elle  eft  auj- 
ourd'hui a  été  empruntée  des  fermiers. 
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Dans  les  républiques ,  les  revenus  de  l'état  ioflt 
prefque  toujours  en  régie.  L'établifïement  contraire 
fut  un  grand  vice  du  gouvernement  dans  Rome. 

Dans  les  états  defpotiques  où  la  régie  eft  établie , 
les  peuples  font  infiniment  plus  heureux  ;  témoins 
la  Perfe  &  la  Chine.  Les  plus  malheureux  font  ceux 
où  le  prince  donne  à  ferme  fes  ports  de  mer  &  fes 
villes  de  commerce.  L'hiftoire  des  monarchies  eli 
pleine  des  maux  faits  par  les  traitans. 

Néron ,  indigné  des  vexations  des  publicains ,  dit 
Tacite ,  forma  le  projet  impoffible  &  magnanime 
d'abolir  tous  les  impots  ;  il  n'imagina  point  la  régie: 
il  fit  quatre  ordonnances  ,  que  les  loix  faites  contre 
les  publicains ,  qui  avoient  été  iufques-là  tenues  fe- 
crettes  ,  feroient  publiées  ;  qu'ils  ne  pourroient  plus 
exiger  ce  qu'ils  avoient  négligé  de  demander  dans 
l'année  ;  qu'il  y  auroit  un  préteur  établi  pour  juger 
leurs  prétentions  fans  formalité  ;  que  les  marchands 
ne  payeroient  rien  pour  les  navires.  Voilà  ïqs 
beaux  jours  de  cet  empereur.  Voyez  Traitans. 

FERMETÉ  :  ce  mot  figurément  fe  prend  pour 
courage ,  confiance  ,  ajfurance  y  réfolution.  Il  n'y  a 
point  de  princes  qui  en  aient  plus  fait  voir  que  Jaint 
Louis  dans  les  fers ,  chez  les  Sarafins  ;  le  roi  Jean  , 
prifonnier  de  guerre  chez  les  Anglois  ;  Charles  VII , 
que  fes  ennemis  ,  au  commencement  de  fon  régne, 
appelloient  le  petit  roi  de  Bourges  ;  François  /, 
vaincu  à  Pavie  ,  &  fait  prifonnier  de  guerre  ;  Hen- 
ri IV)  qui,  comme  Charles  Vil  ,  fut  obligé  de 
conquérir  fon  royaume  à  la  pointe  de  l'épée. 

Voici  le  difeours  que  François  I  tint ,  au  milieu 
de  fes  embarras ,  à  un  gentilhomme  Efpagnol  : 

Tous  les  princes  confpirent  contre  moi  ;  mais  j'ai 
de  quoi  leur  répondre  à  tous  ;  je  ne  m'embarrajfe 
guères  de  l'empereur  ,  parce  qu'il  n'a  point  d'argent  ; 
ni  du  roi  d'Angleterre  ,  parce  que  ma  frontière  de 
Picardie  ejï  bien  fortifiée  ;  ni  des  Flamands ,  parce 
que  ce  Jont  de  mauvaifes  troipes.  Pour  V Italie  ,  je 
m'en  charge  moi-même  ;  j'irai  à  Milan  >  je  le  pren- 
draï)  &  je  ne  laijfcrai  pas  à  mes  ennemis  un  pouce 
de  terre  de  ce  qu'ils  m'ont  enlevé» 
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îl  faut  remarquer  que  ce  fut  avant  la  bataille  de 
Pavie  que  François  1  tint  ce  difcours. 

FESTIN  :  ce  mot  vient  de  fête ,  en  latin  fcjlum  ; 
&  l'on  dit  encore  aujourd'hui  donner  une  fête  9  pour 
donner  un  rég al.  ■  Les  premiers  Chrétiens  faifoient 
des  fejlins  ,  qu'ils  appelloient  agapes  ;  ils  avoient 
pris  cet  ufage  des  Juifs  ;  &  on  en  voit  des  traces 
dans  l'Ecriture  fainte  ,  &  dans  l'antiquité  même 
profane.  Les  facririces,  pour  la  plupart,  n'étoient 
que  des  fejlins  facrés  ;  jamais  les  Perfes  ne  difcou- 
roient  d'affaires  férieufes  qu'au  milieu  des  fejlins. 

Les  Athéniens  &  les  Romains  apportoient  beau- 
coup de  cérémonies  dans  leurs  repas.  Ceux-ci  dî- 
noient  fort  peu,  &  faifoient  prefque  tous  les  jours 
des  fejlins  ,  qui  commençoient  le  foir ,  &  conti- 
nuoient  une  bonne  partie  de  la  nuit. 

•11  n'y  a  point  de  nation  ,  dit- on  ,  qui  approchât 
autrefois  des  Anglois ,  pour  la  magnificence  &  la 
fomptuofité  dans  les  fejlins.  Ceux  qu'ils  donnent  au- 
jourd'hui ,  ne  font  rien  en  comparaifon.  Ils  en  fai- 
foient au  facre  de  leur  roi ,  à  la  cérémonie  des  che- 
valiers de  la  Jarretière ,  aux  confécrations  des  évê- 
ques ,  aux  traitemens  des  ambafïadeurs  ,  ôkc.  Les 
fejlins  des  lords  de  Londres  font  décrits  dans  les 
lettres  de  Gregorw-Leti,  On  y  lit  qu'il  eft  néceffaire 
que  le  roi  d'Angleterre  gagne  les  Anglois  par  les 
fejlins ,  comme  les  princes  d'Italie  amufent  leurs 
fujets  par  la  comédie. 

Dans  les  aflemblées  de  nos  premiers  rois ,  qu'on 
jppelloit  cours  plénieres,  ce  n'étoit  que  fejlins  ,  fêtes 
Se  diveniffemens.  Le  luxe  &.  la  magnificence  y  étoient 
halés.  Ces  cours  plénieres  fe  tenoient  au  couronne- 
nent  des  rois,  à  leur  mariage  ,  aux  baptêmes  de 
eurs  enfans  ,  &  lorfqu'ils  les  faifoient  chevaliers* 
Ces  afTemblées,  qui  duroient  fept  ou  huit  jours,  atti- 
oient  grand  nombre  de  charlatans  ,  de  bateleurs  9 
le  danjeurs  de  corde  ,  de  plaifanteurs  ,  de  gens  qui 
aifoient  des  contes  ;  de  jongleurs  ,  gens  qui  jouoient 
le  la  vielle. 

Le  roi  paroiiToit  à  ces  fêtes  ,  la  couronne  fur  la 
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tête  ,  &  avec  tout  l'appareil  de  la  majefté.  Sa  coiit 
étoit  compofée  des  pairs  laïques  &  eccléliaftiques, 
du  connétable  &  des  grands  officiers  de  la  couronne; 
il  les  admettoit  à  la  table ,  où  chaque  fervice  étoit 
apporté  au  Ton  des  flûtes  &  des  hautbois.  A  Yentrjjk 
mets  j  vingt  héraults  d'armes  s'avançoient,  chacun  une 
coupe  à  la  main ,  remplie  de  pièces  d'or  ck  d'argent  > 
qu'ils  jettjient  au  peuple  ,  en  criant  à  haute  voix  : 
C'tft  de  l'argent  du  grand  monarque.  Dans  ces 
temps-là  5  comme  aujourd'hui ,  les  habitans  des  villes 
faiiuient  briller  leur  efprit  &  leur  joie  par  des  de- 
vifes  ,   des  emblèmes  ,  &.  des  figures  allégoriques. 

Nos  rois  fe  plailoient  aulTi  à  faire  battre  des  bêtes 
féroces  les  unes  contre  les  autres.  Nous  avons  déjà 
dit,  au  mot  Bravoure  &.  Cirque,  que  Pépin  le  Brej 
fe  donna  le  plaifir  ,  dans  la  cour  de  l'abbaye  d«  < 
Ferrieres ,  du  combat  d'un  lion  contre  un  taureau . 
qu'il  abbatit ,  l'un  après  l'autre ,  de  deux  coups  ai 
ion  fabre. 

On  dit  auiTi  de  François  /,  qu'étant  à  Amboife. 
&.  voulant  donner  un  divertiffement  aux  dames  dt 
fa  cour ,  il  ru  prendre  en  vie  un  des  plus  énorme* 
fangiiers  de  la  forêt  ;  cet  animal  devenu  furieuj 
par  les  petits  dards  &  les  bouchons  de  paille  qu'or 
lui  jettoit  des  fenêtres  ,  monta  le  grand  efcalier  & 
enfonça  la  porte  de  l'appartement  où  étoient  le* 
dames.  François  I  défendit  d'en  approcher  ;  6k  at- 
tendant la  bête ,  il  lui  enfonça  fon  coutelas  dans  U 
tête  ,  entre  les  yeux  ;  &  lorfqu'elle  tomba  ,  il  la 
retourna  de  l'autre  côté  à  force  de  poignet.  Ce  prinj 
n'avoit  alors  que  vingt-deux  ans. 

Sous  le  régne  d'Henri  IV ,  en  1602  >  le  prével 
des  marchands  &  les  échevins  de  la  vi'le  de  Paris 
demandèrent  à  ce  piihce  la  permiiTion  de  mettre 
un  impôt  fur  les  fontaines  ,  afin  de  fubvenir  aux 
frais  des  feflins  qu'ils  dévoient  donner  aux  députés 
des  cantons  Suifïes.  Henri  IV ',  juftement  appelle 
îe  père  du  parole,  leur  répondit  :  Trouve-^  au.lqui 
autre  expédient  que  celui-là  ;  il  n 'appartient  quà 
Jésus-Christ  de  changer  l'eau  (n  vin. 


îl  eft  plufieurs  circonstances  ou  événemens  qui 
occafionnent  des  feftins  royaux.  On  trouve,  dans 
Pigatiiol  la  force  &.  dans  le  Ditlionnaire  des  Gaules 
$L  autres  ouvrages  ,  la  deicription  du  feflin  royal, 
qui  eut  lieu  à  Reims ,  le  25  Octobre  de  l'an  1722  , 
immédiatement  après  la  cérémonie  du  facre  du  roi 
régnant. 

Il  y  avoit  cinq  tables  dans  l'une  des  Taies  du  pa- 
lais archiépifcopal  ;  celle  du  roi  étoit  placée  devant 
ia  cheminée  vis-à-vis  la  porte ,  fur  une  eltrade 
Hevée  de  quatre  marches ,  &  fous  un  dais  de  ve- 
ours  violet ,  iemé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Les  tables 
des  pairs  eccléfiaftiques  &  des  pairs  laïcs  étoient 
drefïées  à  la  droite  &  à  la  gauche  de  celle  du  roi. 
Sur  la  même  ligne,  au. bout  de  ces  deux  tables, 
3n  en  plaça  deux  autres  ,  Tune  à  droite  ,  pour  le 
îonce  &  les  ambaiïadeurs  ;  &  l'autre  à  gauche , 
îour  le  grand  chambellan  ck  les  autres  feigneurs. 
^royez ,  dans  les  auteurs  cités  ,  la  deicription  de  ce 
rejhn  royal, 

FÊTES  :  en  général  on  entend  ,  par  ce  mot, 
fies  jours  de  réjouiiïance.  Les  Juifs  &  toutes  les  au- 
:res  nations  ont  eu  des  fêtes  folemnelles  ;  &  les 
Chrétiens  en  ont ,  même  du  temps  des  apôtres. 

Quant  aux  Payens  ,  ils  avoient  des  jours  de  fêtes 
k.  des  jours  qui  n'étoient  point  fêtés.  Dans  les  jours 
de  leurs  fêtes  on  ne  rendoit  point  la  juftice;  le  né- 
goce &  le  travail  des  mains  cefïoient ,  &  le  peuple 
.es  paftbit  dans  les  réjouiiTances.  Chez  les  Grecs , 
:omme  chez  les  Romains  ,  on  faifbit  des  fejîins  ; 
on  cé'ébroit  des  jeux.  Les  uns  &  les  autres  avoient 
des  fêtes  réglées  ,  quî  revenoient  chaque  mois , 
comme  les  Néomènies ,  chez  les  Grecs;  les  Calendes, 
au  premier  jour  du  mois  ,  chez  les  Romains. 

Parmi  les  Chrétiens  ,  il  y  a  des  fêtes ,  dont  quel- 
ques-unes ont  été,  de  tout  temps ,  pratiquées  dans 
l'ég'.ife  ,  &  les  autres  ont  été  établies  dans  la  fuite 

Les  dmznches  ,  dès  le  temps  des  apçtres  ,  étoient 
des  jour?  de  (olemaué  pour  eux.  Dans  ces  jours, 
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ils  s'aiTembloïent  pour  prier  enfembîe ,  pour  celé-  j 
brer  l'Euchariitie  ,  &  pour  honorer  Dieu  d'une  ma- 
nière particulière  ;  ck  c'eft  une  tradition  confiante  i 
qu'ils  ont  choifi  ce  jour  de  dimanche ,  parce  qui 
c'étoit  celui  de  la  Réfurreclion  de  Jejus-Chnfl 
Quelques-uns  de  ces  premiers  Chrétiens  obferveren 
auffi  le  jour  du  fubbat  ;  mais  cet  ufage  ne  dura  pa 
long- temps. 

Les  ftes  de  Pâques ,  la   Pentecôte  &  Y  Afcenfio) 
font  les  plus  anciennes  fêtes  parmi  les  Chrétiens  ;  i 
n'y  en  avoir   que   très-peu  ,  fous  la  féconde  racé  j 
Les  feigneurs  éroient    obligés  de  les  venir  célèbre 
dans  la  principale  cité  de  leur  diocèfe ,  &  les  roii 
s'en  faiîoient  un   devoir.    Ces  fêtes  étoient  Noël 
S.  Jean  l 'Ev -an gélifie  ,    les    Innocens  ,    Yoclave    d\ 
Seigneur  ,   Y  Epiphanie  ,  la  Purification    de  la  faim  \ 
Vierge  ,  huit  jours  de  Pâques  ,  les  grandes  litanies 
YAjcenfion  ,    la     Pentecôte  ,    S.    Jean-Baptifle 
S.  Pierre,    S.Paul,  5.  Martin  ,  &  S»  André. 

Le  concile  de  Mayence,  tenu  en  813  ,  ajouta; 
ces  fêtes  ,  Y  Affomption  de  la  Vierge,  la  dédicace  d(  • 
S.  Michel  ,  S.  Rémi  ,  la  femaine  de  la  Pentt- 
cote  y  la  fête  des  faints ,  dont  on  a  des  reliques  dans 
les  paroifles  ,  ainfi  que  la  dédicace  de  chaque 
églife. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  tous  les  peuples 
qui  ont  eu  quelque  religion ,  ont  auffi  eu  des  fêtes. 

PaiTons  à  préfent  à  des  Jêtes  ridicules  &  indécen- 
tes ,  qui  fe  célébruient  autrefois  dans  plufieurs  de 
nos  églifes  de  France ,  qui  font  la  fête  des  ânes , 
celle  des  fous  ,  &  la  fête  des  Innocens. 

La  fête  des  ânes  étoit  une  cérémonie  qu'ancienne- 
ment on  faifoit  dans  l'églife  cathédrale  de  Rouen  y 
le  jour  de  Noël.  Du-Cange  ,  dans  fon  Glqffaire\ 
tom.  iij ,  p.  424,  nous  en  donne  le  détail  ,  qu'il  a 
tiré  d'un  ancien  manufcrit ,  qui  fe  conferve  dans  les 
archives  du   chapitre  de  cette  cathédrale. 

C'étoit  une  proceffion  où  certains  eccléfiaftiques 
choifis  repréfentoient  les  prophètes  qui  avoient  pr£* 
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ilit  la  naiffance  du  Meffie.  Balaam  y  paroifïbit  monté 
îir  une  dneffe  ;  &  c'eft  d'où  vient  le  nom  de  cette 
rérémonie. 

Ce  faux  prophète  étoit  accompagné  de  Zacharie  , 
le  fainte  Elifabeth  ,  de  S.  Jean-Baptifle ,  du  pro- 
phète Simeon  ,  de  la  fibylle  Erythrée ,  dont  parle 
Virgile ,  &  de  Nabuchodonofor  ,  avec  les  trois  en- 
rans  de  la  fournaife. 

La  procefîion  fortoit  du  cloître,  6k  étant  entrée 

lans  l'églife ,  s'arrêtoit  entre  un  nombre  de  perfonnes 

angées   des    deux    cotés  ,    qui    repréfentoient  les 

luifs  &.  les  Gentils.  On  y  repréfentoit  le  miracle  de 

a  fournaife  ;  Nabuchodonofor  parloit  enfuite  ;  &.  la 

ibylle  la  dernière.   Puis  tous  les  prophètes  chan- 

,  oient  un  motet  par  où  fmiffoit   cette  cérémonie  ; 

K  enfuite  on  commençoit  la  meiTe  ,  le  chœur  chan- 

I  oit  :  Puer  natus  ,  Kyrie  ,  Gloria  ,  &c. 

Le  même  Du-Cange  nous  donne  aufîî  le  détail 
f Tune  autre  fête  des  ânes  encore  plus  ridicule  ,  qui 
iè  célébroit  à  Beauvais  le  14  Janvier  de  chaque 
unnée ,  pour  retracer  la  mémoire  de  la  fuite  de  la 
ainte  Vierge  en  Egypte  ,  avec  X enfant  Jefus.  On 
hoififlfoit ,  pour  cette  cérémonie  ,  une  jeune  fille  , 
a  plus  belle  de  la  ville;  on  la  faifoit  monter  fur 
ine  dne  richement  harnaché  ;  &  on  lui  mettoit  entre 
es  mains  un  joli  enfant  ,  fuivi  de  l'évêque  &  du 
:lergé  :  elle  marchoit  en  procefîion  ,  de  l'églife  ca- 
hédraie  à  l'églife  paroifliale  de  5".  Etienne  ,  entroit 
lans  le  fanétuaire  ,  alloit  fe  placer  près  de  l'autel , 
lu  côté  de  l'évangile  ;  &  aulli-tôt  la  mefTe  com- 
Tiençoit.  L' Introït ,  le  Kyrie  ,  le  Gloria  ,  le  Credo 
Soient  terminés  par  ce  joli  refrain  :  Hin-han  ,  hin- 
San  ;  &  le  prêtre  ,  à  la  fin  de  la  méfie ,  au  lieu  de 
lire ,  lie  s  mïffa  efl ,  chantoit  trois  fois  :  Hin-han  , 
hin-han  ,  hin-han. 

Du-Cange  nous  a  confervéla  profe  que  Ton  chan- 
':oit  pendant  cette  méfie  :  elle  efl  tirée  d'un  manufcrk 
qui  a  plus  de  cinq  cens  ans  ;  ce  qui  fait  juger  de 
antiquité  de  cette  fête  ridicule. 
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Orientis  partibus , 
Adventavit  afin  us  9 
Pulcker  &  forvjfimus  , 
Sarcinis   aptijfimus. 

Hez,  lire  afne,  car  chantez  9 
Belie  bouche  rechignez, 
Vous  aurez  du  foin  aïïez, 
Et  de  l'avoine  à  plantez. 

Lentus  erat  pedibus  , 
Ni  fi  foret  baculvs , 
Et  eum  in  du  ni bus  , 
Pungeret  aculeus. 

Hez ,  lire  afne ,  car  chantez ,  &t* 

///c  in  collibus  Sic  hem  , 
/^m  nutritus  Jub  rubem  , 
Tranfih  per  Jordanem  , 
S^/ii*  i«  Betklehcm. 

Hez ,  fire  afne ,  car  chantez ,  &c» 

Ecce  magnis  auribus 
Subjugalïs  filins  , 
Afinus  egregius 
Afinorum  dominus. 

Hez ,  fire  afne ,  car  chantez ,  &c# 

Saltu  vincit  hinnulos 
Damas  &  capreotos  , 
Super  dromedarios 
Velox  madianeos. 

Hez ,  lire  afne ,  car  chantez ,  &c» 

Awum  de    Arabiâ 
Thus  &  myrrham  de  fabâ 
Tu  lit  in  eccltfiâ 
Virtus  afinaria, 

Hez,  fire  afne,  car  chantez,  &c» 


Dum  trahit  véhicula 
Mut  ta  cum  Jarcinuld, 
lliius  mandibula 
Dura  terit  pabula. 

Hez  ,  fire  afne ,  car  chantez ,  5cc. 

Cum  arijlis  hordcum 
Comedit  &  carduum 
Triùcum  à  paleâ 
Segregat  in  are  a. 

Hez ,  fire  afne ,  car  chantez  ,  &c. 

Amen  ,  dicas  afine  (ici  on  fiéchiiïoit  le  genou.) 
Jam  fatur  de  gramine 
j4men ,  amen  itéra 
Afpernare  vetera, 

Hez  va  !  hez  va  !  hez  va  hez  ! 

Bialx  fire  afne,   car  allez  , 
Belle  bouche ,  car  chantez. 

La  fête  des  fous  ,  auffi  appellée  la/e/*  des  calendes, 
&  en  France  ,  félon  Du- Lange  ,  la  fête  des  fous-dia- 
cres ,  comme  qui  diroit  la  fête  des  diacres  fous  & 
yvres  y  eft  encore  une  ancienne  cérémonie  aufîi  ridi- 
cule qu'impie  ,  tolérée  jufque  fur  la  fin  du  régne  de 
Philippe- A ugujîe  ,  non-feulement  dans  l'églife  de 
Paris ,  mais  encore  dans  plufieurs  cathédrales. 

Elle  fe  célébroit  à  Paris  le  jour  de  Y  Epiphanie  ; 
dans  quelques  autres  ,  le  jour  des  Innocens.  Les 
prêtres  &.  les  clercs  s'affembloient ,  élifoient  un  pape 
eu  un  évéque  :  ils  le  conduifoient ,  en  grande  pompe, 
à  l'égliie  ,  où  ils  entroient  en  danfant ,  mafqués ,  re- 
vêtus ou  d'habits  de  femmes  ou  d'animaux. 

Des  bouffons  chantoient  des  chanfons  infâmes, 
faifoient  un  buffet  de  l'autel  ,  fur  lequel  ils  buvoient 
&  mangeoient  ,  pendant  la  célébration  des  faints 
myfteres.  Ils  jouoient  aux  dés ,  brûloient ,  au  lieu 
d'encens ,  le  cuir  de  leurs  vieilles  fandales  ,  cou- 
roient ,  fautoient  dans  le  lieu  faint ,  avec  toutes  les 
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poftures  indécentes ,  dont  les  bateleurs  favent  amti- 
fer  la  populace. 

Le  pieux  Eudes  de  Sully ,  évêque  de  Paris  ,  tou- 
ché d'un  abus  fi  horrible,  rendit  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  défendit  de  folemnifer  cette  fête  ,  fous 
peine  d'excommunication.  Peut-être  que  cet  ufage 
fut  fufpendu^pour  quelque  temps;  mais  il  eft  confiant 
qu'il  dura  encore  plus  de  deux  cens  quarante  ans 
après. 

Voyez  la  lettre  circulaire  des  do&eurs  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris  ,  envoyée  en  1444,  à 
tous  les  prélats  de  France ,  pour  abolir  cette  dé- 
teftable  coutume.  Suivant  Belot ,  dofteur  en  théolo- 
gie de  la  faculté  de  Paris,  qui  vivoit,  en  11 82,  il 
y  avoit  de  certaines  églifes ,  où  les  évêques ,  vers 
la  fin  du  mois  de  Décembre ,  jouoient  familièrement 
avec  leur  clergé  &  leurs  diocéfains,  à  la  paume, 
à  la  boule  &  à  d'autres  jeux  ,  ce  qui  étoit  une  imi- 
tation des  Saturnales  des  Payens  ,  pendant  lefquels 
les  maîtres  faifoient  des  feftins ,  &  fe  divertifïbient 
avec  leurs  valets  &  leurs  efclaves,  fans  aucune  diffé- 
rence de  condition.  Cette  coutume  fe  pratiquoit 
dans  l'archevêché  de  Reims  &C  dans  d'autres  diocè- 
fes  très-confidérables  ;  mais  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'on 
appelle  la  fête  des  fous ,  dont  les  excès  &  les  abomi- 
nations, comme  on  vient  de  le  voir,  caufoient  bierr 
d'autres  défordres. 

Pour  en  arrêter  le  cours ,  les  papes  &  les  conciles 
n'épargnèrent  rien.  Nous  venons  de  dire  qu'Eudes 
de- Sully  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  l'abolir;  il  éta- 
blit dans Téglife  de  Paris,  l'office  de  la  Circoncî— 
Jïoitr ;  ces  défenles  furent  renouvellées  dans  un  con- 
cile de  Paris ,  tenu  en  1212.  Le  fynode  de  Lan- 
gues de  1404,  le  concile  de  Bafle  de  1435  >  ^e 
fynode  de  Rouen  de  1445  ,  conformément  à  la 
censure  de  l'univerfité  de  Paris  de  1444,  dont  nous 
avons  parlé  ci-defïus  ;  le  fynode  de  Sens  de  1528, 
ceux  de  Lyon  &  de  Tolède  de  1566,  défendirent 
ces  impiétés ,  qui  fe  commettoient  encore  en  An- 
gleterre ,  vers  l'an  1530,  fuiyant  un  inventaire  des 


ornemens  de  l'églife  d'Yorck  ,  où  il  eft  fait  men- 
tion d'une  petite  mitre  &  d'un  anneau  pour  l'évêque 
des  enfans ,  &c.  On  croit  que  les  Latins  ont  em- 
prunté cette  fête  des  Grecs  ;  c'eft  ce  qvCAnaftjfe  U 
Bibliothécaire  femble  marquer  dans  la  verfion  du 
huitième  concile  ,  célébré  en  869. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  toujours  vrai  que  la 
première  origine  de  cette  fête  des  foux  fe  doit  pren- 
dre de  la  fuperftition  des  Payens  ,  qui ,  le  premier 
jour  de  l'an ,  fe  mafquoient ,  &  prenoient  des  peaux 
de  bêtes  ,  comme  de  cerfs ,  de  biche  ,  &c.  pour 
repréfenter  ces  animaux ,  &  les  Chrétiens  les  imi- 
tèrent. 

C'eft  ce  qui  obligea  les  évêques  à  ordonner  des 
prières  publiques  &  des  procédions,  &.  à  comman- 
der des  jeûnes  ce  jour-là  ,  pour  s'oppofer  au  torrent 
de  cette  mauvaife  coutume.  Voyez  Du-Cange , 
Glojf.  latin,  au  mot  Kalenda.  ,  fur  cette  ridicule 
fête  des  fous  ,  à  la  fin  de  laquelle ,  après  que  le 
prêtre  qui  faifoit  l'évêque,  avoit  donné  fa  béné- 
diction ,  le  chœur  faifoit  faire  fïlence ,  &.  difoit  : 

De  par  mofTenhor  l'Evefque 

Que  Diius  vos  donne  gran  mal  al  bafcle    (/ffear.) 

Avec  una  plena  balefta  de  pardos 

£  dos  das  de  raycha  de  foc  lo  mémo. 

Pour  la  fête  des  Innocent ,  qui  n'étoit  pas  la  même 
que  celle  des  fous ,  comme  quelques-uns  Pont  cru  , 
elle  étoit  encore  une  autre  criminelle  réjouiflance  , 
que  les  enfans  de  chœur  ou  les  petits  clercs  fai- 
foient  dans  l'églife  ,  la  veille  &  le  jour  de  la  fête 
des  Innocens.  Les  cérémonies  en  étoient  encore 
plus  extravagantes ,  que  n  étoient  autrefois  les  fo- 
lemnités  des  faux-dieux. 

Gabrid  Naudè^  dans  une  lettre  écrite  à  P.  Gaf- 
fendi ,  dit  qu'à  Amibes ,  dans  le  couvent  des  Fran- 
eifeains,  le  gardien  &  les  prêtres  n'alloient  point 
au  chœur  le  jour  des  Innocens  ;  les  frères  laïcs ,  qui 
vont  à  la  quête ,  &  qui  travaillent  à  la  cuifine  &  au 
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jardin ,  occupoient  ,  ce  jour-là  ,  leurs  places  dans 
l'églife  ,  &.  ils  faifoient  une  forte  d'office  ,  avec  des 
extravagances  &  des  impiétés  horribles. 

Ils  fe  vêtoient  d'ornemens  facerdotaux  tout  déchi- 
rés ,  s'ils  en  trouvoient ,  tournés  à  1  envers.  Ils  te- 
noient  dans  leurs  mains  des  livres  à  rebours ,  où  ils 
faifoient  femblant  de  lire  avec  des  lunettes ,  qui , 
au  lieu  de  verre  ,  avoient  une  écorce  d'orange  ; 
ils  ne  chantoient  ni  hymmes ,  ni  pfeaumes  ni  méfie  ; 
mais  ils  marmotoient  des  mots  confus  ,  &  ils  pouf- 
foient  des  cris  qui  faifoient  horreur  à  des  gens  rai- 
fonnables. 

La  fête  du  perroquet  ou  de  Y  arc  efr.  un  divertifle- 
ment  public,  que  l'on  renouvelle  tous  les  ans  dans 
la  ville  de  Montpellier ,  au  commencement  du  moiç 
de  Mai ,  comme  celle  de  Voie  ,  en  plufieurs  autres 
endroits  du  royaume. 

FEU  :  cet  élément  a  été  adoré  des  Payens  , 
comme  une  divinité.  Nemrod,  le  premier  roi  des 
.Aûyriens,  ordonna  le  culte  du  feu.  Les  Chaldèens 
l'adoroient,  dit  Lucain.  Hérodote  dit  la  même  chofe 
des  Perfes  ;  ils  ne  brûloient  pas  les  corps  morts, 
pour  ne  pas  nourrir  leur  dieu  d'un  cadavre. 

Comme  les  Gaulois  ,  extrêmement  fuperflitieux, 
adoroient  les  mêmes  dieux  que  les  Romains  3  il  eft 
probable  que  le  feu  élémentaire  &  le  feu  terreftre 
étoient  auiîî  compris  dans  le  nombre  de  leurs  divi- 
nités. D'ailleurs  il  n'eit  point  extraordinaire  que 
p-efque  toutes  les  nations  idolâtres  aient  adoré 
Dieu  fous  l'image  du  feu  ,  puifqu'il  donne  le  mou- 
vement à  toute  Ta  nature. 

FEU  grégeois  :  c'eft  un  feu  d'artifi-e,  qui  brûle 
jufques  dans  la  mer ,  &  qui  augmente  fa  violence 
clans  l'eau.  Il  a  un  mouvement  contraire  à  celui  du 
feu  naturel ,  parce  qu'il  fe  porte  en  bas ,  à  droite  ÔC 
à  gauche ,  félon  qu'on  le  jette.  11  a  été  appelle  jeu 
grégeois  ,  parce  que  les  Grecs  s'en  font  fervi  les  pre- 
miers, vers  l'an  660. 

Du-Cange ,  dans  fes  obfervations  fur  JoinvVle  ,' 
p.  71,  72,  dit  que  ce  feu  funefte  ,  invention  de 

Çallini^ia  3 
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Callinique  ,  archite&e  à'Héliopolis  ,  fous  Conjlan- 
tïn  le  Barbu ,  éroit  un  compofé  de  naphte  ,  de 
foufre  &  de  bitume.  L'auteur  de  l'Hifioire  de  Jérufa- 
lem  y  met  aufïi  de  l'huile  ;  &  Jaques  de  Vitry  aflure 
qu'en  Orient  on  trouve  quantité  de  fontaines ,  dont 
les  eaux  fervent  à  cette  compofition  meurtrière. 

On  l'appelle ,  tantôt  feu  de  Midée ,  parce  que  ce 
fut  celui  que  cette  furie  employa  pour  brûler  l'é- 
poufe  de  Jafon  ,  tantôt  feu  grégeois  ,  parce  que  les 
Grecs  furent  long-temps  les  feuls  qui  en  confer- 
verent  l'ufage  ;  feu  violent ,  qui  confumoit  tout , 
qui  brûloit  jufque  dans  l'eau,  que  rien  ne  pouvoit 
éteindre  que  le  fable  ,  l'urine  &  le  vinaigre.  On  le 
jettoit  quelquefois  avec  une  efpece  de  mortier  ou 
de  pierrier ,  quelquefois  avec  des  arbalètes  à  tour  , 
fouvent  dans  des  fioles  &.  des  pots  ;  d'autres  fois 
avec  des  pieux  de  fer  aigus ,  enduits  de  poix ,  d'huile 
&  d'étoupes.  On  le  fouffloit  aufîi  avec  de  grands 
tuyaux  de  cuivre.  Ce  fatal  artifice  ,  dont  les  Croi- 
fés  ,  fous  S.  Louis ,  ignoroient  le  fecret ,  &  dont 
les  Sarrafins  fe  fervirent  contre  eux  ,  embrafa  leurs 
tours ,  &  défola  toute  l'armée. 

Un  particulier ,  il  y  a  quelques  années ,  en  cher- 
chant une  compofition  pour  faire  des  diamans  faux  s 
retrouva  le  feu  grégeois ,  ou  du  moins  un  feu  dévo- 
rant ,  aflez  femblable  à  celui  dont  les  anciens  avoient 
le  fecret ,  auquel  l'eau ,  au  lieu  de  l'éteindre  ,  don- 
noit  une  nouvelle  activité. 

L'elTai  en  fut  fait  dans  une  des  cours  de  l'arfenal  de 
Paris ,  &  on  en  vit  des  effets  prodigieux.  Mais  notre 
augufte  monarque ,  qui  eût  pu  fe  fervir  ,  avec  avan- 
tage de  cette  découverte  défaftreufe  fur  mer ,  contre 
fes  ennemis  ,  par  une  façon  de  penfer  qui  lui  efl  or- 
dinaire ,  ne  voulut  point  qu'on  en  fit  ufage  ;  &  fça- 
chant  qu'il  y  a  trop  de  fléaux  pour  détruire  les 
hommes  ,  il  récompenfa  l'auteur  de  fon  fecret ,  à 
condition  qu'il  ne  le  publieroit  pas. 

FEU  de  la  S.  Jean  a  Paris  :  le  22  Juin  les 
trois  compagnies  des  archers-gardes  de  l'hôtel  de  ville 
Tome  IL  L 
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de  Paris,  tant  infanterie  que  cavalerie,  l'état-major  6c 
un  officier  à  leur  tête,  vont  au  nom  de  MM.  de  l'hôtel 
de  ville  ,  faire  les  femonces  à  M.  le  chancelier ,  à 
M.  le  gouverneur  de  Paris ,  à  MM.  les  chefs  des 
cours  (upérieures ,  &c.  d'afïifter  au  fu  de  la  veille 
de  S.  Jean. 

Et  cette  veille  de  faint  Jean,  (23  Juin,)  vers 
les  fept  à  huit  heures  du  foir ,  le  gouverneur  de 
Paris ,  en  fon  abfence  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins ,  procureur  du  roi  ,  greffier  &  receveur  de 
l'hôtel  de  ville ,  avec  des  guirlandes  de  fleur  en  bau- 
drier ,  font  trois  tours  dans  la  place  de  Grève ,  puis 
mettent  le  feu  avec  des  flambeaux  à  un  bûcher  de 
fagots;  quelques  heures  après  ,  on  tire  un  feu  d'ar- 
tifice dans  la  même  place.  Plufieurs  églifes  chantent 
le  Te  Deum ,  6V  font  pareil'ement  des  feux. 

Toutes  ces  réjouiiTances  font  fondées  fur  ce  qui  eft 
dit  dans  le  nouveau  teftament ,  que  les  peuples  fe 
léjouiront  à  la  naiflance  de  Jean.  Ces  feux  ont  été 
long- temps  remplis  de  fuperftitions ,  comme  de  con- 
ferver  des  tifons ,  de  jetter  par-defliis  les  flammes 
de  certaines  herbes ,  qu'on  croyoit  par-là  acquérir 
des  vertus  partculieres  ;  &  la  nuit  de  ce  jour  au 
lendemain  étoit  regardée  comme  le  grand -œuvre 
des  forciers ,  &.  le  temps  deftiné  à  la  compofition 
de  leurs  drogues  pour  les  maléfices  &  iortiléges. 
Notre  fiécle  plus  éclairé  efl  bien  guéri  de  toutes  ces 
erreurs  populaires.  La  nuit  de  cette  vigile  on  va 
en  pèlerinage  à  l'églife  de  S.  Maur-lês-Foffés ,  oîi 
il  eft  dit  une  méfie  après  matines ,  qui  eft  un  refte  de 
l'ufage  des  deux  meiïes  qui  fe  difoient  anciennement 
le  jour  de  la  Nativité  de  S.  Jean  ;  &  autrefois  ,  cette 
nuit-là,  plufieurs  épileptiques,  ou  qui contrefaifoient 
cette  maladie ,  fe  rendoient  à  S.  Maur. 

FEUILLANS  :  ces  religieux  ont  été  fondés  fous 
Henri  JIJ  ,  à  Paris  ,  par  Jean  de  Barrière  en  1  586; 
ckils  s'y  font  établis  en  1 587.  C'eft;  une  congrégation 
religieufe ,  ou  réforme  de  l'ordre  de  Cîteaux  que 
Sixte-Quint  approuva,  &  à  qui  Clément  VI 11  ôt 
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P<2ff/  Raccordèrent  des  fupéricurs  particuliers.  Cette 
congrégation  n'a  que  vingt-quatre  raaifons  en  France» 
Voyez  Couvent  des  Feuillans. 

Il  y  a  des  religieufes  du  nom  de  Feuillantines^ 
^ui  fuivent  la  réforme  des  Feuillans ,  &  qui  font 
fous  leur  direction  ;  elles  n'ont ,  en  France  ,  que  deux 
couvens,  l'un  à  Paris ,  fondé  en  1622  ,  l'autre  éta- 
bli près  Touloufe,  vers  l'an  1 590,  &  transféré  depuis 
au  fauxbourg  de  Saint-Cyprien  de  Touloufe. 

FEZENZAC:  Guillaume  Garcie  fut,  en  910,  le 
premier  comte  de  Fe{en^ac.  Bèatrix  ,  en  1 1 20 ,  fut 
troublée  dans  le  comté  de  Fe^en^ac  par  les  comtes 
$  Armagnac ,  qui  prétendirent  que  faute  d'hoirs 
mâles,  ils  étoient  héritiers  de  ce  comté.  En  effet  ii 
s'en  emparèrent.  On  ne  dit  point  qui  elle  époufa  \ 
mais  elle  eut  une  fille ,  nommée  Béatrix  9  mariée  à 
Gafîor.  IV,  comte  de  Beaune ,  laquelle,  félon  quel- 
ques-uns ,  fut  comtefle  de  Fe\en^ac  ;  mais  étant 
morte  fans  enfans  ,  le  comté  de  Fe^en^ac  retourna 
aux  comtes  d' Armagnac  en  1140.  Les  comtés  de 
Pardiac  &  de  Fezenzaguet  furent  aufîi  réunis  à  l'Ar- 
magnac. Sous  l'empereur  Honorius,  le  Feçen^ac  étoic 
compris  dans  la  Novempopulanie  ,  ou  troifieme 
Aquitaine. 

FEZENZAGUET  :  pays  avec  titre  de  vicomte, 
dont  Mauvoifm  eil  le  chef-lieu.  Vers  l'an  1283 ,  ^e 
Fe{en{a*uet  fut  donné  en  partage  à\Gafton  I  d'Arma- 
gnac >  fécond  fils  de  Geraud  V,  comte  d'Armaenac 
Geraud  II  d'Armagnac,  vicomte  de  Fezenzaguet , 
arrière  petit-fils  de  Gaflon  I ,  époufa  Anne  de  Mont- 
«  le^un,  morte  en  1403  ,  héritière  du  comté  de  Par- 
;■  diac.  De  ce  mariage  vinrent  deux  fils  Jean  &  Ar- 
I  naud  ;  l'aîné  porta  le  titre  de  comte  d' Armagnac, 
I  ap:ès  la  mort  de  fa  mère.  Mais  Bernard  Vîl%  comtfr 
|i  d'Armagnac ,  connétable  de  France  ,  le  même ,  qui 
'  fut  aiTaiïiné  à  Paris  en    1418  ,  déclara  la  guerre  à 
Geraud  II y    vicomte  d'Armagnac,   &  le  fit  périr 
inhumainement ,  aufïi-bien  que  fes  deux  fils  ;  &  en- 
fui ;e  il  s'empara  de  la  vicomte  de  Fe{eniaguet ,  6C 
Idu  comté  de  Pardiac ,  qu'il  réunit  à  l'Armagnac» 
Lij 
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FIACRE  :  (  Saint  )  hermitage  bâti  par  ce  faint  y 
vers  le  milieu  du  feptieme  fiécle ,  à  deux  lieues  de 
Meaux.  Le  fil{  de  S,  Fiacre }  pour  lequel  on  intercé- 
doit  ce  faint ,  étoit  un  mal  qui  prenoit  à  l'anus  , 
c'eft  pourquoi  en  l'églife  de  cet  hermitage ,  qui  eft 
à  préfent  un  prieuré  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  on 
voit  une  pierre  creufée  fur  laquelle  s'afféyoient  les 
pèlerins  attaqués  de  quelques  maux  à  l'anus» 

S.  Fiacre,  étoit  fils  d'Eugène  IV,  roi  d'Ecoiïe , 
qui  régnoit  en  606.  Le  roi  étant  mort ,  les  ordres 
du  royaume  envoyèrent  des  ambailadeurs  à  Clo- 
taire  II ,  roi  de  France ,  pour  le  fupplier  d'employer 
fon  autorité  afin  d'obliger  S.  Fiacre  de  retourner 
en  EcoiTe ,  pour  gouverner  le  royaume  ,  dont  il  étoit 
l'héritier.  Mais  ce  prince  préféra  fa  cellule  au  trône, 
&  demeura  dans  fon  hermitage  jufqu'à  fa  mort , 
arrivée  le  30  Août  de  l'an  670.  Les  maraifchers  ou 
les  jardiniers  des  environs  de  Paris  prennent  faint 
Fiacre  pour  leur  patron. 

On  lit  dans  l'hiftoire  que  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre ,  ayant  été  défait  à  la  journée  de  Beaugé,  par 
l'armée  de  Charles  Vil ,  roi  de  France ,  qui  avoit 
des  troupes  Ecofïbifes ,  fit  piller  le  monaftere  de 
«S.  Fiacre ,  parce  que  ce  faint  étoit  un  prince  d'E- 
coiTe, &  qu'il  fut  aufîi-tôt  attaqué  de  ce  mal  qui 
prend  au  fondement ,  &  que  l'on  appelle  mal  de 
S*  Fiacre,  dont  il  mourut  à  Vincennes  en  1422; 
ce  qui  lui  fit  dire  un  peu  avant  fa  mort ,  que  non 
feulement  les  EcoiTois ,  qui  étoient  fur  la  terre  fa- 
vorifoient  les  François ,  mais  aufïi  ceux  qui  étoient 
au  ciel. 

FIDÉI-COMMIS  :  c'eft  un  legs  fait  à  quelqu'un, 
à  la  charge  de  remettre  ce  legs  ou  la  fucceffion  à 
une  autre  perfonne  ,  fuivant  l'intention  du  teftateur. 
C'eft  l'empereur  Augufte  qui ,  pour  des  raifons  par- 
ticulières ,  commença  à  autorifer  les  fidéi-commts. 

Mais  parce  que  fouvent  les  fidéi  -  commiffaires , 
(  qui  étoient  les  héritiers  interpofés ,  )  ne  reftituoient 
pas  toujours  fidèlement ,  ce  qu'on  avoit  commis  à 
îeur  bonne  foi ,  Augufte  ordonna  la  néceflité  de  la 
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contrainte  pour  obliger  le  fidei-commijfaire  à  exé- 
cuter ce  qu'il  avoit  promis  au  teftateur  ;  &  on 
créa  un  préteur ,  dont  la  compétence  étoit  bornée 
à  la  matière  des  fidéi-commis ,  qui  étoient  ou  uni' 
verfels  ,  c'eft-à-dire  de  toute  la  fuccefTion  ou  parti" 
culiers  ,  c'eft-à-dire  d'une  portion  de  la  fucceffion 
feulement. 

En  France  un  fidéi-commis  tacite  eft  une  dona- 
tion faite  à  une  perfonne  interpofée ,  laquelle  prête 
Ton  nom  ,  pour  faire  pafler  la  chofe  donnée  à  une 
autre  perfonne  ,  à  qui  le  donateur  ne  pouvoit  don- 
ner ,  félon  la  difpofition  de  la  loi. 

Comme  ces  fortes  de  fidéi-commis  font  des  arti- 
fices &.  des  fraudes  pour  éluder  les  loix ,  &  les 
rendre  inutiles  &  fans  effet ,  on  ufe  de  févérité  pour 
en  réprimer  l'abus.  Mais  ces  déguifemens  &  ces 
émulations  ne  fe  prouvent  que  par  conjecture  ;  & 
parce  que  ce  font  des  ac~tes  frauduleux  ,  on  les  pra- 
tique avec  beaucoup  de  fecret  ;  on  les  enveloppe 
d'épaiiTes  ténèbres  ;  on  y  apporte  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  en  cacher  la  vérité.  Voyez 
Tefiament  ;  6k  fur  les  Fidei-commis  3  établis  chez  les 
Romains,  confultez  YEfprit  des  loix,  liv.  xxvij. 

FIDELES  :  nos  premiers  hiftoriens  entendoient 
par  le  mot  fidèle  &  leude  ,  ces  volontaires  qui ,  chez 
les  Germains  ,  fuivoient  les  princes  dans  leurs  en- 
treprifes ,  que  Tacite  déligne  par  le  nom  de  compa- 
gnon  ;  la  loi  falique  ,  par  celui  à' hommes  qui  font 
fous  la  foi  du  roi;  les  formules  de  Marculfe ,  par 
celui  d'antrufiion  du  roi  ,  &  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui vajfaux  &  feigneurs.  Voyez  Antrufiions  ,  Sei- 
greurs  &  VaJJaux. 

FIEF:  on  dérive  ce  mot  du  latin  fifcus  ,  nom 
qui  ne  convient  proprement  qu'aux  terres  données 
par  le  roi ,  mais  qui  a  été  dans  la  fuite  communi- 
qué aux  héritages  ,  accordés  à  foi  &L  hommage  à 
des  particuliers. 

M.  le  préfident  Hénault  rapporte  l'établiiTement  des 

fiefs  à  l'interrègne  fous  Raoul ,  qui  dura  depuis  923 

ulqu'à  936.  L'hommage  rendu  par  Rollon  pour  la 

Liij 
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conceflfion  de  la  Normandie  en  duché ,  eft.  antérieur* 

Des  auteurs,  (fou9  le  régne  de  Louis  le  Débor,-. 
naire)  ont  prétendu  trouver  l'origine  des  fiefs  hé- 
réditaires dans  les  donations  que  fit  ce  prince  des, 
terres ,  des  domaines  aux  gens  de  guerre. 

On  trouve  même  fous  Charlemagne  la  vaffalitê 
&  le  ferment  de  fidélité  déjà  établis.  On  en  cite  en- 
tr 'autres ,  deux  formules  célèbres. 

La  première  eu  conçue  en  ces  termes  :  Promut* 
me  domino  Carolo ,  &  filiis  ejus  fidclem  futurum ,  in 
toîâ  vitâ  ,  fine  fraude  doloque  m  ah*    ' 

La  féconde  :  Juro  ad  hczc  fancla  Dei  evangelia 
me  in  pofierum  F1DELEM  El  FUTURUM  UT 
VASSALUM  domino  ;  nec  id ,  quod s  mihï  ,  fuh 
WlDELlT ATls  NOMlNEy  commijferit ,  annunciaà 
lurum  in  ejus  detrimentum  fcientem, 

La  différence  à  ces  temps-là ,  (  bien  antérieurs  à 
celui  de  Charles  le  Simple  &  de  Raoul,)  eft  qu'il  pa- 
roît  qu'avant  Charlemagne  &  fous  fon  régne  ,  les 
fiefs  ,  au  moins  ceux  qu'on  appelîoit  les  grands  fiefs J 
&  qu'on  appelle  auffi  fiefs  de  haut  parafe  ,  étoient 
à  vie ,  ck  que  depuis  ils  font  devenus  patrimoniaux, 

Ce  fut  fous  le  régne  de  Louis  II ,  dit  le  Bègue , 
que  les  principaux  de  la  nation  eurent  fur-tout  pour 
objet  de  rendre  héréditaires  ,  pour  leurs  enfans  ,  les 
titres  &  les  dignités  qu'ils  poffédoient  déjà  ,  ou  dont 
ils  efperoient  d'être  bientôt  revêtus. 

Avant  cette  époque ,  les  terres  accordées  par  les 
rois  ,  s'appelloient  bénéfices:  fous  la  première  race, 
on  ne  les  donnoit  qu'à  vie  ;  &  ceux  qui  les  poiTé- 
doient  n'étoient  obligés  qu'au  fervice  militaire  ;  & 
ce  ne  fût  que  vers  la  fin  de  la  féconde  race  qu'on 
commença  à  les  appelîer  fiefs. 

Ce  qui  y  donna  lieu,  c'eft  que  les  ducs  &  les 
comtes,  profitant  des  troubles  du  royaumes,  com- 
mencèrent à  convertir  leurs  titres  6k  leurs  commif- 
fions,  qui  n'étoient  qu'à  vie,  en  dignités  héréditaires 
dans  leur  famille  :  ils  fe  firent  feigneurs  propriétaires 
des  provinces  &  des  villes ,  dont  racîminitëratiodj 
Itô  leur  avoit  été  confiée  que  pour  un.  temps* 


Leur  exemple  fut  bientôt  fuivi  par  la  plupart  de 
iteux  ,  qui  fe  trouvèrent  revêtus  de  charges  moins 
considérables  ;   &  voilà  l'origine  des  amere-fiefs. 

C'eft  ainfi  que  les  grands  du  royaume,  augmen- 
tant infenfiblement  leur  puiiTance  ,  après  avoir  par- 
tagé celle  du  ibuverain ,  Te  firent  des  fujets  ,  fous 
le  nom  de  vajfaux ,  qui  étcient  obligés  de  les  fui- 
vre  à  la  guerre  ,  même  contre  le  roi. 

Celui  qui  s'étoit  approprié  un  bourg  ou  une  ville, 
faifoit  ferment  à  celui  qui  s'étoit  emparé  de  toute 
une  province ,  de  le  reconnoître  pour  fon  feigheur , 
à  condition  que  de  fon  côté  il  le  protégeroit  ,  ôt 
ne  lui  refuferoit  jamais  le  fervice. 

Quand  Huçues  Ca^ti  monta  fur  le  trône ,  fe  trou- 
vant trop  foible  pour  rétablir  les  choies  dans  leur 
premier  état ,  il  fe  vit  forcé  de  confirmer  &  l'ufurpa- 
tion  des  ducs  &  des  comtes,  &.  la  difpofition,  qui 
avoit  été  faite  de  certains  domaines  de  la  couronne 
par  fes  prédéceiTeurs  de   la  féconde  race. 

Il  craignit  qu'en  y  touchant ,  tant  de  gens  qui 
avoient  à  foutenir  ces  aliénations ,  ne  conjuraient 
contre  lui  :  ainfi  les  grands  vailaux  relevèrent  tous 
de  la  couronne ,  &  les  petits  vaiïaux  relevèrent  des 
grands.  Par-là  fut  introduit  dans  l'état ,  un  nouveau 
genre  d'autorité ,  auquel  on  donna  le  nom  de  fume- 
rai net é. 

La  vente  d'un  fief  n'étoit  permife  que  dans  une 
grande  néceiîité ,  c'eft-à-dire  pour  pauvreté  jurée  y 
pour  dettes  connues ,  &  prouvées  en  juftice,  &  avec 
les  proclamations  ufitées  dans  le  pays ,  où  le  fief 
étoit  aflis.  Comme  dans  la  fuite  les  fiefs  ,  après 
avoir  paflé  aux  enians ,  paflerent  aufTi  aux  héritiers 
collatéraux  ,  ils  font  enfin  devenus  des  biens  patri- 
moniaux ,  fujets  au  commerce  ,  par  les  ventes  ,  do- 
nations ,  changemens ,  &  autres  difpofitions  que  l'on 
en  pouvoit  faire. 

Nos  ancêtres  ne  vonloient  cependant  pas  qu'un; 
roturier  pût  acquérir  un  fief  Exclus  de  l'honneur 
de  porter  lance  &  éperon ,  qui  étoient  les  marques 
diftinclives  du  fervice  militaire ,  on  le  jugeait  éga^ 
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lement  incapable  de  pofTéder  un  domaine  noble  ;  oit 
n'accordoit  cette  prérogative  qu'aux  chevaliers  ,  ou 
aux  fils  de  chevaliers  &  de  dames  en  loyal  ma- 
tiage.  Mais  enfin  il  paffa  en  loi  que  les  pofleiîions 
des  fiefs  continuées  en  ligne  direcle  ,  annobliffoient 
V homme  de  poète  à  la  troifieme  génération  ;  mais  on 
lui  fit  payer  cher  cette  nouvelle  efpece  de  noblejfem 

C'elt  ce  que  fit  Philippe  le  Hardi  ;  il  obligea 
ces  nobles  du  jour ,  à  payer  au  tréfor  royal  la  va- 
leur des  fruits  de  deux  années.  Philippe  le  Bel  plus 
avide  d'argent ,  les  traita  encore  avec  plus  de  ri- 
gueur. Philippe  le  Long  en  agit  de  même  ;  mais 
Charles  le  Bel  fut  plus  favorable  aux  nouveaux  feu-* 
dataires. 

Voici  une  réflexion  bien  fage  de  M.  le  préfident 
Mènault  ,  fur  l'établifiement  des  fiefs,  <c  Si  l'état 
3>  monarchique ,  dit-il ,  dans  fon  Abrège  chronolo* 
gique  de  VHiftoire  de  France ,  »  eft  le  plus  propre 
3>  à  maintenir  la  durée  des  empires ,  &.  à  procurer  la 
s>  tranquillité  des  particuliers  ,  on  doit  regarder  l'in-t 
sAroduétion  des  fiefs  comme  également  fatale  à  l'une 
3>  &:  à  l'autre  ,  puifqu'alors  rien  n'étoit  plus  oppofé 
3>  à  l'autorité  fouveraine.  Le  vajfal  du  roi  avoit  fes 
a>  droits  pour  lui  refufer  l'obéifîance ,  &  les  arrière* 
3>  vaffaux  de  la  couronne ,  fujets  à  la  fois  du  roi  & 
3>  de  fon  vajfal  immédiat ,  étoient  toujours  dans  une 
3>  fituation  douteufe ,  &.  ne  fçavoient  auquel  enten- 
v  dre.  Heureufement  les  temps  ont  bien  changé  ;  le 
3>  nom  de  fiefçû  refté  ;  mais  la  chofe  eft  prefque 
3)  détruite;  & ,  hors  la  preftation  de  foi  &  hommage, 
3>  qui  n'eft  plus  qu'un  vain  nom  ,  &  quelques  droits 
j>  qui  font  dûs  au  fu^erain  ,  on  n'apperçoit  plus 
3>  guères  de  différence  entre  les.  fiefs  ck  la  roture.  » 

Le  vafTal  faiioit  hommage  de  fon  fief ',  la  tête  nue, 
à  genoux ,  fans  épée  ni  éperons ,  les  mains  dans 
celles  du  feigneur ,  qui  étoit  ailis  &  couvert.  L'hom- 
mage étoit  lige  ou  fimple.  Par  X hommage-lige  on  s'en- 
gageoit  à  fervir  en  perfonne  le  feigneur  envers  6» 
contre  tous.  Par  le  fimple  ,  on  pouvoit  mettre  un 
homme  en  fa  place ,  enfuite  le  feigneur  donnoit  au 


vj^j/ rinveftiture  de  fon  /<?/",  en  lui  mettant  entre 
les  mains ,  ou  une  épée  ,  ou  une  bannière  ,  ou  un 
fant  ,  ou  des  clefs  ,  félon  l'ufage  du  pays.  A  la  fin 
de  ia  cérémonie  ,  le  feigneur  baifoit  le  vafjal ,  pour 
marque  de  l'engagement  réciproque  qu'ils  contrac- 
toient  de  fe  fecourir  l'un  &  l'autre  ,  Tous  la  peine, 
pour  le  refufant ,  de  perdre  fon  fief.  Le  principal  fer- 
vice  du  feudataire  étoit  d'aller  à  la  guerre ,  fous  la 
bannière  de  fon  feigneur. 

C'efl  ce  qui  fit  que ,  fous  la  troifieme  race ,  on 
donna  aux  fiefs  différens  noms ,  qui  étoient  pris  de 
l'état  dans  lequel  devoit  fervir  le  vaiTal.  Les  uns  fu- 
rent appelles  fiefs  de  bannière  3  les  autres  ,  fiefs  de 
haubert  ;  les   autres  ,  fiefs  de  fimple  écuyer. 

Le  fief  banneret  obligeoit  celui  à  qui  il  apparte- 
noit  ,  d'avoir  vingt-cinq  va/faux  combattans  fous 
fon  étendard ,  ou  dix  ,  félon  quelques  coutumes. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  homme  armé  de 
pied- en-cap  ,  monté  fur  un  bon  cheval,  &  accom- 
pagné de  quelques  valets.  Ces  harnois  &  équipage 
s'appelloient  armes  pleines  ;  &  cette  forme  de  fervice 
a  donné  le  nom  au  fief  de  haubert  ;  car  haubert 
ou  haubergeon  fignifle  une  cuîrafTe  faite  d'annelets 
pattes  l'un  dans  l'autre  &  appliqués  fur  du  cuir  ;  c'efl: 
dans  cette  fignincation  qu'on  l'a  donnée  au  fief ,  qui 
devoit  fournir  un  homme  armé  de  pied-en-cap. 

Le  fief de  fimple  écuyer  étoit  celui,  dont  le  vaffal 
rf étoit  tenu  d'affifter  fon  feigneur,  que  légèrement 
armé ,  ou  avec  l'écu  feulement. 

Chaque  feigneur  laïc  gagna  perfonnellement  à  îa 
révolution  qui  forma  le  gouvernement  féodal  ;  mais 
les  évêques  ,&  les  abbés ,  comme  le  dit  M.  l'abbé 
Mably  j  dans  fes  Objervations  fur  l'Hifloire  de 
France ,  tome  ij  ,  ch.  iv  ,  p.  47,  en  devenant  fou- 
verains  dans  leurs  terres,  perdirent,  au  contraire, 
beaucoup  de  leur  pouvoir  &  de  leur  dignité.  Ils  ne 
rendirent  point  hommage  pour  leurs  fiefs  ;  ils  au-* 
roient  cru  ,  par  cette  cérémonie ,  dégrader  Dieu  t 
ou  le  patron  de  leur  églife ,  au  nom  de  qui  ils  les 
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poffédoiênt  :  ils  ne  prêtoient  que  le  ferment  de  fidé- 
lité ;  ce  qu'ils  font  encore  aujourd'hui. 

Cependant  ?  malgré  cette  diftincnon  ,  qui  devoit 
être  fuivie  de  plus  grandes  prérogatives  ,  ils  furent 
fournis  à  tous  les  devoirs  du  vajfelagc.  Ils  fe  ren- 
voient à  la  cour  de  leurs  Jurerams  ,  quand  ils  y 
étoient  convoqués  pour  tenir  des  affires  ;  ils  étoient 
tous  obligés  de  fournir  leur  contingent  pour  la 
guerre ,  &  quelques-uns  de  fervir  en  perfonne  ;  fi 
leur  poiTeffion  ne  pouvoit  jamais  être  conflfquée 
pour  caufe  de  felonnie  ,  c'étoit  un  avantage  pour 
l'égide,  &  non  pour  les  eccléûaftiques  ,  qu'on  pu- 
nhToit  de  leur  forfaiture  par  la  faifie  de  leur  tem- 
porel. 

A  l'exception  des  prélats  ,  qui ,  ayant  pris  ou  ob- 
tenu du  roi  le  titre  de  comte  ou  de  duc  de  leur 
ville,  relevoient  immédiatement  de  la  cour,  tous 
les  autres  étoient  devenus  vaffaux  de  ces  mêmes 
comtes  ou  ducs ,  qu'ils  avoient  jufque-là  précédés 
&  fur  lefquels  les  loix  leur  avoient  donné  le  pouvoir 
le  plus  étendu. 

Réduits  à  la  dignité  de  leurs  fiefs ,  dont  les  forces 
étoient  peu  confidérables  depuis  les  déprédations  que 
les  biens  ecclénaftiques  avoient  foufTertes  pendant  les 
troubles  de  l'état,  ils  ne  furent  plus  que  des  feigneurs 
du  fécond  ordre  ;  &  ils  fe  virent  contraints ,  pour 
conferver  le  refte  de  leur  fortune ,  de  mendier  la 
proteâion  de  leurs  fu^erains  ;  &  l'hofpitaiité ,  qui 
n'avoir  été  jufqu'alors  qu'un  devoir  de  polkeffe  &  de 
bienféance  ,  fut  convertie  en  droit  de  gîte.  Voyez 
Gîte. 

On  lit ,  dans  Sauvai  ,  (  Antiquités  de  Paris , 
tome  ij9  p.  418  &  fuiv*  )  que  le  Louvre  ,  le  grand  Ô4 
le  petit  Châtilet  font  les  trois  fiefs  dominans  ou  fu~ 
zerains  d'où  relèvent ,  linon  tous  les  fiefs  de  Paris  , 
cîu  moins  la  plus  grande  partie. 

Quoique  la  gro  e  tour  du  Louvre  ait  été  ruinée, 
vers  le  commencement  du  feizieme  fiécle ,  quantité 
de  grands  feigneurs  ne  iaiilent  pas  de  lui  venir  faixe 
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foi  Se  hommage ,  pour  les  terres  ôk  les  fiefs  qui  rele. 
vent  du  roi  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
que  cette  tour  du  Louvre  relevoit  autrefois  du  prieuré 
de  S.  Denis  de  la  Chartre  ,  &  devoit  ,  en  1 204 ,  à 
ce  prieuré  trente  fols  parijîs  de  rente ,  conftitués  fur 
la  prévôté  ,  par  Philippe- Augujle  ,  &  cinq  fols  d'a- 
mende ,  pour  chaque  jour  de  délai  après  la  de- 
mande. 

Galand  ,  dans  fon  traité  du  Franc-aleu  ,  ch.  ij  9 
p.  35 ,  rapporte  le  titre  contenant  l'acquifition  faite 
par  Philippe- Augujle  du  fonds  fur  lequel  étoit  bâtie 
cette  groffe  tour  du  Louvre  ,  pour  l'indemnité  duquel 
ce  prince  conflitua  ,  au  profit  du  prieur  6k  des  reli- 
gieux de  S»  Denis  de  la  Chartre  ,  leigneurs  fonciers 
de  ce  terrein  ,  ceite  rente  annuelle  de  trente  fols. 

Brodeau ,  fur  les  arrêts  de  Louet  ,  nous  apprend 
auiîi  que  le  petit  Châtelet  êk  le  Louvre  même  dé- 
voient vingt  fols  parifis  ,  tant  à  l'évêque  qu'à  fon 
chapitre  ,  ck.  qu'en  1277  5  'e  parlement  maintint  ce 
prélat  dans  la  poifefïion  de  rendre  juftice  à  ceux 
qui  demeuroient  dans  le  Louvre  ;  de  forte  qu'on 
peut  affurer ,  dit  Sauvai,  que  nos  rois  ont  vécu  fort 
long-temps  comme  particuliers  avec  leurs  jujets  ;  & 
leurs  jujets  ,  au  contraire ,  avec  eux ,  comme  des 
rois. 

De  toutes  les  feigneuries  de  Paris,  il  n'y  en  a 
point,  dont  dépendent  tant  de  fiefs  ,  que  de  l'arche- 
vêché. Sauvai ,  fans  parler  des  fiefs  qui  dépendent 
du  prieuré  de  S.  Eloy,  en  compte  neuf. 

Le  premier  eft  le  fief  de  la  Tnmouille  ,  fitué  dans 
la  rue  des  Bourdonnois. 

Le  fécond  ,  le  Roulle  ,  compris  aujourd'hui  dans 
le  fauxbourg  S.  Honoré. 

Le  troifieme ,  la  Grange-Batelière ,  au  bout  de  la 
rue  de  Richelieu. 

Le  quatrième  ,  le  fief  ou  Yarriere-fiefdes  Ro fiers  , 
que  l'évêque  ,  en  1284,  donna  à  la  Sorbonne. 

Le  cinquième  ,  le  fief  outre-petit-pont ,  compofé 
du  précédent  &  de  plufieurs  arrière- fief  s  % 
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Le  fixieme  ,  le  fief  Tirechape  ,  ainfi  nommé  de  la 
rue  de  ce  nom ,  où  il  eft  fitué. 

Le  feptieme ,  le  fief  Popin  ou  Thibault-aux-Dés , 
qui  confiftent  en  dix  maifons  dans  les  rues  de  la 
Saulnerie  ,  Thibaut -aux- Dés  ,  Bertin-Poirée  & 
S.  Germain  V Auxerrois  ,  qui  conduifent  à  l'ab» 
breuvoir  Popin, 

Le  huitième ,  le  fief  des  Tomba  ,  fitué  aux  en«* 
virons  de  ÏEflrapade.  C'étoit  anciennement  un  clos 
de  vigne ,  nommé  le  Clos-VEvêque ,  &  le  Clos  de 
M.  de  Paris, 

Le  neuvième  eft  le  fief  de  Poijfi,  dont  les  Char- 
treux font  propriétaires  ;  c'eft  le  dernier  des  fiefs 
qui  relèvent  de  l'archevêque. 

Dans  ces  neuf  fiefs ,  aufTi-bîen  que  dans  ceux  de 
S.  Magloire  &  de  5.  Eloy  ,  annexés  depuis  à  l'arche- 
vêché ,  l'archevêque  a  droit  de  juftice ,  de  fief  &.  de 
voierie  ;  il  eft  fondé  fur  quelques  lettres-patentes  de 
nos  rois,  &  fur  quantité  d'arrêts  ,  de  fentences  <Sc  de 
jugemens. 

Pour  les  fiefs  qui  relèvent  des  abbayes  de  Sainte- 
Geneviève,  de  S.  Germain  des  Prés  ,  de  S.  Vi£tor, 
du  grand-prieuré  de  France ,  du  prieuré  de  S.  Martin 
des  Champs  6k  autres  ,  confultez  S  au  v  al  ,  tome  ij , 
p.  420  &  fuiv.  &  Lama re  ,  Traité  de  la  Police. 

FIERTE ,  ou  Chasse  de  S.  Romain  ,  arche' 
vcque  de  Rouen.  Le  roi  Dagobert ,  en  reconnoiiTance 
de  ce  que  ce  faint  prélat  avoit  délivré  la  ville  de 
Rouen  d'un  'affreux  dragon  ,  accorda  à  fon  églife 
métropolitaine  le  droit  de  délivrer,  tous  les  ans, 
un  piifonnier,  le  jour  de  l'Afcenfion  ;  ce  qui  s'exé- 
cute tous  les  ans  à  pareil  jour  ,  en  grande  céré- 
monie. Le  prifonn:er  levé  la  fierté ,  c'eft-à-dire  la 
châjje  de  S.  Romain  ,  qu'il  porte  avec  un  ecclé- 
fiaftique  jufqu'à  l'églife  métropolitaine  ,  après  la- 
quelle on   lui  rend  la  liberté. 

FILOU  :  fe  dit  d'un  coupeur  de  bourfes  ,  d'un 
homme  qui  vole  par  furprife  &  par  adreffe.  En 
1537  ,  le  cardinal  Jean  de  Lorrain;  étant  à  la  meffe 
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du  roi ,  un  filou  de  fort  bonne  mine  entreprit  de  le 
voler  ;  mais  s'appercevant  que  le  roi  le  regardoit , 
il  lui  fit  figne  de  la  main  de  ne  rien  dire. 

François  1  crut  que  ce  n'étoit  qu'une  plaifanterie , 
fourit  au  filou ,  en  admirant  fa  dextérité  j  &  après 
la  meiTe  ,  il  demanda  quelque  argent  à  emprunter  au 
cardinal ,  qui  fut  fort  furpris  de  ne  point  trouver  la 
bourfe.  Après  avoir  joui  de  fon  embarras  ,  le  roi  lui 
conta  toute  l'aventure  ,  &  ordonna  que  celui  qui 
avoit  fait  ce  tour,  rendit  F  argent  &  gardât  la  bourfe. 
Ne  voyant  perfonne  fe  préfenter  :  Monfieur  le  car- 
dinal, dit-il  ,  j'en  fuis  fâché _,*  mais ,  foi  de  gentil- 
homme ,  c'cjî  la  première  fois  qu'un  larron  ma  voulu 
faire  compagnon  de  fon  vol. 

S'il  y  avoit  des  filous  ,  fous  le  régne  de  Fran- 
çois 1 ,  ils  ont  été  en  bien  plus  grand  nombre  ,  fous 
les  régnes  fuivans  ,  &  il  eft  encore  beaucoup 
augmenté  dans  celui-ci ,  malgré  toutes  les  attentions , 
la  vigilance  &  les  recherches  de  la  police.  Sous 
l'habit  de  la  décence  &  de  Fhonnête  homme  ,  il  s'en 
trouve  dans  les  églifes ,  à  tous  les  fpe&acles  6c  à 
toutes  les  aflemblées  publiques  ou  particulières. 

FILS  ,  ou  Enfans  de  France  :  depuis  que  le 
Dauphiné  a  été  donné  à  la  France  ,  les  fils  aînés  de 
nos  rois  en  ont  porté  le  nom  &  les  armes  ,  écar- 
telées  de  celles  de  France ,  &  fe  font  qualifiés  dau- 
phins de  Viennois. 

Le  premier  qui  ait  été  qualifié  dauphin  de  France , 
eft  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mort  en  171 1. 
Le  dauphin,  comme  on  fçait,  fuccede  au  royaume 
de  fon  père ,  fans  entrer  en  aucun  partage  (a)  avec 
fes  frères  cadets ,  à  qui  il  donne  feulement  des  terres 
en  apanage ,  pour  vivre  conformément  à  leur  naif- 
fance. 


(a)  Sous  la  première  race  après  la  mort  du  grand  Clovis  , 
fes  états  furent  parcages  entre  tous  fes  fils.  Charlemagne  par-» 
tagea  de  fon  vivant  fes  vaftes  états  à  fes  trois  fils.  Ces  par- 
sages  ont  celle  fous  U  troiûeme  race. 
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Les  autres  enfans  du  roi  portent  le  iurnom  de 
France.  La  qualité  du  fécond  fils  eft  celle  de  duc 
d'Orléans  ;  celle  du  troifieme  ,  de  duc  d'Anjou; 
&L  celle  du  quatrième ,  de  duc  de  Berry  :  cepen- 
dant cela  eft.  à  la  volonté  du  roi ,  comme  on  le  voit 
dans  ce  régne-ci,  Sa  Majeilé  ayant  donné. le  titre 
de  duc  de  Bourgogne  au  feu  fils  aîné  de  feu  M  le 
dauphin  ;  celui  de  duc  de  Berry  à  M.  le  dauphin 
d'aujourd'hui  ;  &  il  a  fait  revivre  les  titres  de  comtes 
d'Artois  &  de  Provence ,  en  faveur  des  deux  frères 
cadets  de  M.  le  dauphin.  Un  quatrième ,  qui  eft 
mort ,  portoit  aufli  le  titre  de  duc  d' Aquitaine. 

C'eft  depuis  Philippe  de  Valois  t  que  le  fécond 
fili  de  France  porte  la  qualité  de  duc  d'Orléans  ; 
car,  par  le  partage  que  ce  roi  &  la  reine  fa  femm« 
firent  à  leurs  enfans  ,  ils  voulurent  que  Philippe  de 
France,  leur  fécond  fils  ,  eût  le  duché  d'Orléans  en 
appanage  ;  ce  qui  a  prefque  toujours  continué  depuis 
ce  temps-là,  toutes  les  fois  que  ce  titre  s'eft  trouvé 
vacant. 

Comme  ces  qualités  demeurent  à  ceux  à  qui  on 
les  a  données  ,  Ôt  à  leurs  defeendans  en  ligne  maf- 
culine ,  il  arrive  fouvent ,  &  comme  on  le  voit  au- 
jourd'hui ,  que  les  qualités  affeétées  ne  fe  trouvant 
pas  vacantes ,  on  a  recours  à  la  première  de  celles 
qui  ne  font  pas  occupées. 

Ainfi  Philippe  de  France ,  frère  de  Louis  le  Grand, 

fut  appelle  duc  d' Anjou  ,  &  ne  porta  la  qualité  de 

i  duc  d'Orléans  qu'après  la  mort  de  Gaflon  de  France  , 

duc  d'Orléans  ,  fon  oncle  ,  mort  fans  poftérité  maf- 

culine. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race,  les  fils 
de  France  fe  difoient  fils  du  roi ,  du  vivant  de  leur 
père,  &  frères  de  roi,  fous  le  régne  de  leur  frère. 
Dans  les  lettres  de  rétabliffement  de  la  chambre 
àes  comptes  de  Tours,  du  15  Octobre  1581  ,  le 
duc  d'Anjou  fe  qualifie  ,  François  ,  fils  de  France  , 
frère  unique  du  roi. 

Gafton  s'eil  toujours  qualifié  fils  de  France  ,  après 
U  mort  de  Henri  IV  fon  père  ;  &  feu  Mon/leur  a 


toujours  porté  la  même  qualité  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII» 

Il  n'y  a  que  les  fils  du  roi ,  du  dauphin  ,  ou  de 
l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  en  ligne  di- 
recte ,  qui  portent  le  furnom  de  France.  Les  enfans 
des  chefs  des  lignes  collatérales  portent  le  nom  de 
l'apanage  de  leur  père.  Le  roi  envoie  aux  enfans 
de  France  ,  dès  qu'ils  font  nés  ,  le  cordon  &.  la  croix 
de  l'ordre  du  S.  Efprit ,  par  un  des  fecrétaires  d'état, 
officiers  du  même  ordre. 

On  a  dit  de  Charles  de  Valois ,  o/m1  étoit  Fils 
DE  Roi  ,  (  Philippe  le  Hardi;  )  FRERE  DE 
Roi  ,  (  Philippe  le  Bel  ;  )  Oncle  de  Rois  , 
(  Louis  Hutin  ,  Philippe  le  Long  &  Charles  IV;  ) 
&  P ère  DE  Roi  ,  (  Philippe  de  Valois  ;  )  &  qu'il 
ne  fut  jamais  Roi. 

On  a  dit  aufTi  de  M.  le  grand  dauphin  ,  fils  de 
Louis  XIV,  &  père  de  Philippe  V ,  roi  d'Efpagne  » 
fils  de  roi  s  père  de  roi ,  &.  jamais  roi. 

Une  autre  remarque  que  nos  hiftoriens  ont 
faite  ,  eft  que  Charles  IV,  le  dernier  de  la  branche 
des  Capétiens ,  laifla  la  reine  enceinte ,  qui  accou- 
cha d'un  prince  nommé  Jean  ,  mort  au  berceau ,  & 
que  ce  jeune  prince  eft  le  feul  de  tous  les  rois  de 
France  ,  qui  foit  venu  au  monde  avec  la  qualité  de 
roi. 

Nous  pouvons  faire  encore  une  quatrième  re- 
marque, c'eft  que  depuis  la  femme  de  Louis  XI , 
il  n'y  a  point  eu  de  dauphine  qui  ait  été  reine  de 
France. 

FILLES  de  France  :  les  filles  de  nos  rois ,  de 
même  que  les  fils  ,  portent  le  nom  de  France ,  & 
on  les  appelle  Me/dames ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
mariées.  Autrefois  ,  en  les  mariant ,  on  leur  donnoit 
ies  terres  confidérables  en  dot.  Marguerite  ,  fceur 
de  Philippe-  Augujle  ,  porta  le  Vexin  en  mariage  à 
Henri ,  fils  du  roi  d'Angleterre  ,  &c. 

Mais  ,  dans  la  fuite  ,  on  a  imité  Charles  V,  qui , 
Jans  fon  tedament  de  1374,  ordonna  que  (es  filles 
i'auroient  qu'une  Comme  d'argent  pour  leur  dot.  La 
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dernière  fille  de  France ,  qui  ait  été  mariée,  (Veft 
feue  madame  la  duchefle  de  Parme  ,  fille  aînée  du 
roi ,  )  l'a  été  conformément  à  cet  ufage. 

Childebert  I ,  troifieme  fils  de  Clovis  &L  de  Clo» 
tilde  _,  ne  laifla  que  deux  filles ,  qui  furent  exilées 
avec  leur  mère ,  quand  Clotaire  furnommé  le  Vieux , 
le  plus  jeune  des  fils  de  Clovis  ,  monta  fur  le  trône , 
ck  réunit  fur  fa  tête  la  monarchie  françoife.  C'eft  le 
premier  exemple  de  l'exclufion  des  filles  de  France 
du  trône ,  ôc  du  pouvoir  du  droit  falique ,  fans  la 
moindre  réclamation. 

Philippe  V dit  le  Long ,  à  caufe  de  fa  taille,  fuc- 
céda  à  Louis  Hutin  ,  fon  frère ,  qui  ne  laifla  qu'une 
fille ,  (  Jeanne  3  )  femme  de  Philippe  y  comte  d'E- 
vreux  ,  Si  mère  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Na- 
varre ,  eft  encore  un  des  plus  célèbres  exemples  de 
la  force  de  la  loi  Salique ,  qui  fut  confirmée  par  les 
grands  6k  les  pairs  afîemblés  en  parlement  ,  en 
1 3 16 ,  où  ils  déclarèrent  tous  d'une  voix  Philippe^ 
roi  de  France ,  &  légitime  fuccejjeur  de  Louis  9  àfautt 
d'enfans  mâles  ,  Juivant  la  coutume  inviolablement 
objervée  par  les  François ,  laquelle  exclut  à  jamais 
les  filles  de  la  couronne  : 

SU  procul  à  fceptro  Francorum  fœtnîna  princeps* 

Charles  IV  dit  le  Bel,  le  dernier  des  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  &  frère  de  Louis  Hutin  &  de  Phi- 
lippe le  Long  ,  qui  ne  laifla  que  des  filles  de  fon 
mariage  avec  Jeanne  de  Bourgogne  3  donne  encore 
un  exemple  de  la  loi  Salique  ,  dans  la  troifieme 
race. 

Après  tous  ces  exemples  de  l'exclufion  des  filles 
de  la  couronne  ,  il  eft  furprenant  que  le  droit  de 
Philippe  de  Valois  ait  occalionné  de  nouvelles  con- 
teftations.  Il  étoit  le  plus  proche  du  trône  en  ligne 
mafculine.  On  ne  pouvoit  dire  ,  fans  abfurdité ,  que 
Philippe  de  Valois  ne  dût  pas  exclure  Edouard  III , 
roi  d'Angleterre ,  qui  ne  prétendoit  à  la  couronne 
que  du  chef  d'Ifabelle  de  France ,  fille  de  Philips 
le  JBel. 

Un 


Un  nommé  Simon  Poillei  ,  habitant  de  Com- 
piegne  ,  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Crécy , 
sav:!a  ,  ou  plutôt  eut  l'audace  &.  la  témérité  de 
foutenir  qu'Edouard  avoit  plus  de  droit  à  la  couronne 
de  France  ,  que  Philippe  de  Valois  ;  on  l'arrêta  , 
comme  criminel  de  le^e-majeflé  ;  Ton  procès  lui  fut 
fait ,  &  il  eut  les  bras ,  les  cuifles  rompus ,  &  la 
tête  tranchée  fur  un  échafaud.  Voyez  Loi  Salique. 

FILLES  de  qualité  :  celles  ,  qui  autrefois 
avoient  l'honneur  de  fervir  ,  ou  d'être  auprès  des 
reines,  s 'appelloient ///<?*  de  la  reine  ;  c'eft  la  reine 
Jnne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  FUI ,  & 
enfuite  de  Louis  XII ,  qui  commença  la  première 
à  leur  donner  le  titre  de  demoifelles.  Les  deux  reines 
du  nom  de  Msdicis ,  n'avoient  encore  que  Affilies 
de  qualité  à  leur  fervice  ;  aujourd'hui  ce  font  des 
femmes  titrées ,  &  de  la  première  condition  ,  qui 
font  auprès  de  la  reine  &  des  dames  de  France  ,  en 
qualité  de  dames  du  palais  ,  de  dames  d"atour ,  &.c. 

On  lit  dans  les  Obfervations  fur  les  EtaWifit- 
imns,  p.  174,  par  Du-Cange ,  qu'une  fille  hériciere 
préibmptive  ou  effective  d'une  terre ,  qui  devoit  fer- 
vice  de  chevalier ,  ne  pouvoit  être  mariée  ,  fans  le 
confentement  du  feigneur ,  &  que  les  filles  majeures 
ne  pouvoient  aufli  fe  choifir  un  mari ,  fans  la  parti- 
cipation de  celui ,  dont  relevoient  les  domaines  qui 
lui   étoient  échus. 

Les  loix  avoient  cru  ces  précautions  néceïïaires , 
pour  empêcher  que  les  vaflaux  des  rois  &  des  ba- 
rons ne  priiTent  des  maris,  dont  la  fidélité  leur  auroit 
été  fufpecte  ;  ce  qui  auroit  pu  avoir  des  fuites  funeftes 
pour  le  royaume  ou  pour  la  feigneurie  dominante. 

Cette  obligation  de  requérir  le  confentement  du 
feigneur  pour  le  mariage  des  héritiers  défit/,  ne 
regardoient  pas  feulement  les  filles ,  mais  encore  les 
mâles. 

C  étoit  une  maxime  d'état ,  en  France ,  que  les 
barons ,  c'eft-à-dire  ceux  qui  relevoient  immédiate- 
ment de  la  couronne  ,  ne  pouvoient  fe  marier ,  1  i 
marier  leurs  enfans ,  fans  l'agrément  du  monarque» 
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Nous  avons  dans  notre  hiftoire,  entr'autres  exem- 
ples ,  celui  de  Blanche ,  comteffe  de  Champagne , 
qui  fut  obligée  de  donner  caution  qu'elle  ne  ma- 
rieroit  point  fon  fils  ,  fans  la  permifïion  du  roi  Phi" 
lippe-Augufle.  Aujourd'hui,  non- feulement  les  prin- 
ces du  fang ,  mais  encore  les  feigneurs  titrés  &  en 
place  à  la  cour  ,  ne  peuvent  fe  marier  ,  fans  le 
confentement  du  roi ,  qui  veut  bien ,  ainfi  que  toute 
la  famille  royale ,  leur  faire  l'honneur  de  figner  leur 
contrat  de  mariage. 

FINANCES  et  FINANCIERS  :  un  fçavant  a 
cru  que  le  mot  de  finance  venoit  de  financia  ,  terme 
de  la  baffe  latinité  ;  d'autres ,  de  finer  ,  vieux  terme , 
qui  lignifie  tirer  à  la  fin  &  payer  jufqu'au  dernier 
denier.  Par  les  finances  ,  on  entend  des  deniers  pu- 
blics du  roi. 

Les  finances  font  ordinaires  ,  ou  extraordinaires. 
Les  ordinaires  ne  confiftent  que  dans  le  domaine , 
qui  faifoit  autrefois  tout  le  revenu  de  nos  rois.  Les 
extraordinaires,  qui  font  la  plupart  devenues  ordinai- 
res, font  connues  fous  les  noms  d'aides ,  de  gabelles, 
de  tailles ,  de  taillon  &  de  parties  cafueîles ,  de  ca- 
pitation  ,  de  dixième ,  &c.  Les  unes  &  les  autres  font 
adminiltrées  par  plufieurs  perfonnes  ,  à  la  tête  def- 
quelles  efl  le  controlleur  général  ,  qui  controlie 
toutes  les  quittances  des  finances  du  roi. 

Les  ducs ,  les  comtes ,  les  vicaires  ,  les  cente- 
niers  ,  &c.  fous  la  première  &  la  féconde  race, 
adminiftroient  les  finances  ,  rendoient  la  juftice  dans 
les  provinces ,  y  convoquoient  ceux  qui  dévoient 
faire  la  campagne  ,  condamuoient  ceux  qui  n'atoient 
pas  arrivés  à  l'armée  au  jour  marqué ,  à  faire  abfti- 
nence  de  vin  6c  de  viande  ,  autant  de  temps  qu'ils 
avoient  manqué  à  leur  fervice  ;  les  affembloient  & 
les  conduifoient  au  rendez-vous  général. 

L'étab'iiïement  des  aides  &  autres  impositions, 
que  les  befoins  de  l'état  rendent  indifpenfables ,  ont, 
de  tout  temps,  exigé  des  édits  ,  foit  pour  la  régie, 
foit  pour  la  forme  de  la  perception.  L'adminiftration 
des  revenus  publics  eft  un  des  objets  les  plus  eflen- 


tîcîs  du  gouvernement.  Heureux  les  princes  qui 
n'ont  pas  eu  ,  fous  leur  régne ,  (  mais  il  en  eit  peu  ) 
de  ces  comptables ,  qui ,  calculateurs  bornés  ,  pour 
la  plupart ,  femblent  n'être  doués  que  d'un  génie 
inépuisable  en  inventions  frauduleufes  ,  &  fécond 
en  détours  infidieux  ,  pour  ruiner  le  monarque  & 
(es  fujets. 

A  ne  remonter  qu'à  nos  rois  de  la  troifieme  race, 
on  découvre  dans  leurs  ordonnances  tous  les  myfte- 
res  d'iniG[uités ,  enfantés  par  les  receveurs  des  de- 
niers publics.  11  eft  vrai  que  le  crédit  des  grands 
entretenoit  le  vice  radical  qui  régnoit  dans  les  fi- 
nances. Charles  V  en  connut  la  caufe  ;  fon  régne 
fut  trop  court  ;  il  ne  put  qu'en  fufpendre  les  effets. 
Charles  le  Bel ,  en  1322 ,  avoit  fait  faire  une  recher- 
che fevere  des  financiers ,  qui  étoient  alors  tous  Lom- 
bards ou  Italiens.  Leurs  biens  furent  confîfqués  ;  tous 
furent  renvoyés  dans  leur  pays  ,  auiîi  pauvres 
qu'ils  en  étoient  venus. 

Gérard  La  Guette  ,  homme  de  baffe  naiiTance, 
natif  de  Clermont ,  en  Auvergne ,  autrefois  maître 
de  la  monnoie ,  alors  receveur  général  des  revenus 
de  la  couronne ,  mourut  à  la  queftion  ,  fans  avouer 
où  étoient  les  trcfors  qu'il  avoit  acquis  dans  le  ma- 
nîment  des  deniers  du  roi. 

Sous  Philippe  de  Valois  ,  régent  du  royaume , 
en  1328,  Pierre  Rcmy  ,  furintendant  des  finances  , 
fut  arrêté ,  convaincu  de  péculat ,  condamné  à  mort , 
traîné  à  la  queue  d'un  cheval ,  &  attaché  au  gibet 
de  Montfaucon.  Tous  fes  biens  furent  confîfqués  : 
ils  montoient  à  douze  cens  mille  livres  ;  fomme 
qui ,  dans  ce  temps-là  ,  eût  payé  un  quart  du 
royaume. 

En  1348,  fous  le  même  régne  ,  on  fit  encore 
une  recherche  exacle  des  abus  commis  dans  l'ad- 
miniitration  des  finances.  Pierre  des  EJJarts  ,  tré- 
forierdu  roi,  plus  heureux  que  Remy  &  La  Guette  , 
fut  condamné  à  une  reilitution  de  cent  mille  florins 
d'or ,  iomtne  confidérable   pour  ce  temps-là  ;  mais 
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il  eut  l'adrefle  de  faire  réduire  cette  amende  a 
moitié. 

Les  ufuriers  Lombards  &.  Italiens  furent  encore 
chafTés  du  royaume  ,  ou  ils  n'auroient  dû  jamais 
rentrer.  Les  fommes  par  eux  avancées  furent  con- 
fifquées  au  profit  du  roi  ;  &  les  intérêts  ,  qui  excé- 
doient  de  dix  fols  le  principal, furent  remis  au  peuple» 

Les  biens  de  Lecctur ,  fous  Charles  VII ,  furent 
confifqués  ,  &  lui  banni  du  royaume.  Sous  les  ré- 
gnes fuivans ,  on  n'a  pas  celTé  de  leur  faire  la 
guerre.  La  chambre  de  jufîice,  établie  fous  la  mi- 
norité de  Louis  XV,  eft  la  dernière  recherche  qui 
ait  été  faite  de  ces  financiers  enrichis  aux  dépens 
du  roi  6c  de  toute  la  nation. 

Les  finances  du  royaume  étoient  dans  un  pitoyable 
état,  quand  Henri  IV  monta  fur  le  trône.  Ce  prince 
pour  engager  le  baron  de  Rofni  à  fe  charger  de  cette 
adminiftration ,  lui  fit  une  defeription  du  trifte  état 
où  il  fe  trouvoit  ;  voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  en 
,1596,  à  ce  fujet: 

Je  veux  bien  vous  dire  l'état  où  je  me  trouve  ré- 
duit ,  qui  ejl  tel  que  je  me  trouve  fort  près  de  mes 
ennemis  ,  &  n'ai  quafi  pas  un  cheval  fur  lequel  je 
puijfe  combattre,  un  harnois  complet,  que  je  puijfe 
endofjer.  Mes  chemifes  toutes  déchirêes,mes  pourpoints 
troués  au  coude  ;  ma  marmite  eft  fouvent  renverjee  ;  & 
depuis  deux  jours  je  dîne  &  je  foupe  che{  les  uns  6» 
che^  les  autres  ;  mes  pourvoyeurs  difent  n'avoir  plus 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  d'autant  qu'il 
y  a  plus  de  fix  mois  qu'ils  n'ont  reçu  d'argent  ;  par- 
tant ,  juge {  fi  je  mérite  d'être  ainfi  traité  ,  &  fi  je 
dois  plus  long-temps  fouffdr  que  les  financiers  &  les 
tréforiers ,  me  faffent  mourir  de  faim  ,  &  qu'eux 
tiennent  des  tables  friandes  &  bien  fervies  ;  que  ma 
maifon  foit  pleine  de  néctjjîté  ,  &  les  leurs  de  richef* 
fes  &  d'opulences  ,  &  fi  vous  n'êtes  pas  obligé  de 
m'en  venir  ajfifier  loyalement ,  comme  je  vous  en 
prie ,  &c. 

U  ne  faut  pas  douter  que  cette  lettre  de  Henri  IV, 
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â  M.  de  Sully  n'eût  tout  fon  effet.  Ce  grand  mi- 
niftre  foutint  la  néceflité  d'un  chef  unique  contre 
les  principaux  Calviniftes ,  qui  vouloient  faire  de  la 
France  un  état  républiquain.  Henri  IV  avoit  une  fi 
grande  confiance  en  lui ,  qu'un  jour  il  le  tira  à  quar- 
tier ,  &  lui  dit  encore  : 

M.  le  baron  de  Rofni ,  ce  ne  fi  pas  tout  que  de 
bien  dire  ,  il  faut  encore  bien  faire.  N'êtes-vous  pas 
réfolu  que  nous  mourions  enfemble  :  il  nefi  plus  temps 
d'être  bon  ménager  t  il  faut  que  tous  les  gens  d'hon- 
neur emploient  la  moitié  de  leurs  biens  pour  fauver 
l'autre.  .  . . 

Non,  Sire  ,  répondit,  Sully  :  Que  nous  vivions, 
mais  que  nous  cajjions  la  tête  à  tous  vos  ennemis. 
J'ai  encore  pour  cent  mille  francs  de  bois  de  haute 
futaie  que  j'emploierai  à  cela.  .  .  . 

Oh  bien!  mon  ami,  reprit  le  roi,  retour  neç-donc 
che^  vous  ;  faites  diligence  3  &  vene^  me  trouver  au 
plutôt  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pourrez 
&  n'oublie^  pas  vos  bois  de  haute  futaie. 

Il  arriva  qu'au  commencement  du  régne  de 
Louis  XIII,  dans  fa  minorité ,  un  financier  ma- 
ria une  de  fes  filles.  Le  notaire  lui  demanda  les 
qualités  qu'il  vouloit  prendre  dans  le  contrat  de 
mariage;  il  lui  répondit ,  vous  n'avez  qu'à  me  nom- 
mer jeigneur  fu^erain  de  dix-fept  cens  mille  écus. 
Cette  penfée  eft  employée  dans  la  comédie  du  Glo- 
rieux de  Néricault   Des-Touches. 

Achevons  cet  article  par  des  traits  lumineux  de 
M.  de  Montefquieu ,  fur  les  financiers ,  ou  les  trai- 
tans.  Tout  eft  perdu  ,  dit  ce  grand  écrivain  ,  Efprit 
des  loix  ,  liv.  xiij  ,  ch.  xx ,  lorfque  la  profellion  lu- 
crative des  traitar.s  parvient  encore  par  fes  richelTes 
à  être  une  profeiîïon  honorée.  Cela  peut  être  bon 
dans  les  états  defpotiques ,  où  fouvent  leur  em- 
ploi eft  une  partie  des  fonctions  des  gouverneurs 
eux-mêmes.  Cela  n'eft  pas  bon  dans  la  république  ; 
&  une  chofe  pareille  détruifit  la  république  Ro- 
maine. Cela  n'eft  pas  meilleur  dans  la  monarchie; 
rien  n'eft  plus  contraire  à  l'efprit  de  ce  gouverne-; 
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ment.  Le  dégoût  faifit  tous  les  autres  états  ;  Phorï^ 
neur  y  perd  toute  fa  confidération  ;  les  moyens 
lents  &  naturels  de  fe  diftinguer  ne  touchent  plus  -} 
&  le  gouvernement  eft  frappé   dans  fon  principe. 

On  vit  bien  ,  dans  les  temps  paffés ,  des  fortunes 
fcandaleufes  ;  c'étoit  une  des  calamités  des  guerres 
de  cinquante  ans  ;  mais  pour  lors  ces  richeiîes  fu- 
rent regardées  comme  ridicules  ;  &  nous  les  admi- 
rons. 

Il  y  a  un  lot  pour  chaque  profefllon.  Le  lot  de 
ceux  qui  lèvent  les  tributs  &  les  richefTes  ;  &  les 
récompenfes  de  ces  rchelTes ,  font  les  richefles  mê- 
mes. La  gloire  &  l'honneur  font  pour  cette  no- 
bleffe  qui  ne  connoît ,  qui  ne  voit ,  qui  ne  fent  de 
vrai  bien  que  l'honneur  &  la  gloire.  Le  refpeét  & 
la  confidération  font  pour  ces  miniftres  6k  ces  ma- 
giftrats  qui ,  ne  trouvant  que  le  travail  après  le  tra- 
vail,  veillent  nuit  &  jour  pour  le  bonheur  de  Tem-; 
pire. 

Mais  après  tout  ce  que  nous  venons  de  recueillir 
fur  la  finance  &  les  financiers,  mettons  fous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  une  belle  aétion  d'un  financier,  qu'on 
lit  dans  notre  hiftoire  fous  le  régne  de  'Philippe-* 
Augufie.  Cet  homme  nommé  Gérard  de  Poiiîy , 
bien  moins  riche  que  les  financiers  de  nos  jours., 
voyant  que  le  roi,  (c'étoit  en  1185  ,)  n'épargnoit 
ni  foins  ni  dépenfe  pour  l'embelliiïement  de  Paris, 
dont  il  vouloit  faire  l'ornement  de  fes  états ,  fe  pré- 
fenta  pour  y  contribuer  de  fa  part  ;  il  donna  onze 
mille  marcs  d'argent ,  pour  faire  paver  toutes  les 
rues  de  la  capitale  du  royaume  ;  c'étoit  dans  ces 
temps-là  une  fomme  immenfe  ,  &  une  fomme  que 
dans  le  maniment  des  finances ,  il  avoit  probable- 
ment gagnée,  &  fur  le  roi  &  fur  le  peuple.  Quoi 
qu'il  en  l'oit ,  dit  Mé^eray,  on  peut  dire  que  ce  bel 
exemple  fera  toujours  unique  ,  &  que  l'on  ne  verra 
jamais  de  financier  l'imiter ,  quelque  chofe  que  l'on 
faffe. 

Nous  ne  penfons  pas  tout-à-fait  comme  Mè^eray* 
Parmi  les  riches  financiers  de  nos  jours  on  en  a  vu. 


&  on  en  voit  encore  ,  dont  le  zélé  patriotique  s'eft 
fait  connoitre  pluiieurs  fois  ,  &  a  éclaté  dans  des 
eccafions  les  plus  importantes. 

FISC  :  on  entend  par  ce  mot ,  en  France  ,  tous 
les  revenus  du  roi.  Les  feigneurs  féodaux  ,  qui  ont 
droit  de  faire  rendre  juftice,  ont  aufïi  un  fij'c.  On 
dérive  ce  nom  du  grec  tfiV*<?  ,  qui  fignifie  un  grand 
panier ,  &  qui  a  été  pris  figurément  pour  le  tréfor 
public.  Voyez  Domaine. 

FISTULE  :  maladie  appellée ,  dans  le  quator- 
zième fiécle,  mal  de  S.  Fiacre  x  &  dont  la  cure  n'a 
été  connue  de  nos  chirurgiens ,  que  fous  le  régne 
de  Louis  XIV  ;  c'eft  le  célèbre  Maréchal  qui ,  le 
premier,  rit  l'heureufe  expérience  de  cette  opéra- 
tion. Nos  hiftoriens  marquent  que  Henri  V ,  roi 
d'Angleterre ,  mourut  de  cette  maladie ,  à  Compie- 
gne ,  le  30  Août  1422.  Voyez  Fiacre.   (Saint-) 

FIURILLI  :  c'étoit,  fous  le  régne  de  Louis  XIII, 
un  comédien  Italien  ,  qui  faifoit  le  rolle  de  fcara- 
mouche.  Cet  afteur  le 'trouvant ,  en  1640,  dans  l'ap- 
partement de  M.  le  Dauphin  ,  (depuis  Louis  XIV,) 
qui  poufïoit  des  cris  que  l'on  ne  pouvoit  appaifer, 
dit  que  fi  l'on  vouloit  lui  permettre  de  prendre  M. 
le  Dauphin  entre  fes  bras ,  il  fe  flattoit  de  le  cal- 
mer. La  reine  le  permit ,  &  Fiurilli  fît  au  jeune 
prince  les  mines  6c  les  figures  les  plus  plaifantes. 
Cette  fcène  donna  à  M.  le  Dauphin  une  (ï  grande 
envie  de  rire  r  qu'il  fatisfit  un  befoin  qu'il  eut  dans 
le  moment ,  fur  les  mains  &  fur  l'habit  de  fcaramou- 
che.  Depuis  ce  jour-là ,  Fiurilli  eut  ordre  de  fe  ren- 
dre tous  les  foirs  dans  l'appartement  du  jeune  prince 
pour  l'amufer.  Bien  des  années  après ,  Louis  XIV 
prenoit  plaifir  à  rappeller  cette  aventure  à  fcara- 
mouche  ,  &.  rioit  beaucoup  des  grimaces  que  faifoit 
le  comédien   en  la  racontant. 

FLAGELLANS  ;  fociété  qu'on  vit  s'élever  vers 
l'an  1 260  ,  dont  la  dévotion  étoit  un  fanatifme  d'une 
efpece  finguiiere ,  qui  commença  d'abord  à  Peroufe, 
fe  répandit  enfuite  à  Rome  &  dans  Yltalie ,  &  s'é- 
tendit dans  l'Allemagne,  dans  la  Pologne,  &  dans 

Miv 
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plufieurs  autres  pays.  Ces  flagellans  n'offrirent  rîe/l 
d'abord  que  d'édifiant;  mais  comme  la  fuperftition 
s'y  mêla ,  on  ne  leur  oppofa  que  le  mépris  en 
Allemagne  ;  on  les  menaça  de  prifon  en  Pologne  ; 
ÔL  on  ne  fut  point  difpofé  à  les  recevoir  en  France. 

Ces  fiagellans  fe  formèrent  fans  autorité  &  fans 
raifon ,  ils  fe  diffiperent  autant  par  honte  &  par  fa 
crainte  ,  que  par  le  dégoût  ;  cette  fe&e  de  fanati- 
ques  reparut  dans  le  quatorzième  fiécle  dans  une 
partie  de  l' Allemagne ,  de  la  Lorraine  ,  de  la  Flan* 
dre  &  du  Haynaut.  Ils  couroient  les  villes  &  les 
campagnes  ,  nuds  jufqu'à  la  ceinture ,  fe  déchirant 
le  corps  à  coups  de  fouet ,  &  chantant  des  canti- 
ques ajuftés  à  une  dévotion  fi  bizarre.  Les  femmes, 
dont  l'imagination  eft  plus  tendre ,  formoient  le  plus 
grand  nombre  de  ces  extravagantes  fociétés. 

Philippe  de  Valois  ,  en  1348»  de  l'avis  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  ,  fit  défendre ,  fous  des 
peines  féveres  ,  ces  pratiques  fuperftitieufes  ;  &  l'en- 
trée du  royaume  fut  défendue  aux  nouveaux  fec- 
taires  qui ,  fe  voyant  pourfuivis  &  méprifés ,  renon- 
cèrent à  leurs  pieux  enthoufiafmes. 

Al'occafion  de  ces  fiagellans  ,  nous  dirons  qu'on 
ne  trouve  dans  notre  hiftoire  qu'un  feul  homme ,  que 
Frèdegonde  fit  cruellement  flageller  :  il  fe  nommoit 
Mummol  ;  &  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire, 
c'efl  que  cet  infortuné ,  qui  peut-être  n'avoit  com- 
mis d'autre  crime  que  de  déplaire  à  la  plus  barbare 
de  toutes  les  femmes ,  n'en  fut  pas  quitte  pour  la 
flagellation  £  elle  lui  fit  encore  enfoncer  des  aleines 
entre  les  ongles  des  mains  &  des  pieds.  On  ne 
trouve  de  pareils  tourmens  inventés  que  par  les 
payens  perfécuteurs  des  Chrétiens  ;  &  il  n'y  a  qu'une 
Frèdegonde  qui  en  ait  imité  la  barbarie. 

FLAMEL,  (Nicolas)  natif  de  Pontoife,  & 
bourgeois  de  Paris ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  quator- 
zième &  au  commencement  du  quinzième  fiécle, 
étoit ,  félon  La  Croix  du  Maine  ,  poète  François  3 
peintre  ,  philofophe  ,  mathématicien  ,  &  fur-tout 
grand  akhymijle,  Mous  avons  déjà  eu  occafion  de 


dire  quelque  choie  de  ce  Flamel,  au  mot  Alchymijle. 

Les  auteurs  en  parlent  allez  diverfement  ;  les  uns 
croy oient  qu'il  avoit  trouvé  le  fecret  de  la  transfor- 
mation des  métaux  ,  &  qu'à  ce  travail  il  avoit  ac- 
quis plus  de  quinze  cens  mille  écus  de  bien ,  fomme 
extraordinaire  pour  ce  temps-là. 

D'autres  foutiennent  qu'il  s'étoit  enrichi  des  dé- 
pouilles des  Juifs ,  &  dans  les  finances  ,  &  que  , 
craignant  d'être  recherché  avec  Jean  de  Montaigu  , 
à  qui  le  duc  de  Bourgogne  fit  couper  la  tête ,  en 
1409  ,  il  feignit  d'avoir  trouvé  le  fecret  de  trans- 
former les   métaux. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  fit  plufieurs  pieufes  fonda- 
tions à  Sainte-Geneviève  des  Ardens  ,  à  S.  Jacques 
de  la  Boucherie ,  où  Ion  voit  fa  ftatue  de  demi- 
relief,  ck  au  cimetière  des  SS.  Innocens ,  où  il  fut 
enterré  avec  fa  femme  nommée  Pernelle  ou  Petro- 
nelle.  On  y  voit  un  tableau  peint  à  l'huile,  avec 
diverfes  figures  énigmatiques  ,  qui  marquent  les  con- 
noifTances  qu'il  avoit  de  Yalchymie. 

Il  y  en  a ,  parmi  les  alchymiftes  de  nos  jours , 
qui  font  afTez  foux  pour  croire  que  ce  Flamel  &.  fa 
femme  fe  font  retirés  dans  l'Archipel  ,  &  que  le 
fecret  qu'ils  ont  de  la  pierre  philofophale ,  les  fait 
vivre  encore  ;  &  nous  avons  vu  par  hazard  une  de 
ces  adeptes  ,  grande  brûleufe  de  charbon  ,  qui  croit 
plus  fermement  à  l'exiftence  réelle  de  Flamel  &  de 
fa  femme ,  qu'elle  ne  croit  aux  faints  myfteres  de 
notre  religion.  Voyez  Alchymie. 

FLANDRES  :  les  Morins  ,  Morini ,  &  les  Ner- 
viens  ,  Nervii  ,  habitoient  la  Flandre ,  du  temps 
de  Céfar  ;  &  ils  furent  les  derniers  Gaulois  qui  fuc- 
comberent  fous  l'autorité  des  Romains  ;  le  pays 
qu'ils  habitoient  ,  étoit  alors  couvert  d'épaiffes  fo- 
rets ;  &  le  terrein  bas  ,  qui  a  été  defféché  depuis , 
ne  préfentoit  que  des  marais  difficiles  à  pénétrer 
pour  des  armées.  Sous  Hononus ,  la  Flandre  étoit 
comprife  dans  la  féconde  Belgique.  Les  Romains 
demeurèrent  maîtres  des  Gaules  &  de  la  Flandre  t 
julqu'au  temps  des  irruptions  des  Francs. 
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Vers  Tan  440 ,  Clodion  le  Chevelu  >  fécond  ro 
des  Francs ,  prit  Tournay  &  Cambrai;  de-Ià  pouf- 
fant plus  avant ,  il  marcha  contre  les  Marins ,  & 
les  défit. 

Mérouèe ,  fuccefTeur  de  Clodion  ,  reprit  le  projei 
de  Ton  prédéceffeur  ;  il  pénétra  dans  la  fecondt 
Belgique ,  &  y  forma  un  établiflement  folide.  Dès 
Tan  47c ,  prefque  toute  la  Flandre  étoit  foumife  aux 
François  ;  &  les  Romains  n'y  avoient  guères  d'au- 
tre place  que  G  and ,  qui ,  vers  l'an  489  ,  châiTa  la 
garnifon  Romaine  ,  &  fe  livra  tout-à-fait  aux 
François» 

Dans  les  premiers  temps  de  la   domination  des 
François  en    Flandres  ,   ce   pays  fe  trouvoit  gou-  i 
verné  par  des  petits  fouverains,  qui  arTe&oient  Tin-  \ 
dépendance.  Clovis  voulut  les  réduire  \  y  trouvant  ! 
trop  de  difficulté ,  il  les  fit  tous  maffacrer  ,  &.  en 
tua  même  plufieurs  de  fa  propre  main.  Dès-lors  la 
Flandre  fut  parfaitement  foumife  au  monarque  Fran- 
çois. 

Les  rois  de  France  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde race  commirent  des  comtes  pour  le  gouver- 
nement des  provinces  ;  &l  l'on  remarque  que  ceux 
de  Flandres  prirent  le  nom  de  foreflier  ;  ce  qui 
prouve  que  c 'étoit  encore  un  pays  de  bois.  La 
dignité  de  forefiier  de  Flandres  ,  auffi-bien  que 
celle  des  comtes  de  prefque  toutes  les  autres  pro- 
vinces du  royaume  ,  n'étoit  d'abord  que  bénéfi- 
ciaire ,  c'eft-à-dire  fimpîement  à  vie  :  CharLmagnt 
la  rendit  héréditaire  ;  &  vers  l'an  800  ,  ce  prince 
établit,  dit- on,  mais  rien  n'eft,  plus  incertain,  Li~ 
dencq  t  grand-foreftier  y  &  gouverneur  héréditaire 
de  Flandres.  Comme  îe  pays  manquoit  d'habitans , 
pour  en  défricher  les  forêts ,  &  pour  en  deffécher 
les  marais  dont  il  étoit  rempli ,  le  même  empereur 
y  fit  tranfporter  foixante  mille  Saxons. 

En  863  ,  Charles  le  Chauve  érigea  la  Flandre  en 
comté  relevant  de  la  couronne  de  France,  en  fa- 
veur de  Baudouin  I  furnommé  Bras-de-fer  ,  petit- 
fils  de  Lidt'icq  $  il  devint  le  gendre  de  Char  Us  le 
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Chauve  ,  par  Judith ,  fa  fille  ,  qu'il  avoit  enlevée ,  du 
confentement  de  cette  princeiTe.  C'eft  lui  qui  fit  bâtir 
les  châteaux  de  Bruges  &,  de  Gand  ;  il  mourut 
en  877. 

Baudouin  IV  dit  le  Barbu  ,  arriere-petit-fils  de 
Baudouin  1 ,  fut  le  fixieme  comte  de  Flandres ,  & 
mourut  en  1036.  Baudouin  V,  fon  fils  ,  faifoit  fa 
réiidence  à  Lille,  &  y  mourut,  en  1067.  Baw 
i  douin  VI  époufa  l'héritière  du  comté  de  Haynaut , 
'  &  mourut  en  1070.  Il  laiiTa  deux  fils ,  Arnoullll 
&  Baudouin*;  le  premier  fut  tué  à  la  bataille  de 
MontcalTel ,  que  lui  livra  fon  oncle  paternel ,  qui  fe 
prétendoit  héritier  du  comté  de  Flandres  ;  pour 
Baudouin ,  frère  d'Arnoul,  il  fe  retira  dans  le  Hay- 
naut qu'il  conferva.  Robert  /,  ufurpateur  du  comté 
|  de  Flandres  &  de  l' Artois  ,  mourut,  en  1093.  Bau- 
douin Vil ,  petit-fils  de  ce  Robert  /,  fut  le  dou- 
zième comte  de  Flandres  &  d'Artois  ,  de  la  race  de 
Baudouin  /,  après  la  mort  de  fon  père  Robert  II  , 
arrivée  en  1111,  Ce  Baudouin  VII  mourut  en 
1 1 1 9  ,  fans  poftérité.  En  lui  finit  la  première  race 
des  comtes  de  Flandres. 

Charles  de  Danemarck  dit  le  Bon ,  fils  de  Canut , 
roi  de  Danemarck  ,  &  à' Adèle  de  Flandres,  fille 
de  Robert  /,  fuccéda ,  en  1 1 19 ,  au  comté  de  Flan- 
dres &  d'Artois.  Il  fut  aiTaiîiné,  en  1127,  &  ne 
laiiTa  point  d'en  fans. 

Après  fa  mort  ,  Guillaume  Cliton ,  fils  de  Ro- 
bert III ,  duc  de  Normandie  ,  fe  porta  pour  héritier 
du  comté  de  Flandres  &  d'Artois ,  du  chef  de  fon 
aïeul  Maha'ud  de  Flandres ,  fceur  de  Robert  I  ;  il 
eu  fut  invefli  par  le  roi  Louis  VL  Mais  Thierry 
d'Alface  ,  fils  de  Gertrude ,  fille  de  Robert  /,  lui 
difputa  le  comté  de  Flandres ,  &  fut  appuyé  de 
tous  les  Flamands.  Il  y  eut  entr'eux  une  guerre 
fangîante  ,  qui  ne  finit  que  parce  que  Guillaume  fut 
monellement  bïefTé  au  fiége  d'Aloft,  en  11 28. 

Thierry  d'Alface ,  reconnu  comte  de  Flandres  Se 
d'Artois  ,  en  fut  invefH  par  le  roi  Louis  VI.  II 
mourut   en    1168,  Son  fils  &  fon  fuccefieur  phi* 
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lippe  I  d'Alface  fut  comte  de  Flandres  &  d' Artois 
En  1180,  il  démembra  l'Artois,  &  le  donna  e 
dot  à  ljabelle  de  Haynaut ,  fa  nièce  ,  qui  époui 
le  roi  Philippe- Augujie.  Il  fut  tué  au  fiége  d'Acre 
en  1 191 ,  fans  laitier  d'enfans  de  fes  deux  femmes 
Elijabeth  de  Vermandois ,  &  Mahaut  de  Portugal. 

Marguerite ,  fa  feeur ,  fuccéda  au  comté  de  Flan 
tires  ,  en  1191 ,  &  mourut  en  1194:  par  fon  ma 
nage  avec  Baudouin  ,  V  comte  de  Haynaut,  &  VU 
de  Flandres ,  qui  mourut  en  1195  ,  les  comtés  d 
Flandres  &  de  Haynaut  furent  de  nouveau  réunis 
Baudouin  IX ,  Ion  fils ,  comte  de  Flandres  &  d> 
Haynaut  ,  fut  élu  empereur  de  Conftantinople 
après  la  prife  de  cette  ville ,  en  1 204  ;  mais ,  l'an 
née  fuivanie,  il  fut  pris  par  le  roi  des  Bulgares  ,  qu 
le  fit  mourir  en  1206. 

Les  comtes  de  Flandres  &  de  Haynaut  tombè- 
rent à  Jeanne ,  fa  fille  aînée ,  qui  fonda  l'abbaye  d< 
Marquette,  011  elle  prit  l'habit  de  religieufe ,  aprè: 
la  mort  de  fes  deux  maris  ,  Ferdinand ,  prince  dt 
Portugal  ,  &  Thomas  II  de  Savoie  ,  comte  de 
Maurunne  ,  dont  elle  n'eut  point  d'enfans.  Margue- 
rite 3  fa  fœur  ,  fuccéda  aux  comtés  de  Flandres  & 
de  Haynaut  ;  elle  époufa  ,  en  premières  noces  , 
Bouchard ,  feigneur  d'Avefnes ,  dont  le  mariage  fut 
calTé  ,  quoiqu'ils  eufîent  déjà  eu  plufieurs  enfans  ; 
&  elle  époufa ,  en  fécondes  noces ,  Guillaume  de 
Dampierre,  fécond  fils  de  Guy ,  fire  de  Bourbon. 
La  mort  de  Marguerite  fut  fuivie  de  bien  des  trou- 
bles pour  fa  fucceffion  ;  les  enfans  du  premier  lit  & 
ceux  du  fécond  fe  prétendoient  héritiers  à  titre 
égal. 

S.  Louis  termina  ce  différend ,  6k  adjugea  le  comté 
de  Flandres  aux  Dampierre  ,  &  le  comté  de  Haynaut 
aux  d'Avefnes.  Guy  de  Dampierre  ,  comte  de  Flan- 
dres ,  mourut  prifonnier  à  Compiegne  ,  en  1308, 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Son  fils  Robert  111  àk 
de  Beihune  ,  comte  de  Flandres  ,  époufa  Yolande  f 
héritière  de  Nevers  ,  dont  vint  Louis  ,  qui  époufa > 
en  1296 ,  Jeanne  de  Retliel  6c  de  Dcr^i  1  il  mourut 
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rant  fon  père ,  en  1322;  6c  ion  rils  Louis  ,  comte 

e  Flandres ,  de  Nevers  &  de  Rethel ,  tué  à  la  ba- 

lille  de  Crecy  ,  en   1346,  laiiïa  de  Marguerite  de 

Vance  Louis  //dit  de  Malle  ,  qui  lui  luccéda.  Ce 

ernier  époufa  Marguerite  ,  fille  du  duc  de  Brabant, 

L  fœur  de  Jeanne,  duchefTe  de  Brabant.  Louis  II 

érita  des  comtés  de  Bourgogne  &  d'Artois,  à  caufe 

e  fa  mère  Marguerite  de  France.  Il   mourut ,  en 

383  ,  ôc  laifTa  pour  héritière  Marguerite  ,  fa  fille 

nique. 

Marguerite  ,  comtefle   de  Flandres ,  d'Artois  & 

e  Bourgogne ,  époufa  en  premières  noces ,  en  1 361, 

'hilippe  1 ,  duc  de  Bourgogne,  mort  la  même  an- 

*e ,  fans  poftirité  ;  & ,  en    fécondes   noces  ,   en 

369,  Philippe  de  France  dit  le  Hardi ,  quatrième 

s  du  roi  Jean ,  &  duc  de  Bourgogne.    Charles  de 

rance  dit  aufli  le  Hardi ,  arrière- petit-fils  de  Phi" 

?pe  ,  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandres  ,  ékc. 

t  tué  devant  Nancy,  en  1477,  taillant  pour  héri- 

;re  de  fes  vaftes  états,  Marie  de  Bourgogne. 

Marie  de  Bourgogne  ,   morte  en   1483  ,   avoit 

>oufé  Maximilien  ,   archiduc   d'Autriche  ;  de  ce 

ariage  vint  Philippe  le    Beau  ,  roi  de  Caftille  , 

>mte  de  Flandres ,   &c.  Il  mourut  à  Burgos ,  en 

J13.  Il  eut  de  Jeanne ,  infante  d'Eipagne  ,  héritière 

;  Ferdinand  le  Catholique ,  &  de  la  reine  IfabelU  , 

îtr'autres  enfans,   Charles- Quint  &  Ferdinand  I , 

npereurs. 

Charles-Quint  unit  la  Flandre  &.  le  refte  des 
ays-Bas  à  la  couronne  d'Efpagne.  Par  le  traité  de 
ladrid ,  le  roi  François  I  renonça ,  en  la  faveur , 
la  fouveraineté  du  comté  de  Flandres  ,  dont  la 
us  grande  partie  appartient  aujourd'hui  à  l'impéra- 
ice-reine  de  Hongrie  &  de  Bohême. 
Louis  XI II  &  Louis  XIV  firent  long-temps  la 
aerre  à  Philippe  IV ',  roi  d'Eipagne ,  en  Artois  & 
î  Flandres.  Louis  XI II  prit  Arras  &  prefque  tout 
Artois.  Louis  XIV  en  acheva  la  conquête ,  auflï- 
en  que  celle  de  plufieurs  villes  de  Flandres ,  ap- 
ellée  la  Flandre  Françoife  ;  l' Artois  &  la  Flandre 
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Françoife  lui  furent  cédés  par  les  traités  de  paû 
des  Pyrénées,  en  1659  ,  &  de  Nimegue  ,  en  1678 
&  depuis  ce  temps  ils  ont  été  réunis  à  la  couronne 
Louis  Xlll  étoit  fondé  fur  d'anciens  titres  de  fou 
veraineté.  Louis  XlVz)oi\to\t  à  ces  titres  le  droit  qu 
lui  étoit  dévolu  par  fon  mariage  avec  la  princeifi 
Marie  d'Autriche. 

Le  confeil  fouverain  de  Flandres ,  établi  à  Tour 
nay,  reçut  le  titre  de  parlement,  par  l'édit  du  moi 
de  Février  1696.  Après  la  prife  de  cette  ville  pa 
les  alliés  ,  en  1709 ,  ce  parlement  fut  d'abord  tranf 
féré  à  Cambray ,  6k  enfuite  à  Douay  ,  par  édit  di 
mois  de -Décembre  171 3.  Dans  l'origine  de  ce  par 
lement ,  les  charges  n'y  étoient  ni  vénales  ni  hérédi 
taires.  Quand  il  en  vaquoit  une ,  le  parlement  pré 
fentoit  au  roi,  après  l'élection  ,  trois  fujets  ;  &.  f; 
majeflé  en  choifilToit  un  pour  remplir  la  place  va 
cante.  Ce  n'efî  que  depuis  1693  ,  que  ces  office 
ont  été  érigés  en  titre  formé  &  héréditaire ,  moyen 
riant  une  finance. 

FLATTERIE  &  Flatteur  :   Dans    tous    le: 
temps ,  la  flatterie  a  banni  la  fincérité  des  cours 
cette  foule  de  flatteurs  qui  environnent  les  princes . 
eft  une  barrière  que  la  vérité  a  bien  de  la  peine  « 
franchir. 

Louis  le  Gros  ,  ami  de  la  gloire ,  &  attaché  à  1 
vérité ,  fe  déguifoit  fouvent ,  &   fe  mêloit  dans  1 
foule ,   fans    en  être   connu  ,  pour    apprendre    c 
qu'on  difoit  de  lui  ;  c'eft  ce  qu'ont  fait  plufieurs  de 
ies  fuccefleurs  ,  entr'autres  ,  François  1  &  Henri  IV, 

Quand  Louis  XI I  fut  monté  fur  le  trône  ,  des 
flatteurs  vinrent  lui  rappeller  le  danger  où  l'avoit 
expofé  Louis  de  la  Trémoille,  qui  l'avoit  fait  prin- 
ionnier  à  la  bataille  de  Saint-  Aubin  ;  il  leur  répon- 
dit :  La  T remaille  a  fait  ce  qu'il  a  du  ;  il  a  bien 
/ervi  fon  maître  ;  cv  le  roi  ne  doit  pas  fe  fouvenir. 
des  injures  faites  au   duc  d'Orléans. 

Un  bourgeois  d'Orléans  avoit  autrefois  montré 
une  haine  ouverte  contre  ce  prince,  quand  il  n'étoit 
encore  que  duc  d'Orléans  ;  &,  un  feigneur ,  après 
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ron  élévation  au  trône  ,  ofa  lui  demander  la  con- 
îfcation  de  (es  biens  :  Je  nétois  pas  roi ,  quand  il 
n'a  ojfcnfé ,  lui  répondit  Louis  XII  j  en  le  devenant  s 
e  fuis  devenu  /on  pare  3  &>  je  fuis  obligé  de  lui  par- 
tonner.  Tels  font  les  beaux  fentimens  que  ce  prince 
it  paroître  pendant  tout  le  cours  de  Ton  régne. 

François  I  eut  de  grandes  &  belles  qualités  ;  mais 
l  eut  fes  foibleiTes  particulières.  Les  flatteurs  lui 
irent  commettre  bien  des  injuftices.  Cependant  il 
î  trouva  à  fa  cour  quelques  gens  vrais ,  finceres 
£  équitables.  En  voici  un  exemple. 

Le  chancelier  Pojet ,  qui  cherchoit  à  plaire  à  ce 
rince  ,  en  flattant  fes  pallions  ,  dit  un  jour,  en 
i  préfence ,  à  quelques  feigneurs  de  la  cour  de  ce 
rince ,  qu'il  étoit  furpris  de  l'embarras  où  fe  trou- 
oit  Sa  Majefté  ,  puifqu'il  étoit  le  maître  abfolu  de 
•s  fujets ,  &  que  tous  les  biens  de  Tétat  apparten- 
aient au  roi. 

Perfonne  n'ofa  contredire  Pojet  ;  il  n'y  eut  que 
ierre  du  Chaftel  ,  évêque  de  Mâcon  ,  qui  lui  ré- 
Dndit  qu'il  étoit  furpris  qu'un  premier  magiftrat 
ât  infirmer  ces  principes  à  un  prince  aufîï  équita- 
e  que  Sa  Majefté  ;  que  dans  les  néceiîités  preiTan- 
s  où  il  s'agiffoit  du  falut  public  ,  le  roi  pouvoit 
er  du  bien  des  particuliers ,  comme  du  fien  ;  mais 
ae  ce  n'étoit  que  dans  ces  fâcheufes  occafions ,  & 
î  l'avis  des  états ,  qu'il  étoit  permis  au  roi  d'avoir 
cours  à  des  importions  extraordinaires. 

François  /approuva  la  fincérité  de   du  Chaftel, 

ne  daigna  pas  répondre  à  Pojet ,  dont  il  recon- 
jit  la  lâche  flatterie  :  du  Chaftel   eut  l'eftime  de 
rançois  I  ;  &,  dans   la  fuite  ,   Pojet   perdit    fon 
édit  :  il  fut  difgracié ,  &  on  lui  fît  fon  procès. 

Henri  II ,  fils  de  François  /,  donna  les  efpérances 
s  mieux  fondées  du  régne  le  plus  brillant  &.  le 
us  heureux  ;  mais  les  flatteurs  changèrent  totale- 
ent  fon  caractère. 

FLEURS-DE-LYS  :  on  attribue  l'origine  de  nos 

,'urs  de  lys  au  roi  Louis  le  Jeune  ,  le  trente-neu- 

eme   de  ngs  rois  j  6c  ce  fentiment  paroît  le  plus 
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certain.  Le  P.  Mentflrier  dit  que  ce  prince  fut  d'a- 
bord appelle  Florus  ,  parce  qu'il  avoir  fait  fa  de- 
vife  d'une  fleur  de  lys ,  dont  il  fit  fon  contre-icel ,  i 
que  Philippe- A  ugufle ,  fon  fils,  adopta,  &  de  la- 
quelle il  fit  femer  fes  ornemens  royaux.  On  lui  ; 
donna  aufïi  le  nom  de  Louis  le  Jeune ,  parce  qu'il 
fut  facré  roi ,  dès  l'année  1 1 3 1 ,  du  vivant  de  Louis 
le  Gros ,  fon  père ,  &  non  pas  ,  comme  l'ont  penfé 
quelques  auteurs ,  parce  qu'il  fe  conduifit  toute  fa 
vie  avec  l'imprudence  d'un  jeune  homme.  M.  Dreux 
du  Radier  croit  que  le  mot  junior  fe  doit  inter- 
préter dans  fe  fens  qu'on  lui  donne  dans  les  Notes 
de  Marculphe  ,  &  comme  oppofé  à  fenior.  Voyez 
Je/.  Bignon ,  fur  Malculphe  ,  l-  j  ,  c.  3  ,  p.  443  , 
où  le  mot  junior  fe  prend  pour  fujet  ,  fuccejjeur  t 
aide ,   aflocié. 

Philippe  de  Valois  efr,  le  premier  de  nos  rois  ,  qui 
réduifit  les  fleurs  de  lys  fans  nombre  de  l'écu  de 
France  à  trois.  Peut-être  ne  le  fit- il  que  pour  fe 
diftinguer  du  roi  d'Angleterre ,  qui  portoit  femè  dt 
France.  Le  roi  Jean  portoir  encorefemé  de  fleurs  de  lys, 
Voyez  Armoiries  &  Armes  de  France,  tome  j,  p.  1 22. 

FLORIDE  :  les  François  avoient  établi  une  petite 
colonie  dans  la  Floride  ,  en  1562.  Les  Efpagnols, 
jaloux  de  cet  établifTement  fi  près  d'eux  ,  s'en  étoient 
emparé ,  6c  maûacrerent  tous  les  François. 

Dominique  de  Gourgues  s  gentilhomme  Gafcon  , 
apprit  que  le  maffacre  des  François  n'avoit  point 
été  vengé  :  fenfible  à  l'honneur  de  la  nation  Fran- 
çoife  ,  il  forma  le  deilein  de  laver  dans  le  fang  des 
coupables  l'affront  qu'elle  avoit  reçu.  11  vendit  tout 
fon  bien ,  équipa  trois  petits  navires  ,  s'embarqua 
avec  cent  arquebufiers  &  quatre-vingts  matelots: 
arrivé  à  la  Floride  ,  il  attaqua  &  prit  trois  forts 
cju'il  détruifit  ;  de  quatre  cens  Efpagnols  qui  les  dé- 
iendoient ,  pas  un  feul  ne  lui  échappa. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays ,  il  aflem- 
bla  les  prifonniers  ,  leur  reprocha  la  barbare  trahi- 
fon  qu'ils  avoient  employée,  quatre  ans  auparavant, 
à  l'égard  de  fa  natiorr,  Ôt  les  fit  tous  pendre  aux 

mêmes 
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mêmes  arbres  où  ils  av oient  pendu  les  François. 
Pierre  Malandès ,  ou  Mjlanès  ,  ielon  d'autres  , 
après  avoir  tait  exécuter  les  François  ,  &  gravé  le 
détail  de  cette  aélion  ,  y  avoit  ajouté  ces  mots  :  Je 
ri  aï  fait  ceci ,  comme  à  des  François  ,  mais  comme 
à  des  Luthériens. 

Oegourgues  iubflitua  l'infcription  fui  vante  à  celle 
du  capitaine  Espagnol  :  Je  n  ai  fait  ce.ï  comme  à 
des  Espagnols  >  mais  comme  à  des  traîtres  &  à  des 
meurtriers. 

Dgourçiies  remit  à  la  voile  6k  arriva  en  France,' 
où  on  lui  tit  un  crime  d'avoir  entrepris  cette  expé- 
dition fans  ordre. 

11  s'agiiToit  alors  d'un  traité  de  paix  entre  la 
France  &  l'Efpagne  ,  6c  Peçourgues  tut  iacrifié.  Il 
fe  tint  caché  à  Rouen,  pendant  quelque  temps  ,  & 
mourut  à  Tours,  en  1^83,  au  moment  qu'il  aîloit 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  que  la  reine 
d'Angle-erre  envoyoit  en  Portugal. 

FLORINS  ,  ou  Francs  :  un  titre  de  1068  prouve 
que  c'étoit  une  monnoie  qui  exiftoit  fous  le  régne 
de  Philippe  1. 11  v  en  avoit  d'or  pur  &  d'argent  ri». 
On  en  ignore  le  poids  ;  mais  nos  ancêtres  nommoient 
généralement  florins  toutes  les  efpeces  d'or ,  quel- 
que part  qu'elles  eulîent  été  frappées. 

FOI  ,  entre  le  feigneur  &  le  vafial  ;  le /Ire ,  fui- 
?ant  l'ancien  axiome  du  droit  féodal ,  ne  doit  pas 
noins  au  vaffal  ,  que  le  va/Jal  au  /ire  ;  on  exceotô 
eulement  le  refpett  que  ^inférieur  ne  peut  exiger, 
U.  que  le  fupérieur  a  droit  d  attendre. 

Du  refîe  ,  la  foi  elt  réciproque  entr'eux  ;  fi  elle 
îft  violée  de  l'un  ou  de  l'autre  côté ,  le  fief  eft  *è- 
,  |)uté  celfer;  il  ne  fublifte  que  par  cette  union  mu- 
tuelle, tous  deux  encourant  le  blâme  de  félohnie  ;  le 
r  premier,  quand  il  manque  de  fidélité  &.  de  reconnoif- 
■  ance  ;  le  fécond,  quand  il  manque  de  protection  ÔC 
le  jujlice. 

Il  y  avoit  une  liaifon  fi    étroite  entre  le  feuda- 
aire  ,   &  celui,  dont  il  re'.evoit,  que  les  be'oins  de 
'un  devenoient  ceux  de  l'autre.  Le  feigneur  cauùonnoi* 
TomelL  M 
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fon  vajjalt  quand  il  empruntent  de  l'argent ,  jufqu*à 
concurrence  de  la  valeur  du  fief-ftrvant. 

Le  vajfal  réciproquement  étoit  obligé  de  caution- 
ner fon  feigneur ,  de  fe  tenir  près  de  lui ,  de  le 
défendre  à  fon  loyal  pouvoir  dans  le  combat ,  de 
lui  donner  fon  cheval ,  pour  le  remonter ,  &.  l'aidei 
à  le  mettre  fus  ;  (i  dans  l'exécution  il  étoit  pris  ,  ou 
fouffroit  quelque  dommage ,  le  fupérieur  étoit  tenu 
de  payer  la  rançon  ,  6k  de  lui  reflorer  jes  coûts, 
Notre  hiftoire  fournit  plufieurs  exemples  de  ce  eau? 
iionnement  mutuel.  Voyez  Hommage. 

FOIRE  .•  c'eft  un  lieu  public  où  des  marchand! 
«'aifemblent  à  certains  jours  pour  vendre  en  liberté 
leurs  marchandifes.  La  plus  ancienne  foire  établie  dan: 
le  royaume  ,  &  dont  on  ait  connoiflance ,  eft  la  foir. 
du  landi  :  fuivant  les  Chroniques  du  neuvième  fié 
cle,  elle  fut  établie  à  Aix-la-Chapelle  par  Chark 
magne ,  &  transférée  par  Charles  le  Chauve  à  fain 
Denis.  L'abbé  Lebozuf  veut  que  cette  foire  ne  foi 
que  du  commencement  du  douzième  fiécle  (1109. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  eut  un  grand  nombre  d 
foires ,  établies  du  temps  de  Charlemagne  j  &  le 
hiftoriens  rapportent  que  celle  de  S.  Denis  eft  uni 
des  plus  fameufes  :  on  y  venoit  non  feulement  di 
toute  la  France ,  mais  encore  de  la  Frife  ,  de  1; 
Saxe ,  de  l'Angleterre ,  de  l'Efpagne  &  de  l'Italie 
c'eft  ce  qui  paroît  par  l'acle  de  fon  établilTement 
fous  Dagobert  1 ,  &  par  une  ordonnance  de  Peph 
le  Bref ',  qui  confirma  aux  moines  de  cette  abbayi 
le  droit  de  toucher  les  péages  fur  le  territoire  d< 
Paris. 

Cette  ancienne  foire  de  Saint-Denis ,  différente 
comme  on  le  voit,  de  celle  au  lundi,  continue  d< 
fe  tenir  tous  les  ans ,  le  10  Octobre,  &  dure  hui 
tours.  L'ouverture  s'en  fait  par  le  baillif  de  S.  Denis 
Les  gardes  des  marchands  merciers  de  Paris  vien- 
nent y  faire  la  vifite  des  marchandifes ,  &  fon 
faifir  celles  qui  ne  fe  trouvent  pas  conformes  au> 
réglemens ,  dont  la  connoiflance  eft  portée  devan 
le  lieutenant  général  4e  police  du  châtejet  de  Paris 
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Quant  à  la  foire  du  landi  ,  Du  Tillet  dit  que 
cette  foire ,  fuivant  un  titre  de  Louis  le  Gros  ,  «  tut 
»» par  autorité  apoftolique,  confirmation  des  arche- 
v  venues  &  évêques ,  &  ordonnances  des  rois ,  éta- 
j)  blie  en  l'honneur  ,  révérence ,  &.  mémoire  des 
plaints  doux  &  couronne  de  notre  Rédempteur,  à 
j) tels  jours,  p  acés  à  l'églife  de  iaint  Denis  ,  pour 
7)  la  protection  des  rois  &  du  royaume  ;  que  nos 
3>  hiftoires  s'y  accordent,  difant  que  Charles  le 
7)  Chauve  tranfporta  à  S.  Denis  ces  iaintes  reliques 
»  d'Aix-la-Chapelle  ,  où  Charlema^ne  les  avoit  mis, 
a  inilitua  le  landi  ;  que  le  premier  jour  de  cette 
a> foire,  le  moine,  portier  de  l'abbaye  de  S.  Denis, 
»  avoit  droit  de  venir  armé  avec  Tes  gens,  à  la  pro- 
i»  ceflïon  de  la  bénédiction  du  landi ,  déclaré  par 
«arrêt  du  parlement,  donné  le  9  Avril  1334,  mais 
»  que  l'abbaye  a  lauTé  perdre  ce  droit ,  parce  qu'il 
une  convenoit  pas. 

C'étoit  anciennement  un  droit  du  recleur  de  Fu- 
niverfité  de  Paris ,  que  le  landi ,  ou  leindiz^  de  faint 
Denis  ne  pouvoit  être  ouvert ,  qu'après  avoir  été 
béni  par  le  reéteur ,  qui  s'y  tranfportoit  en  pompe 
Si  en  cérémonie.  Cette  foire  ,  qui  fe  tenoit  à  Saint- 
Denis  en  France  ,  étoit  fi  folemnelle  ,  que ,  pour  en 
conferver  la  mémoire,  le  parlement  &  Yuniverfuè % 
prennent  un.  jour  de  vacation  qu'on  appelle  le  landi  ^ 
fous  prétexte  d'aller  à  cette  foire, 

La  foire  de  S.  Germa'n  à  Paris  a  commencé  en 
1482  ,  fous  Louis  XI.  Il  y  eut  différend  avec  les 
religieux  de  S.  Denis ,  pour  le  temps  auquel  elle  fe 
:iendroit  ;  &  par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du 
12  Mars  1484,  il  tut  ordonné  qu'elle  commence- 
•oit  le  3  Février ,  c'eft-à-dire  le  lendemain  de  la 
Chandeleur ,  &.  dureroit  jufqu'au  iamedi  inclufive- 
Tient  devant  le  dimanche  des  Rameaux. 

C'eit  fur  les  dix  heures  du  matin,  le  3  Février, 
que  le  lieutenant  de  police  en  fait  l'ouverture  ,  ac- 
:ompagné  des  commilTaires  du  châtelet ,  des  fyndics 
de  la  foire  ,  des  gardes  des  marchands,  qui  crient  à 
laute  voix  :  A/A/,  ouvrez  ves  loges;  ce  qui  eu  précédé 

Nij 
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&  fuivi  de  fanfares ,  des  trompettes  &.  des  hautbois; 
La  foire  S.  Germain  cefle  pour  les  forains ,  le  17 
Février. 

Philippe  le  Bon  ,  roi  de  Navarre ,  &  Charles  le 
Mauvais ,  fon  fils ,  avoient  leur  hôtel,  où  font  à  pré- 
fent  les  loges  &  les  boutiques  de  la  foire  S.  Ger- 
main. Louis  de  France,  père  de  ce  Philippe  le  Bon, 
ck  fils  de  Philippe  le  Hardi ,  avoit  fait  bâtir  cet 
hôtel  au  milieu  de  quelques  vignes  qu'il  avoit  ache- 
tées de  Raoul  de  Prejle ,  avocat  au  parlement ,  ÔC 
père  de  ce  Raoul  de  Prejle  3  fi  célèbre  par  fes  ou- 
vrages fous  le  régne  de  Charles  V.  Ce  dernier  pre- 
noit ,  dit  l'abbé  MaJJleu  ,  (  Hifloire  de  la  po'èfie  fran 
çoije ,  )  le  titre  de  confeffèur  &  poète  du  roi. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  foire  S,  Lauren 
à  Paris ,  qui  eft  tombée  depuis  la  fréquentation  de 
boulevards ,  &  qui  s'ouvroit  fur  la  fin  de  Juin,  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  la  foire  5.  Germain  ;  elle  ' 
duroit  trois  mois. 

Les  plus  fameufes  foires  du  royaume ,  font  U 
foire  de  Guibrai  à  Falaife  ,  de  Caën ,  de  Beaucaire, 
de  l'Orient,  de  Nantes ,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  Sic, 

On  trouve  dans  Y Almanach  royal  de  chaque  an- 
née une  lifte  des  principales  foires  qui  fe  tiennent 
dans  le  royaume ,  &  nous  y  renvoyons. 

FOIX  :  province ,  avec  titre  de  comté  &  gou- 
vernement militaire  ,  dont  la  ville  de  Foix  eft  la 
capitale  ,   &  félon  d'autres  Pamiers. 

Sous  l'emperenr  Honorius,  ce  pays  étoit  com- 
pris dans  la  première  Lyonnoife.  De  la  domination 
des  Romains ,  il  pafla  fous  celle  des  Goths  ,  &  en- 
fuite  fous  celle  des  François.  Après  divers  événe- 
mens,  ce  pays  obéit ,  pendant  quelque  temps ,  aux 
premiers  ducs  d'Aquitaine ,  qui  y  introduisirent  les 
Sarrafins. 

Charlemagne  ayant  délivré  la  France  de  ces  étran- 
gers ,  le  pays  de  Foix  fut  réuni  à  la  couronne  ; 
mais  bientôt  après  ,  il  obéit  aux  comtes  de  Tou- 
loufe.  Dans  la  fuite ,  il  reconnut  les-  comtes  de  Car- 
caftbnne.  Vers  l'an  989,  Bérengerl,  de  Foix ,  troi- 


!  fierne  fils  de  Roger  II ,  comte  de  Carcaffonne,  fut 

!  établi  comte  de  /ai*  ,  par  le  comte  fon  père  ,  vrai- 

'  femblablement  du  contentement  du  comte  de  Tou- 

loufe.  Les   comtes  de  Fo'ix  faifoient  hommage  au 

comte  de  Touloufe ,  d'une  partie  de  leur  comté  ; 

&  ils  tenoient  le  relie  en  franc-aleu. 

La  poflérité  de  Bérenger  I  a  poiTédé ,  de  mâle  en 
mâle,  le  comté  de  Foix ,  pendant  treize  générations, 
fous  quatorze  comtes.  Roger-Bernard  III ,  dixième 
comte  de  Foix ,  époufa  Marguerite  ,  vicomtefTe  de 
Béarn.  Par  ce  mariage ,  le  Béarn  fut  uni  au  pays 
de  Foix  en  1290,  6k  n'en  fut  plus  féparé  depuis. 

Henri  IV ',  roi  de  France,  réunit ,  en  1589,  à  la 
couronne  de  France,  celle  de  Navarre,  les  comtés 
de  Foix ,  de  Bigorre ,  de  Périgord ,  6kc. 

Les  comtes  de  Foix  ne  poflédoient  d'abord  que 
le  château  de  ce  nom  ;  6k  la  ville  appartenoit  à 
l'abbé  de  5".  Volufien.  En  1168  ,  l'abbé  Pierre  alTo- 
cia  le  comte  en  paréage  pour  la  juftice  6k  le  haut 
domaine  de  cette  ville;  6k  ce  paréage  fubfifte  encore 
aujourd'hui. 

C'eft,  dans  Matthieu ,  comte  de  Foix  6k  de  Péri- 
gord que  finit,  en  1398,  la  maifon  de  Foix ,  hTue 
de  Carcaffonne ,  dont  l'origine  va  fe  perdre  dans 
les  commencemens  de  la  Monarchie.  Ijabelle ,  fœur 
unique  de  Matthieu ,  héritière  de  la  principauté  de 
Béarn  &  du  comté  de  Foix ,  porta  cetre  grande 
fuccefïion  dans  la  maifon  de  Grailli ,  par  fon  ma- 
riage avec  Archambaud  captai  de  Buch  a  6k  elle  lui 
fut  confirmée  6k  à  fes  defcendans*,  par  arrêt  du 
parlement. 

On  place,  vers  Fan  889  ,  le  commencement  des 
deux  grandes  maifons  de  Foix  6k  & Albret ,  fi  long- 
temps rivales ,  6k  qui  ont  fait  une  fi  grande  figure 
dans  la  Monarchie.  Roger ,  comte  de  Carcaffonne, 
cft  le  premier  comte  de  Foix*  Il  en  jouit  jufqu'en 
1040  ;  6k  ce  comté  paffa  dans  la  maifon  aAlbret 
par  le  mariage,  en  1502,  de  Catherine,  comteffe 
de  Foix  ,  avec  Jean  d'AIbret, 

Ç'eft  de  la  matfbn  de  Foix ,  qu'eft  venu  à  celle 
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de  France,  îe  royaume  de  Navarre ,  par  Catherine  Je 
Foix,  tante  de  Gajlon^  &  fille  de  Gajlon ,  roi  de 
Navarre  ,  par  Elêonore  de  Navarre  fa  mère ,  femme 
de  Ga/ton  IV>  &  fille  unique  de  Jean ,  roi  de  Na- 
varre. Catherine  de  Foix  avoit  époufé  Jean  ,  feigneutf 
iïAlbrtt ,  qui  eut  Henri ,  père  de  Jeanne  d  AU 
Iret ,  mariée  à  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
père  de  Henri  IV    roi  de  France  &  de  Navarre. 

FONDEURS  &  Fonderie  :  la  méthode  dont 
on  fe  fervoit  dans  le  fiécle  dernier  ,  pour  fondre  les 
ftatues  équeftres  &  coloflales  d'un  feul  jet ,  n'étoit 
rien  moins  qu'infaillible,  dit  M.  Patte;  le  deflbus 
du  cheval  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV s  à 
Paris  ,  avoit  manqué  à  la  fonte  :  il  falloit  rétablir 
enfuite  cette  partie ,  &.  ajouter  plufieurs  pièces  en 
diftérens  endroits  de  ce  monument. 

Lorfqu'on  voulut  fe  fervir  ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  de  ce  procédé ,  à  l'occafion  de  la  fonte  de 
la  ftatue  équeftre  de  LouU  XV  pour  la  ville  de 
Bordeaux ,  le  bronze  ne  remplit  que  la  moitié  de 
l'ouvrage ,  à  l'exception  des  parties  inférieures , 
telles  que  les  pieds  ,  le  ventre  du  cheval  ,  &  les 
jambes  du  roi  ;  tout  le  refte  avoit  manqué  :  la  ma- 
tière s'étoit  échappée  du  moule ,  &  s'étoit  frayée 
un  chemin  à  travers  des  terres.  Sans  la  hardieffe 
incroyable  du  fondeur  Vann  ,  qui  ofa  entreprendre 
de  réparer  cet  accident  par  fon  habileté  à  fondre 
après  coup  cette  partie  fupérieure  ;  enforte  que  l'une 
&  l'autre  fe  joignent  parfaitement,  &  comme  û 
elles  avoient  été  coulées  du  même  jet ,  il  auroit 
fallu  de  toute  néceiïïté  recommencer  un  ouvrage 
auffi  difpendieux. 

M.  Gore  s  commiffaire  des  fontes  de  l'arcena! ,  au 
fujet  de  la  fonte  de  la  ftatue  de  Louis  XV,  à  Paris , 
imagina  \m  procédé  plus  heureux  pour  afîurer  fes 
opérations  :  au  lieu  de  faire  couler  le  métal  du  haut 
en  bas  du  moule  ,  comme  dans  un  pot ,  ainfi  qu'on 
le  pratiquoit  précédemment ,  ce  qui  rendoit  tou- 
jours la  tonte  mal-propre  &  terreufe ,  il  la  fit  re- 
muer du  bas  en  haut.,  c'eft-à-dire  qu'il  lit  palier  fa 


fhatîertf  par  toutes  les  parties  iuférieures  de  la  fta- 
tue ,  pour  la  faire  arriver  dans  toutes  les  parties 
fupcrieures.  Par  ce  moyen  il  alTura  lé  fuccès  de  fa 
fonte  ;  &  en  fuivant  cette  méthode ,  il  eft  prefque 
impomble  de  manquer  aujourd'hui  ces  ouvrages  ; 
quelque  considérables  qu'ils  foient. 

La  itatùe  de  Louis  XV,  à  Reims ,  a  été  fondue 
de  cette  manière  ,  &  a  confirmé  la  fupériorité  de 
cette  invention.  Ainfi  on  fe  fouviendra  à  jamais  , 
continue  M.  Patte  ,  que  le  monument  érigé  au  roi , 
par  la  ville  de  Paris ,  eft  l'époque  de  la  perfection 
de  cet  art. 

La  fonte  de  nos  canons  a  de  même  reçu  une 
nouvelle  perfection.  Autrefois  on  n'avoit  d'autre 
méthode ,  pour  former  l'ame  d'un  canon ,  que  de  le 
couler  à  l'aide  d'un  noyau  ,  à  -  peu  -  près  comme 
on  fond  une  cloche.  Cette  méthode  les  rendoit 
fujets  à  crever.  Marït^  ,  il  y  a  quinze  ou  feize  ans, 
remédia  à  ce  défaut ,  en  imaginant  de  couler  les 
canons  pleins  &  mamfs,  fans  noyau;  enfuite  à  l'aide 
d'une  nouvelle  machine  qu'il  inventa  ,  en  forme  d'a- 
lézoire ,  il  parvint  à  forer  l'ame  des  canons  &  à 
égalifer  leur  iurface  intérieure  parfaitement  ;  de  forte 
qu'il  leur  donna  la  forme  polie  &.  cylindrique  qui 
leur  convient ,  &  par  conféquent  une  folidité  qu'ils 
n'avoient  pas  :  on  peut ,  avec  cette  machine ,  forer 
un  canon  en  vingt-quatre  heures. 

Les  fondeurs  font ,  à  Paris  ,  une  communauté  qui 
a  eu  des  ftatuts  dès  l'an  1281  ;  ils  furent  renouvel- 
lés,  augmentés,  corrigés  &.  approuvés,  en  1573, 
par  lettres-patentes  de  Charles  IX,  du  1 2  Janvier, 
enregiftrées  au  parlement  &  au  châtelet  les  mêmes 
mois  &  an.  Ils  n'ont  éprouvé  aucun  changement 
jufqu'en  1691  ,  que  lesj  charges  de  jurés,  créées  en 
titre  d  office  par  la  déclaration  du  roi  de  la  même 
année,  ayant  été  incorporées  &  réunies  à  cette 
communauté  ,  on  ajouta  à  leurs  ftatuts  quelques 
articles,  dont  les  principaux  concernent  les  droits 
de  réception  des  apprentifs  &  des  maîtres 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés^ 
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dont  deifx  font  élus  chaque  année.  C'eft  a  eux  cfé 
marquer  les  ouvrages  dans  leu,rs  vifites  avec  leurs 
poinçons.  0 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  feule  bou- 
tique ou  ourtoir,  ck  un  feul  apprentif  engagé  au 
moins   pour  cinq  ans.  \- 

Les  fils  de  maîtres  font  aufïi  obligés  ^  u%  appren- 
tiiTage  de  cinq  ans ,  chez  leur  père  ;  mais  en  quelque 
nombre  qu'ils  foicnt  ,  ils  n'excluent  pas  l'apprenti£ 
étranger;  celui-ci  doit  chef-d'œuvre  pour  afpirer  à 
la  maîtrife  ;  ceux-là  ne  font  tenus  qu'à  une  fimple 
expérience. 

Les  apprentifs  des  villes,  ou  iPy  a  maîtrife,  font 
reçus  à  celle  de  Pans ,  en  apportant  leurs  brevets 
d'apprentiffage  ,  &  fervant  quatre  ans  chez  les  maî- 
tres. 

Les  veuves  jouifTent  des  mêmes  privilèges  que 
dans   les  autres  corps. 

FONTAINEBLEAU  :  dans  le  Gâtinois,  bourg 
confkUruble  g  fitué  dans  une  plaine  au  milieu  des 
bois  ,  connu  dès  le  régne  de  Philippe-  A  ugujîe. 
Louis  Vil ,  fon  père,  y  rit  bâtir  un  château  ,  dès 
l'an  1169;  on  dit  même  qu'il  en  jetta  les  premiers 
fondernens  ,  en  1 137.  S.  Louis  y  fit  aufil  travailler; 
&.  il  rtfte  encore  aujourd'hui  un  corps  de  bâtiment 
enclavé  dans  les  ouvrages  que  l'on  a  faits  depuis  , 
où  le  trouve  la  pièce  appellée  le  falon  de  S. Louis, 
Philippe  U  Bel  efl  né  dans  cet  ancien  château. 

François  l  y  rît  bâtir  le  château  qui  iubilfle  à 
préfent.  Henri  IV  &  Louis  XI V Vont  fait  continuer; 
c'ell  pourquoi  il  cfr.  de  différens  goûts  d'architec- 
ture. On  compte  neuf  cens  chambres  dans  ce  palais, 
qui  eit  orné  de  jardins  délicieux  &  d'un  grand  nom*, 
bie  de  belles,  fontaines.  François  il  ,  Henri  III  & 
Louis  XI II  y  font  nés,  Ce  dernier  prince  y  fit  faire 
quelques  ouvrages.  Louis  XIV  ,  dont  la  famille  de- 
vint, très-ncmbreufe  ,  fit  faire,  pour  la  loger  com- 
modément ,  un  nouveau  bâtiment  du  côté  de  la 
cour  d-.somces,  que  Ton  appelle  l'appartement  des 
princes  s  il  rendit  auiTi  les  anciens  plus  magnifiques 


fi  plus  commodes;  6i  le  roi  régnant  a  de  beaucoup 
encore  enchéri  fur  tbus  ces  embeiliilemens  ;  de  iorte 
que  le  château  de  Fontainebleau  eft  aujourd'hui  un 
des  plus  vaftei ,  des  plus  beaux  &.  des  plus  com- 
modes  de  l'Europe. 

Nos  rois  ont  choiii  cet  endroit  pour  un  lieu  de 
divertifiement  ,  à  caufe  de  fa  lituation  pour  la 
chaiie  ,  mais  auffi  pour  l'abondance  &  la  beauté 
des  eaux.  Voyez  la  Dejcnption  du  château  de  Fon- 
tainebleau .  dans  le  Diftionn  aire  des  Gaules,  &.  au- 
tre;, ouvrages  de  cette  nature. 

FONTAINE-LEZ-BLANCHES:  abbaye  d'hom- 
mes ,  de  l'ordre  de  Citeaux  ,  en  Touraine  ,  diocèfe  de 
Tours,  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  fimple  hermitage  , 
érigé  en  abbaye  ,  en  1 127  ,  par  Regnauld ,  feigneur 
de  Chdteau-Reghauld  ,  6x  par  quelques  gentilshom- 
mes des  environs.  En  1240  ,  Ifabelle  de  Blois  , 
comtefle  de  Chartres  ,  donna  à  ce  monaftere  un 
miliier  de  harengs  &  deux  cruches  d'huile  ,  tous  les 
ans  ,  à  l'o&ave  de  Pâques  ,  à  la  charge  de  {aire  un1 
fervice  pour  le  repos  de  fon  ame  6c  de  celle  de  fon 
mari,  comme  auili  de  nourrir  un  pauvre  ce  jour-là.- 
Peu  d'années  après ,  les  religieux  de  cette  abbaye 
obtinrent  que  ce;te  donation  ieroit.  changée  en  fente 
fols  d'argent  par  an;  ce  qui  prouve  combien  l'argent 
étoit  rare ,  ck  les  denrées  à  vil  prix. 

11  y  a  dans  le  Maine  ,  au  diocèfe  du  Mans ,  - 
élection  de  Mayenne,  Fontaine-Daniel,  qui  efl  une 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  de  la  filia- 
tion de  Clairvaux;  &  Fontaine-Guerard ,  en  Nor- 
mandie ,  diocèfe  de  Rouen  ,  qui  eft  une  abbaye  de 
filles  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  ck  Fontaine-Jean  , 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  dans  le 
Gâtinois  Orîéannois  ,  fondée  par  Pierre  de  Courte- 
nay  ,  fils  de  Louis  (e  Gros,  qui  n'avoit  rien  oublié 
pour  en  faire  une  abbaye  confidérable. 

'FONTANGE  :  c'eft  un  nœud  de  rubans  que  les 
femmes ,  qui  fe mettent  proprement,  portent  fur  le 
devant  de  leur  coëffure ,  &  un  peu  au-deflus  du 
#ont ,  &  qui  lie  la  coefFure,  Ce  nom  &  cette  mode 


viennent  de  Marie- Angélique  de  $  cor  aille  de  Roufi, 
fille  y  ducheffe  de  Fontanges ,  fille  de  Jean  Rigaud 
de  Scor  aille  ,  comte  de  Rouffille  3  &  à'Aimée- 
Léonore  de  Plas ,  née  en  1660,  morte  le  28  Juin 
Juin  1681  ,  des  fuites  d'une  couche. 

Ce  fut  elle  qui  ,  la  première ,  porta  ce  nœud , 
iorfqu'elle  commença  de  paroître  à  la  cour  ,  vers* 
Tan  1679.  Depuis  l'introdu&ion  de  ces  rubans,  les 
étages  des  coëffures  des  dames  avoient  multiplié , 
&  étoient  parvenus  à  une  hauteur  énorme  ;  c'eft  ce, 
qui  a  fait  dire  à  un  poète ,  en  parlant  de  ces  coëâu-r 
*es  déjà  bien  rabaiffées: 

Une   palifTade  de  fer 
Soutient  la   fuperbe  ftru&ure 
Des  hauts  rayons  d'une  coëflfure; 
Tel,  en  temps  de  calme  fur  mer, 
Un  vaifTeau  porte  fa  mâture. 

Voici  ce  que  M.  Dreux  du  Radier  a  raflembîe 
fur  les  coëffures  de  nos  dames  ,  depuis  le  commen- 
cement du  quinzième  fiécle  ,  c'eft-à-dire  depuis 
Charles.  VL 

j>  Sous  le  régne  de  ce  prince,  dit  mefîire  Jean* 
5)  Juvenal des  Ùrjïns  ,  cité  -par  Dargentré  £\es  dames" 
j>  &  demoifelles  faifoient  de  grands  excès  en  états  , 
»  &  portoient  des  cornes  merveilleufement  haute» 
j>  &  larges ,  ayant  de  chaque  côté  deux  grandes 
»»  oreilles  fi  larges  ,  que  quand  elles  vouloient  pafler 
»  par  un  huis ,  (  porte  ,  )  il  leur  étoit  impofîible  de 
y>  pafler.  En  Flandre  où  ces  cornes  étoient  nées,  o» 
9>  les  appelloit  hennins. 

Le  fameux  Thomas  Cenare ,  moine  de  l'ordre  des 
Carmes,  s'exerça  contre  ces  cornes ,  &  en  triom- 
pha ;  mais  fon  triomphe  fut  de  peu  de  durée;  elles 
le  rehauflerent  à  un  degré  prodigieux.  On  peut 
confulter  Monflrelet,  fur  les  effets  de  la  prédication» 
de  frère  Thomas.  Dans  nos  anciennes  tapifferies  de 
Flandres ,  on  retrouve  ces  coëffures  gigantefques ,  qui 
alloient  jufqu'à  trois  &  quatre  pieds  de  hauteur* 

En  1467  f  fous  le  régne  de  Louis  XI \  «  les  fera* 


m  mes ,  dît  Monflrelet ,  mirent  fur  leurs  têtes ,  bou- 
??  relets  à  manière  de  bonnet  rond  ,  qui  s'amenui- 
»  foient  par-deiTus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou 
»  de  trois  quartiers  de  long  ;  telles  y  avoient ,  Se 
»  aucunes  les  portoient  moindres  &  déliés  couvre- 
»  chiefs  par-deims  pendant  par  derrière  jufqu'à  Terre  r 
»  les  uns  &  les  autres ,  &  prindrent  aulTi  apporter 
»  leurs  ceintures,  &c. 

Erafme  ,  dans  fon  dialogue  intitulé  Scnaîulus , 
dit  :  Il  sélevoit  autrefois  des  cornes  fur  le  haut  de  la- 
tête  des  femmes  ,  auxquelles  elles  attachoient  des 
efpeces  de  voiles,  [linteamina  ;  )  cette  coëffure 
diilinguoit  les  femmes  du  premier  rang.  Toutes  les 
femmes  prirent  ces  coëffures ,  &.  arborèrent  les  cor- 
nes &  les  banderolles  ;  les  dames  palTerent  à  une 
autre  extrémité  :  elles  prirent  des  bonnets  bas,  garnis 
en  dehors  de  peaux  tachetées  de  noir  &:  de  blanc; 
elles  furent  copiées. 

La  coëffure  fut  changée  ;  les  dames  mirent  fur 
leurs  têtes  des  voiles  noirs,  ornés  de  franges  rouges 
ou  pourpres.  Non-feulement  les  bourgeoifes  prirent 
ces  voiles  ;  mais  elles  en  augmentèrent  l'éclat ,  en  y 
ajoutant  des  agraffes  d'or ,  &   même  des  perles. 

C'étoit  autrefois  une  diflinétion  d'avoir  le  toupet 
relevé  &  les  cheveux  des  tempes  retapés,  de  faire 
du  tout  une  efpece  de  pyramide  ,  qu'on  rejettoit  en 
arrière,  comme  un  ornement  diftinétif  ;  la  mode  en 
devint  générale.  Ajoutons  ici  que  la  mode  des  ton.* 
pets  relevés  6»  des  cheveux  retapés  vient  de  renaître  j 
tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  du  bel 
air;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  coëffure 
à  la  grecque. 

Les  cornes  &  les  voiles  attachées  au-deflus ,  font 
du  régne  de  Charles  VI ,  &  du  commencement 
du  régne  de  Charles  VII  ;  les  bonnets  ornés  de 
peaux  parurent  fous  Charles  VIL  Le  voile  noir  , 
fous  Louis  XII  :  c'étoit  la  coëffure  o! Anne  de. 
Bretagne ,  depuis  la  mort  de  Charles  VIII.  Les 
cheveux  relevés  parurent  fous  François  I. 

Marguerite  de  Valois ,  fa  feeur,  aïeule  de  Henri  IV9 
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prit  pour  coejfure  une  toile  avec  force  dorure.  Mar» 
guérite,  femme  de  Henri  IV ,  ne  s'aiïujettit  à  au-* 
cune  moc'e.  Elle  fe  coëffoit  en  cheveux  ;  fa  coëffure 
favorite  étoit  le  toupet  relevé  ,  les  cheveux  des  tem- 
pes frifés,  &  far  la  tête  un  bonnet  de  velours  ou 
«le  fatin ,  enrichi  de  filets  de  perles  &.  de  pierreries  , 
avec  un  bouquet  de  plume.  L'auteur  (  Dreux  du 
Radier ,  )  dit  avoir  un  tableau,  du  temps  où  elle 
cft  repréfentée  avec  cette  coëffure ,  qui  a  l'air  fort 
galant. 

Le  chaperon  parut  suffi  ;  &  Scaliger  dit  que 
c'étoit  une  fort  Jotte  coejfure.  Ce  chaperon  ,  qui  a 
duré  jufques  fous  Louis  XIII ,  étoit ,  pour  les  da- 
mes, une  pièce  de  velours,  qui  formoit  le  bonnet, 
&  revenoit  fur  le  front.  Les  bourgeoifes  ne  le  por- 
toient  que  de  drap.  On  les  appelloit  dames  à  cha- 
peron. 

Sous  le  régne  de  Henri  IV ' ,  Louife  Bourgeois 
dite  Bourfier ,  fage- femme  accoucheufe  de  la  reine 
Marie  de  Mêdicis ,  obtint  du  roi  la  permiflion  de 
porter  le  chaperon  de  velours  ;  elle  efr.  peinte  avec 
cette  coèfTure,à  la  tete  de  les,  Objervations  fur  les 
accouchemens  j  fes  cheveux  font  relevés  ,  &  fa  tête 
eft  couverte  du  chaperon  ou  pièce  de  velours  en 
double. 

Les  dames  ont  auffi  porté  des  perruques;  (ckil 
y  en  a  encore  aujourd'hui  qui  en  portent ,  &  qui 
imitent  les  cheveux  naturels.  )  Les  anciennes  per- 
ruques des  dames,  auxquelles  on  donnoit  le  nom 
de  cadenettes ,  fervoient  le  matin  à  celles  qui  n'é- 
toient  pas  encore  peignées.  On  appelloit  auili  ces 
goëffures  des   parejjcujes. 

Monfieur  ,  frère  du  roi  (  Louis  XIV,  )  portoit 
tme  de  ces  perruques  ,  dans  fa  campagne  de  Flan- 
dres. Sa  toilette  étoit  celle  d'une  femme  ;  il  y  em- 
ployoit  même  le  blanc  &  le  rouge.  Tablettes  de 
France*  tome  iij  3  p.  2,^0  &  fuivantes. 

FONTDOUCE  :  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  S.  Benoît ,  en  Saintonge ,  diocèfe  de  Saintes  | 
fondée,  en  1 170,  par  EUonore ,  ducheiTe  d'Aquitaine^ 
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L'églife ,  qui  étoit  très-belle,  tut  en  partie  ruinée 
dans  les  guerres  civiles  par  les  Cai  vinifies. 

FONTENAY  :  baronnie  érigée  en  duché  ,  fous 
le  nom  de  Rohan-Rohan  ,  en  1626.  Les  lettres  ne 
furent  point  enrégiftrées  ;  &  Louis  XIV  la  créa  de 
nouveau  ,  en  17 14. 

FONTENAY-LE-COMTE  :  ville  du  Poitou, 
diocèfe  de  la  Rochelle  ,  qui  a  donné  de  grands  hom- 
mes à  la  république  des  lettres ,  comme  Rapin  ,  un 
des  plus  célèbres  poètes  ,  qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris  ,  fous  Henri  III  ;  André  Tiraqueau  , 
célèbre  jurifconfulte  du  feizieme  fiécle ,  qui  fut  em- 
ployé dans  des  affaires  importantes  ,  par  François  I 
&  Henri  II  ;  Barnabe  Brijfon  ,  célèbre,  &  fçavant 
magiftrat  au  parlement  de  Paris  ,  que  Henri  III  fit 
fuccéflivement  avocat  général ,  confeiller  d'état ,  ÔC 
préfident  à  mortier  ,  en  1580;  &  François  Viette 9 
qui  fujt  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite  , 
&  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  que  la  France 
ait  produits. 

FONTENOY  :  village  dans  les  Pays-Bas ,  dans 
la  Flandre ,  près  de  1  Efcaut ,  à  une  lieue  de  Tour- 
nay  ,  fameux  par  la  viéloire  compîette  que  les 
François  ont  remportée  fur  les  Impériaux  ,  Anglois  , 
Hanovriens  &  Hol'andois ,  le  11  Mai  1745.  L'ar- 
mée des  ennemis  étoit  commandée  par  le  comte  de 
Cumberland ,  &  l'armée  françoife  par  le  maréchal- 
comte  de  Saxe  ,  fous  les  ordres  de  Sa  Majefté ,  qui 
y  étoit  en  perfonne  ,  accompagnée  de  feu  M.  le 
Dauphin. 

Cette  victoire  mémorable  eft  la  plus  heureufe  par 

i  fes  fuites  que  les  François  ayent  remportées  depuis 

Philippe- Augufte ,  &  la  première,  depuis  S.  Louis  , 

qu'un  roi  de  France  ait  gagnée  en  perfonne  contre 

les  Anglois. 

Louis  XV ',  frappé  de  l'affreux  fpe&acîe  des  morts 
&  des  mourans  étendus  fur  le  champ  de  bataille, 
«lit  :  Qu'on  ait  foin  des  François  bUJJês  ,  comme  de. 
mes  enfans  ;  &  au'on  ait  le  même  foin  des  ennemis. 

Les  Anglois  bleffés  &  prifonniers ,  devinrent  nos 


compatriotes  ;  &:  jamais  tant  d'humanité  ne  fuccédt 
à  tant  de  valeur. 

FONTENELLES  :  abbaye  d'hommes,  de  l'ordre 
de  S.  Auguftin  &.  de  la  réforme ,  en  Poitou  ,  dio- 
cèfe de  Luçon  ,  fondé  au  milieu  des  bois  ,  en  1 1 10 , 
par  Guillaume  de  Maulèon  ,  feigneur  de  Talemont , 
ck  Béatrix  de  Machecoul ,  fa  femme. 

Il  y  a  ,  du  même  nom  de  Fontenelles ,  une  abbaye 
de  filles  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  au  diocèfe  de  Cam- 
bray ,  en  Haynaut,  fondée  ,  en  12 12,  par  deux 
faintes  filles  ,  Jeanne  &L  Açnès  ,  qui  étoient  l'une  & 
l'autre  filles  de  Nelin ,  feigneur  d'Aunoy. 

FONTEVRAULT  :  bourg  ,  avec  une  célèbre 
abbaye  de  filles,  chef  de  l'ordre  de  fon  nom  ,  dans 
le  Saumurois ,  en  Anjou,  diocèfe  de  Poitiers,  fon- 
dée ,  fur  la  fin  du  onzième  fiécle,  par  Robert  d'Ar» 
brijjel)  un  des  plus  beaux  génies  de  fon  temps.  La 
folitude  de  Fontevrault  lui  parut  un  lieu  propre 
pour  y  établir  deux  monafteres  ,  fous  la  régie  de 
S.  Benoît,  l'un  pour  les  femmes,  qui  devoit  avoir 
toute  l'autorité  ;  l'autre  pour  les  hommes  ,  qu'il 
obligea  à  dépendre  entièrement  de  i'abbelTe.  il  leur 
en  donna  l'exemple,  &.  ne  s'appelloit  que  l'homme 
d'affaires  des  dames  religieufes.  C'eft  le  premier 
ordre  dont  le  chef  fût  une  femme. 

Fontevrault  appartenoit  à  une  dame  nommée 
Ararnburges ,  veuve  de  Guy on  ,  fils  d'Ofmond,  la- 
quelle le  donna  à  Robert  d'ArbriJfel ,  &  fit  ratifier 
cette  donation  par  fa  fille  unique  ôc  héritière  ,' 
nommée  Adélaïde  ,  &  furnommée  Riverie ,  ainfi 
que  cela  fe  prouve  par  la  chartre  de  fa  donation. 

Le  pape  Pajcal  il  approuva  cet  inftitut ,  le  25 
Avril  1106;  &  le  5  Avril  de  l'an  11 13,  il  voulut 
eue  cette  abbaye  fût  immédiatement  foumife  au 
faint  fiége.  Les  deux  communautés  de  cette  abbaye, 
chef-d  ordre,  font  l'une  &  l'autre  fort  nombreufes; 
çk  l'on  y  compte  ordinairement  cent  cinquante  re- 
ligieufes ,  &  foixante  religieux. 

On  voit ,  dans  le  chœur  de  l'églife  de  cette  ab- 
baye ,  un  magnifique  monument  \  c'eft  le  tombeau 


*îe  plufieurs  rois  &  reines  d'Angleterre.  On  y  voit 
ûx  effigies  repréfentées  en  ce  lieu  ,  fçavoir  ,  de 
Henri  Il  9  roi  d'Angleterre,  comte  d'Anjou,  &.c. 
é"EUonore  Ton  épou(e  .  duchefTe  d'Aquitaine  ,  aupa- 
ravant femme  répudiée  de  Louis  Vil  ,  roi  de 
France  ;  de  Richard  ,  leur  fils ,  furnommé  Cœur  de 
Lyon  ,  aufli  roi  d'Angleterre  ;  d'Elifabeth  de  la 
Marche ,  veuve  de  Je  an  ,  roi  d'Angleterre ,  qui  s'y 
fit  religieufe  ;  de  Jeanne  d'Angleterre  ,  jfceur  de  ce 
Richard  ,  femme  ,  en  premières  noces  ,  de 
Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  & ,  en  fécondes  noces  , 
de  Raymond  VI,  comte  de  Touloufe,  qui  mariée, 
prit ,  en  mourant ,  l'habit  de  cet  ordre. 

On  y  voit  aufli  le  tombeau  de  Robert  £Arbriffely 
près  du  grand  autel ,  du  côté  de  l'évangile  ,  en 
marbre  noir,  &  fa  ftatue  en  marbre  blanc ,  revêtu 
,  de  fes  habits  facerdotaux  ,  6c  tenant  un  bâton 
paftoral.  Ce  monument  ,  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
I  d'hui ,  fut  érigé  par  Louife  de  Bourbon-Lavedan  , 
abbefle  de  Fontevrault ,  en  1613. 

FORCALQUIER  :  ville ,  avec  un  ancien  titre 
de  comté  ,  dans  la  Provence ,  diocèfe  de  Sifteron, 
Le  comté  de  Forcalquier  n'a  été  connu  fous  ce  nom , 
que  fur  la  fin  du  onzième  fiécle ,  puifque  le  premier 
titre  où  il  en   eft  parlé,  eft  de    1100. 

Lors  de  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  les  di- 
vers pays  ,  qui  compofoient  autrefois  le  comté  de 
Forcalquier  ,  furent  fournis  la  plupart  aux  Bour- 
guignons ;  mais  une  partie  obéit  aux  Wifigoths. 
Dans  la  fuite ,  les  François  fe  rendirent  maîtres  de 
ces  divers  pays.  Après  divers  événemens ,  le  comte 
de  Forcalquier ,  qui  n'étoit  point  encore  connu  fous 
ce  nom ,  fe  trouva  fournis  aux  rois  du  fécond  royau» 
me  de  Bourgogne. 

Lors  de  i'établiflement  des  comtes  de  Provence , 
preique  tous  les  pays  ,  qui ,  dans  la  fuite ,  dépen- 
dirent des  comtes  de  Forcalquier ,  furent  fournis  à 
ceux  de  Provence. 

Vers  Tan  961  ,  Bofon  11  fut  comte  de  toute  la 
Provence»  Après  fa  mort ,  fes  états  furent  partagés 
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entre  Tes  trois  fils.  Guillaume,  fon  aîné,  fut  comftë 
de  Provence  ;  Pons  ,  le  fécond  ,  fut  vicomte  de 
Marfeille  ;  Robeaud  ,  le  troifieme ,  fut  comte  de 
Forcalquier ,  qui,  outre  le  comté  de  Forcalquier , 
comprenoit  alors  ceux  de  Venaiffin  ,  de  Die  ,  de 
Gap  &  d'Embrun.  Ce  n'eft  cependant  pas  à  cette 
époque  qu'il  faut  fixer  l'établiflement  du  comté  de 
Forcalquier  ;  car  Robeaud  n'en  prit  point  le  titre  ; 
il  ne  s'intituloit  que  marquis  de  Provence  3  par  la 
grâce  de   Dieu» 

Nous  avons  dit  que  le  premier  titre  de  comte 
de  Forcalquier  n'eft  que  de  1  an  noo;  c'efl  dans 
ce  temps-là  que  Guillaume  III  d'Urgel  en  prit  le 
titre. 

Les  comtes  de  Forcalquier  étant  tombés  dans  la 
difgrace  de  Frédéric  /,  ce  prince  confifqua  leurs 
terres ,  en  1 162  ,  à  défaut  d'hommage  rendu  ;  mais, 
comme  ils  n'étoient  pas  immédiatement  de  l'em- 
pire ,  puifqu'ils  faifoient  hommage  aux  comtes  de 
Touloufe ,  d'une  part ,  &  à  ceux  de  Provence  ,  de 
l'autre  ,  ils  obtinrent  main-levée,  en    1164. 

Bêatrix  ,  fille  aînée  de  Garfindt  &.  héritière  du 
comté  de  Forcalquier ,  époufa,  en  1 193  ,  Alphonfe , 
comte  de  Provence  ;  &  ,  par  ce  mariage  ,  les  com- 
tés de  Forcalquier  &  de  Nice  ,  &  la  moitié  de  la 
ville  d'Avignon  furent  réunis  au  comté  de  P10-. 
vence. 

Guillaume  de  Sabran  ,  qui  prétendit  au  comté  de 
Forcalquier ,  du  chef  de  fa  mère  Alix ,  fille  de 
Bertrand  1/1,  comte  de  Forcalquier ,  par  accom- 
modement fait  ,  en  1220,  avec  Raymond  Beren- 
fer  ,  comte  de  Provence  ,  conferva  le  titre  de 
Forcalquier  ;  &  fa  poitérité  a  retenu  le  nom  &  les 
armes  de  Forcalquier. 

Le  dernier  de  cette  branche  fut  Gaucher  de  For» 
calquier ,  évêque  de  Gap  ,  qui ,  par  fon  tellement 
de  l'an  1483  ,  inftitua  pour  fon  héritier  fon  neveu 
Georges  de  Cafiellane,  avec  fubftitution  en  faveur 
de  Gaucher  I  de  Brancas  ,  fon  coufin  germain, 
.qui  recueillit  cette  fubftitution.  De  lui  defcenuent 

les 
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les  marquis  de  Brancas,  qui  portent  le  titre  de  comtes 
de  fvrcal.juier  ,  &   les  ducs  Je   Villan-Brançat. 

Le  roi  prend  aujourd'hui  la  qualité  de  cornu  de 
Provence  &  de  Forcalquier, 

FORCES  de  la  France  :  les  Francs  ne  furent 
redevables  qu'à  leur  valeur  de  leur  établiflemenî 
dans  les  Gaules ,  fous  la  première  race  ,  ck  bien 
avant  fous  la  féconde.  Leur  milice  étoit  compofée 
Je  fujets,  qui,  à  la  première  femonce  ,  étoient  obli- 
gés de  prendre  les  armes  ,  ck  de  iuivre  le  prince  ou 
"on  général  d'armée  ,  aux  expéditions  de  guerre. 

Il  y  avoit ,  outre  cela  ,  ces  appointés  du  roi:  c*é- 
:oient  des  hommes  qui  faifoient  profeiîion  ordinaire 
le  porter  les  armes  ,  ck  auxquels  le  prince  donnoit , 
iu  lieu  de  folde ,  la  jouiflance  de  quelques  terres , 

la  charge  de  marcher  6k  de  combattre  fous  (es 
nfeignes ,  toutes  les  fois  qu'ils  feroient  commandés. 

Les  Francs  tenoient  cette  police  des  Romains  ; 
ar  les  empereurs,  outre  la  diltribntion  d'héritages  , 
[u'ils  avoient  accoutumé  de  faire  aux  vétérans , 
>our  les  récompenfer  des  fer  vices  qu'ils  avoient 
endus  ,  s'aviferent  de  donner  encore  les  terres 
rontieres  à  des  chefs  &  à  des  foldats  diftingués ,  à 
ondition  de  les  défendre  centre  l'ennemi,  &  d'en 
Duir  feulement ,  pendant  qu'eux  &  leurs  fucceileurs 
ontinueroient  le  fervice  militaire. 

A  mefnre  que  nos  premiers  rois  fe  rendoient 
naîtres  de  quelques  provinces ,  ils  dhïribuoient  des 
•arties  de  leurs  territoires  aux  capitaines  6k  aux  fol- 
lats  qui  les  avoient  aidés  à  les  conquérir  ,  mais  à 
ondition  de  fervir  l'état  en  temps  de  guerre.  Ces 
onds  de  terre  qu'ils  donnèrent  ,  furent  apoellés 
onneurs  6k  bénéfices.  Voyez  Bénéfices. 

C'eft  ainfi  que  Clovis  1  donna  à  Aurèlien  le  châ- 
eau  de  Melun ,  par  forme  de  bienfait.  Ces  dons 
'étoient  qu'à  vie  ou  pour  un  temps  ,  6k  retour- 
oient  au    roi  par  la   mort  du  bénéficier. 

Tous  ces  bénéficiers  ,  quand  le  roi  vouloit  faire 
i  guerre  ,  au  premier  ordre  qu'on  appelloit  cri 
ublic  ,  étoient  obligés  de  venir  en  armes  au  rendez- 
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vous ,  5c  d'y  venir  en  bon  &  du  équipage ,  félon 
leur  revenu ,  ou  ils  étoient  privés  de  leurs  bénéfices 
Il  y  avoit  même  des  peines  contre  ceux  qui  ve- 
noient  trop  tard;  &  cela  fe  vérifie  par  les  Capitu 
laires  de  Charlemagne.  Pour  ceux  qui  ne  s'y  trou- 
voient  pas  ,  ils  étoient  condamnés  à  une  amende 
à  moins  que  leur  âge  ,  ou  la  maladie ,  ou  la  gardt 
des  maifons ,  ou  la  culture  des  terres  ne  les  ei 
difpenfât  ;  Se  cette  amende  étoit  exigée  avec  tan 
de  rigueur ,  que  celui  qui  n'avoit  pas  le  moyen  d< 
la  payer  fur  les  meubles ,  étoit  condamné  à  fervi 
au  palais  du  prince  ,  jufqu'à  ce  que  ,  par  Ton  tra 
vail ,  il  eût  gagné  la  fomme  à  laquelle  il  avoit  et 
taxé. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  le  gros  de 
armées  n'étoit  que  d'infanterie  ;  Ôc  ,  fous  Char  le 
magne  ,  le  nombre  des  gendarmes  égaloit  prefqu 
le  gros  d'infanterie  ;  ôt  quand  les  fiers  furent  deve 
nus  héréditaires  s  les  armées  françoifes  ne  furet] 
prefque  plus  que  de  la  cavalerie.  Le  peu  dinfan 
terie  qu'il  y  avoit ,  étoit  diftribué  entre  les  files  de 
gendarmes  ;  &  d'ailleurs  on  ne  s'en  fervoit  qu'. 
remuer  la  terre,  à  aller  au  fourrage,  &c.  Ce  ne! 
pas  qu'elle  ne  fût  armée  d'arcs  &  <ï arbalètes  ,  ave 
quoi  elle  lançoit  dés  flèches  pointues ,  &  des  matras 
qui  étoient  de  gros  dards ,  qui  ne  perçoient  point 
mais  qui  meurtrilToient  dangereufement.  Les  arme 
offeniives  delà  cavalerie  étoient  la  lance  ôclejabre 
Les  défenfives  furent  la  jaque  de  maille  ,  (  à  laquelh 
fuccéda  ,  vers  l'an  1 300 ,  la  cuirajje ,  )  les  brajjars 
les  cuijjars  ,  les  jambières  &  les  gantelets.  Les  che- 
vaux avoient  aufïi  leur  armure. 

Les  vaflaux  marchoient  fous  leurs  feigneurs ,  qu 
les  commandoient  à  l'armée.  Chaque  grand  feigneui 
faifoit  une  compagnie,  que  l'on  nommoit  bannière  ,a 
&  leurs  féudataires ,  qui  avoient  aiTez  d'arrière- vaf- 
faux  dépendans  de  leurs  fiefs ,  pour  en  former  une 
compagnie  ,  levoient  aufîi  bannière  y  &:  avoient  leui 
bande  à  part  ;  mais  le  premier  feigneur  comman- 
do k  fur  tout,  ck fupérieurement ,  à-peu-près  comme 


îes  colonels  &  les  meftres.de  camp,  commandent 
aujourd'hui  les  compagnies  de  leurs  rétiniens. 

L'état  &  le  dénombrement  des  grandes  feigneu- 
ries  portoient  combien  elles  pouvoient  lever  de  ban- 
nières. C'eft  de-là  que  dans  une  caufe  plaidée  au 
parlement  le  27  Février  1447,  il  fut  dit  que  le 
premier  &  le  plus  grand  vafTal  du  comté  de  Poi- 
tiers ,  étoit  le  vicomte  de  Thouars ,  qui  avoit  fous  lui 
trente-deux  bannières ,  comme  le  rapporte  Du-Til- 
Ut ,  au  titre  de  chevaliers.  Les  difTérens  noms  des 
fiers  leur  furent  même  donnés  de  fétat  auquel  de- 
voit  fervir  le  vafTal;  car  les  uns  furent  appelles 
fiefs  de  bannières ,  ceux-ci  de  haubert ,  &  les  autres 
de  (impies  ècuyers. 

•  Le  fief  de  banneret  obligeoit  celui  à  qui  il  appar- 
tenons d'avoir  vingt- cinq  vaflaux  combattans  fous 
l'on  étendard ,  ou  dix ,  félon  quelques  coutumes.  Le 
fief  de  h.mbert  d'avoir  un  homme  armé  de  pied-eu- 
cap  ,  monté  fur  un  bon  cheval  &  accompagné  de 
quelques  valets.  Le  fief  d'écuyer  étoit  celui  dont  le 
vaiTal  n'ctoit  tenu  d'alTifter  fon  feigneur  que  légère- 
ment armé  avec  l'écu  feulement. 

Tous  les  difTérens  nobles  &.vaiTaux  étoient  obli- 
gés à  fervir  en  perfonne.  Les  évêques  même  &  les 
abbés,  à  cauie  de  leur  temporel,  &  des  héritages 
qu'ils  tenoient  en  fief,menoient,  fous  la  première  race, 
leurs  vafTaux  à  la  guerre.  CharUmagne  le  leur  dé- 
fendit ;  mais  comme  dans  ces  temps-là ,  ils  ne  con- 
noiiToient  guères  les  devoirs  &  les  bienféances  de 
leur  état ,  il  y  en  eut  qui  crurent  qu'il  étoit  de  leur 
honneur  de  fe  trouver  aux  exploits  de  guerre  ; 
,mais  plulieurs  rois,  fucceiTeurs  de  ÇharUmaene, 
n'eurent  pas  pour  les  prélats  la  même  indulgence  ; 
ils  les  obligèrent  de  fervir  à  l'armée.  Là  chacun  iuivit 
fon  courage.  Les  prélats  pacifiques  levoient  leurs 
mains  au  ciel ,  pendant  que  les  prélats  belliqueux 
combattoient  contre  les  ennemis. 

Cependant  il  faut  dire  que  ceux-ci ,  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'irrégularité  ,  en  répandant  le  fang  hu- 
main ,  s'armoiem  d'une  maffue  pour  étourdir   & 
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abbatre  ceux  contre  qui  ils  combattoient  ;  c'eft  ainfi 
que  fe  comporta ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot 
Bouvines ,  Philippe  de  Dreux  ,  iiTu  de  la  maifon 
royale  ,  &  évêque  de  Beauvais ,  &  Jean  de  Mon- 
taivu  ,  archevêque  de  Sens ,  qui  fe  trouva  à  la 
malheureufe  bataille  &A{incour  ;  ce  prélat,  qui  pou- 
voit  être  auffi  bon  archevêque ,  qu'il  étoit  grand 
oruerrier,  fut  tué  en  combattant  avec  une  valeui 
incroyable.  On  a  dit  de  lui  qu'il  portoit  au  lieu  dt 
mitre,  un  bajjinet  ;  pour  dalmatique ,  un  haut-bergeon  . 
pour  chafuble  ,  une  pièce  d'acier  ;  &  pour  crojfe 
une  hache.  Notre  hiftoire  eft  remplie  de  pareil; 
exemples  depuis  le  commencement  de  la  Monar- 
chie ,  jufqu'à  peu-près  aux  régnes  de  Charles  V  &  ai 
Charles  VL  Ce  fervice  perfonnel ,  en  général ,  étoii 
à  charge  au  clergé  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  les  évêques. 
les  monafteres  &  les  églifes ,  obtinrent  d'envoyei 
leurs  vaiTaux  à  la  guerre  ,  fous  la  conduite  d'ur 
avoué,  autrement  appelle  vidame.  Voyez  Avoué, 

Le  fervice  militaire  qui  étoit  dû  au  roi  par  le; 
nobles ,  par  les  tenans  fiels ,  &  anciennement  pai 
tous  les  fujets ,  fe  faifoit  aux  dépens  de  ceux  qui 
étoient  obligés  au  fervice.  Le  temps  en  fut  fixé 
d'abord  à  quarante  jours ,  non  compris  Y  aller  &  le 
retour  ;  c'eft  ce  que  nous  apprennent  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne  &  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
mais  quand,  les  quarante  jours  palTés  ,  le  roi  avoit 
encore  befoin  de  leur  fervice ,  il  pouvoit  les  retenir 
plus  long-temps  ;  &  alors  il  étoit  obligé  de  leur 
fournir  vivres  &  entretien.  Sous  5.  Louis  ,  le  fer- 
vice des  nobles  duroit  foixante  jours ,  &  celui  des 
communes  ou  des  roturiers,  quarante. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  fous  la  première 
race ,  les  rois  &  les  maires  du  palais  commandèrent 
les  armées.  Les  ducs  &  les  marquis  de  France  fuc- 
céderent  à  l'autorité  des  maires  du  palais  ;  &  les 
fénéchaux  prirent  la  place  des  ducs  de  France , 
après  que  l'autorité  de  ceux-ci  fut  éteinte  par  l'avé- 
nement  de  Hugues  Capet  à  la  couronne  ;  enfuite 
le   connétable,   qui  n'étoit  d'abord   que  le  chef 


eu  le  furintendant  de  l'écurie  du  roi ,  devint ,  fous 
Louis  Vlll  y  dans  le  commencement  du  treizième 
fiécle,  après  le  roi ,  le  chef  des  armées  de  France; 
&  le  maréchal  de  France  lui  a  fuccédé.  Voyez  Con- 
nétable &  Maréchal  de  France. 

Le  régne  de  Charles  Vil  eft  une  époque  remar- 
quable pour  la  difeipline  militaire.  Les  gens  de 
guerre  avoient  pillé  &  ruiné  le  plat  pays ,  pendant 
es  divifions  des  ducs  d'Orléans  &  de  Bourgogne  , 
5c  durant  trente  années  de  guerre  contre  les  An- 
*lois.  Ce  prince  fe  voyant  tranquille ,  réduiht  toute 
a  gendarmerie  à  quinze  compagnies  ,  &  congédia 
out  le  refte.  Chaque  compagnie  fut  compofee  de 
:ent  lances,  ou  d'hommes  -d'armes,  &  chaque  hom- 
ne  d'armes  avoit  fous  lui  trois  archers ,  un  couteil- 
er  ou  écuyer ,  ou  un  page  ou  valet.  Pour  l'entre- 
ien  &  la  folde  de  ces  troupes ,  tant  en  temps  de 
;uerre  qu'en  temps  de  paix ,  Charles  Vil  rendit 
1  taille  ordinaire  fur  les  paroiiTes  de  la  campagne 
«c  fur  les  villes  non  franches  ,  au  lieu  qu'aupara- 
ant  la  taille  ne  fe  levoit  qu'extraordinairement  ,  & 
n  certaines  occafions  prelTantes.  Voyez  Taille. 

Suivant  plufieurs  auteurs  ,  il  n'y  avoit  point  en- 

ore  de  corps  réglé  de  cavalerie  légère.  Louis  XI, 

•utre  cette  gendarmerie  ,  voulut  avoir   feize  mille 

rancs-archers  ,    commandés  par  quatre  capitaines 

énéraux ,  fubordonnés  à  un  chef  qui  étoit  nommé 

ar  le  roi;  &  chacun  de  ces  capitaines  avoit  fous 

2s   ordres  quatre  mille  francs-archers.   Ce  prince 

aiTa  ce  corps  d'infanterie ,  &  voulut  avoir  fix  mille 

l  uiiTes  pour  les  remplacer  ;  &  fur  la  fin  de  fon  ré- 

!  ne ,  il  leva  encore  dix  mille  hommes  d'infanterie 

jançoife;  &  pour  la   foudoyer,    il  mit  de  grands 

npôts  fur  le  peuple.  Voyez  Francs-Archers. 

Charles  Vlll ,  fon  fils  &*  fon  fuccefleur  au  trône  , 
oulut  aufïi  avoir  un  corps  d'infanterie  qui ,  dans  le 
efoin  ,  fût  toujours  prêt  à  marcher  ;  &  dans  la 
onquéte  du  royaume  du  Naples ,  il  eut  encore  à 
>n  fervice  de  ['infanterie  françoije.  Mais  c'eft 
•oui*  A7/qui ,  le  premier ,  en  a  entretenu  un  corps 
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réglé  j  compofé  de  fix  raille  hommes ,  fort  cofinif 
&.  fort  vanté  par  tous  les.hiftoriens  de  ce  temps- 
ià  ,  fous  le  nom  débandes  noires  ,  ainfi  nommées  à 
caufe  de  fes  drapeaux  bigarrés  de  noir.  Ce  corps 
•fut  détruit  à  la  journée  de  Pavie. 

Comme  François  I  ne  fut  pas  fort  fatisfait  de 
Y  infanterie  françoife  3  il  inftitua  ,  en  1534,  fept  lé- 
gions ,  compofées  chacune  de  fix  mille  hommes , 
commandées  par  fix  capitaines  ,  dont  le  premier 
étoit  appelle  colonel ,  ou  chef  de  la  légion;  elle  fut 
leyée  ,  une  dans  la  province  de  Normandie  ,  une 
en  Bretagne  ,  une  en  Picardie  a  une  en  Bourgogne, 
une  en  Champagne  &  Nivernois  ,  une  en  Dauphiné, 
Provence,  Lyonnais  &L  Auvergne  ,  une  en  Langue- 
doc ,  &  une  en  Guienne.  Ces  légions  ne  fubffterent 
que  peu  d'années  ;  &  on  en  revint  aux  bandes  ,  ou 
compagnies  de  trois  ou  quatre  cens  hommes  cha- 
cune* 

A  ces  troupes  réglées  Louis  XII,  François  I ,  & 
JLenri  II ,  joignirent  des  fantajjins  nommés  aven- 
turiers, qui  étoient  des  efpeces  de  bandits  qui  n'a- 
voient  point  de  folde ,  &  fe  joignoient  volontaire- 
ment à  l'armée.  Ces  troupes  ne  valoient  pas  les 
compagnies  franches  de  Louis  XI V,  ni  tous  les  dif- 
férens  corps  de  troupes  légères  enrégimentés  fous 
Louis  XV ',  ck  connus,  les  uns  fous  le  nom  de  /e- 
gion  s  &  les  autres  fous  celui  de  régiment. 

L'infanterie  françoije ,  félon  quelques  autres  ,  fut 
diftribuée  par  régimens  fous  Henri  II ,  en  1558  ;  & 
félon  quelques  autres,  (c'eft  la  plus  commune  opi- 
nion, fous  Charles  IX  en  1^61.  )  Ces  régimens  d'//z- 
fàhierie  frârçoife  ,  depuis  l'ordonnance  du  premier 
janvier  1762  ,  (ont  compofes  d'un  ,  de  deux  ,  ou  de 
quatre  bataillons  ;  &  ils  font  au  nombre  de  cent 
neuf  régimens  ,  dont  on  peut  voir  la  lifle  ,  ainfi  que 
ceux  de  Y  infanterie  étrangère ,  comme  SuiJJe  &  Gri- 
fonne ,  Allemande  t  Italienne  .  Irlandoije  &  Ecof 
foife  dans  Yétat  militaire  de  la  France  de  chaque  an- 
née ,  où  l'on  trouve  auffi  l'état  des  Gardes  Françoi- 
fe* &.  Suffis,  du  corps  royal  d'artillerie,  des  cent 


bataillons  des  provinces ,  des  Troupes  Boulonnoifes  , 
des  Grenadiers  royaux  ,  des  Milices  gardes -co- 
tes ,  &c. 

Pour  le  refte  des  troupes  qui  compofent  au- 
jourd'hui les  forces  de  la  France  ,  voyez  M  ai f on  d a 
roi,  Cavalerie  légère,  Gendarmerie  ,  HuJ/ards,  Dra- 
gons ,   Milice,  Marine,   Troupes   légères,    &c. 

FOREZ:  province,  qui  regarde  au  nord  le 
:  Bourbonnois  ;  au  midi  ,  le  Velay  ;  à  l'orient ,  le 
Beaujolois;  &  à  l'occident,  l'Auvergne.  Les  peuples 
du  Foreç  font  appelles  Segujîani  dans  les  Commen- 
taires de  Céfar.  Ce  pays  a  trente  lieues  de  longueur 
&  dix-fept  de  largeur,  Les  comtes  de  Foreç  étoient 
;  aufîî  comtes  de  Lyon.  Voyez  Lyon  &  Lyonnois. 

Sous  Honorius,  cette  province  étoit  comprife  dans 
j  la  première  Lyonnoife.  De   la  domination  des  Ro- 
I  mains,  le  Fore^  pafla  fous  celle  des  Bourguignons, 
!  vers   l'an  870.     Charles  le  Chauve   établit   dans  le 
\  Lyonnois  ,  le  Fore^  3  Beaujolois ,  un  nouveau  gou- 
verneur,  qui  rendit  fon  gouvernement  héréditaire 
vers  l'an  900 ,  &  partagea  enfuite  le  pays  entre  fes 
trois  enfans.   Guillaume  fon  fils  aîné  ,  eut  le  comté 
de  Lyon  ;  Artaud  fut  comte  de  Forez  ,  Beraud  fut 
fire  de  Beaujeu.    Guillaume   mourut  fans  poftérité 
en  920;  fon  frère  Artaud,  déjà  comte  de  Forez, 
lui  fuccéda ,  &  fes  defeendans  continuèrent  de  pren- 
dre le  titre  de   comtes  de  Lyon  &  de  Foreç. 

Anne,  dauphine  d'Auvergne  , comteffe  de  Cler- 

:  mont ,  qui  avoit  époufé ,  en   1371,  Louis  II,  duc 

de  Bourbon  ,  réunit  fur  fa  tête  le  Bourbonnois ,  le 

Dauphine  ,  l'Auvergne  &  le  Fore^.  La  poftérité  de 

I  Louis  II ,    duc  de  Bourbon ,  jouit  des   comtés'  de 

1  Fore^,  de  Bourbon,  de  Beaujolois  ,   jufqu'en  1522 

que  Louife  de  Savoye  fe  les  fit  adjuger.  Cette  prin- 

cefTe  les  remit  enfuite  au  roi  François  l,  fo:i  fils  , 

qui  réunit  le  Fore^  à  la  couronne,  en  153  1. 

En  1 5  66 ,  le  Fore^  fut  donné  à  Henri  III ,  alors 
duc  d'Anjou  ,  pour  faire  partie  de  fon  apanage. 
En  1574  ,  il  fut  cédé  à  h  reine  Elifabeth  d'Autri- 
che ,  à  titre  de  douaire;  &  depuis  elle,  toutes  les 
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reines  veuves  l'ont  pofledé  fuccefîivement.  Louîfe 
de  Lorraine,  en  1590  ;  Marie  de  Médicis  ,  en  161 1  ; 
&  Anne  d'Autriche,    en    1643. 

FORESTIERS  :  ce  nom,  comme  nous  l'avons  dit 
au  mot  Flandre$,  fut  donné  à  des  feigneurs  François 
qui  commandoient  dans  la  Flandre  ;  &  ils  le  confer-  ! 
verent  jufqu'au  commencement  de  la  féconde  race  de 
nos  rois  ,  que  la  Flandre  fut  érigée  en  comté. 
'  Lidéric  fut  établi  foreftier  &  gouverneur  de  Flan- 
dres par  Charlemagne.  Nous  avons  dit  que  ce  pays 
étoit  rempli  de  bois  &  de  forêts  ;  c'eft  apparemment 
à  cauîe  de  cela  qu'on  donnoit  le  titre  de  fore  (lier 
aux  premiers  gouverneurs  qui  y  furent  établis  par 
nos  rois  :  on  donnoit  aufïi ,  en  France ,  le  nom  de 
foreftier  à  certains  officiers  ,  qui  avoient  quelques 
charges  ou  fonctions  dans  les  forêts  ;  &  ils  étoient , 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  ,  ce  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  les  gardes  des  bois  &  des 
forêts  du  royaume.  Voyez  Eaux  &.  Forêts,  &.  Maître 
des  Eaux  &  Fo'éts. 

FORGES  :  c'eft  un  bourg  dans  le  Bray  en  Nor- 
mandie ,  diocèfe  de  R.ouen ,  très-remarquable  par 
fes  eaux  minérales ,  qui  fur-tout  ont  été  diftinguées , 
depuis  que  Louis  XIII ,  avec  la  reine  fon  épouie,  & 
toute  fa  cour ,  en  fit  le  voyage.  Ce  prince  y  fît 
venir  des  fontainiers  ,  qui  en  nettoyèrent  les  fources 
ex.  les  féoarerent  les  unes  des  autres.  Pour  les  dif- 
îinguer ,  on  leur  donna  alors  les  noms  de  reinette , 
de  royale  &  de  cardinale,  qu'elles  portent  encore 
aujourd'hui. 

La  reinette,  eu  plus  abondante  que  les  deux  autres. 

La  royale  l'eft  plus  que  la  'cardinale.  Cette  der- 
nière a  pris  (on  nom  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
but  de  ces  eaux  pour  la  gravelle ,  dont  il  étoit  in- 
commodé; elle  donne  moins  d'eau  que  les  autres. 
11  eu  peu  d'eaux  minérales ,  dans  le  royaume,  qui 
aient  autant  de  réputation  que  celles  de  Forges , 
ce  qui  eft  caufe  que  l'on  en  fait  un  grand  ufage, 
ck  que  dans  la  belle  faifon,  elles  ïcnt*trës-fréquen- 
tecs.  On  les  croit  bonnes  pour  un  très-grand  nom- 
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bre  de  maladies  ;  &  l'expérience  a  prouvé  que  l'on 
ne  fe  trompoit  pas.  Le  bourg  de  Forges  appartient 
à  la  maifon  de  Montmorency-Luxembourg. 

FORTUNE  ;  ce  nom  étoit  inconnu  dans  l'anti- 
quité la  plus  éloignée.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Ho- 
mère ,  ni  dans  Héfiode ,  parce  que  ce  nom  n'avoit 
pas  été  encore  inventé.  On  ne  fçait  pas  bien  ce  que 
les  anciens  vouloient  dire  par  le  nom  de  fortune. 
Les  Latins  entendoient  par-là  je  ne  fçais  quel  prin- 
cipe, par  lequel  les  chofes  arrivent  ,  fans  qu'il  Toit 
néceiTaire  qu'elles  arrivent;  mais,  comme  on  ignore 
ce  que  c'étoit  que  ce  principe ,  les  philofophes  ont 
dit  que  les  hommes  ont  fabriqué  le  phantôme  de  la 
fortune ,  pour  couvrir  leur  ignorance.  Les  payens 
,  ont  fait  une  divinité  de  la  fortune^  lui  ont  coniacré 
des  temples  ,  parce  qu'ils  ont  cru  qu'elle  difpofoit 
à  fon  gré  du  fort  des  hommes;  &  Juvenal  a  dit; 

Nullum  numen  hahes  fi  fit  prudentia  ,  fed  te  ♦ 

Nos  faclmus  ,  Fortu xa  ,  Dcum  ,  cœloque  locamus. 

L'empereur  Charles-Quint,  que  la  fortune  avoît 
fi  bien  fervi  jufqu'au  traité  de  Crépi ,  vaincu  ou  dé- 
concerté dans  fes  projets ,  fut  obligé  d'avouer  que 
le  génie  heureux  du  jeune  roi  (  Henri  II  )  l'em- 
portoit  fur  le  fien.  Je  le  vois ,  dit  ce  prince ,  la 
fortune  eft  femme  :  elle  en  a  le  caractère  telle  m'aban 
donne  ,  &  prend  le  parti  de  la  jeunejje. 

Cette  réflexion  jointe  à  fes  infirmités ,  fut  peut- 
être  caufe  de  fon  abdication.  Il  eft  toujours  vrai 
que  la  levée  du  fiége  de  Metz  ,  qu'il  avoit  formé  en 
perfonne  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommss, 
étoit  un  échec  qui  avoit  obfcurci  fa  gloire  ,  &  donné 
beaucoup  d'éclat  à  celle  de  Henri  IL 

La  levée  de  ce  fiége  donna  lieu  à  cette  belle 
épigramme ,  dont  le  P.  de  Ckalons  n'a  donné  que 
ces  deux   vers: 

hcrculls  optajli  geminas  tranfire  coîumnas  : 
Sïjlc  graium  Mltîs ,  hae  tîbi  Meta  datur. 
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Ces  vers  font  relatifs  à  la  devife  de  Charles-Quînt^ 
qui  avoît  pris  une  aigle  entre  deux  colonnes ,  avec 
cette  légende:  Plus  ultra.  L'allufion  des  mots 
Métis  &  Meta  ,  dont  l'un  fignifie  Met{  ,  & 
Fatitre  borne ,  rend  la  traduction  de  ce  diftique  pref- 
quimpoffible.  M.  Dreux  du  Radier  dit  avoir  lu  quel- 
que part  l'imitation ,  qui  fuit  : 

Charles  vouloir  paffer  les  colonnes  d'Hercule, 
£t  pénétrer  plus  loin  que   ce  héros  n'alla. 

Devant  Mets   fa  valeur  recule  , 

Et  Mct\  ejft  fon  nec  plus  ultra, 

François ,  duc  de  Guife  ,  qui  obligea  l'empereur 
«ïe  fè  retirer  ,  prit  pour  devife  les  colonnes  d'Her- 
cote,  avec  une  aigle  attachée  par  les  aîles  à  ces 
deux  colonnes,  &  ces  mots  :  Non  ultra  Met  a  s, 
TaMette  de  France ,  tome  ij  ,  p.   176  &  177. 

FOUR:  il  y  avoir  anciennement  à  Paris  la  ban- 
naîké  des  fours  ,  qui  ,  félon  Brode  au  &  Chopin", 
fut  abolie  ,  en  1305,  par  Philippe  le  Bel ,  qui  donna 
permiiïion  aux  bourgeois  d'en  avoir  dans  leur  mai- 
fon ,  non-feulement  pour  y  cuire  leur  pain ,  mais 
Blême  pour  le  vendre  à  leurs  voifins. 

Cetoit  comme  un  refte  de  fervitude  perfonneîle , 
«rue  les  feigneurs  hauts-jufticiers  avoient  confervé, 
avec  les  droits  de  mouture  ,  &  de  prefloir ,  de 
juiHce  ,  de  domaine  &  femblables  ,  qui  peu- à-peu 
fe  font  éteints  avec  les  anciennes  fervkudes. 

FOSSEUX  :  en  Artois.  Par  lettres  du  mois  de 
Mars  1578,  enregiftrées  le  2  Mai  1584,  la  terre 
&  feigneurie  de  Bailler.- fur- Efche  fut  érigée  en  ba- 
rennie,  fous  le  nom  de  Fojfeux  ,  en  faveur  de 
Pierre  de  Montmorency.  Le  baron  de  Fojfeux  eft  le 
chef  de  nom  Si  d'armes  de  la  grande  &  illuftre 
maiion  de  Montmorency. 

FOU  ARE  :  Il  y  a  une  rue  de  ce  nom  ,  quartier 
de  la  Plàee-Maubert.  L'univerfité  avoit  autrefois  fes 
écoles  des  deux  côtés  de  cette  rue  :  elle  prit  le  nom 
de  la  rue  du  Fouare  ,  vieux  mot  qui  fignifioit  de  1» 


paille  ;  &  anciennement  il  n'y  avoit  ni  bancs  ni  chai- 
fes  dans  les  églifes  ;  on  les  jonchoit  de  paille  fraîche 
&  d'herbes  odoriférantes  ,  fur-tout  à  la  méfie  de 
minuit  &  autres  grandes  fêtes.  Ejfais  fur  Paris  , 
tome  j  ,  p.   164.  Voyez  Univerfitè. 

FOUX.   (  FÊTE  des  )  Voyez  Fêtes  des  faux. 

FOUX  :  nos  rois  avoient  des  foux  en  titre  d'of- 
fice ;  ck  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'efl  qu'ils  leur 
faiioient  élever  des  maufolées  ;  &  en  effet  cet  office 
employé  fur  l'état  de  la  maifon  du  roi ,  n'étoit  pas 
une  des  charges  de  la  cour  la  plus  mal  remplie. 
Charles  V  en  eut  deux  qui  lui  furent  extrêmement 
chers,  fi  l'on  en  juge  par  les  honneurs  qu'il  leur 
rendit  après  leur  mort.  On  voit  encore  à  S.  Maurice 
de  Senlis  un  monument  cenfacré  à  ia  mémoire  de 
l'un  d'eux  ,  dont  la  repréfentation  eil  décorée  de 
marbre  &  d'albâtre,  revêtue  des  habits,  &  ornée 
des  attributs  de  la  folie  :  elle  eft  couchée  fur  un 
fuperbe  maufolée  ,  avec  l'épitaphe:  Cy  gît  Thcvenin 
de  Saint-Levier ,  fou  du  roi  ,  notre  fîre  ,  qui  trêpaffa 
ï  onzième  Juillet  y  Van  de  grâce  1375.  L'autre  fou 
étoit  inhumé  à  S.  Germain  l'Auxerrois  ;  fon  tom- 
beau ne  fe  trouve  plus.  Un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains a  dit  plaifamment  qu'autrefois  nos  fouverains 
choifiiToient  des  étrangers  pour  leurs  médecins ,  mais 
que  le  fou  du  roi  étoit  toujours  de  la  nation. 

Le  fou  de  la  cour  de  François  I  s'appelloit  Tri- 
boulet.  Le  roi  ayant  invité  Charles-Quint  à  pafTer 
en  Fiance,  pour  fe  rendre  aux  Pays-Bas,  Triboulet 
écrivit  fur  fes  tablettes,  que  Charles-Quint  étoit  plus 
fou  que  lui  de  s' expo  fer  à  poffer  par  la  France* 
Mais ,  (  lui  dit  François  I ,  )  fi  je  le  laif/e  paffer 
fans  lui  rien  faire,  que  diras-tu?  TRIBOULET 
répondit  :  Cela  efl  bien  aifé  ;  f  effacerai  fon.  nom  ,  6' 
f y  mettrai  le  votre. 

f  R.ANC-ALEU,  en  latin  liberum  allodium  :  c'eft 
un  héritage  exempt  de  tous  droits  fcigneuriaux  ,  & 
qui  ne  reconnoit  aucun  feieneur  ;  enforte  que  l'ac- 
quéreur de  cet  héritage  n'eft  point  tenu  d'en  faire 
la  foi  &.  l'hommage  à  aucun  feigneur ,  ni  de  payer 
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aucun  droit   nï  rentes  annuelles   pour  marque   de 
direcle  feigneurie. 

La  condition  du  franc-aleu  eft  en  cela  plus  re- 
levée que  celle  des  fiefs  ;   c'eft  peut-être  ce  qui  a 
donné  quelquefois  occafion  à  nos  rois  de  réduire 
les  francs-aleux  en  fiefs  ,   pour  réprimer  &  empê-  ! 
cher  les   entreprifes  de  ceux   qui  les   poffédoient ,  ; 
comme  il  arriva  à  l'égard  des  ducs  de  Bar,  dont  les 
francs-zkux,  qu'ils  poiTédoient ,  turent  convertis  pai  ! 
le  roi  y  en  fiefs  &.  hommages ,  au  reiTort  du  parle- 
ment de  Paris. 

Pour  bien  entendre  l'origine  des  francs-aleux ,  il 
faut  fçavoir  qu'après  la  conquête  des  Romains  fur 
les  Barbares  ,  les  terres  en  furent  diftribuées  aux 
fbMats  fous  le  nom  de  lots  ou  forts  ,  parce  qu'ef- 
feâivement  la  diftribution  s'en  fit  par  le  fort. 

Ces  terres  ne  furent  données  ,  par  le  prince  aux 
fbldats,  que  fous  certaines  conditions  ,  comme  de 
le  fexvir  dans  les  combats ,  de  n'en  jouir  que  pen- 
dant leur  vie  ;  cela  fit  que  les  terres  qui  fe  trouvè- 
rent libres  de  redevances  &  devoir  militaire  ,  pri- 
rent le  nom  (Palladium  3  ou  allodum  ,  pour  être  dis- 
tinguées des  biens  nommés  forts  ou  lots. 

C'eft  proprement  de-là  que  Ton  a  donné  le  nom 
de  franc-aleu  à  une  terre  libre ,  indépendante  de 
tous  feïgneurs  ,  qui  ne  doit  ni  charge  ,  ni  redevance, 
ni  cens ,  ni  fervice  perfonnel ,  à  la  différence  des 
héritages  tenus  en  fief  ou  en  cenfive  qui  eurent  le 
nom  de  bénéfices. 

I!  y  a  deux  fortes  de  franc-aleu ,  le  noble  &  le 
roturier;  le  franc-aleu  noble  eft  une  terre  qui  ne 
connoît  aucun  feigneur ,  &  à  laquelle  eft  annexée 
une  juftice  ou  cenfive ,  ou  quelque  fief  qui  en  relevé. 

Le  franc-aleu  roturier  ,  eft  un  héritage  libre ,  où 
il  n'y  a  ni  juftice  ,  ni  fief .  ni  cenfives  qui  en  dé- 
pendent ,  &  pour  lequel  le  détenteur  ne  doit  ni  cens, 
ni  iods  &  ventes,  ni  redevances. 

Le  franc-aleu  noble  fe  partage  noblement  comme 
les  fiefs  ;  mais  le  franc-aleu  roturier  fe  partage  éga- 
lement, fans  droit  d'aînefte. 


II  faut  remarquer  que  les  francs-deux  oà  il  y  a 
juftice  annexée  ,  ne  font  pas  francs-aleux  ,  par  rap- 
port à  la  juftice  ;  &  ,  par  conféquent ,  iîs  ne  peu- 
vent pas  juger  en  dernier  reffort.  On  appeue  des 
fentences  des  juges  des  francs-aleux  moHes  •  & 
les  appellations  qui  en  font  interjettées ,  rcflortîflèflt 
à  l'ordinaire  en  d'autres  lièges.  Il  n'appartient  qu'au 
fouverain ,  de  donner  le  droit  de  juger  en  dernier 
relTort  ;  &  c'eft  en  ce  fens  feulement  criie  3a  maxime, 
Nulle  terre  fans  fugueur  ,  a  été  reconnue  dans  tout 
le  royaume.  Voyez  Aleu. 

FRANC  -  BOURGAGE:  ce  mot  n'eft 
en  ufage  qu'en  Normandie  ,  où  il  iêrr.  à  défigaér 
une  forte  d'héritage.  Les  héritages  ©a  biens  iltués 
en  franc  -  bourgage ,  font  ceux  qui  font  clans  les 
villes  ou  dans  les  bourgs  considérables  :  ils  tien- 
nent tout-à-la-fois  de  la  nature  du  froàc-ateu ,  Se 
de  celle  de  la  roture.  Comme  fr •anc+afé* ,  ils  font 
affranchis  des  droits  feigneuriaux  pécuniaires ,  tels 
que  le  relief,  le  treizième ,  &  autres  droits  &  de- 
voirs. Comme  rotures  ,  ces  biens  foïJt  fournis  à  la 
fupériorité  féodale,  &  font  fujets  à  Sa  bannaîité , 
aux  plaids  Cv  gages-pleiges,  à  la  commise,  à  la  con- 
fifcation  ,  à  la  déshérence,  à  la  bâtardiîe,  &c  j  cSc 
ceux  qui  font  dans  la  mouvance  du  roi,  lui  doi- 
vent en  outre  le  droit  d'enfaifinement.  Enfin,  quand 
ils  paiTent  dans  les  mains  des  gens  de  inaïh-morté, 
ils  doivent  une  indemnité ,  mais  moindre  que  celle 
qui  eft  due  pour  les  autres  héritages. 

Dans  les  fuccefîïons ,  ces  biens  ont  encore  des 
régies  particulières.  Par  exemple ,  la  veuve  prend 
en  propriété  la  moitié  des  biens  acquis  en  bourgage 
par  fon  mari ,   pendant  le   mariage. 

La  tranchife  accordée  à  ces  héritages  avoir  pour 
objet,  dans  le  "principe,  d'attirer  des  àabitans  dans 
Mies  villes  &  dans  les  bourgs  de  ia  province. 

FRANC-FIEF  ,  liberum  feudum  :  c'ett  de  ce  nom 
que  l'on  appelle  tout  héritage  noble  \  féodal  ou  allô- 
iiaL  B acqutt  dit  que  «félon  l'ufage  de  France,  tous 
•» les  héritages  nobles,  foit  féodaux  ou  allodiaur, 
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»  nommés  francs- ficj s ,  parce  que  ,  par  les  loix,  or- 
»donnanccs  Se  flatuts  du  royaume  ,  les  fiefs  Se  hc- 
»  ritnges  fitués  en  France,  ne  doivent  être  tenus  . 
jj  finon  par  hommes  francs  ,  c'eft-à-dire  nobles  dç 
»  race  ,  ou  annoblis  par  le  roi,  francs,  libres  & 
»  exempts  de  payer  tailles ,  aides ,  fubfides  Se  autre! 
»  charges. 

Le  droit  de  franc-fief  efl  une  finance  qui  ne  s'e- 
xige que  fur  les  «roturiers  ,  ou  non-nobles  ,  à  cauft 
des  fiefs  Se  autres  biens  nobles  qu'ils  pofTédent.  U 
droit  féodal  a  produit  celui  de  franc-fief.  Les  fief; 
jU  biens  nobles  ne  peuvent  originairement  être  pof- 
fedés  que  par  les  nobles  auxquels  étoient  réfervée: 
les  armes  Se  la  défenfe  de  l'état. 

Suivant  quelques  uns ,  l'origine  de  ce  droit  re- 
monte au  temps  de  la  première  croifade  ,  fous  1< 
régne  de  Philippe  I.  D'autres  la  fixent  au  temps  d< 
la  troifieme ,  fous  le  régne  de  l 'hilippe- Augufte  ,  et 
1189.  Les  voyages  à  la  Terre-fainte  ,  ayant  mi 
les  nobles  dans  le  cas  de  recouiir  à  des  expédition: 
pour  foutenir  leur  rang ,  6k  fubvenir  à  leurs  dépenfe: 
dans  les  armées  éloignées  ,  ils  fe  déterminèrent  î 
engager,  Se  même  à  vendre  à  perpétuité  quelques 
uns  de  leurs  fiefs  aux  roturiers  ;  mais  fous  prétextt 
que  les  fiefs  n'avoient  été  inftitués ,  pour  le  fervice 
militaire  ,  qu'en  faveur  des  nobles ,  la  permiffion  de 
vendre  ne  fut  accordée  aux  nobles ,  Se  celle  d'ac* 
quérir  aux  roturiers,  qu'en  levant  l'incapacité  de 
ces  derniers  ,  moyennant  une  finance  qu'on  leui 
feroit  payer  pour  tenir  lieu  d'indemnité  de  ce  qu'il 
v  aurait  moins  de  vaffaux  capables  de  fervir  le 
prince  en  guerre  ;  de  forte  que  le  droit  de  franc- 
fief,  ainfi  que  ceux  d'amortifTement  Se  de  nouvel 
acquêt  ,  procédans  de  la  fouveraineté  eft  inalié- 
nable. 

Les  premières  ordonnances  que  nous  ayons  fur 
ce  droit ,  font  des  années  1 277,  1 3 20 ,  1324,  1325, 
1326,  &c.  11  a  été  fixé  ,  par  les  derniers  régiemens, 
à  une  année  de  revenu  du  bien  noble  pofîedé  par 
le  roturier ,  pour  vingt  années  de  jouifîance. 


FRANC-LYONNOIS  :  c'cft  no  petit  pays 

îa  province  du  Lyonnois,  qui  confifte  en  i 
gue  de  terre  ,  qui  s'étend  depuis  &  compris,  te 
village  de  Remuer ,  le  long  de  la  rive  gauche  de  !» 
5*ît/flc ,  jufqu'aux  deux  portes  de  Lyon ,  nommes 
les  portes  de  Croix  Roujfe  &.  d' Atimont ,  & 
coupée  par  Trévoux  &.  la  Dombe  ,  au-ddlbui  db| 
ruiiîeau  de  Forment, 

Ce  petit  pays  a  environ  deux  lieues  &  d&oje  'le 
longueur ,  iur  une  de  largeur  réduite  ;  ce  qui  peu* 
être  évalué  à  quatre  ou  cinq  lieues  quanréfc*,  La 
petite  ville  de   Neuville  en  eft  le  chef-lieu. 

On  ne  fçait  pas  l'époque  où  cette  petite  contrés 
s'eft  donnée  à  la  France  ;  mais  il  eft  à  préfuEi  *• 
long-temps  avant  le  quinzième  fiécle  ,  fcfc  tfe*bi&aas 
fe  font  donnés  aux  rois  de  France,  qui  cent 

reçus  en  échange  de  leurs  anciens  fouverair.s  ca  pro- 
tecteurs ,  comme  il  eft  dit  dans  l'arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  25  Décembre  1525. 

Les  habirans  de  ce  pays ,  qui  eft  réputî  tia  pays 
étranger ,  payent   le   droit    de    traite-j  pouf 

toutes  les  marchandifes  qu'ils  tirent  de  Lyon  5c  du 
Lyonnois.  Ils  font  affranchis  de  toutes  tafttas ,  fub- 
fides  &  impofitions  généralement  quelconc.de>.  Pour 
reconnoitre  la  protection  du  roi ,  ils  payent  volon- 
tairement ,  de  huit  ans  en  huit  ans  ,  une  fomme  de 
3000  livres ,  par  forme  de  don  gratuit. 

FRANC-SALÉ  :  c'eft  une  certaine  quanrké  de 
rel ,  accordée  gratuitement  à  quelques  o££cie;s ,  peur 
leurs  provifions.  Ils  en  payent  feulement  11  voiture, 
lly  a  dans  le  royaume  pîufieurs  prov?  ;m- 

ptes  de  la  gabelle ,  qui  fe  nomme ,  à  cauïè 
oays  de  franc-Jalé  ;  telles  font  le  Poitou  ,  \x  Sain- 
togne  ,   le  pays   d' Auras  ,  le  Périgord ,  U  Mirche  , 
.Angoumois  ,    le  haut  &  le  bas  Limour  .'ou- 

(onnois ,  la  ville  de  Calais,  &  le  pays  reconquis. 
Ces  provinces ,  à  l'exception  de  la  ville  de  .Calais 
Se  des  pays  reconquis ,  ont  acheté  cette  exemption 
iu  roi   Htnri  II. 

FRANCE:  c'eft  une  des  plus  ancienne*  monar- 
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chies  de  l'Europe  :  elle  fubfifte  ,  fans  interruption  , 
depuis  plus  de  treize  fiécles.  Cordemcy  dit  que  toutes 
les  terres  conquifes  par  les  Fran es  ,  à  l'occident  du 
Rhin,  vers  l'an  451  ,  commencèrent  à  porter  le 
nom  de  France.  Le  P.  Daniel  &  plusieurs  autres 
veulent  que  ce  n'ait  été  qu'après  la  mort  de  Clovis 
êk  le  partage  de  ion  royaume  entre  fes  quatre  fils , 
c'eft-à-dire  en  511.  Peut-être  même  ce  titre  a-t-il 
été  pris  encore  plus  tard  ;  6k  vraifemblablement  au- 
cun des  fils  de  ce  monarque ,  ni  tous  les  quatre  en- 
fernble ,  n'ont  été  qualifiés  rois  de  France»  Le  nom 
de  France  ne  fut  donné  que  fort  tard  à  la  partie  des 
Gaules  où  les  Francs  s'étoient  établis.  M.  l'abbé 
Expilly  s  dans  fon  Diclionnaire  des  Gaules  ,  dit 
avoir  lu  quelque  part,  que  ce  peuple  (  les  Francs,  ) 
appella  d  abord  cette  partie  des  Gaules  province 
Gaudine,  (provincia  Gaudina.}  Seroit-ce  par  allu- 
{ion  au  bien-aife  ,  au  plaifir  qu'ils  y  goûtoient  î 
Charles  Martel ,  aïeul  de  Chademagne  ,  l'appella  en 
iatin  Francia  ou  Francigena  ,  (  France  ;  )  6k  les 
Allemands  l'appellerent  Carlingua  ,  du  nom  de 
CharUmagne  ,  qui  fe  rendit  fi  redoutable  dans  leur 
pays.  Tout  ceci  nous  fait  conjecturer  que  les  cinq 
premiers  rois,  à  commencer  par  Pharsmond ,  ont 
bien  pu  porter  le  titre  de  rois  des  Francs ,  ôk  que 
les  defeendans  de  Clovis  n'ont  porté  que  le  titre  de 
rois  du  pays  dont  ils  étoient  les  maîtres ,  6k  que  ce 
n'eft  qu'au  commencement  de  la  féconde  race ,  que 
le  titre  de  rois  des  François  a  été  bien  établi ,  6k 
peut-être  encore  après ,  celui  de  rois   de  France, 

Childebert  I  eut  pour  fa  portion  le  royaume  de 
Paris  ;  6k  les  autres  font  défignés  fous  le  nom  de 
rois  d  Orléans  ,  de  Soijfons  ,  &c.  Quoi  qu'il  en  foit , 
le  nom  de  roi  des  Francs  ou  des  François  fut  Ci 
cher  à  nos  rois,  que  rarement,  dans  leurs  titres  en 
latin,  prennent-ils  celui  de  rois  de  France  ;  c'eft  fans 
doute  parce  qu'il  eft  plus  fatisfaifant  de  régner  fur 
une  nation  que  fur  un  pays. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  Botero  ,  dans 
fes    Relations  universelles  3  difoit  que  la  France  a 

quatre 


«Kiatre  aimants ,  qui  ont  la  vertu  d'attirer  l'or  &: 
l'argent  des  étrangers  ,  fçavoir  le  bled ,  le  vin  s  1« 
fcl  6i  le  chanvre  ;  il  y  ajoûteroit  aujourd'hui  celui 
des  modes  &  plufieurs  autres. 

L'empereur  Maxirniiun  ,  inftruit  des  richefTes  de 
la  France ,  &  de  la  beauté  du  pays ,  difoit  plaifam- 
ment  à  ce  fujet ,  que  s'il  fe  pouvoit  qu'il  fût  Dieu, 
l'aîné  de  fes  fils  lui  iuccéderoit ,  6t  le  fécond  feroit 
roi  de  France, 

Ce  royaume  comprend  la  plus  grande  partie  des 
pays,  connus  autrefois  fous  le  nom  de  Gaules.  Les 
Francs  3  venus  de  Germanie ,  (  aujourd'hui  l'Alle- 
magne, )  en  firent  la  conquête  ,  dans  les  cinquième 
&  iixieme  fiécles ,  &  lui  communiquèrent  infenfi- 
blement  le  nom  de  France. 

On  trouve  des  Francs ,  établis  dans  la  Gaule  dès 
l'an  287  ;  &  cet  établiiïement  leur  fut  confirmé ,  en 
3 58  ,  par  l'empereur  Julien  ;  il  devint  fixe ,  vers  l'an 
438. 

Ces  Francs  étoient  un  peuple  nouveau,  qui  s'étoit 
formé  de  plufieurs  autres;  i's  firent  corps;  ils"  fe 
donnèrent  des  chefs  ,  fe  rendirent  redoutables  ,  &c 
obtinrent  même  des  Romains  une  confidération  qu'ils 
îe  pcuvoient  impunément  leur  refufer. 

Pharamond ,  Clodion  ,  Mcrovèc  &  Childéric ,  font 
lommés  les  premiers  parmi  les  princes  chefs  des 
Francs,  qui ,  fortant  des  terres ,  dont  ils  étoient  déjà 
m  polTefîion  avec  l'agrément  des  Romains ,  vinrent 
aire  des  conquêtes  fur  ceux-ci.  On  doute  que  Pha- 
•amond  ait  été  effectivement  roi  ;  mais  on  lit  dans 
10  Traité  des  monnoies ,  imprimé  en  1760,  qu'il  a 
té  trouvé,  à  Montpellier,  une  pièce  d'or  fur  la- 
melle on  voit  d'un  côté  la  tête  de  ce  prince ,  ornée 
l'une  couronne  à  pointes ,  avec  cette  infeription  , 
yharamondus  ;  &  de  l'autre  côté  un  cheval  libre  , 
vec  cette  légende ,  JEquitas  ;  c'eft  ce  qui  fait  pré- 
umer  qu'il  avoit  le  titre  de  roi.  Voyez  Phara- 
tond. 

Pour  Clodion  ,  furnomrné  le  Chevelu,  Grégoire  de 
'ours  nous  apprend  qu'il  vint  des  nays  voiftns  à  a 
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Rhin  &  de  la  Meufë;  qu'il  fondit  tout-à-coup  fin 
les  Romains,  s'empara  de  Cambray,  ÔC  étendit  fa 
domination  jufqu'à  la  Somme  :  Ufque  ad  Sommant 
fiuvium  occupavit. 

On  place  cette  expédition  à  Tannée  de  la  mon 
de  l'empereur  Honorais  ,  arrivée  en  422.  Si  cela  eft, 
Clodion  auroit  régné,  dans  une  partie  de  la  Gaule , 
en  même  temps  que  Pharamond. 

Il  eft  toujours  certain  que,  dans  ce  temps-là,  h 
parrie  feptentrionale  des  Gaules  fe  trouvoit  inon- 
dée de  Francs ,  qui  faifoient  des  incurfions  dans  le! 
pays  voifins ,  &  fe  retiroient  enfuite  avec  le  butir 
qu'ils  pouvoient  enlever. 

Clodion,    dit -on,  laiiTa  deux  fils;  l'aîné  s'étan 
joint  à  Attila  ,  roi  des  Huns ,  fut  élu  ,  par  fa  pro  | 
teétion ,  roi  des  Francs  naturels ,  au-delà  du  Rhin 
&  fon    puîné ,  nommé  Mé-ovée ,  qui  avoit  meriti 
l'amitié  de  l'empereur  &  celle   d'Aétius,  fut,   pa 
leur  autorité  ,  choiii  roi  des  Francs  Ripuaires,  c'eft-  I 
à-dire  fitués  fur  le  bord  occidental  du  Rhin. 

Merevée  fe  joignit  aux  Romains ,  fes  protecteurs   j 
&  fon  frère  aîné,  aprè:>  la  défaite  d'Attila,   fe  re- 
tira dans  l'Allemagne,  avec  le  refte  de  l'armée  de;  ; 
Huns.  Les  Francs  n'avoient  point  encore  donné  de 
fi  grandes  preuves  de  leur  valeur ,  ni  fi  bien  mé- 
rité des  Romains.  Ceux-ci  fouffrirent  qu'ils  vinfîén  jj 
habiter  les  frontières  défolées  de  la  Gaule  ;  &.  s'a-  [ 
vançant  de  proche  en  proche  avec  les  autres  Francs, 
qui  s'y  étoient  déjà  établis ,  ils  gagnèrent  infeniible- 
ment  du  terrein   Mérovée  ne  vécut  pas  long-temps 
après  ;   &  vraifemblablement  il  étojt  déjà  mort  au 
commencement  de  l'année  456,  puifque  Childénc 
fon  fils ,  qui  lui  luccéda ,  fut  privé  de  fon  royaume 
dès  l'an  457. 

Les  Francs  choifirent  pour  leur  chef ,  le  comte  1 
Gilles ,  qui  régna  paifiblement  pendant  fept  ans  ;  1 
mais  la  huitième  année,  la  nation  fe  trouva  divifée; 
ceux   d'entr'eux  qui  aimoient   le  repos,   vouloient 
continuer  d'être  fournis  à  ce  comte.  Ceux ,  au  con-  ; 
praire ,  qui  jugeoient  mieux  de  k\  foibleffe.  des  Ro-  ■ 


tnams,  &  dont  l'intention  étoit  de  fe  procurer  un 
établiiTement  indépendant ,  redemsndoient  C/uldéric. 
L'auteur  des  Gejles  des  François ,  dit  qu'il  fe  mit 
à  la  tête  d'une  puiflante  armée  ;  qu'il  s'empara  de  la 
ville  de  Cologne,  mal  défendue  par  le  comte  Gilles  ; 
qu'enfuite  il  s'avança  fur  la  Mofelle ,  où  il  ravagea 
le  pays  &  brûla  la  viile  de  Trêves  ;  que  de-là  s'a- 
vançant  vers  la  Champagne  ,  il  fut  joint  fur  fa  route, 
&  au  lieu  même  de  Bar ,  par  ceux  d'entre  eux ,  éta- 
blis dans  la  Gaule  ,  qui  voulurent  quitter  le  parti  du 
comte  Gilles. 

De-là, dit  Grégoire  de  Tours,  Chiidèric  s'avança  vers 
Orloans  avec  des  forces  extraordinaires.  Il  s'y  donna 
an  grand  combat ,  où  le  comte  Gilles ,  foutenu  d'O- 
ioacre  &  des  Saxons,  fut  battu;  il  fe  retira  précipi- 
:amment  à  Angers  ;  il  n'y  fut  pas  pourfuivi ,  à  caufe 
i'une  pefle  cruelle ,  qui  défoloit  alors  la  Gaule ,  & 
^ui  emporta  le  comte  Gilles  lui-même.  Il  laifTa  un 
ils  nommé  Siagrius  ,  qui  fe  maintint  dans  le  titre 
îe  roi  des  Francs,  &  dans  la  pcfTefîion  de  plu- 
sieurs places ,  où  fon  père  l'avoit  introduit.  Mais  le 
:ommandement  des  troupes  Romaines  paiTa  au  comte 
°aul ,  que  Chiidèric  tua  de  fa  main  dans  la  bataille 
i[u'il  lui   livra  proche  Angers. 

C'eft  ce  Chiidèric,  vainqueur  du  comte  Gilles 9 
le  S'mgriur  &  du  comte  Paul ,  &  d'une  multitude 
îffroyabîe  d'Allemands  qui  étoient  entrés  dans  les 
jaules  ;  c'eft  ce  prince  qui ,  malgré  la  férocité  de 
on  caraclere ,  donna  toutes  fes  attentions  au  gou- 
vernement du  pays  dont  il  étoit  devenu  le  maître. 
1  y  établit  des  gouverneurs  dignes  du  commande- 
nent.  Après  vingt-quatre  cns  de  régne,  il  mourut 

Tournay,  l'an  481.   Voyez  Chiidèric. 

Suivant  ce  que  nous    venons  de  dire  des  trois 

égnes,  de  Clodion,  de  Mérovèe  &  de  Chiidèric,  il 

ft  aifé  de  voir  fi  ces  trois  princes  n'ont  point  régné 

!ans  la  Gaule-  Ils  y  pafTerent  la  plus  grande  partie 

e  leur  vie.  Ce  ne  fut  pas  toujours  en  qualité  de 
roupes  auxiliaires ,  puifque  fouvent  ils  firent  la 
luerre  aux  Romains  même.  La  réputation  des  Francs 

Pij 


étoit  déjà  bien  établie,  quand  Clovis  ,  fils  de  Ch'l- 
déric  parut  à  la  tête  de  cette  nation.  11  fe  forma 
un  beau  royaume ,  qui  s'étendoit  depuis  le  Rhir 
jufqu'à  la  Seine  &  la  Loire. 

11  y  a  fur  cette  première  race  de  nos  rois,  d'ex- 
ceîlens  Mémoires  inférés  dans  la  Collection  de  l'aca- 
démie des  infcriptions  &.  belles-  lettres  de  Paris. 

Sur  l'établiiTement  de  la  Monarchie, voye\  la  Collée 
tion  des  anciens  hiitoriens  de  France,  de  dom  Manh 
Bouquet ,  en  huit  volumes  in-folio  ,  &  la  continua- 
tion ,  par  dom  Haudiqua  ;  l'Hiftoire  de  l'origine  df 
la  Monarchie  françoife ,  par  l'abbé  du  Bofc  ;  l'Hif 
toire  de  France  avant  Clovis ,  par  Méçtray  ;  l'Ab 
brégé  de  l'abbé  U  Gendre  ;  celui  du  père  Daniel 
la  préface  de  l'ouvrage  intitulé  ,  Etat  de  la  Franee 
édition  de  Londres  17^2  ,  par  le  comte  de  Bou- 
lainv'ill'urs  ;  l'Abbrégé  chronologique  ,  par  M.  1 
pi  éfident  Hénauk  ;  &  i'Hiftoire  de  France,  par  MM 
Velly  tk  Villaret  s  continuée  par  M.  l'abbé  Garn'w 
auteur  d'une  Diflertation  fur  les  Francs  ;  &.  dans  ce 
ouvrage  les  mots  Francs  &  Monarchie  Françoife, 

FRANCE,  duché  :  Il  feroit  difficile  de  détermi 
ner  exactement  l'étendue  de  cet  ancien  duché ,  qu 
Hugues  Capet ,  qui  en  étoit  le  poiïefTeur ,  réunit 
la  couronne,  quand  il  y  parvint;  on  fçait  feulemen 
que  le  duché  de  France  s'étendoit  entre  la  Seine  £ 
la  Loire ,  &.  qu'outre  les  villes  de  Paris  6c  d'Or 
léans  ,  il  comprenoit  aufîi  le  pays  Chartrain  ,  Y 
Perche  ,  le  comté  de  Blois  ,  la  Lorraine ,  l'Anjou 
&  le  Maine ,  avec  ies  terres  de  Sologne ,  fituées  ai 
.  milieu  de  la  Loire. 

Robert  le  Fort  efr.  le  premier  duc  de  France  ,  don 
on  ait  connoiilance  ;  &:  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ei 
ait  eu  d'autres  avant  lui ,  du  moins  avec  la  mêmi 
autorité.  Il  fut  établi ,  en  cette  qualité ,  par  le  ro 
Charles  le  Chauve  ,  en  860  ou  861.  Cependant  fi  01 
le  nomme  pour  premier  duc  de  France ,  ce  n'ef 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  avant  lui  des  ducs  des  François 
tel  fut  entr'autres  Charles  Martel ,  ayeul  de  Çharlc 
magne*   Mais  ces  ducs  étoient  plutôt  des  chefs  01 
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généraux  des  François  ,  que  des  feigneurs  proprié- 
raires. 

Au  contraire,  il  paroît  que  le?  ducs  de  France ,  qui 
koient  en  même  temps  comtes  particuliers  &  pro- 
priétaires de  Paris  &  d'Orléans  ,  furent  auiïi  feigneurs 
hauts  -  jufticiers  de  leur  duché;  ce  qui  donnoit  à 
eur  gouvernement  la  qualité  &  les  prérogatives  des 
lauts-feigneurs. 

Ces  grands  fiefs  pofledés  depuis  long-temps  par 
es  enfans  de  Robert  le  Fort ,  les  rendirent  plus  puii- 
fans  que  les  rois  mêmes ,  dont  ils  les  tenoient  ;  Se 
es  comtes  d'Anjou,  de  Blois ,  de  Chartres  Si.  de 
Tours ,  leurs  fous-vaftaux ,  n'étoient  pas  compris  au 
"îombre  des  feigneurs  du  royaume ,  parce  qu'ils  ne 
:  eîevoient  pas  de  la  couronne. 

FRANCHE-COMTÉ  :  du  temps  de  Ce  far ,  la 
j  Franche-Cjmté ,  ou  comté  de  Bourgogne ,  ou  la  haute 
Bourgogne ,  étoit  habitée  par  les  Helve^ii^  qui  bien- 
:ôt  après  furent  appelles  Sequani.  Sous  Honorius  , 
:e  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  Maxima  Sequa- 
lorutn. 

C\ft  à  ces  Sequani ,  ou  Senones  ,  {mots  fynonî- 
nesy  qu'on  peut  rapporter  les  plus  glorieufes  entre- 
Drifes  des  Gauhis ,  telles  que  les  conquêtes  de  1Y- 
'.atie  &  de  la  Grèce  ,  Si  la  peuplade  d'une  belle 
province  de  l'Afie  mineure. 

Vers  l'an  408  ,  les  Bourguignons  fe  préfente- 
rent  fur  le  bord  du  Rhin  ,  pafîèrent  ce  fleuve ,  Se 
pénétrèrent  dans  les  Gaules.  Le  premier  prince  de 
:ette  nation  qui  y  ait  régné ,  eft  nommé  Gibica , 
dont  la  loi  des  Bourguignons  eft  nommée  Gombette. 

Jufqu'au  temps  de  Clovis ,  &.  même  du  vivant  des 
2ntans  de  ce  prince  ,  la  Franche-Comté  fit  partie  du 
royaume  de  Bourgogne.  Clovis  fit  tout  fon  pofti- 
b!e  pour  pouvoir  détruire  ce  royaume,  mais  il  ne 
put  venir  à  bout  de  fon  deiïein.  Cependant  il 
ébranla  tellement  cette  couronne  ,  qu'après  fa  mort 
allé  ne  refta  pas  long-temps  fur  la  tête  des  Bour- 
guignons. 

Gondebaud ,  l'un  des  plus  grands  &  des  plus  habl- 
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les  prmecsjquî  aient  régné  fur  la  nation  Bourguignon* 
ne ,  mort  en  509 ,  ou  ,  félon  d'autres ,  en  717,  laiffa 
deux  fils ,  Sigijmond  &  Gondemar.  Le  premier  fuc- 
céda  à  Ton  frère  ;  peu  de  temps  après ,  les  enfarw 
de  Clovis  l'attaquèrent ,  le  firent  prifonnier ,  après  la 
perte  d'une  bataille  :  &  Clodomir  ufant  barbarement 
de  fa  fortune  ,  le  fit  accabler  de  pierres ,  avec  fa 
femme  &  fes  enfans ,  après  les  avoir  fait  jetter  dans 
un  puits. 

Gondemar ,  frère  &  fuccefTeur  de  Sigijmond ,  ven- 
gea fa  mort ,  &  fit  périr  Clodomir  ;  mais  dix  ans 
après  ,  en  534  ,  les  François  achevèrent  aifément  de 
foumettre  la  Bourgogne,  épuifée  par  la  continuité 
de  la  guerre.  Depuis  ce  temps ,  les  pays  que  nous 
appelions  le  comté  de  Bourgogne ,  furent  membres  de 
quelques  royaumes  François  jufqu'au  déclin  de  la 
race  de  Charlemagne.  Ce  fut  alors  que  plusieurs 
provinces  ,  ou  plutôt  contrées  du  royaume  de  Bour- 
gogne, reconnurent  des  princes  particuliers ,  qu'elles 
aimèrent  mieux  choifir  que  de  les  tenir  du  hazard, 

La  Franche-Comté ,  ou  le  comté  de  Bourgogne , 
cft  une  province  confidérable  du  royaume.  Befan- 
çon  en  eft.  la  capitale  ;  cette  province  eft  nommée 
comté  de  Bourgogne ,  pour  la  diftinguer  du  duché 
de  ce  nom  ;  &  F  anche-Comté ,  à  caufe  des  fran- 
chifes  dont  elle  jouiiToit.  L'une  &  l'autre  Bourgogne 
ont  été  anciennement  gouvernées  par  le  même  maî- 
tre. 

En  1668,  le  roi  Louis  XIV  fe  rendit  maître  de 
la  Franche-Comté ,  en  vertu  des  droits  de  la  reine 
fa  femme  ;  mais  bientôt  après  il  la  rendit  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  conclu  la  même  année.  En 
1674,  ce  même  monarque  reconquit  cette  pro- 
vince fur  l'Efpâgne  ;  &.  elle  lui  fut  cédée  par  le  traité 
de  Nimégue  en   1678.  Voyez  Bourgogne. 

FRANÇOIS  :  deux  de  nos  rois  ont  porté  ce  nom; 
François  1  &  François  IL  François  I  qui  fut  fuccef- 
fivement  comte  àH  Angouleme  &  duc  de  Valois  ,  fur- 
nommé  le  Père  des  lettres  &  X Eloquent  ^  né  à  Coi- 
gnac  j  en  Angoumois,  le  12  Septembre  14045  ferma 


h.  quatrième  branche  des  Capetf  ;  il  luccéda  à 
Louis  XII  ,  Ton  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ,  & 
fon  beau-pere.  Il  fut  faeré  «Se  couronné  à  Reims  le 
25  Janvier  15 15  ;  il  eft  le  cinquante-fixieme  roi  de 
France. 

Ce  fut  l'homme  de  fon  temps  le  mieux  fait  :  ja- 
mais prince  ne  foutint  mieux  ,  durant  les  premières 
années  de  fon  régne  ,  la  haute  eftime  que  l'Europe 
avoit   conçue  de  fa  valeur. 

Ce  monarque  reprit  tous  les  projets  de  Louis  XlU 
rentra  en  Italie,  où  il  n'avoit  d'autres  alliés  que 
les  Vénitiens  ;  avant  que  de  partir,  il  établit  Madame 
d'Angoulême,  fa  mère,  régente  du  royaume.;  i!  tenta 
de  nouveau  la  conquête  du  Miianois ,  qui  n'étoit 
défendu  que  par  les  SuifTes  Tous  les  hîftôriens  ont 
parlé  avec  éloge  de  fa  conduite,  à  la  bataille  de 
Marignan,  qui  dura  deux  jours  ,  &  qu'il  gagna  con- 
tre les  SuifTes.  Il  y  fit  des  prodiges  de  valeur;  ce 
qui  fit  dire  au  maréchal  Trivulcc ,  qui  s'étoit  trouvé 
à  dix- huit  batailles  ,  que  celle-ci  étoit  un  combat  de 
géants ,  &.  les  autres  des  jeux  d'enfans.  François  I 
n'avoit  alors  que  vingt  ans ,  &  le  lendemain  il  fe 
fit  armer  chevalier  par  le  célèbre  chevalier  Bayard. 
Cette  victoire  rendit  le  roi  maîrre  du  Miianois  ;  &. 
MaximUien  Sforc^  lui  en  fit  la  cefTion ,  &  fe  retira 
en  France,  de  même  que  fon   père  Ludovic. 

Le  pape  Léon  X  effrayé  des  fuccès  de  Fran- 
çois 1 ,  fit  la  paix  avec  lui  ;  &  leur  entrevue  à  Bou- 
logne produifit  le  fameux  concordat ,  qui  porta  le 
demie;  coup  à  la  pragmatique  ,  dreflée  à  Bourges  fur 
le  concile  de  Balle  ,  &  autorifée  par  Charles  VU  >  à 
la  prière  des  états.  Ce  concordat  fut  publié  èk  reçu 
en  France,  malgré  les  oppofitions  du  clergé,  de  l'uni- 
verfite  ck  du  parlement. 

Le  commencement  des  guerres  entre  François  /, 
&  Charles  Qtint ,  fut  à  i'occafion  de  Robert  d&  la 
M  r:h ,  duc  de  Bouillon  ,  qui  venoit  de  déclarer  la 
guerre  à  l'empereur,  &.  que  Charles-Quint  crut  être 
appuyé  par  le  roi.  Une  infinité  de  fautes  entaffées 
les  unes  fur  les  autres,  ôc  qu'il  eut  été  facile  de  ne  pas 
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faire  ,  furent  caufe  que  François  I  reperdit  le  Mila- 
nois. 

Le  conné  able  de  Bourbon,  pour  éviter  les  per- 
fécutions  de  la  ducheiTe  d'Angoulême,  dont  on  pré- 
tend qu'il  n'avitpas  voulu  appercevoirlesfentimens, 
paffa  chez  l'empereur ,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  fes  armées. 

On  ne  fit  jamais  voir  tant  de  courage  &  de  fer- 
meté que  Français  l  en  montra  à  la  journée  de  Pa- 
vie.  Ce  prince ,  héros  à  Marignan  ,  le  fut  encore  plus 
à  Pavie.  Il  mourut  le  3 1  Mars  1 547,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Jamais  il  ne  fut  plus  digne  du  thrône  ,  que 
lorfque  la  mort  l'en  arracha.  On  parlera  toujours 
de  fon  fiécle  ,  à  l'égard  des  fciences  &  des  arts ,  com- 
me on  parle  de  ceux  de  Ptolomée  ,  d  Alexandre , 
f^Augufle  ,  de  Char  h  manne  &  de  Louis  XlF. 

M  \erai  faif-nt  le  parallèle  de  François  l  &  de 
Charles-Quint ,  dit  ,  que  Charles  étoit  plus  prudent , 
plus  prévoyant  &  plus  intelligent  aux  affaires  ;  que  1 
François  étoit  plus  vaillant  &  plus  généreux  ;  que 
Charles  étoit  fubtil ,  couvert ,  dilTimulé,  grand  imita- 
teur des  rufes  &  des  voies  obliques  du  roi  Louis  XI  ; 
que  François  étoit  religieux  à  tenir  fa  parole, 
ouvert  &  plein  de  franchife  ;  Charles  fort  modéré 
à  l'extérieur  dans  les  pîaifirs  ,  ménagé,  a£tif&  dé- 
fiant ;  François  trop  livré  à  la  paffion  pour  les  fem- 
mes ;  Charles ,  févere  ,  grave  ,  arrogant  ,  taciturne; 
François  ,  clément,  familier,  affable,  éloquent ,  & 
qu'en  un  mot  F-ançoisI  avoit  des  vertus  éclatantes 
&  des  vices  ruineux  ;  &  Charles  Quint  des  vices 
utiles  &  des  vertus  politiques. 

François  II  du  nom,  fils  aîné  d' 'Henri  II ,  &  le  cin- 
quantième roi  de  France  ,  naquit  à  Fontainebleau,  en 
1543  ,  &  fut  facrépar  le  cardinal  de  Lorraine.  Son 
légne  quoique  très-court,  préfente  un  grand  nombre 
d'événemens  ,  prefque  tous  tragiques  ;  ck  tout  le 
grand  bonheur  de  ce  prince  eff  la  brièveté  de  fa  vie. 
11  ne  régna  que  dix-fept  mois. 

C'efr.  lous  fon  régne  que  les  Proteftans  commen- 
cèrent à  prendre   les  armes  :  &  on  peut  dire  qifrls 
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ne  firent  pas  moins  de  maux  au  royaume  ,  que 
Catherine  de  Médias  mère  de  ce  prince ,  &  les  Guijes. 
Catherine  ,  fous  les  régnes  de  François  II  , 
Char/es  IX  &  Henri  III ,  qui  furent  des  régnes 
foibles  ;  reine  impérieufe ,  née  pour  les  artifices 
du  gouvernement ,  s'empara  de  la  conduite  de  Pétar 
dont  il  fembloit  qu'elle  eût  réfolu  la  ruine  6c  la. 
deftruclion.  On  eut  dit  qu'elle  étoit  formée  pour 
brouiller  &  pour  détruire  ;  qu'elle  ne  fe  plaifoit  qu'au 
milieu  de  la  difcorde  ,  &  qu'une  autorité  fans  trou- 
bles ne  l'eût  point  flattée. 

Rien  ne  dévoile  mieux  toute  l'horreur  de  fon 
caractère  que  l'éducation  de  fes  enfans.  Elle  vou- 
loit  que  des  combats  de  coqs ,  de  chiens  &  d'au- 
tres animaux  fuflent  une  de  leurs  récréations.  Elle 
les  menoit  à  la  Grève,  lorfqu'il y  avoit  qnelqu'exé- 
cution  confidérable  ,  comme  pour  les  rendre  fan- 
guinaires  :  on  eut  dit  enfin  qu'elle  vouloit  corrom- 
pre leurs  mœurs  ;  car  elle  ne  les  amufoit  que  par 
des  fêtes,  où  régnoient  tous  les  attraits  de  la  vo- 
lupté. 

On  peut  ajouter  à  cela ,  qu'elle  étoit  fuperftitieufe, 
comme  font  prefque  toujours  les  méchantes  fem- 
mes :  elle  croyoit  non-feulement  à  l'aftrologie  judi- 
ciaire ,  mais  encore  à  la  magie.  La  colonne  refïée 
&  confervée  depuis  la  deftru<Sfcon  de  l'hôtel  de  Soif- 
fons ,  où  l'on  voit  des  C  &  des  H  entrelafles  ,  qui 
défignent  fon  nom  &  celui  du  roi  fon  époux ,  fut 
élevée  par  fon  ordre  ;  &  elle  y  alloit  confulter  les 
affres  avec  des  aftrologues. 

Cette  princeffe  ,  avec  tous  fes  défauts ,  étoit 
douée  d'une  ame  ferme  &  indomptable  ;  mais  mal- 
gré fa  roideur ,  elle  fçavoit  fe  plier  à  toutes  les  for- 
mes qui  pouvoient  lui  être  utiles. 

Elle  voyoit  le  foible  de  Henri  II  fon  mari  ,  pour 
une  maîtrefTe  plus  âgée  que  lui  ;  &  incapable  de 
jaloufie  ,  quoiqu'elle  aimât  fon  mari  ,  elle  devint 
l'amie  &i  la  confidente  de  Diane  de  Poitiers  ,  fa  ri- 
vale. 

La  mort  funefte  du  roi  fon  époux  ,  ayant  chan- 
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gé  ia  face  de  la  France  ,  elle  fe  vît  à  la  tête  des 
affaires,  &  tranfportee  du  milieu  des  fêtes  &  des 
plaifc  s ,  qui  étoi  nt  fon  élément ,  dans  le  tourbil- 
lon des  orages  d*une  minorité. 

Ce  tut  un  nouveau  caractère.  Elle  devint  férieufe , 
appliquée  ,  jaloufe  de  l'autorité  ,  à  laquelle  elle  fa- 
cnnok  toutes  chofes ,  haute  ou  affable  félon  les 
befoins  s  renfermée  dans  elle  feule ,  ayant  Tair  de 
fè  livïer  $&  échappant  tout-à-coup. 

Pour  les  GuîJls  ,  ils  afpiroient  à  quelque  chofe 
de  plus  grand  qu'à  la  qualité  de  Princes  cadets  de 
leur  maiton  :  comme  ils  étoient  oncles  de  la  jeune 
reine  ,  après  la  mort  de  Henri  II  ,  ils  obtinrent  fa- 
cilement tout  ce  qu'ils  fouhaitoient.  Le  duc  eut  le 
commandement  des  armées ,  &  le  cardinal  tout  le 
maniaient  des  affaires.  Enfin  le  connétable  de  Mont- 
morency fut  difgracié ,  ck  la  duchefîe  de  Valentinois 
renvoyée. 

FRANCS  :  nation  ou  peuple.  Les  hiftoriens 
ce  noos  apprennent  point  ce  que  fignifîoit  ancien- 
nement le  noindef'-tfwc.  Quelques-uns  veulent  que 
îe  nom  de  Franc  ,  foit  un  nom  de  ligue  ,  qui ,  dans 
la  langue  de*  peuples ,  qui  les  premiers  l'employè- 
rent ^iîgnîfioit  libre  ,  ou,  félon  d  autres  ,  indomptable 
OU  vainqueur 

On  n'a  guère  de  connoiiTance  des  Francs ,  fépa- 
rémenîdes  'j£î  emands  ou  G*  mains ,  av^nt  le  temps 
de  Canfiantin  le  G' and.  Ce  prince  tailla  en  pièces  les 
armées  de»F:ancs  &  des  Allemands  ;  depuis,  les 
Francs  reparurent  dans  les  Gaules,  toujours  con- 
fondus, tantôt  avec  les  Allemands ,  &  tantôt  avec  les 
Germains. 

On  croit  que  les  F'ancs  ,  qui ,  félon  toute  appa- 
rence ,  étoient  plufieurs  peuples  ligués  eniemble  * 
habitoient  cette  étendue  de  pays ,  terminée  à  l'o- 
rient par  YEi.be  ,  au  midi  par  le  M-'in ,  au  couchant 
par  îe  Rhin  ,  au  nord  par  la  mer  feptentrionale  ; 
ceft  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Franconie ,  la 
Thuringe .  la  Htffe  9  la  Frife ,  &  la  Wejlphalie.   . 

Tacite  dit    que  c'étoit  des  fauvag.es  ,  jaloux  et 
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lent  liberté ,  plus  guerriers  que  civilifés ,  qui  n'a- 
voient  pour  tnaifons  que  des  antres  fouterreins  ;  qui 
ne  vivoient  que  de  leur  chafle  ,  de  fruits ,  de  légu- 
mes &  de  racines.  Ils  ne  connoiflbient  ni  l'or  ni 
l'argent. 

Leurs  dieux  étoient  le  foleil ,  la  lune  ,  les  arbres, 
les  rivières  ;  leur  temple  des  antres  profonds  ,  ou 
les  endroits  les  plus  épais  d'une  forêt  ;  leurs  prêtres 
ou  druides  étoient  les  aftrologues,  les  médecins ,  les 
juges  de  la  nation.  Ils  facririoient  des  loups  ,  des 
brebis ,  des  renards.  Ils  cueilloient  en  cérémonie 
le  gui  de  chcne  en  hiver,  6k  la  verveine  au  printemps. 

Les  armes  de  ces  anciens  Francs  étoient  la  hal- 
barde  ,  la  maflue  ,  la  fronde ,  le  maillet ,  l'angon , 
la  hache  ,  l'épée  ;  la  hache  fe  lançoit  de  près  ,  Can- 
ton fe  dardoit  de  loin  ;  c'étoit  une  efpece  de  jave- 
ot.  Ces  Francs  ,  ou  anciens  François ,  étoient  il 
agiles,  qu'ils  tomboient  fur  leur  ennemi,  auiîî-tôt , 
pour  ainfi  dire  ,  que  le  trait  qu'ils  lançoient  fur  lui; 
leurs  épées  étoient  fi  larges  ,  &  l'acier  en  étoit  û  fin, 
qu'elles  coupoient  un  homme  en  deux.  Ils  n'avoient 
^our  armes  défenhVes  que  le  bouclier  fait  de  bois 
iéger  &  poli ,  &  couvert  d'un  bon  cuir.  La  furie 
avec  laquelle  ils  commençoient  le  combat ,  dès  ce 
temps-là,  étoit  ce  qui  les  rendoit  invincibles  ,  à 
moins  que  la  prudence  du  général  ennemi  ne  fup- 
pléât  à  ce  défordre  ,  que  caufoit  le  premier  aiTaut , 
par  la  terreur  qu'il  répandoit  par-tout.  Leurs  machi- 
nes ,  pour afîiéger les  places  ,  étoient,  comme  chez 
les  Romains ,  les  tortues  ou  les  galeries  couvertes 
qu'ils  faifoient  jouer  contre  les  murailles. 

Tels  font  les  hommes  ,  qui ,  mêlés  avec  les  G  ju- 
lo'is  ont  donné  leur  nom  à  la  monarchie  françoife , 
fondée  par  Clovis  ;  ck  c'eft  de  ces  rigides  obferva- 
teurs  des  belles  loix  de  la  nature ,  de  ces  hommes 
fi  fcrupuîeux  fur  le  point  d'honneur  ,  qui  ignoroient 
&  punifïoient  févérement  les  abominations  qui 
deshonoroient  la  Grèce  &  l'Italie  ,  que  nous  def- 
cendons.   Quelle  plus  belle  origine  ! 

Cette  nation  fut  long- temps  rédoutée  des  Ri- 
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mains  ;     plufienrs    empereurs    recherchèrent    fofl 
amitié» 

Ces  ptupVs,  fous  l'empire  d'Honorlus  ,  auxquels  ' 
les  R   ■:  avoient  oppofé  pour  barrière  le  Rhirt  ' 

&  îe  Danube  pjiferent  ces  fleuves  ,  formèrent  fépa- 
rémen  iîvers  corps  d'armées  ,  chacun  fous  la  con- 
dui  e  die  chefs  jdrticuliers  ,  &  fe  répandirent  dans 
les  G  sstks.  Les  Francs  réuffirent  d'abord  à  s'éta-  ; 
hlh  ésvA  une  partie  de  la  Belgique  ,  &  dans  la  ! 
Germanie  intérieure.  Dans  la  fuite,  ils  vinrent  à  bout 
de  ioomettre  fticceflivement  plusieurs  des  autres 
peuples,  qui  comme  eux  ,  originaires  de  Germanie, 
s'étoieot  êtabiis  dansdiverfes  contrées  de  l'empire  Ro- 
maîa,  &  formèrent ,  comme  on  i'a  dit ,  le  royaume 
des  Francs  y  enfiutedes  François  &  de  France, 

AL  le  préfident  Kénault  ,  d'un  fentiment  contraire 
à  celui  de  AL  de  Bonlainvilliers ,  dit  que  les  Francs 
avoient  de  véritables  rois  ,  &  que  Clovis  l'étoit, 
quand  i!  vint  fondre  à  leur  tête  dans  les  Gaules.  Ce 
fçayant  auteur  penfe  aufli  avec  l'abbé  du  Bofc ,  que 
Ckrpïs  ,  poiTcdant  des  charges  dans  l'empire  Romain, 
proîlia  contre  les  Romains  de  l'autorité  ,  qu'elles  lui 
donnoient  ,  ék  que  les  évêques  &  la  religion  contri- 
bueïent  beaucoup  à  fes  fuccès  ,  ck  le  mirent  en  état 
de  profiter  des  circonftances  du  temps ,  des  difpo- 
fitions  des  efprits ,  de  la  haine  des  peuples  contre 
les  tyrans ,  &  de  jetter  enfin  les  fondemens  folides 
de  îa  monarchie  francoife  ;  ce  que  n'avoient  encore 
pu  faire  fes  quatre  prédéceiTeurs  ,  Pharamond,  Clo- 
diùn>  Merovée  6k  Childéric,  qui  pouvoient  bien  avoir 
été  rois ,  mais  fans  une  grande  étendue  de  pays 
fous  leur  domination. 

Ces  rois  Francs  6k  les  princes  de  leur  race  por- 
taient une  longue  chevelure  ,  6k  étoient  par-là 
diftingués  de  leurs  fujets.  Lorfqu'on  vouloit  rendre 
un  roi  inhabile  à  la  couronne  ,  en  le  rafoit  ;  6k  dès- 
lors  il  reftoit  dans  l'ordre  des  fujets  ;  c'eft  ce  qui 
arriva  à  Childêric  III  ,  le  dernier  des  rois  de  la 
première  race.  Voyez  Monarchie  francoife, 

FRANCS- ARCHERS   :  foldats  que ,  trois  ans 


après  la    création    des   compagnies    d'ordonnance  , 

Charles  VU  créa.  Ce  nouvel  ordre  de  teldats  fut 
deftiné  à  ne  fervir  qu'en  temps  de  guerre.  Par  ion 
édit ,  daté  de  Tours  1448 ,  il  ordonna  qu'eu  chaque 
paroifle  du  royaume  ,  on  élirok  un  kabttant  *e  plus 
avifé  pour  l'exercice  de  Tare  ;  &  afin  fgug  2a  juilice 
fut  cardée  dans  ces  fortes  de  levées  ,  ©a  droit  un 
homme  d'entre  foixante  ,  &.  les  autres  cinquante- 
neuf  étoient  obligés  de  l'équiper  d'anses  &  d'habits, 
pour  être  prêt  à  marcher  quand  îe  roi  en  auroit 
belbin.  Chacun  des  Archers  recevoir  quatre  livres 
par  mois ,  quand  il  étoit  de  fervice  à  la  guerre  ;  & 
cette  folde  étoit  à-peu-près  le  quadruple  de  la  paye 
d'un  fanralTm  d'aujourd'hui  ;  lorfqae  la  campagne 
étoit  finie  ,  la  paye  ceiToit.  Mais  ils  jopaToîem  d'une 
exemption  générale  de  toute  efpece  d'impoiition, 
ou  de  redevance  :  c'elt  par  cène  raifoo  qu'on  les 
appeiloit  Francs-Archers, 

Ils  étoient  obligés  de  porter  leur  habillement  de 
guerre ,  les  jours  de  fêtes  &  -de  dimanches ,  &.  de 
s'exeaer  à  tirer  de  l'arc.  Cet  étabiiffaaaent  n'eut  pas 
un  fi  heureux  fuccès  que  la  Gendarmerie.  Avant 
leur  établilïement ,  on  n'avoît  que  !es  communes  ; 
&  fous  le  régne  fuivant  ,  on  s'aviÊi  infenflblement  à 
lever  des  hommes  au  fon  du  tamboar ,  dans  les  villes 
&  dans  les  campagnes.  On  appel loït  aventuriers  cette 
nouvelle  efpece  de  foldats.  Louis  XI  ,  en  1480, 
ou  148 1  ,  fupprima  les  Francs- Archers;,  &  il  joignit 
aux  Suiiïesioooo  hommes  d'infanterie  rrançoife,  qui 
n'étoit  plus  entretenue  par  les  bourgs  &  villages  , 
comme  fous  Charles  Vil,  mais  qu'il  payoït  lui- 
même.  Voyez  Infanterie  èk  Forces  de  la  France. 

FRANCS-BOURGEOIS  :  c'eicune  rue  dans  Pa- 
ris ,  qui  s'appelioit  rue  des  VieïUe*~Pot£iicsi  Le  nom 
de  Francs-Bjurgeoïs  lui  efr,  venu  d'une  mailon  de 
ce  nom  ,  bâtie  en  1350  par  Jean  Roujfd  &.  A  x 
fa  femme,  où  il  y  avoit  vingt -quatre  ch  mores 
pour  y  retirer  des  pauvres  ;  &  tous  ceux,  qu'on  y 
recevoit ,  étoient  francs  de  toute  taxe  &  impofi- 
tion ,  attendu  leur  pauvreté. 
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Les  héritiers  des  fondateurs  de  cette  maîfora  ^  ; 
donnèrent ,  en  1415,  ces  chambres  au  grand-prieur 
de  France ,  avec  foixante  &  dix  livres  parifis  de 
rente  ,  à  condition  d'y  loger  deux  pauvres  dans 
chacune  de  ces*  chambres  ,  moyennant  treize  deniers 
en  y  entrant ,  6k  un  denier  par  femaine. 

FRANCS -MAÇONS  ;  l'efpece  d'aflbciation 
connue  fous  ce  nom  ,  &  que  fes  membres  ont  nom- 
mée un  ordre  ,  a  trop  fait  de  bruit  en  France , 
pour  qu'on  puifTe  fe  difpenfer  d'en  faire  mention 
dans  cet  ouvrage  ;  elie  a  embraiTé  tous  les  états  :  le 
prince  &  l'artiian  font  devenus  frères  9  en  devenant 
Francs-Maçons  ;  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  font 
fait  aggréger  eft  infini  ;  &  cependant  le  fecret  eft 
refté  inconnu  à  ceux  qui  n'y  font  pas  entrés  ;  ou 
du  moins  perfcnne  ne  peut  être  afluré  de  le  con- 
noître.  11  a  paru  plufieurs  ouvrages,  dont  les 
auteurs  ont  prétendu  le  connoitre  &  le  rendre  pu- 
blic ;  mais  tous  ces  auteurs  ont  dit  qu'ils  n'étoient 
pas  Francs-Maçons  ,  &  que  le  hazard  feul  leur  avoit 
révélé  les  myfteres  qu'ils  dévoiloient.  D'un  autre  côté 
aucun  de  ceux,  qui  font  connus  pour  frères ,  n'ont 
avoué  que  ces  livres  continrent  la  vériré  :  il  faut 
donc  l'être,  pour  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir ,  auffi  ne 
manquent-ils  jamais,  dit-on,  de  chanter  ce  cou- 
plet dans  leurs  aiTemblées. 


Le  monde  eft  curieux 

De  fçavoir  nos  ouvrages  ; 

Mais  tous  nos  envieux 

N'e»  feront  pas  plus  fagcs. 

Ils   tâchent   vainement 
De  pénétrer  nos  fecrets  ,  nos  myfteres; 
Ils  ne  fçauront  pas  feulement 

Comment  boivent  les  frères. 

Tout  ce  que  je  vais  dire  fur  cette  matière ,  fera 
uniquement  tiré  des  livres  ,  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  je  n'exige  pas  qu'on  s'en  rapporte  plus  à  moi , 
qu'aux  écrivains  qui  m'ont  précédé.  Ou  je  fuis  Franc- 


Maçon ,  ou  je  ne  le  fuis  pas.  Si  je  h  furs ,  on  ne 
doit  pas  croire  que  je  révèle  un  iça-iît  qui  m  a  été 
confie  fous  la  religion  du  ferment,  &  que  je  me 
permette  une  indiferétion,  qui  me  mériteïoit  la  haine 
&  le  mépris  de  mes  frères.  > 

Si  au  contraire  je  ne  le  fuis  pas ,  ma  caution  ne 
pouroit  être  d'aucun  poids  fur  un  Eût,  dont  je  n'ai 
nulle  connoiflance  perfonnelle. 

Le  nom  de  frère  eft  celui,  que  tons  les  Francs* 
Maçons  fe  donnent  entr'eux,  parce  qu'en  cette 
intîité,  i's  fe  regardent  tous  comme  égaux.  Tou- 
:es  les  qualités ,  toutes  les  dignités  cuparoiiTent  à 
eurs  yeux;  le  prince  un  tel  devient  k frère  un  tel\ 
k  ils  défignent  par  le  mot  de  prvfams  tous  ceux 
jui  ne  font  pas  frères.  Ils  appellent  akbrer  les  myf- 
ens ,  l'exercice  des  cérémonies  qu'ils  pratiquent  dans 
eurs  aflemblées  ;  6c  fi  on  les  en  croit ,  ces  n.yfîeres 
es  conduifent  a  la  connoiflanoe  &  à  la  pratique  de 
outes  les  vertus  ;  autli ,  dans  le^ir  langage ,  avoir 
té  reçu  parmi  eux,  c'eil  avoir  vm  ia.  lumière  j  & 
Is  chantent  dans  leurs  chanfons 

Dans  nos  loges  nous  iàtiifbns  : 

VU  c'que  c'eft  que  le*  Francs- Ma  fons. 

Sur  les  vertus  nous  cuevoûa 

Tous  nos  édifices  , 
Et  jamais  les  vices 
N'onc  pénétré  dans  sas  oaaifons. 

Vlà  c'que  c'eft  ,  &sr* 

l!s  ont  écarté  les  femmes  de  leur  fociété  ;  au- 
.•une  n'y  a  jamais  été  admi  e.  lis  en  donnent  la 
aifon  dans  une  autre  chanfou  : 

Pardonne  ,  tendre  Aawir  , 
Si,  dans  nos  afteûihifs*  , 
Les  nymphes  de  ta  caut 
Ne  foat  point  appelUet* 
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Amour,  ton  cara&ere 
N'eft  pas   d'être  difciet  ; 
Enfant ,  pourois-tu  taire 
Notre  fameux  fccret  ? 

Tu  fais  allez  de  maux 
Sans   troubler   nos  mviteies; 
Tu  nous    rendrois  rivaux, 
Nous  voulons  être  frères,  &c. 

L'ordre  des  Francs-Maçons  eft  divifé  par  loges 
ce  mot  fignifie  les  lieux ,  où  l'on  s'affemble ,  &  e 
même  temps ,  ceux  qui  compofent  lesailemblées  ;  £ 
l'on  appelle  tenir  loge ,  être  ailemblé  pour  la  celé 
bration  des  myftéres.  Quoique  tous  les  Maçon 
ïoient  frères  ,  &  que  tous  les  myftéres  leur  foien 
communs  ,  chacun  eft  attaché  à  la  loge,  où  il  a  et 
reçu  ;  mais  il  peut  aller  dans  une  autre ,  fans  y  êtr 
appelle ,  fans  même  y  être  connu  de  perfonne ,  i 
refter,  &  participer  à  toutes  les  cérémonies  ;  &  ce 
étranger  eft  défigné  par  la  qualité  de  frère  vïfiteui 

Chaque  loge  a  un  préfident ,  qui  s'appelle  le  Vé- 
nérable :  fes  officiers  font  deux  furvcillants  ,  pre 
mier  &.  fécond  ;  leurs  fondions  font  de  veiller  ai 
maintien  de  la  régie.  Le  frère  orateur  eft  celui  qù 
inftruit  les  nouveaux  reçus ,  de  la  beauté  de  h 
maçonnerie ,  &  des  devoirs  qu'elle  impofe. 

Toutes  les  loges  reconnoiilent  un  chef  commun , 
qui  eft  -le  grand  -  maître  :  la  France  a  fon  grand- 
maître  ;  1  Angleterre  a  le  ften  ,  &c. 

On  appelle  ouvrir  la  loge ,  commencer  à  célé- 
brer les  myfteres  ;  mais  on  ne  fait  cette  ouverture 
que  quand  on  s'eft  bien  allure  que  tous  les  profa- 
nes font  écartés  ,  &  qu'on  eft  préfervé  de  leur  cu- 
riofité.  Si  l'on  s'appercevoit  par  hazard  que  ,  non- 
obftant  toutes  les  précautions ,  on  eft  en  danger 
d'être  vu ,  ou  entendu  ,  le  premier  qui  s'en  apper- 
cevroit ,  crieroit  aufli-tôt  :  //  pleut.  C'eft  l'expreilion 
convenue  pour  annoncer  la  préfence  des  profa- 
nes; 


nés  ;  &  les  myfteres ,  ou  les  conventions  qui  y 
pnt  rapport ,  cefient  à  Tintant. 

Les  Francs  -  biiçons  ont  des  fignes  communs 
pour  fe  reconnoitre  ,  en  quelque  pays  qu'ils  le  ren- 
contrent Ces  fignes  (ont  de  trois  fortes,  le  gefte, 
l'attouchement  &  la  parole  ;  mais  ils  varient  fui- 
vant  les  différens  grades  ;  car  il  y  en  a  trois  dans 
Ja  maçonnerie  :  \apprenuf  %  le  compagnon  &  lç 
maure. 

Le  figne  de  1' 'apprenti f 'par  le  gefte  confine  à  ouvrir 
la  main  dioite  ,  en  tenant  les  quatre  doigts  étendus  , 
8c  le  pouce  élevé  perpendiculairement  fur  la  paume 
de  la  main  ,  de  manière  que  le  tout  forme  féquerre. 
Ainfi  difpofée  ,  on  la  porte  au  cou  fous  la  partie 
gauche  du  menton  ;  on  la  ramené  en  bas  du  côté 
droit ,  en  frotant  l'eftomac  en  ligne  diagonale  ;  $ç 
orfque  le  bras  çû  pendant  dans  toute  fa  longueur , 
on  frappe  un  coup  fur  la  bafque  de  l'habit.  Ceux 
qui  font  exercés  dans  les  myileres ,  font  ce  figne  avec 
me  dextérité  qui  n'eft  apperçue  que  des  frères  9 
quoiqu'il  s'exécute  en  préfence  des  profaner.  Le 
rere  qui  Fapperçoit  le  répète ,  &  s'approche  de 
:elui  qui  l'a  provoqué.  Pour  s'afTurer  l'un  de  l'autre, 
ls  font  le  figne  par  abouchement,  en  fe  prenant 
a  main ,  &  fe  pofant  mutuellement  le  pouce  fur 
a  première  jointure  de  X'index  ,  6k  l'on  s'approche 
pour  fe  parler  à  l'oreille  ;  alors  en  prononce  le  mot 
akin.  Mais ,  pour  plus  grande  précaut;on  ,  &  pour 
iviter  toute  furprife  de  la  part  de  quelque  profane 
qui  auroit  pu  dérober  les  fignes  Se  les  termes ,  celui 
}ui  a  quelque  défiance  9  au  lieu  de  prononcer  le 
not  jakin  ,  dit  épelle{.  Tout  Franc- Maçon  entend 
l'abord  ce  que  cela  veut  dire;  alors  l'un  dit  J  ,  l'autre 
loit  répondre  A  ;  le  premier  dit  enfuite  K ,  le  fe~ 
:ond  1,  &  l'autre  N. 

Tels  font  les  fignes  de  l'apprenti/ maçon;  &  c'efl 
toujours  par  ceux-là  que  l'on  doit  commencer  à  fe 
reconnoitie  pour  ne  pas  compromettre  les  myrte- 
res  réfervés  aux  compagnons  &  aux  maîtres.  ' 

Le  figne   par  gefle  des   compagnons ,   confiée  \ 

Jçme  //,  Q 
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porter  la  maîn  droite  fur  la  poitrine  ,  en  la  tenam 
en  forme  d'équerre  :  on  fe  prend  enfuite  la  mair 
comme  les  apprentifs  ;  mais  on  ne  pofe  pas  le  pouce 
fur  la  même  jointure  ;  c'eft-à-dire  que  fi  le  premiei 
qui  prend  la  main  preile  la  première  jointure  ,  l'autre 
doit  prefler  la  féconde  ,  ou  la  troifieme  ,  (i  le  pre- 
mier a  prefle  la  féconde.  Le  mot  efl  Boe{  ,  qu 
s'épelle  comme  les  apprentifs  épellent  jakin.  Ce: 
deux  mots  font  les  noms  que  Hiram ,  architecte  di 
Salomon,  donna  au  deux  colomnes  du  portique  di 
temple.  Et  jlatuit  duas  columnas  in  partem  templi 
cumque  flatuijfet  columnam  dextram  vocavit  ean 
nomïne  Jachin  :  f militer  erexit  columnam  fecundam 
&  vocavit  nomen  ejus  Boo{,  III.  Reg.  VII  ,21. 

Il  eft  encore  un  autre  figne  par  paroles.  Si  ui 
maçon  demande  à  un  autre  ,  à  l'oreille ,  ou  en  par- 
ticulier :  Etes-vous  Maçon  ,  il  doit  répondre  :  Me. 
frères  &  compagnons  me  reconnoijfent  pour  tel.  Si  h 
queftion  fe  fait  en  préfence  des  profanes  ,  on  f< 
contente  de  répondre  :  Je  fais  gloire  de  l'être  ;  S 
l'autre  réplique  :  Et  moi  je  fuis  ravi  de  vous  con- 
noître. 

Les  maîtres ,  hors  de  loge  ,  n'emploient  d'autre! 
fignes  que  ceux  d'apprentif,  ou  de  compagnon ,  \ 
leur  choix.  Ceux  qui  leur  font  réfervés,  pour  éprou- 
ver un  vifiteur  qui  fe  préfente  en  qualité  de  maître 
font  celui  de  X attouchement  3  qui  fe  fait  en  paiTan* 
le  pouce  droit  entre  le  pouce  droit  Ôc  le  premiei 
doigt  de  celui  qu'on  touche ,  &  en  lui  embrafTanï 
le  dedans  du  poignet ,  avec  les  quatre  autres  doigts 
écartés ,  &  un  peu  plies  en  forme  de  ferre  ,  de 
façon  que  le  doigt  du  milieu  appuie  fur  le  dedans 
du  poignet  :  on  (e  joint  enfuite  pied  contre  pied , 
genou  contre  genou  ,  poitrine  contre  poitrine ,  joue 
contre  joue  ,  on  pafle  réciproquement  le  bras  gau- 
che par  -  deiïus  l'épaule ,  &  on  s'appuie  la  main 
gauche  en  forme  de  ferre  ,   fur  le  dos. 

Quant  au  mot  de  maure  ,  c'eft  mak-benak  :  il  ne 
s'épelle  point  ;  mais  il  fe  prononce  moitié  à  l'oreille 
droite  ?  moitié  à  l'oreille  gauche. 
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Les  lignes  qui  viennent  d'être  décrits  en  dermet 

ieu  ,  font  exclu  fi  vement  léiervés  aux  maîtres  ,   qui 

ie  doivent  jamais  les  mettre  en  pratique  ,  que  dans 

;es  loges  uniquement  compofées  de  maîtres  ,   ou 

juand  on  examine  un  frère  vifiteur  qui  veut  entrer. 

11  eft  encore  un  autre  ligne  commun  à  tous  les 
vrancs-Macons  ;  c'eft  leur  manière  de  frapper  à  une 
>orte  :  ils  heurtent  trois  coups  ;  les  deux  premiers 
i  ont  fort  précipités  ;  ils  laiflent  un  intervalle  entre 
î  fécond  &.  le  troifieme  \  &  ce  dernier  eft  plus 
:>rt  que  les  deux  précédens.  Certe  manière  de 
■apper  fert  fouvent ,  dans  une  compagnie  ,  à  pro^ 
oquer  des  reconnoiftances  de  maçons  :  en  donnant 
;s  trois  coups  lur  une  table  ,  ou  fur  quelqu'autre 
îeuble  ,  on  fixe  l'attention  des  maçons  qui  peu-^ 
1  ent  s'y  trouver  ;  ils  répondent  par  trois  coups 
areils  ;  &  l'on  s'eiTaie  enfuite  pour  les  autres 
gnes. 

Le  fignal  du  maître ,  quand  il  veut  entrer  en 
>ge ,  eft  de  trois  fois  trois  coups ,  en  obfervant  à 
îaque  troifieme  coup ,  la  meiure  qui  vient  d'êtrs 
arquée. 

Pénétrons  actuellement  dans  l'intérieur  des  loges» 

'ans  les  afïernblées  folemneiles  ,  chaque  frère  a  un 

blier  de  peau  blanche ,  attaché  avec  des  cordons 

ireils.    Le    véncrable   eft  diftingué  par  un  cordon 

eu  taillé  en  triangle  ,  tel  à-peu-prcs  que  ceux  du 

Efprit ,  portés  par  les  chevaliers   d'églife  ou  de 

be.  Au  bas  de  ce  cordon  pendent  une  équerre  & 

|i  compas,    qui  doivent    être  d'or,  ou  du  moins 

>rés.  Les  deux  furve'UUns  ÔiVorateur  ont  un  pareil 

•rdon ,  mais  ils  ne  portent  que  le  compas. 

Quand  un  récipiendaire  eft  préfenté  par  un  frère , 

i  le  place  dans  une  chambre  entièrement  obfcure , 

i  lui  demande  fon  nom  ,  fon  furnom  &  les  qua«* 

es,   Quand  il  a  fatisfait  à  ces  demandes,    on  lut 

e  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  métal  fur  lui ,  comme 

■  ^ent,  boucles  ,  boutons,  boëtes  ,  ckc.  on  lui  dé- 

uvre  à  nud  le  genou  droit,  &.  On  lui  fait  mettre 

pantoufle  ie  iouiiej  qui  eft  au  pied  droit,  Qtt 

Qij 
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lui  met  alors  un  bandeau  fur  les  yeux ,  &  on  l'a- 
bandonne à  fes  réflexions  pendant  environ  une 
heure ,  pendant  laquelle  régne  autour  de  lui  le  plu; 
profond  filence. 

Enfin  le  frère  qui  préfente  le  récipiendaire  ,  frappe 
en  maçon  à  la  porte  de  la  loge  ;  on  lui  répond  di 
dedans",  par  le  même  figne  :  la  porte  s'ouvre,  & 
le  récipiendaire  eft  introduit. 

Au  milieu  de  la  chambre  font  défîmes  les  débri 
du  temple  de  Salomon  ;  c'eft  à  fa  réédification  qu< 
les  francs-maçons  fe  vouent.  Aux  deux  côtés  fon 
deux  colonnes  marquées ,  l'une  d'un  grand  / ,  qu 
fignifie  Jakin  ,  &  l'autre  d'un  grand  B ,  qni  fignifi 
Boo^ ,  &  la  loge  eft  éclairée  de  trois  lumières  po 
fées  en  triangle.  On  fait  faire  au  récipiendaire  troi 
fois  trois  tours  autour  de  l'édifice.  Comme  il  a  tou 
jours  les  yeux  bandés  ,  pendant  fa  marche ,  on  cher 
che  à  l'effrayer  par  un  certain  bruit  que  fait  chaqu 
frère  avec  ton  tablier. 

Enfin  il  arrive  vis-à-vis  du  vénérable,  qui  eft  afli 
dans  un  fauteuil ,  derrière  une  efpece  d'autel ,  fu 
lequel  eft  l'évangile  félon  S.  Jean ,  une  équerre  8 
un  compas.  On  fait  avancer  le  récipiendaire  en  troi 
temps ,  proche  cet  autel.  Alors  on  lui  ôte  fon  ban 
deau  ;  il  fe  voit  entouré  des  frères  de  la  loge ,  orné 
de  leurs  tabliers  &  des  marques  de  leur  dignité 
tenant  tous  l'épée  nue  à  la  main  ,  dont  ils  lui  pré 
fentent  la  pointe.  Le  frère  orateur  l'avertit  enfuie 
que  ,  dans  l'ordre  dont  il  va  devenir  membre ,  i 
n'y  a  rien  de  contraire  à  la  Religion  ,  à  la  loi ,  au  roi 
ni  aux  moeurs.  On  lui  fait  mettre  enfuite,le  genoi 
droit  fur  un  tabouret ,  on  lui  pofe  une  des  pointe 
du  compas  fur  la  mammelle  gauche  ;  il  pofe  la  maii 
droite  fur  l'évangile  ,  &  promet  de  ne  jamais  révèle, 
les  fecrets  de  £  ordre  ;  &  en  cas  d'infraction ,  il  per- 
met que  fa  langue  foit  arrachée  ,  fon  cœur  déchiré 
fon  corps  brûlé ,  &  réduit  en  cendres  &  jette  au  vent 
11  baife  l'évangile,  palTe  à  côté  du  vénérable  ,  reçoi 
Je  tablier  &  deux  paires  de  gants  ,  une  pour  lui 
&   l'autre  pour  fa  maçonne  ,*    on  lui  apprend  te 


Agnes  qu'il  doit  connoître  comme  apprentif  ;  &  le 
voilà  reçu. 

Pour  devenir  compagnon ,  le  récipiendaire  entre 
rout  d'un  coup  en  loge ,  où  tous  les  frères  font 
uTemblés  avec  leurs  ornemens.  Les  figures  du  plan- 
:her  font  à-peu-près  les  mêmes  que  pour  la  réce- 
ption de  l'apprentif  ;  il  eft  lui-même  revêtu  de  fon 
ablier  ;  il  réitère  la  promeiTe  du  fecret ,  mais  fans 
érment  ;  on  lui  apprend  les  figues  de  compagnon  „ 
k  il  eft  reçu. 

Pour  la  réception  d'un  maître ,  les  apprentifs.ôk. 
es  compagnons  font  écartés  de  la  loge  ;  les  mai- 
res feuls  peuvent  s'y  trouver.  Entr'autres  figures 
racées  fur  le  plancher  ,  eft  un  cercueil.  Après  que 
2  récipiendaire    a    fait  trois  fois  trois  tours  de  la 
:  Dge ,  on  le  iaiflt  fubitement  &  on  le  couche  fur 
I  e  cercueil  ;'on  lui  couvre  le  vifage  d'un  linge  qui 
l aroît  enfanglanté  ;    &    tous   les   frères   portent  la 
\  ointe  de  leur  épée  contre  fon  corps ,  &  l'y  laiilent 
I  uelques  inftans.  Le  premier  furveillant  frappe  trois 
ty  oups  dans  fa  main  ,   Si.  tout  le  monde   remet  les 
ri  pées  dans  le  fourreau.  Le  vénérable  s'approche  alors 
l|  u  récipiendaire  ,  le  prend  par  le  poignet  de  la  ma- 
il iere  dont  fe  fait  le  figne  de  maitre ,  &.  le  relevé 
I  e  manière  qu'ils  fe   trouvent  dans  la   pofttion  de 
accolade  que  fe  font  les  maîtres.  On  apprend  en- 
iite  au  nouveau  reçu  les  fignes  6c  le  mot  de  maî- 
;re  ;  &  par  cela  feul  il  eft  initié  dans  tous  les  myfe 
:res ,  &.  reconnu  par  tout   le  monde  pour  maîtreé 
Relte  à  parler  des  repas  des  francs-maçons  ,  qu'on 
ppelle  loges  de  table.  Le  vénérable  ,   avec  les  mar-* 
ues  de    fa  dignité  ,    fe  place  au  haut  bout  de  la 
;  ible  ,  &  les  deux  furveillans    à  l'autre  bout.   Les 
)  jmieres  font  toujours  difpofées  en  triangle ,  &  les 
?rvices  font   à  trois  >   à  cinq ,    à  fept ,  ou  à  neuf 
lats.  Les  bouteilles  font   fur    la   table  >   &   on  les 
I   omme  barils.  Le  vin  eft  de  la  poudre  rouge  3  Featf 
i  e  la  poudre  blanche  ,  &  les  gobelets  font  les  car» 
.  ons.  On  célèbre  en  commun  ,  quatre  famés ,  celles 
I  u  roi ,  celle  du  grand- maitre  de  l'ordre  ,  celle  d* 
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Vénérable  de  îa  loge  ,  celle  des  deux  furveîîîàris ,  5 
enfin  celle  des  frères  en  général. 

G'eft  le  vénérable  qui  annonce  chaque  famé  qv 
doit  être  célébrée  ;  enfuite  il  donne  l'ordre  en  di 
fant  ï  Donne^  de  la  poudre.  Tout  le  monde  fé  levé 
le  vénérable  dit  charge^  ;  chacun  met  du  vin  dar 
fon  gobelet*  Porte{  la  main  à  vos  armes  ;  tout  1 
monde  prend  fon  gobelet.  En  joue  ;  on  .I'approch 
de  la  bouche.  Feu  ,  grand  feu  ;  on  boité  En  buvant 
on  a  les  yeux  fur  le  vénérable ,  afin  de  faire  toi 
enfemble  le  même  exercice.  Quarid  on  a  bû ,  toi 
le  monde  $  de  concert,  avance  fon  gobelet  devar 
foi  5  le  porte  à  la  msmmelle  gauche,  puis  à  la  droit» 
On  pofe  enfuite  le  gobelet  en  trois  temps  ;  &  e 
le  pofant ,  on  en  frappe  un  grand  coup  fur  la  tabl< 
Tout  cet  exercice  fe  fait  avec  une  telle  précifio 
que ,  quelque  nombreufe  que  foit  l'alTemblée ,  o 
n'entend  qu'un  feul  coup.  On  fe  donne  trois  coup 
dans  les  mains  ;  on  crie  trois  fois  Vivat  ;  &  l'on  1 
remet  à  table. 

L'entrée  de  la  fale  où  fe  fait  le  repas  eft.  inter 
dite  à  tout  profane  ;  on  eft  fervi  par  des  domefti 
ques   reçus  apprentifs  ,  ou  même  compagnons. 

La  converfation  eft  toujours  fubordonnée  au 
régies  de  la  décence  &  de  îa  fageffe  :  on  ne  pari 
m'  de  la  religion  ,  ni  du  gouvernement  :  toute  rail 
terie  $  à  plus  forte  raifon  toute  injure  en  eft  bannie 
&  pour  que  tout  ce  qui  fe  dit ,  foit  à  la  porté; 
de  tout  îe  monde  *  il  eft  absolument  défendu  d'em- 
ployer aucune  expreftion  tirée  d'une  autre  langu< 
que  de  celle  du  pays.  La  fubordination  la  plus  entier» 
y  eft  maintenue.  Si  un  frère  s'échappe ,  ck  comme 
quelque  négligence  contre  les  régies  ,  il  eft  puni,pa; 
îe  vénérable ,  qui  lui  enjoint  de  tirer  un  coup  d> 
foudre  blanche  ;  on  lui  impofe  telle  autre  peine  pro- 
portionnée à  la  nature  du  délit.  S'il  eft  d'une  cer- 
taine gravité ,  on  prend  les  opinions  ,  &  la  puni- 
tion fe  prononce  à  la  pluralité  des  voix  ;  en  vs 
quelquefois  jufqu'à  exclure  le  coupable  de  la  loge. 

Cette  auftérité  apparente  ne  contribue  qu'à  rendu 
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la  converfation  enjouée  &  agréable.  On  l'égaie 
par  des  chanfons  adoptées  aux  myfteres.  Lorfqu'on 
chante  la  dernière ,  les  frères  fervans  viennent  fe 
mettre  autour  de  la  table  avec  les  maîtres  :  tout  le 
monde  eft  debout  ;  &.  l'on  forme  une  chaîne.  Cha- 
cun a  les  bras  croifés  ck  entrelafles ,  de  manière 
que  celui  qui  eft  à  droite  tient  la  main  gauche  de 
(on  voifin  ,  &  celui  qui  eft  à  gauche  tient  fa  main 
droite.  Dans  cette  pofition ,  on  chante  ce  couplet 
en  chorus  : 

Frères  &  compagnons 
De  la  maçonnerie , 
Sans  chagrin  jouilïons 
Des  plaihrs  de  la   vie; 
Munis  d'un  rouge  bord 
Que  par  trois  fois   un  lignai  de  nos  Terres 
Soit  une  preuve  que  d'accord 
Nous  buvons  à  nos  frères. 

On  répète  ce  couplet  trois  fois ,  6k  Ton  boit  avec 
toutes  les  cérémonies  de  la  maçonnerie. 

Ce  que  l'on  vient  de  lire  eft  tiré  des  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  fur  cette  matière.  On  voit  que 
tout  confifte  en  quelques  cérémonies  bizarres ,  (bit 
ors  des  réceptions  ,  foit  lors  des  repas  ;  cérémonies 
dont  on  n'apperçoit  point  l'objet ,  &  en  quelques 
Ignaux ,  pour  fe  reconnoître.  S'il  n'y  a  pas  d'autres 
êcrets  que  ceux-là ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  faire 
an  myftere  fi  impénétrable  ;  mais  encore  une  fois, 
e  ne  me  rends  caution  de  rien. 

On  parle  en  outre  de  quelques  autres  grades 
ians  la  maçonnerie ,  comme  celui  à'Ecoffbis ,  de 
°arfait ,  d'Elu  ,  ckc.  On  a  encore  publié  des  ouvra- 
ges fur  cette  matière  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  plus 
le  fecret  eflentiel ,  que  dans  la  maçonnerie  ordi- 
naire ;  ce  font  d'autres  cérémonies  &  d'autres  lignes, 
lont  le  détail  feroit  trop  long  pour  un  article  qni 
eft  déjà  peut-être  trop. 

FREDUM  :  ce  mot ,  félon  l'auteur  de  YEfprit 
Eu  loix ,   fouve  nt  employé  dans  les  loix  ripuair€j 

Qiv 
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&  barbares ,  étoit  un  i/jj/  local  pour  ceîuî ,  qti 
jugeoit  dans  le  territoire  ,  comme  il  paroît  par  U 
décret  de  Clotaire  II ,  de  lan  585. 

Fredum  tamen  judicis  in  cujus  pago  ejl ,  refervetut 
Le  fredum  étoit  différent  du  cens,  cehjus ,  qui  étoi 
im  tribut  qu'on  levoit  fur  les  ferfs. 

Le  fredum  étoit  la  récompenfe  de  la  prôtécliot 
accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  Voici  comirn  ; 
M    de  Mont'fquied  ,  liv.  xxx  t  ch.  20,  s'exprime 
Les  Codes  des  loix  des  Barbares  nous  donnent  le 
tas  où  ces  freda  dévoient  être  exigés.    Dans  ceu:  ; 
où  les  parens  ne  pouvoient  prendre  vengeance ,  il  : 
ne  donnoient  point   de  fredum.   En  erlet ,  là  où  i 
n'y  avoit  point  de  vengeance  ,  il  ne  pouvoit  y  avoi 
de  droit  de  protection  contre  la  vengeance,. 

Ainli  dans  la    loi    des  Lombards  ,   fi  quelqu'ui  ' 
tuoit  par  hazard  un  homme  libre  ,  il  payoit  la  va- 
leur de  l'homme  mort  fans   le  fredum  ,    parce  qu  | 
l'ayant  tué  involontairement ,  ce  n'étoit  pas  le  ca 
bù  les  parens  euiTent  un  droit  de  vengeance.  Ainl  i 
dans   la  loi  des  Ri  pu-air  es  ,  quand  un  homme  étoi 
tué   par  un  morceau  de  bois  ,  ou  un  ouvrage  fai  i 
de  main  d'homme  ,  l'ouvrage  ou  le  bois  étoit  cenfi  i 
coupable  ;    &  les    parens  les    prenoient   pour  leu 
ufage  ,    fans  pouvoir  exiger  de  fredum. 

De  même  quand  une  bête  avoit  tué  un  homme  1 
la  même  loi  étabiiiïoit  une  compofition  fans  le  fre- 
dum ,  parce  que  Us  parens  du  mort  n'étoient  pai 
oftenfés; 

Enfin  par  la  loi  Salique  ,  un  enfant  qui  avoit 
commis  quelque  faute  avant  l'âge  de  douze  ans. . 
payoit  la  corripofition  fans  le  fedum.  Comme  il  ne 
pouvoit  porter  encore  les  armes ,  il  n'étoit  point 
dans  le  ca<;  où  la  partie  léfée  ,  ou  fes  parens  $  puflent 
demander  la  vengeance. 

C'étoit  le  coupable  qui  paj'oit  le  fredum  pour  la 
paix  &  la  féturité  que  les  excès  qu'il  avoit  commis 
hii  ayoient  fait  perdre  ,  ck  qu'il  pouvoit  recouvrer 
par  la  protection. 

La  grandeur  du  fredum  fe    proportionnel  à  la 
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grandeur  de  la  protection  ;  ainfi  le  fredum  pour  la 
protection  du  roi,  étoit  plus  grand  que  celui  ac- 
cordé pour  la  protection  du  comte  &  des  autres  juges. 

Ce  qu'on  appelloit  fredum  ,  ou  freda  ,  dans  les 
monumens  de  la  première  race ,  s'appelle  bannum. 
Dans  ceux  de  la  fécondé ,  comme  il  paroît  par  le 
capitulaire  ,  de  panibus  Saxon:œ,  de  l'an  789.  Yoyei 
le  Capitulaire  de  Cha>Lmagne ,  de  Villis ,  où  il  met 
ces  peda  au  nombre  des  grands  revenus  de  ce  qu'on 
appelloit  villa ,  ou  domaines  du  roi. 

FRÉJUS  :  ville  ancienne  de  France ,  avec  évê- 

ché,  fuffragant  d'Aix ,  qui  a  été  beaucoup  plus  con- 

fidérsbie ,  laquelle  avoit  cinq  mille  pas  de  circon- 

!  férence.    On  croit  que  les  Phocéens    de    Marfeillé 

;  en  font  les  fondateurs.   Quel  nom  avoit-elle  avant 

|  Ce  fur  ?  c'efl:  ce  qu'on  ignore  ;  mais  on  fçait  que  ce 

général  Romain  la  fit  appeller  Forum  Julii ,  c'eft-à- 

Sire  le   Marché  de  Juks  ;   &  dans  la  fuite ,  de  ce 

mot  latin  on  a  formé  celui  de  Fréjus. 

Les  anciens  murs  de  cette  ville  ,  dont  il  reile  en- 
core des  Veftiges  confidérables  ,  furent  bâtis  'avec 
toute  la  iblidité  que  les  Romains  fçavoient  donner 
à  leurs  édifices  ;  ck  ils  étoient  défendus  d'efpace  eà 
efpace  par  des  tours ,  qui  n'étoient  pas  moins  foli- 
des.  Les  Vandales  6k  les  Goths  détruifirent  ces 
beaux  bâtimèns. 

Pendant  que  les  Romains  furent  maîtres  de  /*>/- 
jus  ,  ils  l'enrichirent  de  monumens  magnifiques  ,  en- 
tr'autres  d'un  aqueduc  qui  commençoit  à  fix  lieues 
de  la  ville ,  &  de  quatre  portes ,  dent  la  première 
bâtie  par  Jules  Ce  far  ,  fut  appellée  la  Porte-Romaine* 
Cette  ville,  qui  fubfifta  dans  un  état  fioriflaot  j  pen- 
dant plufieurs  fiécles ,  fut ,  au  milieu  du  neuvième , 
prife  ,  faccagée  &  ravagée  par  les  Sarafins. 

On  fait  remonter  au  quatrième  liécle  l'établifTe- 
ment  du  fiége  épifcopal  de  la  ville  de  Fréjus.  L'é- 
vêque  a  toute  juftice  dans  la  ville,  qui  lui  paye  cens  j 
&.eft  tenue  à  la  réparation  de  fon  palais  j  s'il  Vient 
■  tomber. 

F/éjus  eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres* 


I/hiftoîre  vante  Julius  -  Graccinus  ,  célèbre  par  fa 
probité  ;  Julius- Agricol a  ,  célèbre  par  Ton  confular^ 
&  pour  avoir  conquis  à  l'empire  Romain ,  l'Angle- 
terre; Valere- Paulin  t  recommandable  par  lester- 
vices  qu'il  rendit  à  l'empereur  Vefpafien  ,  dans  la 
Gaule  Narbonnoife;  Cornelius-Gallus,  poète  &  ami 
de  Virgile  >  qui  fit  une  églogue  à  fa  louange;  &. 
parmi  les  illuftres  modernes ,  on  compte  entr'autret 
François  Mcurene ,  qui  chercha  hors  de  fa  patrie  une 
meilleure  fortune,  &  qui  la  trouva  en  Allemagne 
où  il  embraiTa  la  profemon  des  armes.  Il  fut  gé- 
néral des  troupes  de  l'empereur  au  fiége  de  Candie. 

FRERES  de  la  Charité  :  ils  furent  ins- 
titués à  Grenade,  par 5.  Jean-de-Dieu,  approuvés 
par  Pie  Vy  en  1 572  ,  introduits  en  France  en  1601 , 
&  établis  en  1602,  à  Paris  ,  par  la  reine  Marie  de 
Médicis  y  qui  leur  donna  une  maifon  au  fauxbourg 
S.  Germain ,  où  ils  ont  bâti  une  fort  bel  hôpi- 
tal. Henri  IV  leur  accorda  des  lettres-patentes  en 
1602;  &  Louis  XI  11  ,  en  16 17.  Paul  V  approuva 
leur  constitution.  Les  Frères  de  la  Charité  ne  per- 
mettent qu'à  un  petit  nombre  d'entr'eux  d'être 
promus  au  facerdoce  ,  pour  adminiftrer  les  facre- 
mens  aux  malades  de  leurs  hôpitaux  ;  ces  prêtres 
ne  peuvent  être  élus  aux  dignités  de  l'ordre ,  afin 
que  l'hofpitalité ,  qui  eft  le  motif  principal  de  leur 
institution ,  n'en  fouffre  point. 

Les  fciences  &  les  arts  que  les  Frères  de  la  Cha- 
rité cultivent  ordinairement ,  font  la  botanique ,  la 
chymie  ,  la  pharmacie ,  l'anatomie  ,  &  la  chirur- 
gie ,  qu'ils  pratiquent  avec  fuccès. 

FRERES-MINEURS  :  ordre  célèbre,  confirmé 
par  une  bulle  à' Honoré  III ,  fi  connu  fous  le  nom 
de  Cordeliers ,  à  caufe  de  leur  ceinture  de  corde  dont 
François ,  originaire  d'Afiife  en  Umbrie ,  eft  le  fon- 
dateur ,  établis  à  Paris  fous  S.  Louis  ,  ainfi  que  les 
Frères  Prêcheurs  ou  Dominicains. 

Selon  M.  le  préfident  Hénault  ,  on  peut  appli- 
quer à  S.  Françou  ,  ce  qu'un  poëte  a  dit  de  Zenon  , 
auteur  delà  feâe  des  Stoïciens.  Il  enfeignoit  àfouf- 


frir  là  faim  6*  la  foi/,  &  il  trouva  des  difciples.  Il 
les  divifa  en  trois  clafTes  ;  l'une  de  célibataires  qui 
prirent  le  nom  de  Freres^-Mineurs ,  Se  l'autre  de 
gens  mariés  ,  nommés  Frères  de  la  pénitence  ou  du 
tiers^ordres  ;  la  troifieme  de  veuves  qui  furent  ap- 
pelles en  italien  povere  donne  ,  pauvres  femmes  , 
ou  en  françois  ,  Clarifies  ,  du  nom  de  fainte  Claire  , 
qui  s'y  confaCra  à  Dieu  ,  fous  la  conduite  du  faint. 
L'églife  des  Cordeliers  de  Paris  fut  bâtie  en  125*5. 
On  compte  à  Paris  dix-neuf  maifons  qui  fuivent  la 
régie  de  S.François.  Les  Frère  s -Mineur  s  conventuels 
ont  un  général  particulier. Les  Obfervantins  dePétroite 
obfervance  ,  les  Récoilets ,  les  pénitens  du  tiers-or- 
dre ,  font  tous  fournis  au  même  général  ;  &  les 
Capucins  ont  un  général  particulier.  Voyez  Couvents* 

FRERES  SACS  :  l'ordre  des  Freres+Sacs  ,  ou  de 
la  Pénitence  de  Jefus-Chrifl ,  étoit  établi  bien  avant 
le  régne  de  S,  Louis.  Ils  déchurent  beaucoup  de 
leur  inititut  fous  Philippe  le  Bel,  &  ils  donnèrent 
leur  couvent  aux  Auguftins ,  en  1293  ;  les  Grands- 
Auguftins  y  font  établis  depuis  ce  temps-là.  Voyez 
Couvent  des  Auguftins. 

FRIBOURG  en  Brisgaw:  d'abord  {Im- 
pie hameau,  &  devenu  ville  murée  en  11 20.  Elle 
croit  le  patrimoine  delamaifon  d'Autriche,  en  1386; 
elle  lui  fut  enlevée  par  Gufîave- Adolphe ,  en  1632, 
&  relia  fous  la  domination  del'empereur ,  en  1638. 
Elle  y  eft  reftée  malgré  les  trois  fameufes  journées 
où  le  duc  d'Enghien  &  M.  de  Turenne  battirent  les 
impériaux,  jufqu'à  la  conquête  qu'en  fît ,  en  1697  5 
le  maréchal  de  Créqui  ;  elle  fut  cédée  à  Louis  XIV  , 
par  le  traité  de  Nimégue  ,  rendue  à  la  maifon  d'Au- 
triche, par  celui  de  Rifwick  ,  reprife  en  171 3  par 
le  maréchal  de  Villars ,  rendue  à  l'empereur  par  le 
traité  de  Raftad  ,  enfin  afliégée  &  prife  par  Louis  XV 
en  1744.  Les  fortifications  de  la  ville  &  du  châ- 
teau ont  été  rafées  &  démolies  ;  Se  elle  a  été  rendue 
à  l'empereur  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

FRISE  :  pays  qui  comprenoit,  en  1067,  la  Zé- 
lande  ,    la   Hollande ,    &    les  environs  d'Anvers  % 


eonquiiè  par  Robert  furnommé  le  Frifon  ,  fècorlS 
ûh  de  Baudouin  y  comte  de  Flandres  ,  &  régent  du 
royaume  de  France ,  fous  la  minorité  de  Philippe  /. 
Les  Frifons  furent  domptés  ck.  convertis  à  la  foi  ca- 
thodique ,  par  Charles  Martel ,  en  733  ;  &  leur  pays 
fut  alors  réuni  à  la  couronne  de  France.  La  Frife 
aujourd'hui  eft  une  de  fept  Provinces- Unies. 

FROMAGE  :  ce  mot  regarde  une  anecdote  de 
Fhifkwre  de  Henri  IV ,  &  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  paffer  fous  filence ,  puifque  ces  fortes  de 
faits  font  une  des  parties  eiTentieiles  de  cet  ouvrage. 

E»  1597  j  un  payfan  Béarnois ,  du  nombre  de 
ceux  qu'on  nomme  Berrets ,  qui  avoit  vu  fouvent 
Henri  IV  venir  manger  chez  lui  d'une  forte  de 
fromage  qu'il  aimoit  beaucoup  j  apprit  que  ce 
prince  etoit  enfin  paifible  &  feul  maître  dans  le 
royaume.  Il  mit  dans  un  panier  deux  douzaines  de 
les  meilleurs  fromages  ;  &  ,  après  trois  femaines  de 
marche  ,  arrivé  à  Paris ,  il  courut  au  Louvre  &  dit, 
en  fon  patois ,  à  la  fentinelle  :  Je  veux  voir  mon 
Henri  ;   notre   femme   lui    envoie    des  fromages  dé 

Le  foldat  furpns  de  l'habillement ,  du  langage 
&  de  Fair  familier  de  cet  homme  ,  le  prit  pour  un 
îou  &  le  repouffa  ;  lui  donna  même  quelques  coups 
de  bourrades  ?  parce  qu'il  infiftoit.  Le  Berret  fe 
retira  triftement  dans  un  coin  de  la  cour  >  ck  s'i- 
magina qu'il  nes'étoit  attiré  ce  mauvais  traitement  $ 
que  pour  avoir  dit  y  des  fromages  de  vache. 

Cependant  Henri  IV  l'avoit  apperçu  ;  &  curieux 
Je  fçavoir  qui  ce  pourroit  être  ,  avoit  ordonné  de 
l'introduire  en  fa  préfence.  Le  payfan  fe  jetta  à  fes 
pieds ,  embraffa  fes  genoux  ^  pleura  de  joie ,  &  lui 
dit  enfin  ,  dans  fon  patois  :  Bonjour ,  mon  Henri  ; 
notre  femme  vous  envoie  des  fromages  de  bœuf. 

Le  roi ,  prefque  honteux  de  voir  un  homme  de 
fon  pays  fe  tromper  fi  grofîiérement  devant  toute 
fa  cour  j  lui  dit  tout  bas  :  Dis  donc  des  fromages 
de  vache. 

Le  payfan  répondit  dans  fon  patois  ;  Je  ne  vous 
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conftillepas ,  mon  Henri  y  de  dire  des  fromages  de  -\x- 
ches  ;  car  pour  m' être  fervi ,  à  la  porte  de  voire  cham- 
bre de  cette  façon  de  parler  ,  un  grand  drôle  k^bï.lè 
de  bleu,  m'a  donné  vingt  bourrades  de  fon,  fvfil» 
&  il  pourroit  bien  vous  en  arriver  autant. 

Henri  IV  rit  beaucoup  de  la  iimplicité  du  Ber-» 
ret  ;  accepta  Tes  fromages  ;  le  combla  damkîé ;  fit 
fa  fortune  &  celle  de  toute  fa  famille  ,  comme  il 
fit  aufli  celle  d'un  jardinier  Béarnois ,  dont  nous 
parlerons  à  ce  mot.  Ce  prince  eut  plusieurs  de  ces 
petites  aventures  :  elles  étoient  infiniment  chères  à 
fon  cceur  ;  &  qui  jamais  les  mérita  plus  que  lui  ? 
Il  fçavoit  les  goûter. 

FRONDEURS  :  nom  qu'on  donnoît ,  dans  Paris  a 
à  ceux  qui,  mécontens  du  gouvernement  en  1648  % 
{ç  déclarèrent  contre  le  cardinal    Mazarin. 

La  confiance  aveugle  (  c'étoit  en  1648  )  que  la 
reine  régente  avoit  pour  le  cardinal  Àlîiarin  y  fa 
qualité  d'étranger ,  &  le  pouvoir  abfoîis  qu'elle  lui 
donnoit ,  avoient  excité  contre  lui  une  haine  &  une 
jaloufie  univerfelles  ;  on  l'accufoit  de  timidité  j  d'a- 
varice ,  &  d'être  infenfible  aux  injures.  Les  que- 
relles entre  la  cour  &  le  parlement ,  avoient  déjà 
commencé  à  Toccafion  des  édits,  qui  ordonnoient 
des  importions  fur  les  denrées.  Le  parlement  s'y 
oppofa. 

Il  y  eut  plufieurs  afTemblées  dans  lefqud'es 
Rouffel  &  Blanc-Mefnil  opinoient  avec  plus  de 
fermeté  que  les  autres.  La  cour ,  à  qui  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Lens  ,  enrloit  le  courage  ,  fit 
arrêter  ces  deux  confeillers.  Dès  ce  moment  le  peu- 
ple s'attroupa  autour  du  Palais-Royal ,  6c  prit  les 
armes ,  demandant  à  grands  cris  la  délivrance  de 
ces  deux  magiftrats. 

Dès  le  lendemain  il  y  eut  plus  de  douze  cens 
barricades  dans  Paris.  Le  coadjuteur  connu  depuis 
fous  le  nom  du  cardinal  de  Retç,  efprit  fa&ieux  & 
qui  étoit  mécontent  de  la  cour ,  excita  le  peuple  à 
la  fédition.  Il  avoit  dans  fon  parti  le  duc  de  Beau" 
fort,  fécond  fils  de  Ce  far  ,  duc  de  Vend  âme  ,  la. 
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dncheiTe  de  Longueville ,  le  prince  de  Marfillac ,  le 
prince  de  Ct>«ri ,  le  duc  de  Vendôme ,  le  duc  de 
amours ,  le  duc  de  Bouillon ,  le  vicomte  de  7u- 
renne  ,  &c. 

Le  chancelier ,  qui  alloit  au  parlement ,  fut  arrêté 
en  chemin  par  le  peuple ,  &  obligé  de  fe  refuser 
dans  l'hôtel  de  Luynes.  Les  bourgeois  armés,  poités 
derrière  les  barricades  ,  tirèrent  fur  les  troupes  du 
roi ,  commandées  par  le  maréchal  de  la  Meilleraie. 
Le  parlement  fe  rendit  au  Palais-Royal ,  &  demanda 
îe  rappel  des  exilés  ;  la  reine  à  qui  Ton  vint  dire 
que  la  fédition  augmentait  ,  fe  vit  comme  forcée 
d'y  confentir.  Pendant  ces  troubles  dans  la  capi- 
tale ,  le  maréchal  du  PliJJis-Praflin  ,  &.  le  marquis 
de  Noailles  fe  fignaloient  en  Italie, 
FRONSAC  :  terre,une  des  plus  belles  du  royaume, 
dans  la  Guienne,  avec  titre  de  duché,  fituée  fur 
la  Dordogne ,  au-deiïbus  de  Libourne  ,  à  cinq  ou 
fix  lieues  de  Bordeaux.  A'imoln  Ôc  Eginhart  parlent 
de  Ftonfac ,  qui  eft  la  fortereffe  que  Charlemagne 
y  fit  bâtir  en  769. 

Fronfac  fut  érigé  en  duché  &.  pairie  par  Henri  IFf 
en  1598.  Ce  duché  paiTadans  la  maifon  de  Louis  If, 
prince  de  Condé  ,  par  fon  mariage  avec  Claude- 
Clémence  de  Mailli,  duchelTe  de  Fronfac  tk.  de  Cau- 
monty  marquife  de  Brézé.  Ce  duché  efl  revenu  au 
duc  de  Richelieu  ,  dont  le  fiis  «nique  porte  le  titre 
de  duc  de  Fronfac ,  du  vivant  de  fon  père, 

FRONTÏGNAN  :  c'eft  une  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc ,  connue  par  les  anciens 
géographes ,  fous  le  ncm  de  Forum  Domitii.  Elle 
eil  renommée  par  fes  vins  mufeats ,  dont  elle  fait 
un  grand  commerce  à  caufe  du  voifinage  de  la 
mer.  Les  Calviniftes ,  dit  M.  de  Thou ,  l'ailiégerent 
en  1562,  fans  pouvoir  la  prendre. 

FUNÉRAILLES  :  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
Grecs  ,  Romains  ,  &c.  ont  été  très-religieux  &  très* 
exa&s  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  parens 
Se  à  leurs  amis.  Les  François  même ,  bien  des 
iiécles  après  le  Chnfiianifme,  établis  dans  les  Gaules, 
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•nt  confervé  long-temps  les  mœurs  &  les  ufages  des 
Romains  ;  témoin  cet  uiage  aulli  ridicule  que  vain 
de  ne  rien  faire  d'important  fans  confuterles  devins 
ou  les  entrailles  des  bêtes ,  ou  le  vol  des  oifeaux  ; 
témoin  l'aveugle  confiance  qu'ils  avoient  aux  en- 
chanteurs &  aux  fortiléges  ;  témoin  la  fête  des  fous 
dont  nous  avons  parlé ,  réjouidances  extravagantes, 
impies ,  qui  fe  failoient  dans  les  églifes  ,  le  premier 
lour  de  l'an  ,  dans  de  certains  endroits ,  &  le  jour 
ies  Rois  dans  d'autres;  témoin  enfin  les  reîtins  qu'on 
faifoit ,  comme  les  Grecs,  en  1  honneur  des  morts, 
Se  tout  l'appareil  profane  des  funè?aiiLs  des  grands 
eigneurs,  coutume  qui  fous  Charîts  VI ,  a'étoit 
Doint  encore  abolie. 

Au  fervice  pompeux  que  ce  prince  fît  faire  à  faint 
)enis,  au  connétable  du  Guefclin  en  1389,  le  celé— 
>rant  quitta  l'autel ,  interrompit  les  rayfteres  pour 
:11er  en  mitre  &  en  chafuble  à  la  porte  du  bas-chœur, 
ecevoir  Yépée  du  défunt,  fa  cuiraffe  ,  (es  gantelets, 
ss  cuijfards ,  fon  heaume ,  fa  bannière,  qui  furent 
pportés  par  des  gens  armés  de  pied-en~cap ,  montés 
iir  des  palefrois  ,  c'eft-à-dire  fur  des  grands  che- 
aux ,  couverts ,  les  uns  d'une  armure  ,  les  autres 
le  caparaçons ,  où  l'on  voyoit  les  armoiries  du  conr 
létable. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  ces  cérémonies  lu- 
;ubres ,  mais  encore  dans  les  mœurs  que  Ton  trouve 
ncore  long-temps  après  le  régne  de  Charles  VI , 
[u'une  grande  partie  des  reftes  du  paganifme ,  a 
égné  parmi  nous.  On  pourroit  même  encore  en 
1  rouver  aujourd'hui  quelques  vefViges.  Nos  ancêtres 
'our  être  Chrétiens ,  n'en  étoient  pas  plus  réglés. 

L'abbaye  de  S.  Denis  en  France,  bâtie  par  le  roi 
)agobert ,  eft  la  fépulture  de  nos  rois  &.  de  nos 
eines.  Quelques  rois  de  la  première  |&  féconde 
ace  y  ont  été  inhumés  ;  mais  c'eft  principalement 
epuis  Hugues  Capet ,  mort  le  24  Octobre  de  l'an 
Q6,qu'ils  y  ont  été  ordinairement  enfevelis.  Ce  prince 
n  étoit  abbé  ;  &  le  duc  Hugues  le  Grand  fon  pere5 

ayoit  reçu  la  fépulture  en  cette  qualité. 


*5<S  ^[FUN]^ 

On  lit  qu*aux  funérailles  de  Philippe- A ugujle  ,  quj 
fe  firent  à  S.  Denis  en  1223  ,  Guillaume  de  Jom- 
ville  ,  archevêque  de  Reims  ,  &  le  cardinal  Conrads , 
légat  du  pape  ,  ie  difputerent  le  droit  d'y  officier, 
Les  évêques ,  chofe  remarquable ,  décidèrent  qu'ils 
célébreroient  conjointement  le  iervice  à  deux  auteh 
différens ,  ôc  en  prononceroient  les  paroles  en  même 
temps,  &fur  le  même  ton,&  que  le  chœur  répondroit 
comme  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  évêque  à  officier.  On 
fuivit  cette  décifion.  La  cérémonie  n'en  parut  que 
plus  augufle. 

On  trouve  dans  notre  Hifloire  de  France ,  &  au-i 
très  ouvrages  ,  la  description  de  plufieurs  pompe! 
funèbres  de  nos  rois ,  comme  celle  de  Philippe- 
Augufle ,  dont  nous  venons  de  parler ,  de  S.  Louis . 
de  Charles  VI,  de  Charles  Vil 3  &c.  Nous  renvoyons 
à  ces  auteurs  ;  &  pour  la  pompe  funèbre  de  Louis  XI F. 
inhumé  à  S.  Denis  en  1715 ,  le  23  Octobre,  on  en 
trouvera  le  détail  dans  X Introduction  à  la  Description 
de  la  France ,  par  Piganiol  de  la  Force ,  tomel. 
page  410  &  Suivantes. 
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GABELLE:  Du-Cange,  Gloff.  ad  verbum  Ga~ 
bella  ,  tire  l'origine  de  gabelle  de  celui  de  gapol, 
ou  gapel,  terme  Saxon,  qui  fignifie  tribut ,  ou  du 
mot  gab  ,  hébreu  ,  qui  fignifie  la  même  choie  ;  il 
étoit  employé  de  toute  ancienneté  en  France  pour 
j  défigner  quelqu'impofition  que  ce  fût.  On  difoit , 
gabelle  de  vin ,  gabelle  de  drap ,  gabelle  de  poi£'&n  % 
gabelle  de  fel ,  &c.  Les  commis  de  ces  différentes 
mpofitions  étoient  indiftinétement  appelles  gabel- 
'.eux  ,  gabel'ateurs. 

Après  avoir  fêrvi  long-temps  de  dénomination 
générale  &  commune  à  toutes  ibrtes  d'impofitions , 
i  'impôt  fur  le  fel  eft  enfin  refté  feul  en  poffefïion 
lu  titre  de  gabelle  ;  &  quand  on  dit  la  ferme  des 
l 'abtlles ,  cela  ne  s'entend  plus  que  d'un  droit  royal 
|  le  vendre  du  fel  dans  la  plupart  des  provinces  de 
|  rrance  ,  que  le  roi  cède  à  un  feul  adjudicataire  ,  à  la 
|  harge  d'en  rendre  à  fa  majefté  un  certain  nombre 
■e  millions  de  livres  par  an,  &  fous  d'autres  con- 
||  irions  portées  dans  l'arrêt  &  contrat  d'adjudication , 
[  m  réfultat  du  confeil. 

La  gabelle  n'étoit  pas  encore  établie  en  France 
ans  le  neuvième  fiécle  ;  le  fe!  fe  failoit  dans  la 
.orraine  &  la  Franche-Comté  ;  chacun  en  faifoit  fa 
•rovifion  ,  où  il  jugeoit  à  propos,  &  fouvent  dans 
n  royaume  voilin  de  celui ,  dans  iequel  il  habitoit» 
le  n'étoit  pas  feulement  un  droit  royal  ;  les  fei- 
neurs  hauts-jufticiers  fe  l'étoient ,  en  quelque  forte, 
pproprié  ;  &  l'on  a  vu  long-temps  ,  fous  la  troi- 
eme  race  de  nos  rois ,  de  fimplés  feigneurs  hauts- 
ifticiers  l'exercer  fur  leurs  vaffaux. 

C'eft  environ  en  1 342  qu'on  place,  en  France,i'éta- 
liffement  de  la  gabelle.  Cependant  Philippe  de 
ralois  n'eft  pas  l'inventeur  de  cette  impofition  ;  ce 
ibut  ,  fous  5".  Louis ,  étoit  en  ufage  dans  plufieurs 
rovinces  du  royaume.  Ce  prince  en  1246,  exempta, 
1  ville  d'Aigneâ-raones  de  la  gàkellé  du  fe!-  Philippe 
Tome  IL  '    R 
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le  Long  avoît  exigé  un  droit  fur  le  fel  ;  ce  fut  lu! 
dit-on,  qui ,  le  premier ,  y  mit  un  impôt  pour  ui 
temps  feulement.  Vers  l'an  1320,  cet  impôt  fut  d'ui 
double  par  livre  de  fel  ,  impôt  confidérable  alor 
par  rapport  à  la  valeur  intrinfeque  des  monnoies 
Ce  prince  tint  parole  ;  ou  peut-être  mourut-il 
avant  que  de  pouvoir  le  faire  ,  n'ayant  régné  qui 
cinq  ans  ;  mais  enfin  les  guerres  finies ,  l'impôt  fu 
levé  ;  exemple  ,  qu'on  a  vu  fe  renouveller  dan 
les  premières  années  du  régne  de  Louis  XV ',  fou 
la  régence  de  Philippe ,  duc  d'Orléans.  Le  prix  di 
fel  fut  diminué  d'un  quart  en  fus ,  dont  il  avoi 
été  augmenté  pendant  la  guerre  pour  la  fucceffioi 
d'Efpagne ,  finie  feulement  fur  la  fin  du  régne  di 
Louis  XIV, 

Plufieurs  rois ,  fucceffeurs  de  Philippe  le  Long ,  fi 
fervirent  de  la  même  reflburce  ,  dans  les  befoins  d< 
l'état.  Philippe  de  Valois  augmenta  confidérable 
ment  cet  impôt,  &  le  rendit,  en  quelque  forte,  fixt 
&  permanent  dès  les  premières  années  de  fon  régne 
Il  établit  des  greniers  à  fel  dans  le  royaume;  c'ef 
à  cette  occafion  qu Edouard  l'appelloit  allez  plai- 
samment l'auteur  de  la  loi  falique  j  &.  Philippe  pal 
repréfailles  l'appelloit  le  marchand  de  laine. 

Quelques  hiftoriens  difent  que  la  gabelle  com- 
mença en  France  fous  le  régne  de  Philippe  le  Belt 
en  1286  ;  que  Philippe  le  Long,  en  13 18  ;  Philippt 
de  Valois  ,  en  1328;  Charles  K,  en  1379  ,  donnè- 
rent des  ordonnances  fur  le  fait  du  fel.  Jufqu'alors 
cette  impofition  n'étoit  que  de  quatre  deniers  fur 
chaque  minot ,  &  paiïbit  pour  un  fubfide  extraor- 
dinaire. 

Mais  le  roi  Charles  /^ordonna  que  ce  droit  feroit 
uni  au  domaine ,  &  levé  à  perpétuité.  François  I, 
à  caufe  des  guerres  ,  qu'il  eut  à  foutenir  contre 
Charles-Quint ,  impofa  vingt-quatre  livres  fur  chaque 
muid  de  fel  :  dans  la  fuite  cette  impofition  a  beau- 
coup augmenté  ;  de  forte  que  l'on  peut  dire  que 
es  gabelles  font  la  féconde  fource  des  finances  du 
oi.  Ce  droit  fe  levé  fur  la  vente ,  qui  fe  fait  aux 
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ine  certaine  quantité  pour  leur  provifion. 

Jufqu  à  Philippe  de  Valois  ,  le  Tel  avoit  toujours 
•té  marchand  ,  ainfi  qu'on  le  voit  par  un  règlement , 
lu  13  Février  1350,  fur  ce  qui  doit  être  obfervé 
)ar  les  marchands  de  jel  ;  &c  ce  ne  fut  que  depuis 
a  bataille  de  Poitiers  ,  que  le  roi  fe  réferva  le  droit 
le  le  vendre ,  en  établiflant  des  greniers  où  tout  le 
el  fut  porté.  La  gabelle  fut  depuis  mife  en  ferme 
»ar  Henri  II ,  ainfi  qu'il  paroît  par  une  adjudica- 
ion  qu'il  fit  faire  en  fon  confeil,le  4  Février  1548, 
>our  un  premier  bail  de  dix  ans.  Voyez  G-enier  à 
>«/,  &  Sel. 

GAGE  de  Bataille:  cétoit  un  défi  qu'on 
lifoit  autrefois,  pour  un  combat;  &  l'accufateur, 
1  u  laflaillant  le  jettoit  à  terre  ;  &  l'autre  pour  marq- 
uer qu'il  acceptoit  le  défi ,  le  relevoit  :  c'étoit  un 
int ,  ou  un  gantelet  ,  ou  un  chaperon  ,  &c.  Nous 
vons  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  touchant 
! ;s  SaSes  de  bataille  ;    comme  îbuvent  on  levoit  un 
âge  de  bataille  fans  fujet  ,  &  pour  des  vétilles  ,  il 
uk  dit  dans  cette  ordonnance,  que  pour  le  lever,  il 
illoit  que  le  crime  fût  capital  ;  qu'il  eût  été  certain- 
ement commis  ;  que  quelqu'un   en  fut  accule  ou 
mpçonné ,  &  qu'enfin  il  ne  pût  être  prouvé  ni  par 
imoins  ni  autrement.  Il  falloit  encore ,  qu'il  y  eût 
2s  indices  ou  une    préfomption  violente  ,    que  le 
-ime  avoit  été  commis  par  trahifon ,  &  que  ce  ne 
it  point  un  larcin.  Sous  Charles   VI  t  l'accufation 
:oit  reçue  au  parlement ,  qui  ordonnoit  le  duel. 
LorfquM  s'agiffoit  d'une  injure  entre  des  princes , 
a  des  grands  leigneurs ,  quelquefois  ils  s'adrefibien: 
1  roi,  pour  avoir  la  permiffion  de  faire  leur  rappel  ; 
.quelquefois  ils  la  demandoient  au  roi  &  au  par- 
ment  en  même  temps  ;  &  pour  lors  ils  jettoient 
ur  gant  ou  leur  chaperon  ,  &  l'accufé,  qui  le  levoit, 
oit  obligé  de  fe  battre  s  &  s'il  ne  le  faifoit  oas .  fi- 
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étoit  perdu  d'honneur ,  &  paiîoit  pour  convaincu 
du  crime  ,  dont  il  étoit  accule.  Voyez  Duel ,  tome  j 
page  778. 

GAGEURE  :  on  fe  fouvient  de  celle  qu'un  mi- 
lord  Angloi*  fit,  il  y  a  quelques  années  ,  de  veni 
en  changeant  de  deux  ou  trois  relais ,  dans  moin: 
de  trois  quarts  d'heures ,  de  Fontainebleau  à  Paris 
ce  qu'il  exécuta. 

Charles  VI ,  à  qui  le  malheur  n'étoit  pas  encon 
arrivé  de  tomber  en  démence,  faifoit,en  1389,  1; 
vifite  de  fon  royaume.  Il  étoit  à  Montpellier  ave< 
Louis  fon  frère  ,  depuis  duc  d'Orléans  >  &  aïeul  d< 
Louis  XII.  Il  leur  prit ,  à  tous  deux,  une  envie  d< 
jeunes  gens  ;  c'étoit  d'aller  voir  leurs  femmes.  Il 
firent  une  gageure,  à  qui  feroit  le  premier  à  Paris 
le  dernier  arrivé  devoit  payer  cinq  mille  franc 
d'or.  Ils  partirent  en  même  temps  ,  fuivis  feulemen 
de  deux  gentilshommes  ,  &  chacun  prit  le  chemir 
qu'il  crut  le  plus  court.  Il  n'y  avoit  point  encon 
de  pofl.es  établies  en  France  ;  il  ne  purent  qu'avoi: 
des  relais  de  ville  en  ville  ;  ils  coururent  jour  & 
nuit;  le  roi  s'arrêta  à  quarante  lieues  de  Paris,  & 
dormit  cinq  heures ,  qui  lui  coûtèrent  cinq  rnilU 
francs  d'or ,  Ion  frère  étant  arrivé  le  cinquième 
jour ,  fix  heures  avant  lui.  Il  paroît  que  nos  fei- 
gneurs  François  prennent  plaifir  à  ces  fortes  de  ga- 
geures. Il  s'en  eft  encore  fait  plufieurs  l'été  demiei 
(1766.) 

GAILLON  :  très-beau  château  fitué  à  mi-côte, 
fur  la  route  de  Rouen  à  Vernon  ,  diocèfe  d'Evreux. 
11  appartient  à  l'archevêque  de  Rouen.  Les  Anglois 
le  raferent  &.  le  démolirent  en  1423.  Il  doit  ai 
cardinal  Georges  d'Amboife ,  archevêque  de  Rouen, 
St  miniftre  d'état,  fous  Louis  XII ,  fon  premier  réta- 
bliiTement.  Le  cardinal  de  Bourbon  en  a  fait  bâtir  la 
galerie. 

La  Chartreufe  de  G  aï  lion  ,  fituée  entre  le  château 
&  la  rivière  de  Seine ,  eft  une  des  plus  belles  &  des 
plus  riches  de  cet  ordre,  La  magnifique  églife  de 


b«^[GAL]^  *6i 

étte  Chsfrtreufe ,  totalement  réduite  en  cendres  le  9 
ioût  1764,  avoit  été  conftruite  par  le  cardinal  de 
■ourbon.  Son  portail  paiToit  pour  un  morceau  d'ar- 
hite&ure  aiTez  curieux.  On  trouve  un  châtelain  de 
Villon  ,  fous  Philippe- Augujle.  M.  de  Valois  croit 
\ie  le  nom  de  Grillon  a  été  donné  à  celui  qui ,  le  pre- 
iter,  a  fait  bâtir  l'ancien  château  ;  le  Gendre  dit  que 
îlui ,  qui  fubiifte  aujourd'hui,  eft,  après  les  maifons 
>yales  ,  la  plus  fuperbe  maiion  qu'il  y  ait  en  France. 

GALANTERIE  :  la  fine  galanterie  a  commencé 
rec  l'ancienne  chevalerie  ,  c'eft-à-dire  fous  la  fe- 
>nde  race  ;  mais  elle  n'étoit  déjà  plus  la  même 
us  le  régne  de  Charles  VI.  Quand  ce  prince,  en 

89,  arma  chevaliers  le  jeune  roi  de  Sicile  ,  &  fon 
;re  Charles  d'Anjou ,  la  fête  commença  d'abord 
r  des  exercices  de  religion  ,  &  finit  par  des  ré- 
jiiTances  très-profanes ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  % 
r  l'elprit  de  pure  galanterie  commençoit  déjà  à 
générer  en  débauche  ;  mais  elle  commença  à  re- 
roître  fous  les  régnes  de  François  I,  de  Henri  IL 

des  trois  derniers  Valois  ;  ôc  encore  avec  plus 
:clat  à  la  cour  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  ôc 

Louis  XIV.  Les  François,  en  un  mot,  paflent 

ur  le   peuple  le   plus  poli  &  le  plus  galant  de 

urope. 

f;  GALÈRES  :  ce  font  des  vahTeaux  de  bas-bord," 

\\  nés  de  canons,  qui  vont  à  voiles  &  à  rames.  C'eft 

ië  r-là  qu'elles  font  principalement  diftinguées  des  au- 

i  s  vaiiTeaux  de  guerre  ,  qu'on  appelle  de  haut-bord  , 

3  rce  que  leur  bord  eft  fort  élevé  au-deiïus  de  la 

[fa  ïr  ;  ceux-ci  ne  vont  qu'à  la  voile.  Dans  les  pre- 

1  ers    temps ,  les  galères    étoient    appellées    naves 

.* igœ  ,  longs  navires,  parce  qu'en  effet  c'étoit  les 

u]  is  longs  navires  ,  dont  on  fe  fervît  fur  la  mer. 

•    Nos   hiftoriens  difent  qu'il  y  a  eu  des  galères  à 

^Jarfeille,  dès  le  régne  de  Charles  IV.  Jacques  Cœur 

Rentier  du  roi,  ious  Charles  VII ,  en  avoit  qua- 

;i  ,  qui  ,  après  fa  condamnation  ,  furent  vendues 

yiUrnard  de   Vaux  de  Montpellier.    La  première 
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^ortoit  le  nom  de  Saint-Michel  ;  la  féconde ,  di 
Saint- Jacques  ;  la  troifieme ,  de  Saint-Denis  ;  &  L 
quatrième,  de  la  Madeleine. 

Les  galères  étoient  connues  autrefois  fous  îe  non 
de  galères ,  &  c'étoit  les  principaux  vaiffeaux  de  guerr 
de  nos  rois.  Les  ordonnances  fur  la  marine ,  &  e: 
particulier  celles  de  Louis  le  Grand ,  étoient  la  plu 
part  communes  à  la  marine  des  galères  ;  elles  on 
iervi  de  régie ,  à  proportion ,  pour  les  officiers  de 
gileres  &  pour  ceux  des  vaiffeaux. 

Avant  la  réunion  du  corps  des  galères  à  celi 
de  la  marine  en  1748,  ces  officiers  étoient  prefqu 
les  mêmes  dans  l'un  &  l'autre  corps  ;  c'étoit  1 
même  fubordination  ,  &  à-peu-près  la  même  po 
lice.  Il  n'y  avoit  guère  de  différence  que  pour  que 
ques  bas  officiers ,  par  rapport  aux  ejclaves  &  au 
forçats  des  galères  y  &  pour  les  noms  de  quelque 
autres  ,  qui  n'étoient  pas  les  mêmes  dans  le  levai 
&  dans  le  ponant.  La  marine  des  galères  a  été  fu 
jette  aux  mêmes  viciffitudes  que  le  refte  de  la  m<* 
une  de  France.  Voyez  ce  mot. 

Le  général  des  galères  étoit  un  des  grands  offi 
cîers  de  la  couronne.  11  étoit  le  chef  de  cette  parti 
de  la  marine  ,  à  proportion  ,  comme  l'amiral  l'eî 
des  flottes  &  de  tous  les  vaiffeaux  de  haut  boTc 
Suivant  Rujfi ,  auteur  d'une  Hiftoire  de  Marfeille 
le  premier  général  des  galères ,  fut  Prégent  de  Bi 
doufe ,  gentilhomme  Gafcon ,  chevalier  de  l'ordr 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,  fur  la  fin  du  régne  d 
Charles  FUI ,  en  1497.  Il  mourut,  en  1528,  de 
bleiïures  reçues  dans  un  combat ,  contre  une  galiot 
Turque  qu'il  prit  &  amena  à  Nice. 

Le  roi  entretient  quarante  galeres  ,  plus  ou  moins 
dont  les  arfenaux  font  aujourd'hui  à  Toulon  & 
Brejl.  Ces  vaiffeaux  à  rames  ont  vingt- cinq  à  trent 
bancs  de  chaque  côté ,  &  il  y  a  quatre  ou  cinq  ra 
meurs  a  chaque  banc  :  les  galeres  vont  ordinairernen 
de  terre  à  terre;  quelquefois  elles  font  canal  y  c'eft 
à-dire  qu'elles  traversent  la  mer. 
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La  chaîne  des  galériens  part  tous  les  ans  ,  dans  le 
:ourant  du  mois  de  Mai ,  du  château  de  la  Tour- 
îelle,  porte  Saint-Bernard,  à  Paris.  Cette  chaîne  & 
relie  de  la  Bretagne  ramaiTent  dans  leur  route  les 
:ondamnés  aux  galères ,  qui  fe  trouvent  dans  toutes 
es  jurifdiclions  du  royaume  ,  par  où  elles  paffent. 
1  y  a  encore  une  troisième  chaîne  particulière  pour 
e  parlement  de  Bordeaux.  Ces  forçats  font  répartis 
ur  les  galères  du  roi  qui  font  à  Toulon  &  à  Breft. 

GAPENÇOIS  :  c'eft  un  pays  avec  titre  de 
omté  ,  qui  fait  partie  de  la  province  du  Dauphiné  , 
lont  la  ville  de  Gap,  évêché,  efk  le  chef-lieu.  Du 
emps  de  Cèfar  ,  le  Gapençois  étoit  habité  par  les 
Zaturiges  ,  &  par  une  partie  des  Triconis  ;  fous 
lonorïus  ,  ce  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  fe- 
onde  Narbonnoife. 

De  la  domination  des  Romains,  le  Gapençois 
tafla  fous  celle  des  Bourguignons ,  &  enfuite  fous 
elle  des  François»  Il  a  fait  partie  du  royaume  de 
Bourgogne.  Après  le  démembrement  de  ce  royaume, 
t  fut  pofTédé  fucceflivement  par  les  comtes  de 
'rovence  ,  les  comtes  de  Touloufe  ,  les  marquis  de 
Vovence ,  &  par  les  comtes  de  Forcalquier.  Ces 
lerniers  portoient  également  la  qualité  de  comtes 
le  Gap,  Les  évêques  de  Gap  pofféderent  aufli  une 
)artie  du  comté  de  ce  nom  ;  &  pour  fe  défendre 
:ontre  leurs  diocéfains  .  avec  lefquels  ils  ne  vivoient 
)as  en  bonne  intelligence  ,  ils  s'aflbcierent  les  comtes 
le  Provence.  Les  droits  de  ces  derniers  ont  pafle 
1  la  couronne  avec  leurs  terres  ,  &  en  1538  ,  le 
oi  François  I  obligea  les  évêques  de  Gap  à  fe 
:ontenter  de  la  qualité  de  comtes  de  ce  nom.  Voyez 
vorcalcjuier. 

GARD  :  le  pont  du  Gard ,  qui  n'eft  pas  loin 
le  la  ville  de  Nîmes  ,  &  que  l'on  croit ,  ainfi  que 
es  arènes  de  Nîmes ,  avoir  été  bâti  par  l'empe- 
•eur  Antonin  &  fon  fuccefieur ,  pour  marquer  leur 
)ienveillance  à  une  ville  dont  ils  étoient  original- 
es ,  eft  une  des  plus  belles  antiquités  du  monde , 
k  l'ouvrage  le  plus  hardi  qu'on  ait  jamais  pu  ima~ 
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giner.  îî  fervoit  en  même  temps    d'aqueduc    pôu  j 
conduire  les  eaux   de  la  fontaine    d'Eure  ,  depui  ■ 
Uzès  f    jusqu'à   Nîmes ,    en   les   faifant   palier   lu 
la  rivière  du   Gardon  ,     d'une  montagne  à  l'autre 
à  la  hauteur  de   vingt-cinq  toifes. 

Cet  ouvrage  eft  compoié  de  trois  rangs  d'arca 
des  ,  à  plein  ceintre  ,  les  uns  fur  les  autres.  L'aque 
duc,  qui  eft  au  deffus  du  troifieme  pont  ,  &  qui  ei 
fait  le  couronnement  ,  a  quatre  pieds  de  large  ,  8 
cinq  de  haut  dans  œuvre.  On  ne  fçait  pas  préci 
fément  quel  ufage  on  taiibit  des  eaux  que  cet  aque 
duc  conduifoit  à  Nîmes  ;  les  uns  veulent  quelle 
étoient  pour  l'ufage  du  temple  de  Diane ,  d'autre 
à  des  bains ,  ou  qu'elles  îervoient  à  la  boilTon  de 
habitans  de  la  ville  de  Nîmes  ,  qui  étoit  regardé  | 
alors  comme  une  féconde  Rome.  Voyez  Nîmes, 

GARDE-ROBE  :  la  charge  de  grand-maître  de  I; 
garde-robe ,  eft  toujours  poiïedéepar  un  des  grand 
feigneurs  du  royaume  :  elle  n'eft  point  ancienne 
puisqu'elle  n'a  été  créée  que  le  26  Novembre  1669 
Le  grand-maître  de  la  garde-robe  a  foin  des  ha- 
bits ordinaires  du  roi.  Ses  fondions  font  de  fairt 
faire  les  habits  ordinaires  du  roi.  Lorfque  le  ro. 
s'habille ,  il  met  à  fa  majefté  la  camifole  ,  la  cordon 
bleu  ,  &  fon  jufte-au-corps.  Quand  le  roi  fe  def- 
habille  3  c'eft  le  grand-maître  de  la  garde-robe  qui 
lui  préfente  fa  camifole  de  nuit ,  ck  lui  demande 
quel  habit  il  lui  piaira  de  prendre  le  lendemain.  Les 
jours  de  grandes  fêtes ,  il  met  le  manteau  &.  le  coL- 
lier  de  l'ordre  fur  les  épaules  du  roi. 

Outre  le  grand  -  maître  de  la  garde-robe ,  il  y  a 
encore  les  deux  maîtres  de  la  garde-robe ,  qui  ont 
ainTi  leur  fonétion  particulière ,  &  qui  fervent  par 
années.  En  l'ablence  du  grand-maître  ,  ils  font  tou- 
tes fes  fonctions  ;  &  lors  même  qu'il  eft  auprès  du 
ïoi  ,  c'eft  le  maître  de  la  garde -robe  qui  préfentô 
la  cravate  au  roi  quand  il  s'habille  ,  fon.  mouchoir* 
St  fes  gants ,  fa  canne  &  fon  chapeau.  Lorfque 
fa  majeité  quitte  un  habit ,  &  qu'elle  vuide  fes  po- 
ches dans  celle  de  l'habit  qu'elle  prend  a  le  mai$ 


*re  de  la  garde-robe  lui  préfente  Tes  poches  pour 
les  vuider.  Le  foir ,  lorfque  le  roi  fort  de  fon  ca- 
binet ,  il  donne  fes  gants  ,  fa  canne  ,  fon  chapeau 
5t  fon  épée  ,  au  maître  de  la  garde  -  robe  ;  &  après 
que  fa  majefté  a  prié  Dieu ,  elle  vient  fe  mettre 
dans  fon  fauteuil ,  où  elle  achevé  de  fe  déshabiller. 
Le  maître  de  la  garde-robe  ,  tire  le  jufte-au-corps , 
la  vefte  &  le  cordon  bleu  du  roi ,  &.  reçoit  aufli. 
fa  cravate. 

11  y  a  pour  le  fervice  de  la  garde-robe  du  roi, 
plufieurs  officiers  ;  fçavoir  ,  quatre  premiers  valets 
de  garde- robe  ,  fervant  par  quartier  ;  feize  valets 
de  garde-robe,  fervant  aufïî  par  quartier  ;  un  porte 
nale;  quatre  garçons  ordinaires  de  la  garde-robe  ; 
:rois  tailleurs-chauftetiers ,  &  valets  de  chambre  ; 
m  empefeur  ordinaire  &  deux  lavandières  du  linge 
lu  corps. 

GARDE  de  nos  rois  :  il  a  toujours  été  de 
a    dignité   &    de   la  fureté    des    fouverains     d'a- 
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/cnv  des  gens  qui  les  accompagnaiient  par  hon- 
îeur ,  &  veillailènt  à  leur  conlervation  ;  &  il  eu 
lors  de  doute  que ,  de  tout  temps ,  nos  rois  ont  eu 
ane  earde.  C'eft  un  ufaee  immémorial  chez  tontes 
ies  nations.  Si  nous  ne  voyons  point  dans  1  Hil- 
toire  de  nos  premiers  rois,  des  officiers  en  titre, 
qui  aient  commandé  la  garde  de  leur  perfonne  , 
c'eft  que  l'état  de  leur  maiibn  nous  manque. 

Cependant  il  eft  fait  mention  dans  Grégoire  de 
Tours  ,  d'une  groffe  garde  ,  fans  laquelle  le  roi 
!  Gontran  ,  petit-rils  de  Cluvis ,  n'alloit  jamais  ,  de 
ipuis  que  fes  deux  frères,  Chilperic ,  roi  de  Soif- 
ions,  &  Sïgebert ,  roi  d'Auftrafie,  eurent  été  aflaf- 
finés  ;  mais  il  n'y  a  point  de  preuve  que  cet  ufage 
ait  continué.  L*on  voit  encore  fur  d'anciens  mo- 
numens  ,  Charles  le  Chauve  >  le  quatrième  des  rois 
de  la  féconde  race ,  repréienté  fur  fon  thrône , 
accompagné  de  quelques-uns  de  fes  gardes. 

Dans  1  Hiftoire  de  nos  rois  de  la  troifieme  race, 
on    trouve    une  ancienne  ^arde ,    fous  le  nom  de 
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(erge;:is  d'armes  ,  en  latin  fervïenus  armorum  5  inv- 
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thnéte  par  Philippe- Au^ufle  ,  fur  l'avis  qu'il  eut  êe 
fe  prkautionner  contre  les  embûches  du  Vieux  de  U 
Mmtûgne ,  petit  prince  en  Afie ,  û  fameux  dann 
le*  hîfêoires  de  ce  temps-là  ,  par  les  entreprifes  que 
les  fofets  T  fuivant  fes  ordres ,  faifoient  fur  la  vie 
ésrs  princes  &.  des  feigneurs  ;  dont  il  croyoit  qu  il 
étmt  die  ton  intérêt  de  le  défaire 

Cette  gtfA<</e  formoit  une  compagnie  affez  nom- 
breafe ,  au  moins  de  cent  cinquante  ou  de  deux 
cens  hommes  ,  puifqu'il  efl  marqué  que  Philippe  VI 
dit  âe  Valois  ,  voulant  en  faire  une  réforme  y  les 
4Ëdn££ît  an  nombre  de  cent.  Cétoit  tous  des  gen- 
tilshommes ,  &  même  gens  de  qualité..  Il  y  en  a 
«Bes  Mes  dans  certains  Mémoriaux  de  la  chambre 
des  comptes  r  où  il  fe  trouve  de  grands  noms.  On 
voit  à  Paris  dans  l'cglife  de  fainte  Catherine  des 
chanoines  réguliers  de  fainte  Geneviève  ,  deux  Pier- 
res* oïi  on  lit  l'infcription  fuivante  : 

A  la  prière  des  fergents  d'armes  ,  Monsieur  faint 
L&uis.  fonda  cette  cgi: Je  ,  6' y  mit  la  première  pierre  , 
&fit£  pour  la  joye  de  la  victoire  ,  qui  fut  au  poit 
de  S&itvlnes  ,  i an  1214  ,  (  fous  Philippe- Augufte;  ) 
les  fergents  d'armes  pour  le  temps ,  gardoient  ledit 
pont,  &  vouèrent  que  fi  Dieu  leur  donnoït  vie» 
taire ,,  ils  fondraient  tèglïfe  de  faint  Catherine  ;  ainil 
for-ïf. 

Sur  la  première  de  ces  pierres  en1  repréfèntê  faint 
Louis  y  avec  deux  de  ces  fergens  d'armes  ;  &  fut 
lafeconde ,  un  Dominicain  ,  confefleur  de  ce  prince, 
avec  deux  autres  de  ces  fergens  d'armes* 

Lors  de  leur  inftitution  ,  ils  furent  tous  employés 
à  la  garde  du  roi ,  autour  de  fa  tente  ,  ou  du  logis 
où  il  denieuroit ,  &  dans  les  marches.  Depuis  ils 
ne  fervirent  plus  que  par  brigades ,  ou  par  quar- 
tiers ;  eu  moins  ce'a  fe  pratiquoit  ainfi  du  temps  de 
Philippe  le  Bel,  Les  autres  étoient  dans  leurs  gotr- 
vernemens ,  ou  occupés  à  d'autres  emplois. 

Leurs  armes  étoient  la  maiTe  d*armes  ,  Tare  & 
les  flèches.  Quand  ils  étoient  de  garde  ,  ils  étoient 
armés  de  pied  en  cap  *  au  moins  pendant  le  jau*» 
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Du  Tilîet  prétend  que  c'eft  de  ces  fergens  d'ar- 
mes ,  que  viennent  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
huijfiers  de  la  chambre  ;  mais  il  y  a  des  a&es  ,  où 
es  huijfiers  d'armes ,  font  tout-à-fait  diftingués  des 
fergens  d'armes  ;  &  le  fentiment  général  eft  que 
'es  huijfiers  de  la  chambre  d'aujourd'hui  ,  viennent 
les  huijfiers  d'armes  ,  dont  la  fonction  étoit  d'ou- 
vrir la  porte  à  ceux  qui  dévoient  entrer  ;  pour  les 
fergens  d'armes  ,  ils  faifoient  la  garde  à  pied  au 
Dalais  du  roi ,  comme  font  aujourd'hui  à-peu-près 
es  gardes  du  corps. 

Cette  garde  de  fergens  d'armes,  comme  corps 
Je  milice  ;  ne  fubfifta  pas  au-delà  du  régne  du  roi 
fean  ;  Charles  J'fon  fils  ,  étant  régent  du  royaume 
rendant  fa  prifon  ,  les  caiTa  prefque  tous  ,  fans 
Joute  ,  pour  des  raifons  très-graves  ,  telle  que  feroit 
relie  de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir ,  pendant  les 
guerres  civiles  qu'il  eut  à  foutenir ,  ou  peut-être  , 
îarce  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  fournir  à  leurs  ap- 
3ointemens.  On  n'en  trouve  plus  que  fix  marqués 
dans  l'état  de  la  maifon  de  Charles  VI  ;  mais  dans 
une  ordonnance  de  l'an  1392,  il  s'en  trouve  huit, 
dont  la  moitié  fervoit  par  mois  alternativement  ; 
ainfi  l'on  peut  regarder  cette  garde  comme  abolie 
2n  qualité  de  milice,  dès  le  temps  de  Charles  V \ 
[mifqu'elle  étoit  alors  réduite  à  un  fi  petit  nombre. 

Sous  Charles  VI ,  on  trouva  encore  une  autre 
carde ,  compofée  de  quatre  cens  hommes  ;  mais 
c'étoit  une  garde  extraordinaire ,  que  ce  prince  fe 
donna  pour  l'expédition  de  Flandres ,  qu'il  méditoit 
en  faveur  de  Louis  ,  comte  de  Flandres  ,  ion  vaf- 
fal ,  contre  lequel  les  Flamands  s'étoient  révoltés. 
Il  la  caiTa  à  fon  retour ,  après  la  vi&oire  de  Ro- 
febeck. 

Charles  VIII,  à  Foccafion  de  fon  expédi  ion 
contre  le  royaume  de  Naples  ,  augmenta  fa  garde 
de  deux  cens  crennequiniers  ou  arbalétriers  à  che- 
val :  il  la  conferva  après  fon  retour  en  France  \ 
ir.ais  Louis  XII ,  au  commencement  de  fon  régne, 
la  fupprima.    François  I ,  lors  de  la  conquête  du 


Miianois ,  créa  une  troupe  de  même  efpece,  qm  fît  ' 
des  merveilles  à  ia  bataille  de  Marignan  ;  mais  elle  j 
ne  paroi  r.  plus  dans  notre  Hiftoire. 

Quand  nos  rois  voul oient  paroître  avec  plus  de 
pompe  aux  entrées  des  villes  conquifes  ,  ils  aug- 
ipextoicnt  leur  garde •  C'-ft  ainfi  qu'en  ufa  Chades 
Vil ,  lors  de  ton  entrée  à  Rouen  ,  après  avoir  con- 
quis cette  capitale  de  la  province  de  Normandie, 
lîir  les  Angloïs. 

Si  depuis  Philippe- Augufie  ,  jufqu'à  Charles  VII  y 
©n  ne  trouve  dans  PKiïtoiie  que  les  jergens  d'ar- 
jats^  pour  une  garde  bien  diftinèrement  marquée  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  de-là,  que  nos  rois  n'cuflent  que  celle- 
là.  En  examinant  les  monumens  qui  nous  reftent 
die  ces  tems-ià ,  on  trouve  en  effet  qu'ils  avoient 
me  autre  garde  à  cheval ,  compofée  d'écuyers  y 
ceft-à-dire  de  gentilshommes  ,  qu'on  appelîoit 
ècttyers  du  corps.  Un  Pierre  de  Guiry,  dit  le  Gallois,. 
était  éeuyer  du  corps  du  roi  Charles  VI. 

Louis  XII  eut  une  garde  Flamande  très-nom- 
hienfe.  Il  en  eil  fait  mention  au  fujet  de  la  bataille 
de  Ravenne. 

Henri  III  avoit  pour  fa  garde  ,  quarante-  cinq 
gentils hommes  appointés  à  douze  cens  écus  de 
gages,  &  bouche  en  cour.  Cette  garde  ne  fubdfta 
en  cette  qualité,  que  peu  d'années,  &  ce  font  ceux 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les  gentilshommes, 
eidinaives  de  la  mai/on  au.  roi. 

Une  autre  garde  ■>  dont  le  corps  a  fubfiité  juf- 
qu'en  1724,  en  partie  ,  mais  non  point  en  qualité 
«le  garde 5  ce  font  les  gentilshommes  du  roi,  ap- 
pelles communément  les  gentilshommes  au  bec  de. 
tvrèîn  ;  ce  fut  pendant  long-temps  un  corps  con- 
fidérable ,  inftitué  pour  fervir  de  iûre  &  honorable 
garde  de  aos  rois.  Nul  ne  pouvoir  y  être  admis, 
qr.Ti  ne  fût  dWe  nobleffe  diftingi;ée  ,  &  qu'il  n'eût 
j»ïili6é  fa  naifTance  par  des  titres  ,  qui  étoient  exa- 
mines  très-  tcrupuleufement  ;  &  aum  préfentement 
©a  n'en  peut  guères  produire  de  meilleurs ,  que 
ces  certificats,  par  où  il  paroît  que  les  aneetres.  de 


ceux  qui  les  préfentent ,  ont  fervi  autrefois  dans 
cette  troupe. 

Elle  fut  inftituée  par  Louis  XI ,  le  4  Septembre 
1474 1  pour  la  garde  de  Ton  corps  :  cette  com- 
pagnie fut  d'abord  composée  de  cent  lances  four- 
nies ,  ou  hommes  d'armes ,  &  chacun  d'eux  étoic 
obligé  d'avoir  avec  lui  deux  archers.  Phifieun  gen- 
tilshommes de  riiôtel  de  S.  M.  ayant  été  mis  dans 
ce  corps  ,  cela  fut  cauie  qu'on  les  nomma  la  com- 
pagnie des  cent  lances  des  gentilshommes  de  Li  mai- 
(on  du  roi  ,   ordonnée  pour  la  garde  Je  fort  cè*p*. 

Hector  de  Galard  en  fut  le  premier  capitaine  ; 
Louis  de  G r avilie ,  feigneur  de  Mootaùga,  lui  iuc- 
:éda  le  10  juin  1475.  Vers  ce  temps-ià,  ces  hom- 
nes  d'armes  furent  déchargés  -de  l'obligation  d'a- 
rcir  des  archers  avec  eux  ,  ci  le  18  janvier  1477  , 
m  forma  de  ces  archers  une  compagnie  »  qui  fut 
îommée  la  petite  garde  du  co'ps  da  w« 

Charles  VI II  inftitua  une  féconde  compagnie  du 
ncme  nombre  de  gentilshommes  ;  ele  tut  conrir- 
née  par  Louis  XII ,  en  Juillet  1478,  tous  le  nom 
le  gentilshommes  extraordinaires  dé  là  garde  du 
orps  ordinaire  du  roi.  Ce  nom  fut  changé,  en  157a 
:n  celui  de  gentilshommes  ordinaires  de  la  mai  fort 
lu  roi. 

HdnrilV  donna,  le  premier  Janvier  1585,  une  or- 
lonnance  ,  portant  règlement  pour  îe  fenrice  de  ces 
(eux  compagnies ,  par  laquelle  il  devoït  y  en  avoir 
•inquante  de  fer  vice  ,   par  quartier,  auprès  du  roi. 

ils  a  voient  alors  des  haches  pour  armes  ,  d'où  ed 

jrenue  la  dénomination  de  beedecorbin*  Louis  XIII 

iupprima  ces  deux  compagnies,  le  2»  Mai   1729. 

ïlouis  XIV  les  rétablit  en   1649,  ma*s  la  féconde 

ut  fupprimée  en  1686.   Cette  compagnie  ,  avant 

[ii'elle  lût  abolie  en     1724  ,    ctoit    compofée  de 

leux    cens  gardes    commandes  par  un   capitaine  , 

in  lieutenant,  &  un  enfeigne.'  L-e  capitaine  difpo- 

oit  des  charges  de  ces  deux  derniers  ,  &  de  tou- 

es   celles  des  gardes}    lorfqu'eiles  venoien:  à  va- 

[uer ,  elles  toroboient  dans  Jc-n  caiueh 


Leurs  fondions  étoient  d'aller  devant  le  roi  1ô< 
jours  de  cérémonies  ,  avec  le  bec  de  corbln  y  ou  ur 
faucon  à  la  main.  C'étoit  une  efpece  de  pertuifàm 
à  l'antique.  Les  cérémonies  ,  où  ils  accompagnoien 
ainfi  le  roi ,  étoient  feulement  celles  du  facre ,  di 
couronnement  ôc  du  mariage  du  roi ,  &  celle  d< 
la  réception  des  chevaliers  de  l'ordre  du  S.  Ef- 
prit.  Ils  dévoient  aufîi  fuivre  fa  majefté  en  toute: 
occafions ,  &  fe  tenir  près  d'elle ,  le  jour  d'une  ba 
taille.  Mais  cela  ne  fe  pratiquoit  plus ,  &  tout  leu 
fervice  étoit  réduit  à  ce  qu'on  vient  de  marquer. 

L'ancienne  bande  ,  ou  première  compagnie  de 
cent  gentilshommes  ordinaires  de  la  maifon  di 
roi ,  étoit  poffédée  ,  en  161 5  ,  par  le  comte  de  Lau 
zun  ,  chevalier  des  ordres  du  roi  ;  elle  pafla  à  foi 
£ls  l'année  fuivante ,  &  en  1669  *  -Antoine  Nom 
par  de  Laumont ,  duc  de  Lauzun  ,  qui  la  poiTéd; 
]ufqu*à  fa  mort  arrivée  le  premier  Novembre  1723 

Le  roi  ne  nomma  point  à  cette  charge  ;  au  con- 
traire ,  étant  à  Fontainebleau  au  mois  de  Septembrt 
1724,  S.  M.  donna  un  édit ,  par  lequel  elle  fup 
prima  cette  compagnie ,  &.  retint  les  cent  pourvus 
dont  le  roile  étoit  fous  le  contre-fcel,  dans  leur  pri- 
vilège ,  ainfi  que  leurs  veuves  pendant  leur  viduité. 

Louis  le  Grand  ,  eft  celui  de  tous  les  rois  de  h 
troifieme  race  ,  qui  ait  eu  dans  fa  maifon  ,  &  poui 
la  garde  de  fa  perfonne,  la  milice  la  plus  nom- 
breufe,  la  plus  lefte  &  la  mieux  choifie.  En  remon- 
tant jufqu'à  François  I  &  à  Louis  XII ,  &  depuis 
Louis  XII  jufqu'à  Hugues  Capet  3  on  ne  trouve 
rien  de  comparable  dans  ce  genre.  On  nomme  ici 
François  /,  &  Louis  XII ,  parce  que  ce  font 
deux  princes,  dont  la  magnificence  pour  leurs  gar- 
des a  plus  approché  de  celle  de  Louis  XIV.  On 
îe  voit  par  les  Mémoires  de  Robert  de  la  Marck, 
dit  le  maréchal  de  Fleurange.  Toute  la  garde  de 
François  I  étoit  de  deux  mille  hommes  ,  &  ap- 
prochoit  par  le  nombre  de  celle  du  roi  d'aujour- 
d'hui.  Voyez  Maifon  militaire  du  roi, 

GARDES  du  corps  du  roi  :  ils  ont  le  pre- 


ïiî$î  rang  parmi  les  troupes  de  la  maifon  du  r* 
?ui  elle-même  a  toujours  la  droite  fur  3«$  antres 
roupes  s  &  le  pofte  d'honneur.  Ils  forment  q&atiç 
ompagnies  ,  chacune  compoféc  (  en  1767  )  de  trois 
:ens  trente-fix  gardes,  compris  fix  porte- ékcs— 
lards ,  &  non  -  compris  hx  trompettes  3  &  un 
ymbalier  ,  tous  diviiés  en  fix  brigades  ,  de  drcgnajtte- 
ix  gardes  chacune  ,  compris  le  porte-éteatkect  >  & 
ion  compris  les  officiers. 
Les  trois  premières  brigades  font  com^aiîciées 
ar  les  lieutenans ,  &  les  trois  autres  par  tes  en- 
lignes  ;  le  chef  de  brigade  a  rang  de  ïRS&re  de 
ainp.  Chaque  compagnie  forme  deux  efeidrons 
e  168  hommes.  Leurs  armes  font  fëp4;e,  le 
iftolct  &.  le  moufqueton.  Il  y  a  dix-fèpft  capabl- 
es par  chacune  des  brigades  commandées  par 
:s  lieutenans ,  &  feize  dans  celles  cosKmndces 
ar  les  enfeignes  ;  ce  qui  fait  en  tout  <qaaîr^-vingt- 
ix-neuf  carabines. 

Lorfque  les  gardes  accompagnent  le  îoï  à  cheval , 
>  portent  le  moufqueton  du  côté  «bnaï.t  *  &.  la 
'OlTe  en  haut ,  au  contraire  des  mou£petii;res  >  qui 
ortent  la^Roiïe  en  bas.  Ils  ont  eu  3ong  ;$mps  le 
tre  à! archers  ;  &  Louis  XIVIq  leur  doaaa.  encore 
ans  le  règlement  de  1664.  Ce  titre ,  antasaneraent 
oit  fort  honorable ,  &.  n'étoit  guères  ctaoaéj  qu'à 
es  gentilshommes.      La  bandoulière  qoe    portent 

Is  gwdes  du  corps ,  eu.  aufîi  ancienne  que  leur 
:ftitution  ,  elle  leur  eft  commune  avec  to&s  ceux 
ai  ,  comme  eux  ,  ont  porté  autrefois  le  nom 
'archers.  Le  fond  en  eft  argent  ,  parce  qae-  la  cou* 
ur  blanche  a  toujours  été  la  couleur  françoile, 
haque  compagnie  a  une  couleur  ajoutée  à  Tar- 
ant ,  pour  la  diltinguer  des  autres.  [1  ô?y  a  que 
première  qui  ait  la  bandoulière  kl*tkà*£  la  fe- 
>nde ,  qui  eft  la  première  compagnie  firaaçoifè  % 
1  verte  ;  la  troifieme  jaune  ;  &  la  quatrième 
eue.  Il  y  a  un  étendard  par  brigade.  Les  officiers 
î  chaque  compagnie  font  ,  un  capitaine ,  trois 
rutcnans  ,    trois    enfeignes  ,    douiê    b.'î^diers  , 
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douze  fous- brigadiers  ,  &  fix  porte  -  étendards 
te  qui  fait  en  tout  cinquante  -  deux  officiers  pa 
compagnies  ,  6k  deux  cens  huit  officiers  pour  le 
quatre  compagnies.  La  commifîion  de  porte-éten 
dard  efl  ordinairement  donnée  au  plus  ancien  gard 
de  la  brigade,  &  on  y  a  attaché  une  penfion  di 
2.50  livres.  Outre  tous  ces  officiers ,  il  y  a  le  majo 
pour  tout  le  corps,  &.  un  aide-major,  &  un  fous- 
aide-major  par  compagnie  ;  &  de  plus ,  trois  fous 
aide-majors  du  corps. 

La  première  &  la  plus  ancienne  de  ces  quatr< 
compagnies  efl  celle  ,  qu'on  nomme  la  compagni 
EcojfoiJJe,  créée  par  Charles  Vil  :  dans  fon  origine 
elle  n'étoit  compofée  que  d'Ecolïois  ;  aujourd'hu 
il  n'y  a  plus ,  ni  officiers  ni  gardes  EcofTois.  Lt 
feul  vefrige  qu'ils  aient  confervé  de  leur  origine 
c'eftqu'à  l'appel  du  guet,  ils  répondent  en  écoiToi 
Hamir,  qui  veut  dire,  Me  voilà.  Cette  compagnii 
étoit  compofée  de  cent  hommes  ,  non  compris  le 
vingt-quatre  archers  du  corps  ,  qui  font  les  vingt 
quatre  gardes  de  la  manche  ,  &  le  premier  hommi 
d'armes  de  France  ,  qui  a  fon  rang  ava&t  eux. 

Pour  les  vingt-quatre  gardes  de  la  manche  ,  i 
y  en  a  toujours  deux  par  quartier  ,  qui  accompa- 
gnent le  roi  à  i'églife  &  aux  cérémonies  ;  ils  y  por- 
tent une  cotte  d'armes  ,  fond  blanc ,  femée  de  fleur 
de  lys  d'or  &  d'argent ,  avec  la  pertuifanne  i 
la  main  ,  frangée  de  foie  blanche  &  d'argent  à 
lame  dorée.  Le  capitaine  de  cette  compagnie  ef 
toujours  le  premier  des  capitaines  des  gardes  du 
corps. 

Il  efl:  le  commandant  né  de  toute  la  maifon  du 
roi.  C'eft  M.  le  duc  de  Noailles  ,  ci-devant  connu, 
du  vivant  du  maréchal  fon  père ,  fous  le  nom  de 
duc  d'Ayen  ,  qui  eft  commandant  de  cette  com- 
pagnie. 

Nous  avons  dit  ci-deiïus  au  mot  Garde  de  nos 
rois  ,  que  Louis  XI ,  en  1474  ,  fe  fit  une  nouvelle 
garde  de  cent  gentilshommes  ,  appelles  depuis  les 
gentilshommes   au   bec    à    corbïn  ;    chacun  de  ces 

gentils- 
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entilshommes  devoit  entretenir  &  avoir  à  fa  fuite 
eux  archers.  Cela  failbit  une  g&rcfè  de  trois  cens 
ommes  ,  outre  la  compagnie  Ecofjoife ,  dont  nous 
enons  de  parler.  Mais  depuis  ,  ayant  difpenfé  les 
snt  gentilshommes  de  l'entretien  des  archers,  par 
rttres-patentes ,  données  à  Rouen  en  l'an  147?  3 
forma  de  ces  deux  cens  archers  ,  une  garde  par- 
culiere,  fous  les  ordres  de  Louis  de '  Gr avilie 
:igneur  de  Montaigu.  Telle  efr.  l'origine  de  la  pre» 
tiere  compagnie  Françcife  des  gades  du  corps  ' 
ji  fut  d'abord  appellée  la  petite  garde  du  corps 
1  roi.  Le  duc  de  Villeroi  en  eft  capitaine  depuis 
766. 

Le  même  Louis  XI  inflitua,  en  1479,  une  Seconde 
>mpagnie  françoiie  d'archers  de  la  garde  :  elle 
oit  de  cent  archers ,  qui  avec  les  cent  EcoiTois , 
s  vingt-quatre  gai  des  de  la  manche  de  la  même 
:tion  ,  &  les  deux  cens  archers  crées  en  1475  » 
ifoient  alors  plus  de  quatre  cens  archers  ;  c'efl  en 
ret  le  nombre  que  marque  Philippe  de  Comine  9 

parlant  du  féjour  que  ce  prince  f ai  fort  au  Pfeffis» 
.-Tours  ,   fur  la  fin  de  fon   régne  ,    fort  inquiet, 

toujours  appréhendant  que  l'on  n'attentât  à  fa  vie. 
i  maréchal  -  duc  de  Luxembourg  en  a  été  le  ca-* 
taine  ,  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  en  Mai  1764  ;  & 

prince  de  Tingry  a  été  nommé  à  fa  place  ,   par 


roi. 


François  /,  en  15 14,  iniVtua  une  nouvelle 
•mpagnie  de  foixante  archers  pour  fa  garde  ,  qu'il 
•mpoia  des  trente  qu'il  avoit  avant  que  d?étre 
i,  de  vingt  de  la  première,  &  de  dix  de  la  fe- 
nde. En  1516  il  en  tira  encore  quarante-cinq  de 
première,  pour  mettre  celle-ci  au  nombre  de 
nt  cinq  ;  &  en  même  temps  la  première  fut  ré- 
lite  à  cent  hommes,  comme  les  deux  autres.  Le 
ince  de  Beauvau  eft  actuellement  capitaine  de 
tte  compagnie  Françoife. 

Par  l'ordonnance  du  28  Décembre   1758,  il  efl 
lï>rté  que  les  chefs  de  brigades,  tirés  de  la  cavalerie 
1  des  dragons ,  doivent  eue  colonels  qu  lieutenant 
Tome  //»  .  g 
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colonels  ;   que  les   places  d'exempts  ne  pourro»  : 
être   données  à    aucun  capitaine   de  cavalerie  c 
de  dragons ,  qu'il  n'ait  fervi  dix  ans  en  qualité  d'of  ' 
ficier ,  &  cinq  en  celle  de  capitaine  ,  ayant  troupe  ; 
que  perfonne  ne  pourra    être    préfenté    pour   êtr 
garde ,  qu'il   ne  foit  né  iujet  de  fa  majefté ,  de  1  ! 
religion  Catholique  ,  Apoftolique  &  Romaine  ,  de  1 
taille  de  cinq   pieds  cinq  pouces   au  moins  ,    gen  | 
tilhommes ,  ou  de  famille  vivant  noblement  ;  qu 
fi  le  garde  nouvellement  reçu  ne  fe  rend  pas ,    dan 
le  mois ,    au    quartier  de  fa   compagnie ,   pour  ; 
fervir  fix  mois  de  fuite ,  il  fera  rayé  du  rolle  de  1 
compagnie ,  &  qu'il  ne  pourra  fervir  auprès  de  i  \ 
majefté,  qu'il  n'ait  au  moins  un  an  de  réceptio 
ôc  de  fervice  au  quartier. 

GARDES   DE  LA  PORTE  ORDINAIRES  DU  ROI 

ce  font  les  plus  anciens  gardes  de  la  maifon  d 
roi ,  nommés  ainfi  par  la  déclaration  de  Louis  XIV 
du  17  Juin  1659,  &  par  lettres-patentes  du 
Mai  1675  »  en  faveur  de  leurs  privilèges.  Cett 
compagnie  eft  compofée  d'un  capitaine  comman 
dant ,  ck  de  quatre  lieutenans ,  qui  font  cinq  offi 
ciers  en  corps  ,  &  de  cinquante  gardes  de  la  porte 
féparés  en  quatre  quartiers  ;  de  forte  qu'ils  ne  fer- 
vent chacun  que  trois  mois  de  l'année ,  treize  le 
deux  quartiers  de  Janvier  &  d'Avril ,  &  douze  cha 
cun  des  deux  autres.  Leurs  armes  font  l'épée  &  1( 
moufqueton.  Voyez  Y  Etat  militaire  de  la  France,  &c 

GARDES     DE     LA      PRÉVÔTÉ      ORDINAIRI 

de  l'hôtel  ,  ou  Hoquetons  ordinaires  du 
roi  :  cette  troupe  eft  placée  par  quelques-uns . 
parmi  celles  de  la  maifon  du  roi ,  qui  fervent  à 
cheval ,  quand  fa  majefté  fort  de  fon  logis  ,  à  pied , 
ou  en  chaife,  ou  en  carrofte  à  deux  chevaux.  Les 
gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  ayant  leurs  officiers  à 
leur  tête ,  marchent  à  pied  devant  fa  majefté  ;  & 
ils  commencent  la  marche  devant  les  Cent-SuilTes , 
lefquels  marchent  à  la  tête  des  chevaux  du  car- 
rolfe. 
Lorfque  le  roi  fort  à  cheval ,  ou  en  carrofle  à  ftf 
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U  huit  chevaux  ,  les  gardes  de  la  prévôté  ne  for- 
int point.  Cette  troupe  exécute  aufîi  plufieurs  des 
rdres  qui  lui  font  donnés  \  &  Ton  fervice  ,  eft ,  à 
lufieurs  égards  ,  pareil  à  celui  des  cavaliers  de 
i  connétablie  :  elle  forme  une  compagnie  com- 
ofée  du  grand-prévôt  ,  de  vingt  officiers  ,  dont 
jatre  lieutenans  ;  douze  exempts ,  &c  ;  de  qua- 
e-ving'-huit  gùrde.<,  (ervant,  vingt- deux  par  quar- 
er ,  avec  un  maréchal  des  logis ,  &  un  trompette, 
uprès  de  chaque  intendant  de  province  ell  ordi- 
!  airement  détaché  un  de  ces  quatre  -  vingt  -  huit 
irdes  de  la  prévôté  de  l'hôtel. 
I  GARDES  -  FRANÇOISES  :  ce  régiment  fut 
;  éé  en  1563  ,  par  le  roi  Charles  IX  ,  fous  le 
5m  de  dix  enleignes  de  la  garde  du  roi  ,  en  dix 
>mpagnies  de  cinquante  hommes  chacun.  Quoi- 
1e  fa  compofition  ait  varié  ,  fa  deftination  a  tou- 
urs  été  la  même.  Il  iert  encore  aujourd'hui  à  la 
irde  de  nos  rois  :  il  marche  à  la  tête  de  toute 
nfanterie.  M.  le  maréchal -duc  de  Biron  en  eft 
>lonel.  Voyez  l'état  a£tuel  de  ce  régiment,  dans 
Etat  militaire  de  la  France  de  la  préfente  année. 
GARDES  SUISSES  :  ce  régiment  eut  le  nom 
I  Gardes- S uijfes  ,  fous  Louis  XI II  en  161 6;  il 
onta  fa  première  garde  devant  le  logis  du  roi  à 
ours  ,  le  1 2  Mars  de  ladite  année  ;  6c  il  a  mérité 
îtte  diftinclion  ,  par  fa  fidélité  pour  le  fervice  de  nos 
>is.  C'en1  M.  le  baron  de  Zur-lauben ,  iieutenant-gé- 
îral  des  armées  du  roi ,  qui  en  eft  colonel.  Voyez 
m  état  a£tuel  dans  XEtat  militaire  de  la  préfente 
inée. 

GARDE  des  sceaux  :  cette  commiflion  ,  ou 
large  de  garde  des  jceaux  ,  n'eft,  pas  fort  ancienne  ; 
1  voit  au  bas  de  plusieurs  lettres  expédiées  fous 
hilippe- Augure  ,  &  S.  Louis  ,  ces  mots:  Data, 
icanie  cancellarrâ.  En  effet  on  ne  trouve  point 
j'avant  Louis  XII ,  aucun  autre  que  le  chancelier, 
t  eu  la  garde  du  fceau  royal. 
Ce  prince  la  donna  à  Etienne  Poncher ,  évêque 

S  ij 
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de  Paris  ,  pour  foulager  le  chancelier  ,  Jean  de  Gan- 
nay ,  dont  la  fanté  étoit  tort  altérée.  Sous  Fran- 
çois /,  les  fceaux  furent  ibuvent  en  d'autres  mains  x 
qu'en  celles  du  chancelier.  Enfin  le  roi  Henri  II  t 
par  Ion  édit  de  l'an  1551»  érigea  en  titre  d'office 
un  garde  des  fceaux:  cet  édit  ayant  été  enregiftré 
au  parlement ,  le  chancelier  de  l'Hôpital  fe  démii 
volontairement  des  fceaux  en  faveur  de  René  dt 
Birague ,  qui  fut  enfuite  chancelier.  Depuis  cei 
exemple ,  la  charge  de  garde  des  fceaux  eft  fou< 
vent  féparée ,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui . 
de  celle  de  chancelier. 

M.  Chauvelin  a  été  garde  des  fceaux  en  1727 
En  1750  ,  'les  fceaux  furent  donnés  à  M.  de  Ma- 
çhault.  Quelques  années  après ,  il  lui  furent  ôtés 
&  le  roi  les  tint  lui-même  pendant  quelque  temps 
M.  Berryer  eft  mort  garde  des  fcaux  ;  &  aujour- 
d'hui M.  de  Maupeou  ,  ancien  premier  préfiden 
du  parlement ,  eft  garde  des  fceaux  ,  &.  vice-chan- 
celier de  France. 

GARENNE  :  c'eft  un  bois,  une  bruyère  oi 
il  y  a  beaucoup  de  lapins  :  une  garenne  privé* 
eft  une  garenne  fermée  de  murs  ou  de  haies ,  oi 
l'on  fait  des  terriers  exprès  pour  y  nourrir  de: 
lapins  ;  &  une  garenne  privilégiée ,  ou  jurée  ,  ef 
une  certaine  étendue  de  terre  où  le  roi  a  donné  ur 
droit  de  chalTe  ,  à  l'exclufion  de  tous  les  feigneurj 
voifins.  Ces  fortes  de  garennes  font  gardées  par  de« 
foreftiers  jurés.  On  dit  que  le  mot  garenne  eft  ur 
mot  gaulois ,  qui  s'eft  çonfervé  en  français ,  en  aile* 
mand  &  en  breton. 

Jadis ,  au  fauxbourg  Saint-Germain  ,  à  Paris  ,  il  31 
avoit  une  garenne ,  près  de  l'abbaye,  appellée  h 
garenne  de  Saint-Germain  des  Prés  :  en  13 15  ,  elk 
fubfiftoit  encore  ,  &  étoit  aux  environs  de  la  foire 
Saint-Germain  &  de  la  rue  des  Boucheries.  La  çon- 
noiflançe  des  différends  &  queftions  mus  fur  le  fait 
des  garennes  ,  eft  une  attribution  faite  aux  feuls  oftv 
jpiers  dçs  e^ux  &  forêts  par  l'article  %  du  titre  pre* 
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Hier  de  l'ordonnance  des  eaux  ôc  forêts.  Nul  ne 
peut  établir  garenne,  dit  l'article  19  du  titre  30, 
j'il  n'en  a  le  droit  par  les  aveux  &  dénombremens  « 
poffefîions  &  autres  titres  fumfans  .  à  peine  de  cinq 
:ens  livres  d'amende  ,  &  en  outre ,  d'être  la  ga* 
renne  détruite  ,  &.  ruinée  à  fes  dépens. 

GARNACHE  :    c'étoit  un  habit  long  des  Fran- 
i  -ois  du  quatorzième  fiécle ,  qui  defcendoit  jufqu'aux 
i  :alons ,  &  qui  ordinairement  n'avoit  point  de  man- 
:hes.  Voyez  Habillement, 

GARONNE  :  c'efl  un  des  quatre  grands  fleuves 
3e  France.  Il  prend  fa  fource  dans  les  Pyrénées 
m  Mont  d'Or ,  dans  là  vallée  d'Aran  ;  le  flux  eÙ. 
enfible  fur  la  Garonne  jufqu'à  Saint-Nafaire.  Il  re- 
çoit plufieurs  rivières  ;  la  plus  confidérable  eft,  la 
Dordogne.  Ceft  par  la  Garonne  &  par  le  canal 
royal  du  Languedoc  que  fe  fait  la  jonction  des  deux 
ners  ,  le  canal  royal  Commençant  à  la  Méditerra- 
née ,  &  fe  terminant  dans  la  Garonne ,  à  quelque 
iittance  au-defïbus  de  Touloufe. 

GASCOGNE  :  grande  &  belle  province  dé 
France  ,    dont  Auch  eft.  la  capitale.  Du  temps  de 
Céfar  s  la  Gafcogne  étoit  habitée  par  les  Aquitani  , 
nation  fubdivifée  en  plufieurs  peuples.  Sous  Hono~ 
\  nus  y  la  Gajcogne  formoit  la  Novempopulaniè  ,  ou 
troifieme  Aquitaine.  Après  la  mort   de  Clovis  ,  là 
Gafcogne ,   c'eft- à-dire  le    pays  aujourd'hui  connu 
fous  ce  nom  j  fuivit  le  fort  de  l'Aquitaine ,  c'eft-à- 
4 <  dire  qu'elle  fut  fous  la  domination  des  Wifigoths , 
jufques  vers  l'an  595  ,  que,  fous  le  régne  de  Clo- 
v  taire  II ,  les  Gafcons  ,    ou  Wafcons  ,   peuple  origi- 
maire  des  Pyrénées  &  de  la  Bifcaye,  que  l'on  peut 
'  prendre  pour  la  poflérité   des  anciens  Cantabres  % 
:  commencèrent  à   fe  faire    connoître.    Ces    peuples 
profitèrent  fi  bien   des    divifions  de  Clôt  aire  avec 
les  rois  Théodebert  &  Thierri  II,  qu'ils  occupèrent  l'è 
Béam,  le  pays  de   Soûle  &  le  Labour ,  &  pillè- 
rent une  partie  dé  la  province. 

Théodebert  joint  à  Tàierrii  vers  Tan  60 T  ou  6oi  ♦ 
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défit  les  Gafcons  ;  &  fans  vouloir  les  chafler ,  là 
leur  donna  pour  duc  Genialis,  qui  prit,  le  premier, 
le  titre  de  duc  de  Gafcogne.  La  paix  ne  dura  guère, 
Les  Gafcons  recommencèrent  leurs  courfes  dans  l'A- 
quitaine ;  mais  ils  furent  repouffés  en  63  5  ;  &  leui 
duc  Aiglinan  vint  demander  pardon  au  roi  Dago- 
bert  I. 

Après  la  mort  de  ce  prince  ,  arrivée  en  638  ,  ta 
puhTance  des  rois  fes  fuccefleurs ,  déclina  fenfible- 
ment  ;  l'autorité  des  maires  du  palais  abforba  lé 
puiflance  royale  ;  &  les  divifions  de  la  France  ne 
firent  qu'augmenter.  Les  Gafcons  profitèrent  de  h 
conjoncture ,  &  rentrèrent  dans  l'Aquitaine  en  663, 
Ils  y  trouvèrent  les  naturels  du  pays  tellement 
difpofés  en  leur  faveur ,  qu'ils  furent  reçus  dans  les 
propres  demeures  des  Aquitains.  Ceux-ci  partagerem 
des  terres  aux  Galcons  ;  &  tous  eniemble  ils  fe  choi- 
sirent un  chef  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  duc. 

Selon  quelques  écrivains ,  Loup  I  fut  premier  duc 
de  Gafcogne.  Eudes  /,  fils  de  Bogis  ,  lui  fuccéda.  Il 
devint  puiflant,  &  s'aifujettit  une  grande  partie 
de  l'Aquitaine.  Il  fut  mêlé  dans  les  troubles  de  la 
France  ,  ayant  foutenu  le  maire  Rainfroi  contre 
Charles  Martel,  Charlemagne  fit  mourir  Loup  II, 
duc  des  G-ijcons ,  en  778  ;  &  la  reine  étant  accou- 
chée de  deux  fils  jumeaux  dans  le  palais  de  ChafTc- 
neuiî  ,  près  d'Agen ,  il  conféra  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine au  plus  jeune  Louis  I ,  depuis  furnommé  le 
Débonnaire ,  empereur  &  roi  de  France  ;  &  les  ducs 
d'Aquitaine  &  de  Gaf cogne  ne  furent  plus  que  les 
officiers  du  roi  d'Aquitaine  ,  depuis  l'avènement  de 
Charlemagne  à  la  couronne.  Cependant  ces  ducs  Gaf- 
cons furent  prefque  toujours  de  la  même  race  jufqu'en 
819  ,  que  Louis  le  Débonnaire  ayant  défait  ces  peu- 
ples ôta  le  duché  de  Gafcogne  à  la  poftérité  d'Eu- 
des I  le  réunit  à  la  couronne ,  &  le  mit  fous  l'au- 
torité d'un  duc  amovible. 

Ce  duché  ,  qui  relevoit  de  la  couronne  ,  quand 
Hugues  Capet  monta  fur  le  trône ,  comprenoit  toute 
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éette  étendue  de  pays  ,  qui  eft  entre  la  Garonne  ,  la 
Dordogne  ,  les  Pyrénées  &.  les  deux  mers  ,  ex- 
cepté le  comté  de  Comminges  &  le  Conferans.  Ce 
duché ,  dans  la  fuite ,  eft  devenu  un  arriere-flef , 
&  a  pafle  fous  la  ieigneurie  direcle  &  immédiate 
des  ducs  de  Guienne.  Voyez  Guienne. 

GASTINE  :  abbaye  fondée  en  1138,  par  Hu- 
gues ,  archevêque  de  Tours  ;  elle  eft  fituée  dans  la 
Touraine  ,  à  quatre  lieues  de  Tours  ,  &  eft  de  l'or- 
dre de  S.  Auguftin ,  congrégation  de  France. 

GASTINOIS  :  c'eft  une  province  ,  partagée  entre 
les  deux  gouvernemens  militaires  de  lifte  de  France 
8t  de  rOrléannois  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'on  la  divife 
en  Gâtinois-François ,  dont  Nemours  eft  la  capi- 
tale, &  en  Gâtinois  -  Orléannois ,  qui  a  Montargis 
pour  capitale. 

Du  temps  de  Cèfar ,  tout  le  Gâtinois  étoit  ha- 
bité par  les  Sénonenfes  :  feulement  une  partie  du 
Gâùnois-Odèannois  dépendoit  des  Aureliani.  Sous 
Honorius,  ce  pays  fe  trouvoit  compris  dans  la  qua- 
trième Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romains, 
le  Gâtinois  pafta  fous  celle  des  François  ;  mais  ce 
pays,  dès  le  neuvième  fiécle,  avoit  des  feigneurs  par- 
ticuliers. Tertulle  ,  ou  Tertufle  ,  comte  de  Gâtinois  , 
vivoit  vers  l'an  860;  alors  le  Gâtinois  n'étoit  pas, 
à  beaucoup  près,  aufli  étendu  qu'il  l'eft  actuellement. 
lngelfer ,  ou  Ingelger  de  Gâtinois ,  devint  comte 
d'Anjou. 

Sur  la  fin  du  onzième  fiécle  ,  ou  au  commence- 
ment du  douzième  ,  Philippe  1  roi  de  France  ,  réu- 
nit le  Gâtinois  à  la  couronne ,  après  en  avoir  dé- 
pofTédé  Foulques  le  Rechin,  comte  d'Anjou,  qui 
l'avoit  ufurpé  lui-même  fur  Geoffroi  le  Barbu  ,  fon 
frère  ,  qu'il  avoit  fait  mourir  ;  depuis  ce  temps  ,  le 
Gâtinois  a  prefque  toujours  été  fournis  aux  rois  de 
France. 

GASTON  de  Foix,  duc  de  Nemours.  Ce 
prince  étoit  neveu  de  Louis  XII.  Dès  l'âge  de 
vingt-trois  ans ,  il  avoit  déjà  donné  tant  de  preuves 
de  ion  courage  5c  de  fa  prudence  ,  que  le  roi  le 

S  iv 
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fit  gouverneur  du  Milanois.  Il  fe  vit  bientôt  affaîllî  ; 
par  les  Suiiïes  j  qui  au  nombre  de  dix  mille  hom- 
mes j  s'étoient  jettes  dans  ce  pays.  Mais  à  cet  âge 
où  les  âmes  guerrières  font  toutes  de  feu ,  &  où 
elles  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  temporiser ,  il  fe  mon- 
tra femblable  aux  Fabius  M.iximu< ,  &  aux  Turen- 
ne.  Ce  jeune  héros  harcela  les  SuiiTes  &  les  força 
de  fe  retirer  dans  leur  pays.  Il  fit  lever  aux  trou- 
pes Efpagnoles  le  fiége  d<  Boulogne  ,  &  courut  en- 
fuite  au  fecours  de  BreiTe,qui  avoit  été  furprife  par  les 
Vénitiens.  Il  tailla  en  pièces  leur  infanterie ,  prit  leur 
artillerie  &  leur  bagage ,  fomma  les  ennemis  de  rendre 
BreiTe,  en  fit  l'attaque,  rangea  fon  armée  en  bataille, 
mit  à  la  tête  les  troupes ,  dont  il  étoit  le  plus  fur, 
commandées  par  le  capitaine  Molard ,  &  le  cheva- 
lier Bayard.  Le  combat  fut  des  plus  violents  ;  le  che- 
valier Bayard  y  reçut  une  fi  grande  blelTure,  qu'on 
le  crut  mort.  Les  folcïats  furieux,  animés  par  le  duc 
de  Nemours ,  forcèrent  les  retranchemens ,  firent  un 
grand  carnage  clés  ennemis,  entrèrent  dans  la  ville, 
le  duc  de  Nemours  à  leur  tête,  &  taillèrent  en  pièces 
tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  Vénitiens. 

Ceït  à  la  priie  de  cette  ville,  que  le  chevalier 
Bûyard  fit  voir  un  exemple  immortel  de  fa  géné- 
rofité  &  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  vertu  ;  car 
il  donna  fes  ordres  ,  pour  qu'on  mît  à  l'abri  de  toute 
înfulte  ,  deux  filles  d'une  dame,  dans  la  maifon  de  la- 
quelle il  fut  porté.  Lorfqu'il  fut  guéri,cette  dame,  pour 
lui  marquer  fa  reconnoiffance  ,  ayant  voulu  lui  faire 
jpréfent  de  deux  mille  cinq  cens  ducats ,  il  fit  fein- 
blant  de  les  accepter  ;  mais  ayant  fait  venir  les  filles 
de  cette  dame ,  il  les  obligea  de  recevoir  chacune 
mille  ducats  ,  &  les  chargea  de  diftribuer  les  cinq 
cens  autres  aux  monafleres  des  filles,  qui  pouvoient 
avoir  été  pillés. 

Pour  Gafîon  Je  Poix  ,  duc  de  Nemours  ,  il  alla 
mettre  le  iiége  devant  Ravenne ,  &  il  le  preiTa  aves 
la  plus  grande  vigueur.  Le  canon  y  fit  une  brèche 
aifez  tonfidérable.  Deux  cens  Gendarmes  montèrent 
à  la  brèche  >  avec   ia  plus   grande  réfolution  \   34 


'Mafc- Antoine  Colonne ,  qui  s'étoit  enfermé  dans  la 
place ,  la  défendit  avec  la  même  valeur  :  les  Fran- 
çois y  furent  repouftes  ,  cinq  ou  îix  lois,  fans  qu'iis  le 
rebuiailent  ;  mais  Gafton  de  Fo:x  ayant  perdu  plus 
de  trois  cens  hommes  par  l'effet  d'une  coulevrine , 
qui  les  prenoit  en  flanc ,  il  fit   ionner  la  retraite. 

L'armée  des  alliés  s'étoit  approchée  pour  iecourir 
Ravenne,  le  chevalier  Bayard  en  examina  la  di£* 
pofition  ;  &  le  lendemain,  Gajlon  de  F>ix  alla  leur 
livrer  bataille  ,  &  la  vittoire  fut  complette  :  il  ne 
reftoit  plus  qu'un  gros  d'Efpagnols ,  qui  le  retiroit  en 
bon  ordre  par  le  grand  chemin.  Gafion  ne  voulut 
pas  qu'ils  lui  échappaiTent;  il  partit  fur  le  champ  pour 
les  en  empêcher,  fuivi  d'un  petit  nombre  de  Gendar- 
mes ;  c'étoit  l'endroit  tatal  où  l'entrainoit  ia  mal- 
heureufe  deftinée.  Les  Efpagnols  firent  volte-face 
Se  préfenterent  leurs  piques.  Il  voulut  fe  jetrer  à 
travers  ;  mais  il  reçut  en  même  temps  un  coup 
d'épée  dans  le  côté ,  &  plufieurs  autres  bleffures , 
dont  il  expira  fur  le  champ,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  enfeveli ,  pour  ainfi  dire,  dans  fa  victoire, 
après  avoir  porté  fa  réputation  plus  haut  qu'aucun 
capitaine  de  fon  fiécle,  &  mérité  le  lurnom  de  Fou* 
dre  d' Italie. 

Le  fruit  de  cette  victoire  fut  la  conquête  de  Ra- 
venne, ck  de  toutes  les  places  de  la  Romagne.  Les 
puiiTances  confédérées  furent  concernées  de  cette 
nouvelie.  Cependant  Louis  XII  l'apprit  ;  il  ne  put 
s'en  réjouir  :  il  dit ,  après  avoir  lu  la  lettre  de  la 
Palice,  qui  avoit  rangé  l'armée  Françoife  en  bataille  : 
Je  voudrais  ri  avoir  pas  un  pouce  de  terre  en  Italie  ^ 
&  pouvoir  faire  revivre  à  ce  prix  mon  neveu,  Gajîon 
de  hoix  ,  &  tous  les  braves  hommes  ,  qui  ont  péri 
avec  lui.  Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  de 
telles  vicloïres.  En  effet ,  malgré  les  efforts  de  la  Pc* 
lice  ,  la  mort  du  duc  de  Nemours  entraîna  la  perte 
du  Milanois. 

Parmi  les  feigneurs  François,  qui  fe  diftinguerent  4 
par  leur  valeur  ,  à  la  journée  de  Ravenne,  on  voit 
dans  les  Mémoires  de  ce  temps ,  les   noms  de  h 
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Palke ,  de  d'Aubigni ,  de  Saint- f r  allier  ,  de  Zoaù 
</r  Brè\é  y  du  chevalier  Bayard,  de  Créqui,  de  /i 
Voyer ,  de  Paulmi  ,  de  Duras  ,  de  Fimarcon  ,  de 
Pardaillan,  de  Crujfol^  de  Zc^i*  dt  Ars  ,  à'Hum- 
ker court  ,  de  Trivulce  ,    &c. 

GAVI  :  le  connétable  de  Lefdiguieres ,  en  1625, 
fit  le  fiége  de  cette  place.  Un  officier  vint  lui  re- 
préfenter,  que  du  temps  de  François  /,  le  fameux 
Barberoufft  n'avoit  pu  prendre  cette  place  ,  quoi- 
qu'il fut  maître  de  la  rivière  de  Gènes.  Le  conné- 
table ,  qui  avoit  alors  plus  de  quatre-vingt  ans ,  ré- 
pondit :  Eh  bien  ,  Gavi  n'a  pu  être  pris  par  Barbe- 
roufje  y  mais  Dieu  aidant,  Barbc-Grife  le  prend' a  ± 
&  en  effet  la  ville  &  le  château  Te  rendirent  en  fort 
peu  de  temps. 

GAULE ,  ou  les  Gaules  :  on  comprenoit  an- 
ciennement fous  ce  nom  tout  le  pays  qui  s'étend 
entre  le  golfe  de  Venife ,  la  rivière  de  Rubicon  ou 
Pifatella ,  la  mer  Méditerranée  ,  les  Pyrénées ,  l'O- 
céan &  le  Rhin.  Dans  ces  limites ,  on  voit  que  fe 
trouvent  au-delà  des  Alpes ,  une  grande  partie  de 
l'Italie,  &  en-deçà  prefque toutes  les  provinces  des 
Pays-Bas  ,  une  partie  des  éleftorats  de  Mayence , 
de  Trêves ,  de  Cologne  ,  du  Palatinat ,  les  Suif- 
fes  ,  &c. 

Jules  Ce  far  divifa  les  Gaules  en  deux  parties ,  en 
Gaule  Cifalpine  ,  ou  citérieure  ?  par  rapport  aux 
Romains  ;  &  enTranfaîpine,  ou  ultérieure.  La  Guule 
Cifalpine  ou  citérieure  ,  s'étendoit  depuis  le  golfe  de 
Venife  &  la  rivière  de  Rubicon  jufqu'aux  Alpes , 
c'eft  à-peu-près  ce  qu'on  appella ,  dans  la  fuite ,  la 
JLombardie. 

La  Gaule  Tranfalpine ,  ou  ultérieure ,  fut  divifée 
en  trois  parties  9\  l'Aquitanique  ,  la  Celtique  ,  eu 
Lyonnoife ,  &  la  Belgique. 

Le  royaume  de  France  eu.  aujourd'hui  compofé 
de  ces  trois  parties ,  à  l'exception  toutefois  d'une 
petite  partie  de  la  Lyonnoife  &  d'une  très-grande 
partie  de  la  Belgique.  Voyez  France. 

GAULOIS  :  JuUs-Céfar  dit }  au  commencement 
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!  du  premier  livre  de  Tes  Commentaires  ,   que  les  Ro- 

j  mains  donnèrent  aux  dites  le  nom  de  Gaulois ,  du 
nom    de    Gaule,    que  ces  Celtes  avoient  donné  à 

,  la  partie  de  l'Italie  ,  dont  ils  s'étoient  emparés.  Les 
anciens  Gaulois  n'écrivoient  rien.  Ils  tranfmettoient 
fimplement    de    vive    voix  les   événemens  qui   fe 

,  paflbient  chex  eux  :  cela  eft  cauie   que   nous   ne 

J  l'çavons  de  cette  nation  ,  que  ce  que  nous  en  ont 

j  appris  les  Grecs  &  les  Romains. 

Les  Gaulois  parloient  une  langue  particuliere,qu'iis 
portèrent  dans  tous  les  pays,  où  ils  firent  des  con- 

i  quêtes  ;  les  dialectes ,  qu'on  trouve  encore  dans 
:es  diverfes  contrées  ,  &  même  en  France ,  font 
:oujours  reconnoître  la  langue  mère ,  ou  primitive  ; 
k  fi  l'on  remonte  vers  les  premiers  fiécles ,  on  y 
rouve  un  plus  grand  rapport  ,  à  mefure  qu'on  y 
ivance  ,  jufques-là  qu'on  parvient  à  des  temps ,  où 
es  noms  des  peuples  &  des  villes  fe  rencontrent 
es  mêmes  dans  toute  la  vafte  étendue  des  pays  oc- 
:upés  par  les  Celtes.  On  croit  que  cette  langue  s'eft 
:onfèrvée  dans  la  baffe  Bretagne  ,  &  dans  le  p'^ys 
de  Galles  en  Angleterre  ;  ce  qui  peut  être  d'au- 
tant plus  vraifemblable  ,  que  ces  deux  contrées  ont 
été  moins  ravagées  par  les  nations  étrangères. 

La  religion  des  Gaulois  approchoit  beaucoup  de 
celle  des  Romains ,  avant  que  ces  derniers  euiïent 
confondu  la  leur ,  par  la  multitude  de  divinités  & 
d'ufages  des  nations ,  qu'ils  avoient  fubjuguées.  Us 
adoroient  les  mêmes  divinités  ,   fous  des  noms  dif- 

|  rens  ;    6c  ils  leur  donnoient    les  mêmes  attributs  ; 

!  mais  celle  à  laquelle  ils  avoient  plus  de  dévotion , 
étoit  \ed\e\i-Mars  ;  leur  inclination  particulière  pour 
la  guerre,  y  contribuoit  beaucoup  ;  cela  alloit  quel- 
quefois jufqu'à  lui  confacrer  toutes  les  dépouilles 
qu'ils  acquéraient  ,  &.  fouvent  à  le  taire  leur  hé- 
ritier. 

Le  facrirlce  qu'ils  faifoient  à  Apollon  ,  pour  la 
gnérifon  des  grands  ,  ccmâftoit  fouvent  à  lui  fa- 
crifier  des  hommes  ,  qu'ils  chcifiiToicnt  ordinaire- 
ment parmi  les  criminels  &  les  ejcUves  ;  mais  quel- 
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quefois  à  leur  défaut  i  parmi  les  gens  liî>res 
&  des  innocens,  dans  la  perfuafion  où  ils  étoien 
que  la  vie  d'un  homme  ne  pouvoit  être  rachetée . 
que  par  celle  d'un  ou  de  plufieurs  autres ,  ck  qui 
c  etoit  l'holocaufte  le  plus  agréable  aux  dieux.  Ce 
facrifices  cruels  &  fanglans  ont  donné  de  ces  peu 
pîes  des  idées  très  défavantageufes  :  ils  ne  peuven 
être  exeufés  que  parce  que  c'étoit  l'ufage  de  la  plu 
grande  partie  des  autres  peuples  ,  même  des  plu 
policés  ,  tels  que  les  Rhodiens  ,  ceux  de  Salamine 
les  Phéniciens  ,  les  Carthaginois  ,  les  Lacêdèmoniens 
&  pour  n'en  pas  faire  une  plus  grande  énuméra 
tïorî,  les  Romains  eux-mêmes  avoient  eu  d'abon 
cet  ufsge  ,  que  Numa  Pompilius  détruifit  chez  eux 
félon  quelques  auteurs  ;  mais  félon  d'autres,  l'ufag 
des  viétimes  humaines  fe  trouve  encore  chez  les  Ro 
fnaïns  long-temps  après  Numa  Pompilius. 
Les  funérailles  des  Gaulois  furent  aufli  fanguinaîres 
puïfque  Jules  -  Cêfar  dit  qu'il  y  avoit  fort  peu  d 
temps ,  qu'ils  en  avoient  retranché  le  facrifice  de 
valets^  ck  des  principaux  vijjaux  des  grands  feigneurs 
ils  y  avoient  confervé  l'ufage  d'immoler  toute: 
fortes  d'animaux  ,  ckc.  Leurs  philofophes  étoient  le: 
Druides.  Voyez  ce  mot» 

Il  y  en  a  ,  qui  difent  que  le  dieu  Mithra,  qui  efl 
îe  même  qu 'Apollon  ou  le  Soleil  ,  étoit  adoré  pai 
les  Gaulois  ,  fous  les  deux  fexes ,  comme  s'ils  euf- 
lent  voulu  montrer  par-là ,  qu'il  fuffifoit  à  la  pro- 
duction de  chaque  efpece  ;  mais  les  Gaulois  n'ont 
point  adoré  Apollon  ,  fous  le  nom  de  Mithra  ;  s'; 
ont  connu  ce  nom  ,  ce  n'a  pu  être  que  par  la  voie 
des  Romains  ,  qui  l'avoiént  reçu  allez  tard  de  l'O- 
rient» 

Soit  qu'on  regarde  les  Druides  b  comme  une  fecle 
de  philofophes,  qui  s'étoit  formée  dans  le  pays 
ou  qu'on  croie  qu'ils  étoient  venus  de  dehors , 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu ,  il  efl  toujours 
vrai  qu'ils  doivent  être  comptés  parmi  les  plus  an-* 
ciens  philofophes  i  &  du  nombre  de  ceux,  qui  pou- 
voiens   avoir   connu   de    plus  près  la  création  du 
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nonde ,  dont  la  première  hiftoire  ne  fut  qu'une  :ra- 
lition  de  père  en  fils  ,  que  les  Druides  pou  voient 
ivoir  apprife  aufîi  -  bien  que  ceux  qui  deiceudotent 
l'Abraham.  Les  Druides  faifoient  à  la  déeiTe  Ifu  les 
nêmes  facrifkes  que  les  Egyptiens  ,  &  que  les  Grecs 

1  Cérès.  Ils  la  regardoient  comme  la  mère  com- 
nune  de  toutes  chofes  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
entouroient  de  mammelles  entamées  les  unes  fur 
ss  autres  ,   &  qu'ils  la  couronnoient  de  tours. 

Ils  av oient  en  vénération  le  chêne  ,  des  feuilles 
uquel  ils  le  fervoient  dans  leurs  facrifkes  ,  félon  Ma- 
■ime  de  Tyr ,  ainfi  que  faifoient  les  autres  nations 
dolâtres  ,  &  reconnoiffoient  en  lui  le  fouverain  mai- 
re de  la  nature,  fans  lui  bâtir  aucun  temple.  Ce 
ulte  venoit  de  ce  que  les  nations  s'étoient  figuré 
iue  les  premiers  hommes  s'étoient  nourris  de  chair 
.umaine  ,  pendant  le  règne  de  Saturne  ,  6c  que  Ju- 
iter  avoit  changé  cette  cruelle  nourriture  eu  celle 
lu  gland  :  c'étoit  en  conféquence  qu'on  croyoit  que 

2  genre  humain  devoit  au  chêne  la  coniervation. 
Une  efpece  de^mouffe  terreftre  ,  &  Y  œuf  du  fer- 
ment ,  étoient  pour  eux  des  choies  facrées  ;  ils  fai- 
oient  beaucoup  de  cérémonies  à  leur  égard ,  &.  leur 
-.royoient  de   grandes  vertus. 

On  trouve  dans  d'anciens  auteurs  ,  que  les  Drul~ 
les  pratiquoient  des  chofes  fort  extraordinaires 
jour  la  de^ination  ;  ils  attachoient  quelquefois 
eurs  victimes  à  des  poteaux  deftinés  à  cet  ufage  , 
■nême  dans  les  temples  ;  puis  ils  les  bleiïoieut  par 
lerriere ,  &  les  faifoienr  mourir  très -cruellement, 
toujours  lentement,  &  jamais  tout  d'un  coup,  pour 
ivoir  tout  !e  temps  d'obferver  jufqu'aux  moindres 
nouvemens  qu'elles  faifoient  en  perdant  leur  fang. 
Ils  aoprenoient  à  la  jeuneife  Gauloife  un  grand 
îombre  de  vers ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  mettre 
Dar  écrit ,  de  peur  que  les  myfteres  de  la  reiigion 
étant  révélés  par  des  livres  ,  ils  ne  fuiïenr  expofés 
i  la  fauile  interprétation  des  ignorans  &  des  li- 
Dertins  ;  de  forte  qu'ils  gardoient  quelquefois  les 
infans  de  la  nobleflç  &  des  meilleures  maifons  ,  pen,~ 
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dant  vingt  ans  ,  pour  les  inftruire  des  dogmes  de  leui 
théologie ,  &  tâcher  de  les  rendre  habiles  dans  le: 
mathématiques  ;  ils  leur  enfeignoient  que  l'ame  étoi 
immortelle  ,  ôk  qu'il  y  avoit  une  autre  vie.  C'ef 
pour  cette  raifon  qu'ils  brûloient  &  enterroient  ave< 
les  morts  ce  qui  leur  avoit  fervi  pendant  la  vie 
qu'ils  remettoient  après  la  mort  à  faire  leurs  affaires 
à  fe  faire  payer  de  leurs  dettes  ;  qu'ils  piêtoîent  à  leur: 
amis ,  à  certaine  uiure ,  à  condition  qu'ils  ne  le; 
rembourferoient  du  capital  qu'en  l'autre  monde  ,  & 
qu'il  y  en  avoit  qui  fe  jettoient  dans  le  bûcher  de: 
leurs  ,  pour  leur  marquer  le  defir  qu'ils  avoient  d< 
vivre  avec  eux. 

Ammïen  MarceW.n  ,  qui  femble  avoir  voulu  ca 
ra&érifer  davantage  les  anciens  Gaulois  ,  dit  qu'il: 
avoient  la  chair  blanche  &  la  tête  haute,  les  che^ 
veux  blonds  dorés ,  &  le  regard  affreux;  qu'ils  étoien 
prompts  ,  querelleux  &  hauts  à  la  main  ;  qu'une 
troupe  d'étrangers  n'eût  ofé  en  attendre  un  feu 
quand  il  étoit  en  colère ,  tant  ils  étoient  redouta- 
tables  ,  mais  fur-tout  quand  c'étoit  en  préfence 
de  leurs  femmes ,  qui  fe  mêloient  hardiment  dans 
leurs  querelles  ,  &  frappoient  à  coups  de  poing 
Se  à  coups  de  pieds  ,  aufîi  rudement  que  leurs  ma- 
ris ;  qu'au  reile  leur  voix  étoit  effroyable  &  mena- 
çante ,  lors  même  qu'ils  n'avoient  aucun  fujet  d'être 
émus  ;  qu'ils  étoient  propres  en  leurs  habits ,  mais 
dans  l'Aquitaine  ,  beaucoup  plus  qu'ailleurs  ,  n'y 
ayant  point  de  femme,  qui  ne  fe  piquât  d'une  grande 
propreté,  quelle  que  fût  fa  mifere. 

La  nobleiTe  &.  les  philofophes ,  qui  vivoient  en 
bonne  intelligence ,  étoient  en  grande  confidé ration 
parmi  les  peuples,  qui  leur  obéiifoient  aveuglément, 
&L  ne  prenoient  aucune  connoiffance  des  affaires. 
Et  comme  dans  tous  les  états  de  la  Gaule ,  &  pref- 
que  dans  toutes  les  villes  ,  il  y  avoit  deux  factions, 
dont  les  chefs  avoient  toujours  la  plus  grande  au-* 
torité  ,  il  fembloit  ,  dit  Jules-  Cèfar  ,  qu'on  eût  in- 
troduit cela  pour  défendre  les  peuples  contre  l'op- 
prgflion  des  grands ,   parce  que  chacun  avoit  foin 
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i«îe  défendre  ceux  de  Ton  parti."  On  jugeoit  du  cré- 
dit  &  de  la  condition  d'un  homme  par  fa   fiihc. 

Les  hommes  &  les  femmes  fe  paroient  d  t  chaînes  , 
de  colliers  ,  de  braiTelets  ,  de  bagues  &  de  cein- 
tures d'or.    Ceux  qui  avoient  la  fouveraine     paif- 

;(ànce,  fe  diftinguoient  par  une  couronne  ou  dia- 

(  dême  ,  enrichi  de    pierreries. 

Le   peuple  portoit  de  petits  fayons  ,  ou  hoque- 

i  tons ,  dont  il  changeoit  fuivant  les  faifons.   Les  no- 

!  aies  6k  les  gens  de  guerre  les  portoient  extremea^ent 
:ourts  &  ferrés  ,  brochés  d'or  6k  d'argent ,  6c  bi- 
carrés de  diverfes  couleurs.  Les  Druidis  fe  dif- 
.inguoient  par  leur  chauffure ,  fe  fervant  de  fanda- 
es,  ou  fouliers  de  bois ,  en  forme  de  pentagone ,  que 
es  étrangers   appellerent  galloches. 

Les  filles  choifnToient  librement  leurs  nnris  ;  SC 
>our  cet  effet ,  les  pères  faifoient  un  banquet ,  où  ils 
tppelloient  quantité  de  jeunes  hommes ,  lauTant  une 
iberté  toute  entière  aux  filles  de  choifir  celui ,  qui 
:toit  le  plus  de  leur  goût  ;  elles  faifoient  connoitre 
:elui  qu'elles  préféroient ,  en  lui  donnant  à  laver 
ivant  tous  les  autres. 

Le  mari  recevant  la  dot  de  fa  femme ,  ajoutoit 
me  pareille  fomme  en  argent  ou  en  fonds  déterre; 
e  tout  reftoit  au  furvivant  avec  les  fruits  ,  qui  en 
>rovenoient. 

Les  maris  avoient  droit  de  vie  6k  de  mort  fur 
eurs  femmes ,  auffi-bien  que  fur  leurs  enfans  ;  le 
refpecl  6k  l'obéifTance ,  que  les  femmes  dévoient  à 
eurs  maris ,  n'étant  pas  moindre ,  félon  eux  ,  que 
:eux  que  les  enfans  dévoient  à  leurs  pères. 

Les  femmes,  qui  étoient  aceufées  d'avoir  erepci« 
Tonné  leurs  maris ,  étoient  mifes  à  la  torture  ;  (Se 
orfqu'elles  fe  trouvoient  coupables ,  on  les  remet- 
:oit  entre  les  mains  des  parens  ,  qui  les  faifoient 
nourir  cruellement. 

Ils  plongeoient  les  enfans  dans  l'eau  froide  ,  au 
"ortir  du  ventre  de  leur  mère ,  ik  les  trempoient  à» 
^eu-près  comme  le  fer  6k  l'acier ,  pour  les  rendre 
plus  forts  6k  plus  vigoureux.  Les  maris ,  qui  cher- 
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choient  à  s'éclaircir  de  la  fidélité  de  leurs  femmes 
avoient  le  droit,  fui  vaut  la  coutume  des  peuples  qu; 
habitoient  le  long  du  Rhin,  d'expoier  les  enfans  ,  qu 
naiiloient  de  leur  mariage,  fur  un  bouclier,  qu'il; 
laiffoient  aller  à  la  merci  des  flots  ,  perfuadés  que 
ce  fleuve  ,  qui  tiroir  peut-être  fon  nom  de  la  pureté 
de  Tes  eaux ,  perdoit  les  bâtards  &  rendoit  les  lé- 
gitimes à  leurs  mères ,  qui  les  attendoient  à  cer- 
taine diffance.  Les  enfans  ne  paroiffoient  point  eq 
pubiic  ,  avant  qu'ils  fuiTent  en  âge  de  porter  les 
armes. 

.  Leurs  maifons  étoient  de  figure  ronde ,  conftruii 
tes  de  bois  &  de  claies ,  &  couvertes  de  chaumes 
©u  de  rofeaux.  Celles  des  grands  feigneurs  étoienl 
ordinairement  accompagnées  d'un  bocage,  &  étoienl 
bâties  fur  le  bord  des  rivières ,  pour  prendre  le  frais 
en  été. 

Après  la  guerre  ,  la  chaiTe  étoit  un  de  leurs  exer- 
cices les  plus  ordinaires.  Ils  fe  feryoient  de  flèches 
«mpoifonnées  avec  de  l'if,  pour  rendre  le  gibier 
plus  tendre  &  plus  délicat ,  retranchant  les  parties; 
que  le  fer  avoit  touchées.  Ils  prenoient  leurs  repas, 
ailis  fur  des  peaux  &  fur  des  tapis. 

lis  comptoient  par  nuit  &  non  par  jour ,  comme 
î^oys  faifons  aujourd'hui.  Ils  régloient  le  temps  paj? 
îe  cours  de  la  lune  &  non  par  celui  du  ioleil.  Ils 
croyoient  que  le  monde  céderoit  quelque  jour  au 
feu  oc  a  1  eau. 

Les  Druides  connoiïToient  généralement  de  toutes 
fortes  de  différends;  &  pour  cet  effet  ils  tenoient, 
\n  certains  temps  de  l'année,  une  affemblée  gêné-: 
raie  au  pays  Çhartrain  ,  &  interdiioient  de  leurs  fa- 
crifices  ceux  ,  qui  ne  youloient  point  fe  foumettre 
à  leurs  dédiions;  après  quoi  tout  le  monde  les  re- 
gardoit  comme  des  icélérats  $c  des  impies ,  6c  cha- 
cun fuyoit  leur  rencontre. 

On  ne  s'entretenoit  jamais  d'affaires  d'état ,  fi  ce 
n'étoit  dans  les  afTemblées  ou  confeils  de  guerre, 
où  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'entrer  ,  venoient 
jjirmjb  ?  comme  s'ils  eulTent  été  prêts  d'aller  çQ,mba.t- 


tre;  celui  qui  arrivoit  le  dernier  de  tous  ,  était  mis 
en  pièces. 

Ceux  qui  recommandaient  le  filence  dans  les  af- 
fembiées ,  avoient  la  permiiîion  de  couper  une  pièce 
des  habits  de  ceux  qui  faifoient  trop  de  bruit;  ÔC 
ils  s'en  acquittoient  fi  bien ,  que  le  refle  étoit  quel-» 
queîbis  inutile. 

Les  femmes  étoient  de  toutes  les  aflfemblées  qui 
fe  faifoient  pour  la  paix  &L  pour  la  guerre  ;  &  fou- 
vent  elles  accordoient  les  plus  grands  différends  , 
fe  jettant  courageufement  entre  les  deux  partis  ,  ÔC 
tâchant  d'obtenir  par  les  larmes  &  par  les  prières  , 
ce  qu'elles  n'avoient  pu  faire  par  leurs  raifons. 

Les  loix  du  pays  ne  permettoient  pas  au  fouve- 
rain  magiftrat  d'une  ville  d'en  fortir  pendant  fa  ma-» 
*iftrature ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  quelque; 
iftaire  prenante  qui  regardât  tout  l'état.  Deux  per- 
sonnes, d'une  même  famille  ,  n'exerçoient  jamais  une 
nême  charge  ou  magiftrature  ,  du  vivant  de  l'une  ÔC 
le  l'autre ,  &  ne  pouvoient  pas  même  être  féna-. 
teurs  enfemble. 

Ceux  qu'on  appelloit  boigas ,  avoient  cette  loua» 
)le  coutume  ,  qu'ils  ne  permettoient  pas  aux  mar- 
:hands  étrangers  de  rien  vendre  dans  leurs  états  ,  qui 
îe  fût  utile  ,  défendant  avec  grand  foin  ,  ■&  comme 
ine  chofe  très-pernicieufe,  tout  ce  qui  pôuvoit  fer- 
nr  au  luxe  &  à  la  mollefife  ;  ils  étoient  cependant  fi 
:urieux  de  chevaux  étrangers  ,  qu'ils  n'épargnoient 
ien  pour  en   avoir. 

Les  Gaulois  étoient  généreux  &  francs,  &  ns 
)ouvoient  fouffrir  ni  le  menfonge  ni  la  fupercherie , 
aifant  gloire  d'imiter  en  cela  leurs  ancêtres  ,  qui 
ivoient  méprifé  la  rufe ,  &  ne  s'étoient  jamais  fiés 
"ju'à  leur  valeur. 

Ils  étoient  curieux  jufqu'à  ce  point ,  que  Ccfar  3 
îcrit  qu'ils  avoient  coutume  d'arrêter  les  pafians 
3our  leur  demander  des  nouvelles ,  ck  que  le  peu- 
île  s'attroupoit  dans  les  places  publiques  ,  auprès  des 
voyageurs  &  des  marchands  ,  pour  s'informer  de  ce* 
jui  fe  paitbit  dans  les  pays  étrangers ,  délibérant 
Tome  IL  T 
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même  quelquefois  fur  cela  dans  les  plus  grandes 
affaires  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  étoient  un  peu  crédules , 
&  que  facilement  ils  ajoûtoient  foi  à  ce  qu'ils  ap-* 
prenoient  des  voyageurs  &  des  étrangers,  fur  quoi 
même  ils  fe  régloient  dans  les  affaires  d'état. 

On  n'eftimoit  point  un  homme ,  quand  il  étoil 
gras;  &  les  jeunes  gens  étoient  toujours  dans  l'exer- 
cice ,  pour  s'empêcher  de  le  devenir.  Ceux  qui  ex- 
cédoient  une  certaine  mefure  ,  étoient  condamnés 
une  amende  pécuniaire.  Ils  faifoient  des  vœux  ,  de! 
prières  &  des  réjouifïances  publiques  dans  certaine! 
occafions. 

Le  cheval  étoit  la  marque  la  plus  ordinaire  d< 
leurs  monnoies.  On  trouve  cependant  fur  quelques 
unes ,  tantôt  des  déelTes  coëffées  à  la  Gauloife,  tantô 
le  nom  de  leurs  rois  ou  magiflrats ,  tantôt  le  non 
du  peuple,  qui  les  a  fait  battre  ,  tantôt  un  Hercule, 
avec  lequel  on  voit  une  infinité  de  peuples  de  tout 
fexe  ,  de  tout  âge  &  de  toute  condition ,  qui  fe 
JaifToient  enchaîner ,  &  le  fuivoient  fans  contrainte 
La  vieillefle ,  qui  paroiffoit  fur  le  front  de  ce  dieu 
marciuoit  que  la  raifon  n'eft  à  fa  perfection  qu'à  cet 

Il  n'y  avoit  point  d'âge  ni  de  condition  ,  fi  l'or 
en  excepte  celle  de  druide  &  de  philofopke ,  qui 
difpensât  d'aller  à  la  guerre ,  fur-tout  ,  quand  c'étoit 
contre  les  ennemis  de  l'état.  Les  vieux  y  alloient 
d'aufîi  bon  cœur  que  les  jeunes  ;  &  nous  lifons  dans 
le  fuppléinent  des  Commentaires  de  Jules  Çefar , 
que  Varifque  s  général  de  ceux  du  Rhin  ,  quoiqu'il 
ne  pût  prefque  plus  fe  tenir  à  cheval ,  à  caufe  de 
fa  vieilleiïe ,  ne  voulut  point  s'en  exempter.  11  y 
avoit  par  toutes  les  Gaules  un  très-grand  nombre 
# archers ,  prêts  à  marcher  aux  premiers  ordres.  Ils 
ne  fe  retranchoient  point  dans  leur  camp ,  &  corn- 
battoient  prefque  fans  fe  couvrir  de  rien.  On  bâtil- 
foit  les  murailles  des  villes  de  pierres  &  de  bois 
tout  enfemble  ,  entrelaçant  les  rangs.  C'étoit  un 
crime  à  ceux  qui  accompagnoient  les  grands  fei- 
gneurs  à  l'armée ,  de  les  abandonner  dans  quelque 
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Ranger  que  ce  fût,  &  une  eipece  dsinfamie  de  n# 
point  mourir  avec  eux. 

Chacun  de  ces  peuples  formoit  alors  de  petits 
états  particuliers ,  qui  avoient  différentes  efpeces  de 
gouvernemens  ;  ils  étoient  unis  par  des  alliances  6k 
des  confédérations  mutuelles  ,  à  l'exception  toutes 
fois  de  quelques-uns  des  plus  confidérables ,  tels 
que  les  JEdui ,  les  Sequani  <3t  les  Arvtrni ,  qui  , 
pour  fe  difputer  la  primauté  dans  les  aflemblées  gé~ 
nérales  de  la  nation ,  avoient  fait  des  alliances  par- 
ticulieres ,  les  uns  avec  les  Romains ,  les  autres  ayee 
les  Germains. 

C'efl  cette   défunion   fomentée  adroitement  par 
les  Romains ,  qui  facilita  à   ceux-ci  la  conquête  de 
:ette  vafte  région  ;   Jules  Cefar   n'y  employa   que 
neuf  ans.  Ceux  qui  firent  plus  de  réfiftance ,  furent 
les  Bituricres  ,  les  Arveni ,  les  Bellovaci,  les  Nervi 
&  les  Aduaùci*  Les  Parifeï ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas; 
3es   plus  confidérables  ,    ne   laiflerent  pas  que   de 
>'acquérir  quelque  réputation ,   fous  la  conduite  de 
Çamulugène ,  leur  général  ;  ck  il  fallut  toute  l'habileté 
le  Labienus  ,  pour  en  venir  à  bout,  même  par  fur? 
Drife.  En  effet,  fi  les  Gaulois  n'euffent  pas  méprifé 
es  rufes  de  la  guerre ,  6k  s'ils  euflent  été  plus  uni§ 
k  plus  prompts  dans  leurs  expéditions  ,  non  feule- 
nent  ils  auroient  confervé  leur  liberté  ;  mais  outre 
:ela ,  ils  auroient  détourné  la  perte  de  la  liberté  de 
ilomemême;  car  il  eft  confiant  que  c'efr.  aux  trou- 
ves Gauloifes  que  Jules  Cé/ar   fut   principalement 
edevable  de  l'empire ,  fous  lequel  il  ailervit  enfuite 
a   propre  patrie.  Jules  Céfar  ïubjugua  les  Gaulois 
în  partie  ,  par   eux  -  mêmes  ;  ck  ceux-ci  rendirent 
>ientôt  la    pareille  aux  "Romains,  en  aidant   Jules 
Zêfar  à  les  fubjuguer  à  leur  tour. 

Les  troubles  civils  ,  qui  fuivirent  la  mort  violente 
le  ce  premier  empereur  de  Rome ,  ayant  été  ak 
bupis  par  le  bonheur  ou  la  valeur  d'AuguJle ,  ce 
econd  empereur  fit  quelque  changement  dans  la  di°? 
'ifion  de  la  Gaule  Tranfalpine  j  il  fépara  les  Hd- 
'etii  7  lçs  Rauraci}  &.  les  Sequani  de  la  Celtique  * 
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&  les  unît  à  la  Belgique  ;  il  retrancha  aufîî  de  la 
Celtique  tous  les  peuples,  fitués  au  midi  de  la  Loire , 
&  les  unit  à  l'Aquitaine  ,  dont  Aveicon  ,  depuis 
Bourges ,  devint  la  métropole  ;  8c  ayant  établi  la 
ville  de  Lyon ,  pour  métropole  de  la  Gaule  Celti- 
que ,  celle-ci  prit  le  nom  de  Lyonnoife. 

Augufle  étant  mort  ,  &  Tibère  lui  ayant  fuccédé , 
Flore  ôl  Sacrovir  excitèrent  de  grands  troubles ,  & 
firent  tous  leurs  efforts  ,  pour  fecouer  le  joug  de 
l'empire  Romain  ;  mais  la  fédition  fut  aflbupie ,  & 
les  Gaules  furent  remifes  dans  leur  devoir.  Les  em- 
pereurs Caligula  &  Claude ,  y  régnèrent  allez  paifi- 
blement.  Claude  qui  connoilToit  les  Gaulois  mieux 
qu'aucun  de  fes  prédécelTeurs  ,  les  unit  à  l'empire 
par  tant  de  grâces  &  de  bienfaits ,  que  les  Romain* 
n'eurent  plus  qu'à  garder  les  frontières  8c  les  bordi 
du  Rhin. 

L'empire  de  Néron  fut  traverfé  par  Julius  Vin- 
dex ,  feigneur  Gaulois  ,  defeendu  des  anciens  rois 
&  qui  gouvernoit  les  Gaules ,  comme  préteur  ;  il  fu 
défait  par  Virginius.  Les  Gaulois  furent  tranquille: 
fous  les  empereurs  Vejpaficn ,  Tite  ,  Domuien , 
Nerva  ,  Trajan  ,  Adrien  ,  Antonin  ,  Marc-Aurele 
Commode ,  &  Pertinax.  Les  querelles  de  Septimt 
Severe  &  d' 'Albin  cauferent  une  grande  divifion 
dans  les  Gaules  ;  mais  le  parti  de  ce  dernier  ayant 
fuccombé  près  de  Lyon,  il  fe  tua  lui-même.  Ale- 
xandre Severe  vint  en  perfonne  dans  les  Gaule 
pour  défendre  la  frontière  contre  les  Germains 
mais  il  fut  tué  à  Mayence. 

Ce  fut  fous  l'empire  de  Galérien  que  Chrocus , 
roi  des  Allemands ,  ayant  forcé  l'armée  du  Rhin , 
entra  dans  les  Gaules  ,  8c  fit  un  grand  ravage  ;  mais 
ayant  été  défait  &  pris  dans  une  bataille  ,  les  Gau- 
lois lui  firent  couper  la  tête  ,  après  l'avoir  promené 
par  tous  les  lieux  qu'il  avoit  ruinés.  Poflhume ,  qui 
avoit  été  déclaré  empereur  des  Gaules  par  les  ar- 
mées ,  qui  étoient  fur  la  frontière ,  fit  alliance  avec 
ViSlorin  ,  8c  s'éleva  contre  Galien;  mais  il  fut  tué 
par  LollUn  qui,  bientôt  après,   fut  tué  lui-msme 


par  fes  foldats.  Vitlorin  n'eut  pas  un  meilleur  fort. 
ViBorie  fa  femme ,  qu'on  appelloit  la  mère  des  gar- 
nifons,  fit  fi  bien  auprès  des  foldats,  qu'ils  décla- 
rèrent Teteric  fon  parent ,  empereur  des  Gaules  ; 
mais  n'ayant  pas  afTez  de  fermeté  pour  foutenir  une 
fi  grande  dignité  ,  Teteric  trahit  fon  armée  ,  &  fe 
rendit  lui-même  prifonnier  SAurelien  ,  qui  lui  donna 
le  gouvernement  d'une  partie  de  l'Italie. 

Probus  chaffa  les  nations  étrangères ,  qui  venoient 
fondre  fur  les  Gaules ,  &  permit  aux  Gaulois  de 
planter  des  vignes  ;  ce  que  Néron  Ôk  Domitien  leur 
avoient  défendu.  Proculus  6k  Borafus  ,  qui  ufurpe- 
rent  le  titre  d'empereur  des  Gaules ,  furent  tués  par 
.eurs  propres  foldats.  Pendant  le  régne  de  Diode- 
ien ,  Caraujius  prit  le  titre  d: 'empereur  ,  £k  ie  main- 
:int  dans  la  grande  Bretagne  pendant  fept  ans.  Conf- 
'antin  aiTocié  à  l'empire  ,  ayant  chalTé  des  frontières 
les  Gaules  y  les  Francs  6k  les  Allemands  ,  paffa  les 
Mpes  pour  aller  combattre  le  tyran  Maxence  ,  qu'il 
léfit  près  de  Rome.  La  tranquillité  ayant  été  réta- 
>lie  par  la  valeur  &  la  conduite  de  cet  empereur  , 
1  rit  une  nouvelle  divifion  de  l'empire. 

Sous  l'empire  de  Jovien  s  les  Allemands  firent  de 

;randes  irruptions  dans  les  Gaules ,  &  y  cauferent 

>eaucoup  de   défordre  jufqu'à  l'arrivée  de  Valenti- 

lien.  Les  Francs  ckles  Saxons  y  vinrent  à  leur  tour; 

k  Théodofe  s  qui  y  fut  envoyé  par  l'empereur ,  tout 

;rand  capitaine  qu'il  étoit ,  y  trouva  beaucoup  d'af- 

aires  &  beaucoup  d'embarras  :  cependant  il  vint  à 

>out  de  fe  défaire  de  ces  étrangers ,  qu'il  battit  en 

lirTérentes  rencontres.  L'état  des  Gaules  ne  fut  ja- 

nais  fi  déplorable  que  fous  l'empire  à'Honorius.  Sti- 

icon,  né  W and  aie  ^  voulant,  par  une  ambition  dé- 

nefurée ,  élever  à  l'empire  Euchere  fon  fils ,  ne  cher- 

ha  qu'à  brouiller   les   affaires  ;  en   conféquence  il 

ttira  les  nations  barbares ,  qui  vinrent  fondre  fur  les 

jaules.  La  ville  de  Mayence  fut  faccagée ,    &  fes 

abitans  paiTés  au  fil  de  l'épée.  Les  villes  d'Amiens, 

'Arras ,  de  Tournai ,  de  Spire  ,  6k  d'Argentorat  ? 

Tiij 
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(  aujourd'hui  Strasbourg  ,  )  furent  pillées ,  &  îes'pSïï  \\ 
jjles  tranfportés  &  rendus  efclaves. 

Les  Goths ,  qui  avoient  paffé  en  Italie  ,  fous  I; 
Conduite  & Alanc  ,  fuivirent  Artaulphe ,  &  vinren 
dans  les  Gaules ,  où  ils  firent  les  plus  grands  rava- 
ges. Honorius  qui  ne  pouvoit  plus  garder  l'Aqui- 
taine ,  la  donna  à  Seigeric ,  qui  vint  à  la  tête  de 
Wifigoths  d'Italie ,  &  s'empara  de  la  Gaule  Nar- 
bonnoife ,  qui  depuis  fut  appellée  Gothie ,  par  le 
Vandales,  les  Alains ,  &L  les  Suives  ;  ils  céderen 
la  place  aux  Wifigoths ,  &  pafferent  en  Efpagne. 

Ce  fut  pendant  cette  confufion ,  qui  donnoi 
de  fi  rudes  atteintes  à  l'empire  Romain ,  que  plu- 
fieurs  peuples  de  la  balTe  Germanie ,  qui  te  firen 
connoître  fous  le  nom  de  Francs  ,  fe  mirent  ei 
mouvement  pour  profiter  ,  auffi-bien  que  les  autres 
des  troubles  de  l'empire.  Ils  pafTerent  le  Rhin  ei 
255,  &  fe  répandirent  dans  la  Belgique,  d'où  il 
furent  chafïés  par  AurèlUn  ,  qui  n'étoit  encore  qu( 
tribun  :  ils  y  revinrent  en  259;  mais  ils  n'euren 
pas  un  meilleur  fuccès  :  ils  recommencèrent  leur: 
incurfiorts  qu'ils  pouffèrent  beaucoup  plus  loin.  Il; 
furent  abfolument  chaiTés  par  Probus  en  276.  Le? 
(empereurs  Conflantin  ,  Julien  ,  Valentinien  ,  & 
Théodofe  le  'Grand ,  les  empêchèrent  de  paffer  le 
Rhin  ,  malgré  leurs  efforts  toujours  redoutables. 

Enfin  ,  fous  l'empire  #  Honorius  ,  vers  l'an  420 } 
ils  vinrent  à  bout  de  fe  former  des  établiffemens 
folides  dans  les  Gaules  ,  ek  ils  jetterent  les  corn- 
jmencemens  de  la  Monarchie  françoife,  qui  a  toujours 
jfubfifté  depuis  ;  &  ainfi  les  Francs  fe  mêlèrent  avec 
les  Gaulois  par  1  entière  conquête  ,  que  Clovis  fit 
«de  leur  pays ,  &  qui  avoit  été  commencée  par  fes 
brédécefleurs.  Voyez  Francs  &  France. 

M.  PtUcutier  nous  a  donné  une  Hiffoire  des  Cel- 
tes,  imprimée  à  Paris  en  1740  &  1750,  en  deux 
Volumes  in-12.  Dom  Bre^jllac  a  donné,  en  1752 ^ 
en  deux  volumes  //2-40  s  l'Hiftoire  des  Gaules  &.  des 
Conquêtes  des  Gaulois* 
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M.  du  Roi  a  fait  auffi  paroître,  en  1753  j  en  un 
Volume  i/2-12,  THiftoire  ancienne  des  Francs» 

Tout  le  monde  connoît  l'Hiftoire  critique  de  l'é- 
tabliilement  de  la  Monarchie  françoife  ,  par  M6 
l'abbé  Dubos ,  de  l'académie  françoife  ,  imprimée  à 
Paris  en  1743,  en  deux  volumes  i/2-49  ,  &  en  qua- 
tre volumes  in- 1 2  ;  &  une  diflertation  fur  les  Francs 
de  M.  l'abbé  Garnier  3  de  l'académie  des  infcriptions 
&  belles-lettres,  continuateur  de  l'Hiftoire  de  Fran- 
ce, par  Velly  &  Vtliaret.  On  peut  confulter  fes 
ouvrages ,  &.  beaucoup  d'autres  fur  les  Gaulois  &. 
'ur  les  Francs. 

GAUTHIER -GUARGUILLE  ,  dont  îe  nom 
1  palTé  en  proverbe  :  c'étoit  un  célèbre  farceur  > 
rontemporain  de  Turiapin  &  de  Gros-Guillaume  ^ 
ous  les  trois  prédéceffeurs  de  Guillot-Gorju  ;  nous 
;n  parlerons  à   leurs  articles. 

Gaut'ur-Gvarguille  ,  nommé  aufTi  FUchelle  $  Nor~ 
nand  de  nation  ^  s'appelloit  Hugues  Gueret.  Il 
:ontrefaifoit  admirablement  bien  le  Gafcon  ,  foit 
>ar  fon  gefte  ,  foit  par  l'accent  :  il  étoit  fi  difpos  $ 
[u'il  faifoit  tout  ce  qu'il  vouloit  des  parties  de  fon 
•orps  ,  qui  lui  obéiffoient ,  de  forte  que  c'étoit  une 
/■raie  marionnette  ;  il  avoit  le  corps  maigre ,  les 
ambes  longues ,  droites  &  menues  ,  un  gros  vifa- 
'5e,  aufîi  ne  jouoit-il  jamais  fans  mafque  &  fans  une 
ongue  barbe  pointue,  comme  aujourd'hui  le  Pan- 
alon  de  la  comédie  italienne  ;  une  calotte  noire 
k.  platte  ;  des  efearpins  noirs  ;  des  manches  de 
rife  rouge ,  un  pourpoint  &.  des  chauffes  de  frife 
îoire.  Il  repréfentoit  toujours  un  vieillard  de  farce. 

Dans  un  fi  plaifant  équipage  ,  perfonne  ne  Js 
îouvoit  regarder  fans  rire  :  il  n'y  avoit  rien  dans 
a  parole  ,  dans  fa  marche  &  dans  fon  action , 
jui  ne  fût  très^ridieuîe.  Ses  jambes  même^  &  fa 
aille  étoient  fi  plaifamment  fagottées  ,  qu'elles 
fembloient  avoir  été  taillées  à  coups  de  ferpe  ,  &. 
aites  exprès  pour  un  farceur  ;  tout  faifoit  rire  en  lui  \ 
k.  jamais  homme  -de  fa  profeffion  n'a  été  plus 
i*if  &  plus    achevé,    Il   eO;  vrai  que  Turlupin  §4 

Tir 
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Gros^Gullîaume  le  fécondaient  bien  dans  fon  jeu  oî 
fes  farces  :  lorfqu'il  venoit  à  chanter  3  quoique  h  > 
€hanfon  ne  valût  rien  pour  l'ordinaire  ,  c'étoit  en-  [ 
core  toute  autre  chofe  ;  &  il  fe  furpaffoit  lui-même  ; 
car  outre  fes  poflures  bouffonnes ,  il  entônnoit  h 
chanfon  d'un  air  &  d'un  accent  fi  burlefque ,  que 
tout  le  monde ,  qui  venoit  pour  l'entendre  à  l'hôte 
de  Bourgogne  ,  difoit  :  Allons  entendre  la  chanfon 
deGautier-Guarguille  ;  ôc  cela  a  paffé  en  proverbe, 
Cet  homme  (i  ridicule  dans  fes  farces ,  ne  lahToit  j 
cependant  pas  quelquefois  de  faire  le  rôle  de  roi 
dans  les  pièces  férieufes  ;  ôc  même  il  ne  repréfen- 
toit  pas  mal  un  perfonnage  grave  &  majeftueux . 
mais  à  l'aide  du  mafque  &  de  la  robe  de  chambre  , 
que  portoient  alors  tous  les  rois  de  théâtre  ;  car  d'ufi 
côté  ,  le  mafque  cachoit  fon  gros  vifage  bourgeon- 
né,  &  la  robe  de  chambre  couvroit  fes  jambes  & 
la  taille  maigre.  Ainfi ,  quand  il  étoit  malqué  ,  c'é- 
toit un  homme  à  tout  faire. 

Hors  du  théâtre ,  à  fyn  vifage  ,  à  fa  parole  ,  à 
fa  marche ,  à  fon  habillement ,  on  le  prenoit ,  (  com- 
me on  parloit  alors)  pour  un  franc-bourgeois  ,  c'eft- 
à-dire ,  pour  un  homme  de  fens.  Avec  fes  amis  il 
rioit  comme  eux  ,  &  étoit  d'un  entretien  fort  agréa- 
ble. 11  mourut  âgé  de  foixante  ans.  Sa  veuve ,  fille 
de  Tabarïn  ,  à  qui  il  laifia  de  quoi  vivre ,  fe  retira 
en  Normandie  &  y  époufa  un  gentilhomme.  Sa  fépul- 
ture  efl  à  Paris  ,  en  legîife  de  S.  Sauveur. 

GAZE  :  c'eft  un  tiffu  léger,  très-clair,  ou  tout 
fil  ,  ou  tout  foie ,  ou  ûl  &  foie ,  travaillé  à  claire* 
voies ,  &  percé  de  trous ,  comme  le  tiflu  de  crin  > 
dont  on  fait  des  cribles. 

Les  anciens  faifoient  des  ga^es  très-fines.  Celle 
qui  étoit  connue  fous  le  nom  de  ga\e  de  Cos ,  étoit 
fi  déliée ,  h  tranfparente  ,  qu'elle  laifïbit  voir  le 
corps  comme  à  nud.  Pline  dit  que  cette  ga^e  avoit 
été  inventée  par  une  femme  nommée  Pamokila, 
On  faifoit  la  gaçe  de  Cos  ,  d'une  foie  très- fine,  qu'on 
teignoit  en  pourpre,  avant  que  de  l'employer,  par- 
ce que ,  après  que  la  ga$e  étoit  faite ,  elle,  n'avofc 
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îàs  affez  de  corps  pour  fouffrir  la  teinture.  C'étoit 
mprès  de  l'ifle  de  Cos  ,  qu'on  pêchoit  les  coquilla- 
ges qui  produifoient  la  pourpre  ,  dont  on  teignoit 
a  ga^e  ,  pour  en  rendre  les  habits  plus  précieux. 
Voyez  Pourpre  dans  le  Diclionnaire  univerjel  &  rai" 
ronnè  des   animaux. 

La  température  du  climat ,  l'élégance  de  la  taille- 
les  femmes  Grecques  ,  &  la  différence  des  mœurs, 
ont  deux  raifons ,  pour  que  l'habillement  de  ga^e  9 
[ui  eft  celui  des  grâces  6c  de  la  beauté  ,  ait  été  en 
ogue  parmi  les  femmes  de  la  Grèce. 

Mais  en  France ,  la  ga^e  ne  s'emploie  que  pour 
es  coeftures  ,  des  manchettes ,  &c. 

Lés  ga^es  que  l'on  fabrique  à  Paris  ,  ne  le  cèdent 
>as  en  finette  à  celles  que  les  anciens  avoient  ima- 
inées. 

Il  vient  de  la  Chine  Si  des  Indes  ,  des  gJ{es  à 
eurs  d'or  6c  d'argent;  &  parmi  celles  de  la  Chine  , 

s'en  trouve  de  gauffrées.  Voyez  le  DiBionnaire 
ncyclopédique. 

GAZETTE  de  France  :  elle  a  commencé  en 
631,  &  Théophrafle  Rénaudot ,  médecin  ,  en  a  été 
;  premier  auteur. 

Ce  médecin  ,  ramaflbit  de  tous  côtés  des  nou- 
elles  pour  amufer  les  malades  :  il  fe  vit  bientôt  plus 

la  mode  qu'aucun  de  fes  confrères.  Au  bout  de 
uelques  années ,  il  fit  attention  qn'il  pouvoit  fe 
aire  un  revenu  confidérable  3  en  donnant  chaque 
2maine  au  public  des  feuilles  volantes  ,  qui  contien- 
roient  des  nouvelles  de  divers  pays.  Il  lalloit  une 
•ermilTion  ,  il  l'obtint.  De  pareilles  feuilles  avoient 
té  imaginées  à  Venife  ;  6c  on  les  avoit  appellées 
a\ettes  >  parce  qu'on  payoit,  pour  les  lire  ,  una  gu- 
etta ,  petite  pièce  de  monnoie.  Voilà  l'origine  de 
lotre  gazette ,  &  de  Ton  nom. 

GENDARMERIE  :  fous  la  première  race  de  nos 
ois  ,  le  gros  des  armées  françoifes  n'étoit  que 
/infanterie  ;  mais  fous  Pépin  6c  Charlemagne  ,  le 
;ombre  des  gendarmes  égaîoit  prefque  celui  des  tan- 
afiins.  Ceux-ci  çtoient  diftribués  par  pelotons  en- 
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ire  les  files  de  Gendarmes  ;  &  leur  utilité  principale 
étoit  de  relever  les  Gendarmes  ,  lorfque  les  enne- 
mis les  avoient  terrafles. 

Charles  Vil  fe  voyant  tranquille ,  rçduifit  toute 
la  gendarmerie  à  quinze  compagnies  ,  qui  dévoient 
être  entretenues  en  temps  de  paix  &  en  temps  de 
guerre ,  &  congédia  tout  le  refte.  Chaque  compa- 
gnie fut  compofée  de  cent  lances ,  ou  hommes  d'ar- 
mes ;  &  chaque  homme  d  armes  avoit  avec  lui  cinq 
perfonnes  6  fçavoir  ;  trois  archers ,  un  coutilier  un 
écuyer  :  ce  monarque,  pour  l'entretien  &  la  ïolde 
de  ces  troupes,  en  paix,  comme  en  guerre  ,  fut 
obligé  de  lever  la  taille  ordinaire  fur  les  paroifTes 
delà  campagne  ,  &  fur  les  villes  non-^franches  ;  au  lieu 
qu'auparavant  la  taille  ne  fe  levoit  qu  extraordi-* 
îiairement  ,  6k  en  certaines  occafions  prenantes.  Il 
ût  en  même  temps  des  ordonnances  û  féveres  pour 
la  difcipline  de  fes  troupes ,  que  ce  fut  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  appelîa  compagnies  Françoifeç  ou 
compagnies  d'ordonnance. 

Les  hommes  d'armes ,  dont  elles  étoient  compo- 
fées ,  étoient  tous  gentilshommes;  &  leurs  archers , 
écuyets  &  valets  l'étoient  aufîi  dans  les  commen- 
cemens.  Dans  la  fuite  on  fe  relâcha  fur  ce  dernier 
article.  Ce  qu'on  nommoit  alors  valets  ,  étoient  des 
jeunes  gens  de  quinze  à  dix-fept  ans ,  qui  faifoient 
dans  ces  compagnies  leur  apprentiflage  d'armes.  Ils 
pouvoient  être  comparés  à  ceux  que  nous  avons  depuis 
appelle  cadets. 

A  l'imitation  du  roi  $  les  princes ,  les  officiers  dé 
la  couronne  formèrent  des  compagnies  ,  qu'on  nom- 
ma auffi  compagnies  d'ordonnance.  Elles  (ùbfifterent 
jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées  (  en  1659  )  que  Louis 
XIV  fupprima  celles  des  feigneurs.  Ainfi  le  roi  eft 
aujourd'hui  feul  capitaine  de  toute  la  gendarme- 
rie ;  à  l'exception  de  celles  que  quelques  princes 
Ont. 

Ce  corps  que  Tort  appelle  maintenant  gendarme» 
rie,  étoit  compofé  de  feize  compagnies,  fçavoir  $ 
«le  dix  de  Gendarmes ,  ck  de  fix  d@  Gie  y  aux-  Légers^ 


Par  l'ordonnance  du  5  Juin  1763  ,  les  dix  compa- 
gnies de  Gendarmes  Ecofjois ,  Anglois  ,  Bourgui- 
gnons  ,  de  Flandres  ,  de  la  reine ,  dauphin  ,  de  Ber- 
xy  ,  de  Provence  ,  d'Artois ,  &  d'Orléans  ,  ont. 
été  confervées  fur  pied  ,  &  dans  le  même  rang , 
dont  elles  jouiiToient  auparavant.  Les  fix  compa- 
gnies de  Çhevaux-Legers  de  la  reine ,  dauphin 
de  Berry  ,  de  Provence  c  .tois  &  d'Orléans  ont  ' 
été  fupprimées  &.  incorpore  _^  dans  les  fix  compa- 
gnies de  Gendarmes  qui  font  fous  le  même  titre. 
Comme  il  devoit  y  avoir  deux  officiers  de  chaque 
*rade,  dans  chacune  des  fix  compagnies,  qui  ont 
reçu  cette  incorporation  ,  le  moins  ancien  de  cha- 
que grade  a  été  réformé.  Chacune  defdites  compa- 
gnies de  Gendarmes  forme  un  efeadron ,  6k.  con- 
:inue  d'être  commandée  par  un  capitaine-lieutenant  ^ 
jn  fous-lieutenant ,  un  enfeigne  ,  ck  un  guidon.  Il 
îft  établi  trois  fourriers ,  &  douze  places  de  Gen- 
darmes appointés  ;  au  moyen  de  quoi ,  chaque  com- 
pagnie eft  compolée  de  trois  brigadiers,  trois  fous- 
Drigadiers  ,  un  porte-étendard  ,  trois  fourriers  i 
louze  Gendarmes  appointés  ,  quatre-vingt-quatre 
Gendarmes  ,  &  trois  trompettes. 

Il  eft  établi  dans  l'état-major  *  deux  foUs-aîde~ 
majors  de  plus  ,  qui  ont  rang  de  premiers  maréchaux- 
des  logis,  &  deux  places  de  fourriers-majors,  lefquels 
ont  rang  de  derniers  maréchaux  des  logis.  L'état- 
major  eft  compofé  d'un  major-infpecleur  du  corps  , 
d'un  aide-major ,  de  quatre  fous-aide-majors  ,  deux 
fourriers-majors ,  deux  aumôniers ,  &  d'un  tyrn^ 
balier. 

GENDARMES  de  1a  Garde  du  koi? 
Henri  IV  créa  cette  compagnie  à  fon  avènement 
à  la  couronne,  fous  le  nom  &  hommes  d'armes  de 
(es  ordonnances.  Il  les  choifit  entre  les  plus  quali- 
fiés &  les  plus  braves  Gendarmes  qu'il  y  eût  alors  i 
parce  qu'il  vou'oit  faire  de  cette  troupe  Yefcadrca 
royal,  à  la  tête  duquel  il  devoit  combattre  dan? 
les  occafions.  11  donna  cette  compagnie  au  dauphin 
jfcn  fils  i  qui  depuis  régna  fous  le  nom  de  Louis  Xlll* 
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Depuis  ce  temps,  elle  porta  le  nom  de  Gendarm 
des  ordonnances  de  monfeigneur  le  dauphin  ?  ju 
qu'à  ce  que  ce  prince  étant  monté  fur  le  tronc 
il  la  mit  au  nombre  de  fes  gardes. 

Ilparoît  que  ce  fut  précifément  en  1611  ,  que 
compagnie,  dont  il  s'agit ,  fut  unie  aux  troupes  de 
linées  pour  garder  la  perfonne  du  roi.  Ce  corps  e 
compofé  de  deux  cens  dix  Gendarmes  ,  divifés  « 
quatre  brigades  de  trois  cens  dix  ;  les  dix  anciei 
font  difpenfés  du  fervice.  Chaque  brigade  confi 
quemment  n'eft  plus  que  de  cinquante  ,  y  compr 
deux  brigadiers ,  deux  fous-brigadiers  ,  &  un  poru 
étendard ,  &  non  compris  deux  maréchaux  des  h 
gis  ;  outre  cela ,  il  y  a  un  fous- aide-major ,  ou  aid< 
major  par  brigade. 

Les  officiers  fupérieurs  font  le  capitaine- lieute 
nant ,  (  aujourd'hui  M.  le  maréchal  -  prince  de  Soi 
bife  )  ,  deux  capitaines  fous  -  lieutenans  ,  trois  er 
feignes  ,  &  trois  guidons.  Le  capitaine  eit  toujoui  | 
en  fonction  auprès  du  roi.  Les  autres  officiers  &.  k 
Gendarmes  ne  fervent  que  par  quartier.  Pour  u 
plus  long  détail ,  voyez  le  Dictionnaire  militaire 
ou  XÈtat  militaire  de  la  France» 

GÉNÉRALITÉ  :  on  donne  ce  nom  à  une  cer 
taine  divifion  de  la  France  ,  faite  pour  la  régie  de 
finances  du  roi  ,  en  chacune  defqueîles  il  y  a  tn 
bureau  de  tréforiers  généraux  de  France  ,  établ 
pour  en  avoir  la  direction.  Autrefois  les  généralités 
le  nommoient  mejjles  3  en  latin  mijfatica  ou  miffaticl 

Il  y  a  dix-neuf  généralités  dans  les  pays  d'élection , 
&  fix  dans  les  pays  d'états  ;  ce  qui  fait  en  tout  vingt- 
cinq  généralités. 

Les  généralités  des  pays  d'élection  font,  Alen- 
çon,  Amiens,  Aufch  ,  Bordeaux  ,  Bourg,  Caën, 
Châlons  ,  Limoges ,  Lyon ,  Montauban  ,  Moulins , 
Orléans  ,  Paris  ,  Poitiers  ,  Riom  ,  la  Rochelle  , 
Rouen  ,   Soiiïbns  ,  Tours. 

Les  généralités  des  pays  d'états ,  font  la  Bour- 
gogne ou  Dijon  ,  la  Bretagne  ou  Rennes ,  le  Dau- 
phiné  ou  Grenoble,  Montpellier  en  Languedoc % 
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[  Provence  ou  Aix ,  ôk  Touloufe  en  Languedoc. 

Il  y  a  dans  chaque  généralité  un  intendant  ou 
;  smmiiTaire  départi ,  envoyé  par  le  roi  ,  pour  y 
!  rendre  connoifTance  des  affaires  de  juftice ,  de  po- 
:e  &  finances  ,  qui  concernent  l'intérêt  du  roi ,  & 
îltii  du  public.  Les  généralités  de  Montpellier ,  de 
ouloufe  ,  font  fous  un  feul  ck  même  intendant ,  qui 
t  celui  de  Languedoc.  Ainfi ,  il  n'y  a  que  vingt- 
jatre  intendans ,  pour  les  vingt-cinq  généralités. 

Cette  divifion  de  la  France  ne  comprend  pas 
»ut  le  royaume.  Les  autres  provinces  où  il  y  a  des 
tendans  ou  des  commiffaires  départis  ,  font  FAI- 
ce  ou  Strasbourg ,  Dombes  ou  Trévoux ,  Flan- 
•es  ou  Lille  ,  Haynault  ck  Maubeuge  ,  Metz  &  pays 
[efîin,  Perpignan  6k  Roufîillon ,  Lorraine  &  Barrois. 

L'établiiTement  des  .généralités  ôk  des  tréforïers  de 
rance ,  tel  qu'il  fubfifte  aujourd'hui ,  n'eft  pas  bien 
icien.  Il  n'y  avoit  autrefois  qu'un  tréforier  géné- 
1  des  finances ,  qui  étoit  appelle  le  grand  tréfo- 
ix ,  ck  qui  avoit  la  direction  de  tous  les  revenus 
i  roi.  Philippe  de  Valois  en  créa  un  fécond  ; 
harles  V un  troifieme,  Ôk  Charles  VI  un  quatrième: 
ïenri  II  les  multiplia  jufqu'à  feize ,  afin  qu*ii  y  en  eût 
itant  que  François  I  avoit  établi  de  receveurs 
inéraux. 

On  réunit  enfuite  aux  charges  de  tréforïers  ^ 
-Iles  de  généraux  des  Finances  ;  ôk  après  cette 
lion  ,  ils  en  prirent  la  qualité  ;  ck  leurs  départe- 
îent  furent  appelles  généralités.  Voyez  la  Defcrip- 
on  de  la  France,  par  Piganiol  de  la  Force ,  tome  i^  , 
*ge  198  ,  ou  le  Dictionnaire  des  Gaules  ,  tome  3  ,  ôkc. 

GÉNÉROSITÉ  et  Grandeur  d'ame  :  dans 
'S  guerres  de  François  I  ,  contre  Charles-Quint, 
n  parti  François  s'étant  déguifé  fous  des  habits 
e  payfans ,  pour  pafler  plus  aifément  en  Piémont  , 
it  découvert  ck  enlevé  par  les  troupes  de  Pempe- 
îur  ;  &  comme  ils  n'avoient  pas  été  pris  en  ha- 
it militaire  ,  on  les  condamna  à  fervir  fur  les  ga- 
:res  d'Efpagne,  Dans  le  même  temps ,   trois  cens 
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Allemands ,   qui  avoient  fait  voile  de  Gènes ,  pou  ! 
joindre  l'armée  de  Catalogne ,  vinrent  échouer  au;  i 
ifles  d'Hieres.   Ces  foldats  furent  traités  en  prifon  | 
niers  de  guerre  ;  &  François  1 ,  à    qui  on  remon  i 
troit  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  venger ,  répondit 
Je  n'ai  garde    de   le  faire  ,  je  perdrois  une  occafio, 
de  vaincre  en  vertu  Charles-Quint  ,  à  qui  je  fuis  in 
fèrieur  en  fortune.  Des  dames  Catalanes  furent  prife 
par  un  parti  de  fes  troupes,  dans  un  château  fitué  fu 
les  frontières  de  la  Catalogne  ,  dans  le  temps  que  1 
dauphin  fon  fils  ,  faifoit  le  fiége  de   Perpignan.  1 
les  renvoya  fans  rançon ,  &  la  paya  de  fes  pro- 
pres   deniers   au  parti  qui  les  avoit  faites    priion 
nieres. 

Charles^Quint  tint  une  conduite  toute  contrain 
au  fiége  de  Rome ,  même  avec  des  femmes  ,  qu 
n'y  étoient  que  par  raifon  de  piété,  6k  qui  n'é- 
toient  ni  Romaines  ni  Italiennes.  François  1  fit  en- 
core voir  fa  grandeur  d'ame  ,  par  la  manière  dont  i 
reçut  Charles-Quint  à  Paris ,  lui  qui  en  avoit  été 
£  mal  traité  dans  fa  prifon. 

Henri  Vill ,  roi  d'Angleterre  ,  fit  demander  ai 
ynême  prince  par  fon  ambaffadeur ,  les  arrérages 
d  une  penfion ,  qu'il  prétendoit  lui  être  due ,  avec 
Je  comté  de  Bologne  3  finon  qu'il  lui  rendroit  yà 
(ite  au  Louvre. 

François  1 ,  avec  fa  fierté  &  fa  grandeur  d'ame 
ordinaire ,  fe  contenta  de  répondre  à  l'ambaiTadeur  : 
Dites  à  votre  maure  ,  que  s'il  me  vient  voir  comme 
ami ,  je  le  recevrai  de  bon  cœur  ;  s'il  vient  armé  & 
comme  ennemi,  que  f  ai  cinquante  mille  hommes  pour 
examiner  fes  titres  ,   &  lui  en  montrer  les  défauts* 

Henri    Vllî  fit  un  bon  ufage  de  cette  leçon. 

GENES:  cette  république  s'étoitmifeen  1461  fous 
la  protection  de  la  France  ,  par  la  crainte  de  fubir  le 
joug  du  duc  de  Milan.  Elle  avoit  déclaré  par  un  traité 
authentique  le  roi  Charles  VI ,  ainfi  que  fes  fuccefr 
leurs,  à  perpétuité,  feigneurs  de  Gènes ,  &  confenti 
qu'ils  y  miiTent  un  gouverneur  pour  les  çomrnaiv? 


er ,  fous  l'autorité  royale.  Tous  les  Génois  avoienç 
lit  ferment  de  fidélité  à  ce  prince  ;  enforte  qu'il 
y  eut  jamais  de  droit  mieux  acquis  fur  un  état  5 
ue  celui-là  ;  mais  l'inconftance  naturelle  à  ce  peu- 
le  ,  donna ,  dans  la  fuite ,  occafion  à  bien  dçs 
uerres. 

Louis  XI  connoifToit  bien  les  Génois,  En  1470 
Is  voulurent  fe  donner  à  lui,  comme  ils  s'éîoient 
lonnés  à  Charles  VI  ;  mais  il  leur  fit  cette  repolie: 
rous  vous  donne^  à  moi ,  &  moi  je  vous  donne  au 
iable.  C'étoit  bien  leur  faire  entendre ,  qu'ayant 
jnné  trop  de  fois  des  preuves  de  leur  incon:liau;.e  ^ 
ne  pouvoit  plus  compter  fur  leur  fidélité. 
La  révolte  de  cette  république,  en  1507,  fut  ar>. 
lifée  par  l'activité  de  Louis  XII ,  qui  entra  d.àis 
ville  ,  le  fabre  à  la  main ,  monté  fur  un  cïievai 
:  bataille ,  &.  fuivi  d'un  gros  efeadron  ;  mais  il 
:  vouloit  qu'effrayer  les  rebelles ,  &.  les  faire  rea~ 
îr  dans  la  fubordination.  Il  avoit  pris  ce  jour-là 
ie  cotte  d'armes  ,  fur  laquelle  étoient  repré.'er.~ 
2s  des  abeilles  voltigeant  autour  d'une  ruche  s 
ec  ces  mots  :  Non  utitur  aculeo  rex  ;  ce  qui  û.- 
lifie  :  Le  roi  ne  fe  fert  point  d'aiguillon  ;  ceia  an- 
>nçoit ,  dit  un  de  nos  hiftoriens ,  combien  ce  bon 
i  dut  fe  faire  violence  ,  pour  foutenir  Fair  de 
:rté  &  d'indignation  qu'il  afTe&oit. 
Gènes  qui  a  un  doge  ck  fon  fénat  de  nobles  ,  pou** 

gouverner  ,  eft  aujourd'hui  fous  la  proîe5f.i.>n  àa 
France  ;  &  cette  république  en  a  éprouvé  les  bette 
ux  effets  dans  la  guerre  de  1742. 
GENETTE  :  on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur  & 
i  chevalerie  %  que  Charles  ,  fous  Thierri  fV ,  qui 
' érira  le  furnom  de  Martel,  après  fa  victoire  reni- 
>rtée  fur  les  Sarrajîns  ,  infr.it.ua  l'ordre  de  la  Gc~ 
tu  ,  compofé  de  feize  chevaliers ,  qui  portoient 
;  collier  d'or  à  trois  chaînes  ,  entrelajjcts  de  rofes  , 
:  bout  duquel  pendoit  une  genette  ,  aujji  d'or  maf* 
\  Mais  comme  on  croit  que  les  ordres  militaires 
ont  pas  commencé  avant  le  douzième  fiécle  ,  le 

Menejlrier  a  reculé  l'inftitution  dj  celui  d;  la  ge* 
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nette,  jufqu'au  régne  de  Charles  VI \  &  il  dît  qi 
le  collier  étoit  de  deux  goujjes  de  genêt ,  l'une  blan 
che  ,  &  l'autre  verte ,  avec  ce  mot  Jamais  ;  mais  Toi 
dre  de  la  genette  &  celui  de  la  cojfe  de  la  geneite  r 
forment-ils  qu'un  feul  &  même  ordre  ?  ou  font-i 
deux  ordres  réellement  diftingués  ?  c'eft  ce  qui  ne 
nullement  décidé  ;  on  attribue  l'inititution  de  ce  de 
nier  à  S.  Louis.  Si,  comme  quelques fçavans' le  pré 
tendent ,  S.  Louis  n'inftitua  aucun  ordre  militaire 
il  en  faut  conclure  que  celui  de  la  cojfe-genettt 
eft  plus  ancien  que  ce  monarque ,  &.  que  c'eft  '. 
même  ordre  de  la  genette. 

GENEVIEVE  :  (  Sainte  )  on  trouve  dans  ! 
Mercure  galant  du  mois  de  Juin  1709  ,  p.  89  i 
fuivantes  ,  l'hiftoire  du  culte  de  cette  fainte  patror, 
de  Paris  ,  &  l'hiftoire  exacte  8c  fuivie  de  la  de: 
cente  de  la  chafle  de  cette  fainte  ,  portée  en  prc 
ceiîion ,  en  différens  temps  ;  c'eft  un  morceau  eu 
rieux  :  le  voici. 

Il  eft  peu  de  faints ,  dont  le  culte  foit  plus  ar 
cien  que  celui  de  Jainte  Geneviève  ;  il  s'eft  main 
tenu  depuis  fa  mort ,  pendant  tous  les  fiécles  qi 
ont  fuivi  fon  décès  ,  avec  la  même  confiance  &  l 
même  concours  de  peuple. 

On  peut  dire  même  que  la  grande  vénératioi 
qu'on  a  pour  elle,  a  commencé  pendant  fon  vi 
vant.  Sa  vie  écrite  ,  dix-huit  ans  après  fa  mort ,  af 
fure  que  le  grand  nombre  de  merveilles ,  qu'il  plai- 
foit  à  Dieu  d'opérer  par  le  miniitere  de  cette  jaint 
fille-,  avoit  tellement  perfuadé  les  peuples  ,  du  granc 
crédit,  qu'elle  avoit  auprès  de  Dieu,  qu'elle  étoi' 
accablée  de  ceux  ,  qui  avoient  recours  à  elle  dan; 
leurs  befoins. 

Aufîi,  lorfqu'en  Tannée  512,  Dieu  l'eut  appel- 
lée  à  lui ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  la  véné- 
ration que  les  Parifiens  avoient  eue  pour  cette  fainte, 
pendant  fa  vie  ,  les  excita  à  rendre  à  fon  corpf 
tous  les  honneurs  poffibles  ;  ils  l'enterrèrent  avec 
pompe  dans  le  caveau  fouterrein  de  l'églife  ,  que 
Clovis  avoit  fait  bâtir  cinq  ans  auparavant  ,  ious 

l'invo- 
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'invocation  des  bienheureux  apôtres  faint  Pierrt 
îc  faint  Paul.  Ce  prince  y  avoit  choiii  fa  fépul- 
ure ,  &  y  avait  été  inhumé ,  il  y  avoit  cinq  femai- 
tes  ;  les  Parifiens  crurent  ne  pouvoir  choifir  une 
épulture  plus  honorable  à  faims  Geneviève  ,  que 
lans  cette  églife.  Son  corps  fut  mis  dans  le  même 
ndroit ,  où  Ton  voit  encore  ion  tombeau ,  fous 
autel  des  faints  apôtres.  On  le  fit  entourer  d'une 
aluûrade  ,  pour  arrêter  l'afRuence  du  peuple;  & 
nmit,  pour  éclairer  l'obfcurité  du  lieu  où  il  étoit , 
ne  lampe,  qui  devint  aufïi-tôt  miraculeufe. 

Ce  tombeau  devint  û  célèbre  ,  à  caufe  du  crrand 
ombre  de  miracles  qui  s'y  opérèrent ,  que  le  ref- 
ecl  &  la  reconnoiilance  obligèrent  de  temps  en 
■mps  des  perfonnes  de  piété  d'y  faire  des  préfens 
Dnfidérables.  S,  Eloy  ,  comme  il  eft  rapporté 
ans  fa  Vie  par  S.  Ouen  ,  archevêque  de  Rouen , 
Drna  de  plufieurs  beaux  ouvrages  d'or  &  d'ar- 
:nt ,  &  l'enrichit  de  pierreries. 
Ces  richefles  n'euiTent  pas  échappé  à  l'avarice  ÔC 
la  fureur  des  Normands  ,  qui  commencèrent  leurs 
)urfes  peu  de  temps  après  ,  fi  l'on  n'eût  eu  foin 
l  retirer  ces  faintes  reliques ,  &.  les  richefles  qui 
s  enfermoient ,  en  un  lieu  de  fureté  ,  avant  le  pii- 
ge  de  fon  églife  ,  que  ces  barbares  réduifirent  en 
ndres. 

Ce  faint  corps  fut  fauve,  cette  première  fois,  dans 

ville  de  Paris  ,  dont  il  fut   la  défenfe ,  pendant 

ie  les  Normands  en  firent  le  fiége  ;   car  Abbony 

ms  la   defcription  qu'il   fait  de   ce  fiége  ,   dit  que 

s  reliques  de  la  /aime  furent  portées  -en  procef- 

3n ,  fur  les  murailles  de  la  ville  ,  &  qu'auffi  -  tôt 

s  ennemis  en  abandonnèrent  le  fiége.  Lorfqu'ils  fe 

rent  retirés ,   on  rapporta  ce  précieux  tréfor  dans 

:glife  fouterreine  ,  qui  feule  reftoit  de  l'incendie. 

Il  y  demeura  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fut  encore  obligé 

îux  autres  fois  de  le  tranfporter ,  pour  éviter  deux 

mblables   incurfions  des  Normands.  Dans   l'une  , 

faint  corps  fut  porté  à  Draveil  (  aujourd'hui  Dra- 

•t  dans  la  Brie  Françoife  ,  )  6c  dans  l'autre  ,  pen- 
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dant  laquelle  ces  barbares  s'étendirent  plus  qu'ils  n'é 
voient  encore  fait   dans  toutes   les  provinces  ,    o 
ils  firent  des  dégâts    épouvantables  ,  il  fut  fauve 
Mariai  ,   fous   la  tour  de  la  Fené-Milon  ,  qui ,  € 
ce  temps-là,  étoitune  très-forte  place. 

Mais  enfin  la  paix  ayant  été  faite  ,  &  le  r< 
(  Charles  le  Simple  ,  )  afin  d'arrêter  pour  toujours  ! 
iource  des  inondations  de  ces  barbares ,  leur  ayar 
cédé  la  belle  province,  que  l'on  appelle  de  leur  nom 
autant  pour  défendre  l'entrée  du  royaume  aux  ai 
très  barbares ,  que  pour  les  établir ,  le  corps  de  i 
fainte  fut  rapporté  à  fon  égiife  ,  avec  toute  ; 
pompe  &  la  folemnité  poffible.  Elle  eft  écrite  fo 
au  long  ,  par  un  auteur  contemporain  ,  qui  y  éto 
préient ,  &  qui  fait  mention  d'une  infinité  de  m 
racles ,  qu'il  affure  avoir  vus  lui-même. 

Peu  de  temps  après ,  l'églife  ,  que  les  Normanc 
^voient  ruinée  ,  fut  rebâtie  ,  à- peu-près  comme  on) 
voit  aujourd'hui.  Le  corps  de  la  jainte  ne  fut  pli 
remis  dans  l'églife  fouterreine  ,  où  étoit  fon  torn 
beau;  on  l'éleva  derrière  l'autel  des  apôtres  ^i 
ce  fut  alors  qu'infenfiblement  cette  égiife  perdit  1 
nom  des  apôtres,  fous  l'invocation  defquels  ell 
avoit  été  fondée ,  pour  prendre  celui  de  la  faintt 

L'églife  de  fainte  Geneviève  fut  deflervie  d'abon 
par  des  chanoines.  La  recommandation  du  roi  Ro 
tert  l'avoit  foufiraite  à  la  juriidiétion  de  l'ordinaire 
&  foumife  immédiatement  au  faint  fiége,  Louis  t 
Jeune  longea  à  y  mettre  des  religieux ,  que  l'or 
appelloit  des  moines  noirs  ;  mais  follicité  par  l'abbt 
de  S»  Vitlor ,  il  y  établit  des  chanoines  régulier. 
de  cet  ordre  ;  ainfi  d  une  égiife  collégiale  il  er 
fit  l'abbaye  qui  fubfifte.  Elle  eut  pour  premiei 
abbé  Odon  ,  peffonnage  recommandable  par  fa 
fcience  &  fa  piété. 

La  corps  de  la  fainte  étoit  toujours  enfermé  dans  \t 

même  coffre  ou  la  même  châiTe  ,  que  S.  Eloy  avoit 

ornée  de  plufieurs  beaux  ouvrages  d'or  &  d'argent, 

&  de  pierreries  ;  le  refpeel:  que  l'on  avoit  pour  ces 

jaintes  reliques  ,  ne  permettoit  pas  qu'on  l'ouvrît. 
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En  Iï6r ,  fous  le  régne  de  Louis  le  Jeune  ,   les  cha- 
noines réguliers  ayant  été  mis  par  ce  prince  ,  com- 
me en  vient  de  le  dire ,  à  la  piace  des  fécuiiers  , 
dans  l'églife  de  fainte  Geneviève  ,    il  fe  répandit  un 
bruit  que  dans  ce  changement ,  la  châffe  avoit  été 
ouverte  ,  &  qu'on  en  avoit  tiré  le  chef  de  la  fainte. 
Le  peuple  s'émut  à  cette  nouvelle  ,    &.   le  bruit 
;n  étant  venu  jufqu'au  roi  ,  ce  prince  voulut  fça- 
rroir  la  vérité  :  il  envoya  aiiiïi-tôt  iceller  la  châiie  r 
Se  nomma  l'archevêque  de  Sens ,  les  évêques  d'Au- 
terre  &  d'Orléans ,  pour  l'ouvrir  &  lui  en  faire  en- 
suite un  rapport  fidèle.    Le  jour  fut  marqué  au    10 
le  Janyier ,  qui  eft  celui  de  l'o&ave  de  la  fainte  ; 
k.  l'ouverture  s'en  fit   en   préfence  des  commiflai- 
aire:>  nommés  par  le  roi ,  &  à  la  vue  d'un  peuple 
nfini.   Le   corps  de   la  fainte  fut  trouvé  en  entier 
vec  la  tête  ,  dont  il  fut  dreffé  procès-verbal  ,  qui 
ubiifte  encore  aujourd'hui. 

Les  chanoines  nouvellement  établis  dans  l'églife 
e  fainte  Geneviève  ,  voyant  la  châlTe  rompue  en 
luiîeurs  endroits,  &  qui,  après  avoir  duré  fix  cens 
ns  ,  n'étoit  plus  dans  un  état  convenable  &  digne 
u  tréfor  qu'elle  enfermoit ,  réiolurent  d'en  faire  faire 
tne  nouvelle  ;  Si  pour  cet  effet ,  ils  commencèrent 
amaiTer  de  l'or  ,  de  l'argent  &  des  pierreries  ; 
luiieurs  perfonnes  de  diftinôtion  contribuèrent  aux: 
rais  de  ce  nouvel  ouvrage.  Robert  de  Courtenay 
onna  dix  marcs  d'argent  ;  Hugues  d-Athys ,  grand 
»annetier  de  France  20  livres  ;  Nicolas  de  Raye , 
vêque  de  Noyon  ,  80  livres;  Guillaume  de  Sainte- 
\4a>ie  ,  ao  livres  d'argent.  Quand  tout  l'argent 
ut  amaiTé ,  on  fit  marché  avec  un  orfèvre  nom  ■ 
cié  Bonnan  ;  il  y  employa  cent  quatre-vingt-treize 
narcs  d'argent,  à  45  fols  Parifis  le  marc ,  &  huit 
naics  6k  demi  d'or,  à  16  livres  Parifis  le  marc: 
ouvrier  eut  pour  fa  façon  ,  &  quelque  pierreries 
u'il  avoit  fournies,  200  livres  Parifis:  le  calcul 
n  fut  fait  ;  &  l'on  trouva  qu'elle  revendit  en  tout 
800  livres  Parifis  ;  fomme  confidérable  en  ce 
împs-là. 
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Cette  châiTe  ayant  été  ainfi  achevée  ,  on  réfolui 
d'y  mettre  le  corps  de  la  fainte  ;  &  le  28  Octo- 
bre ,  jour  auquel  on  célébroit  fa  première  tranila 
tion  ,  fut  choifi  pour  faire  celle-ci  ,  qui  fe  fit  le  plu: 
fecrettement  qu'il  fut  poiîible  ,  pour  éviter  le  troj 
grand  concours  du  peuple.  On  la  defcendit  la  nuit 
entre  Matines  &  Laudes ,  avec  les  mêmes  cérémo 
nies ,  qui  s'obfervent  dans  les  defcentes  ordinaires  d< 
la  châiTe. 

Elle  fut  pofée  fur  le  grand  autel  :  l'ouverture  ei 
fut  faite ,  &  l'on  trouva  dedans  un  autre  coffre  d- 
bois  entier  ck  bien  fermé.  On  y  vit  le  corps  entier  d< 
la  fainte  ,  enveloppé  de  linges  fins  ,  qui  étoien 
couverts  de  fatin  blanc.  L'abbé  prit  la  tête  entr« 
fes  mains ,  la  baifa ,  &  la  fit  baifer  à  tous  fes  reli 
gieux  ;  puis  l'ayant  remife  avec  un  profond  refpeéf, 
il  fit  refermer  le  coffre  de  bois,  qui  fut  auffi-tô 
pofé  dans  la  nouvelle  châiTe. 

C'efl  la  même ,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
qui  fe  trouvant  rompue  ,  vers  l'an  1614  ,  pour  avoi 
été  ,  pendant  quatre  fiécles ,  très-fouvent  defcendue 
&  portée  en  procefîion ,  avoit  befoin  d'être  répa- 
rée. Benjamin  de  Brichantau  ,  abbé  régulier  de  faint 
Geneviève ,  y  fit  travailler.  Ce  fut  en  cette  occa- 
(ion  que  plufieurs  perfonnes  de  la  première  qua- 
lité fignalerent  leur  dévotion  envers  la  fainte  ,  pai 
les  riches  préfens  qu'ils  frent  à  la  châiTe. 

On  donna  un  grand  nombre  d'agathes  ra- 
res ,  des  diamans  ,  d'autres  pierres  précieufes ,  en- 
tr'autres  une  table  d'émeraudes  ,  fi  belle  ,  que  ,  dan! 
ce  temps-là ,  elle  fut  eftimée  2000  écus.  Mais  ledor 
le  plus  confidérable  de  tous  ,  &  par  fa  richefTe  . 
&  par  la  qualité  de  la  perfonne  qui  le  préfenta , 
fut  un  bouquet  de  diamans ,  pour  être  placé  au 
haut  de  cette  châfle  ,  qui  fut  donné  par  la  reine 
Marie  de  Médias  ;  il  efr.  d'une  'figure  ovale  \  à 
peu  près  d'un  demi  pied  de  diamètre  ;  fes  deux 
faces  ne  font  qu'un  tiiTu  de  fleurs  d'or  émaillées , 
qui  portent  un  diamant  fur  chaque  feuille  :  du  mi- 
lieu de  chaque  fleur  fort  un  autre    diamant  en  for* 


ne  de  bouton  :  le  haut  de  ce  bouquet  eft  terminé 
)ar  une  croix  d'or  ,  de  la  longueur  d'un  grand 
loigt ,  garnie  de  foixante  diamans  ,  fort  nets  & 
.(Tez  épais  ;  le  milieu ,  qui  eft  à  jour  ,  eft  enrichi 
['une  pendeloque  d'un  iaphir  bleu  ,  le  plus  beau 
jui  puiiTè  fe  voir. 

La  duchefle  de  Savoye  fui  vit  l'exemple  de  la 
eine  mère  :  elle  fit  préient  d'une  croix  d'or ,  char- 
ge de  fept  turquoifes ,  d'une  groffeur  extraordi- 
aire.  Depuis  ce  temps  là  ,  il  ne  s'eft  guères  paiTé 
'année  ,  pendant  laquelle  il  ne  fe  foit  fait  queî- 
ue  préfent  confidérable  ,  pour  rembeliiffement  de 
1  châiTe  ;  de  forte  qu'on  peut  dire  qu'elle  eft  à 
réfent  une  des  plus  riches  6c  des  plus  rares  reli- 
ues  qui  foient  au  monde. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucault ,  qui  fuccéda  ,  en 
619  à  l'abbé  de  Brichantau  ,  entr'autres  ouvra- 
is magnifiques  ,  dont  il  a  orné  l'églife  de  Jointe 
Geneviève  ,  fit  drefler  derrière  le  grand  autel ,  fur 
n  riche  piedeftal  ,  quatre  grandes  colonnes  de 
larbre ,  dont  les  deux  premières  font  d'un  très- 
;au  jafpe  ,  fur  lefquelles  on  pcfa  la  châfTe  de  faihtt 
'-enevieve  ,  comme  on  la  voit  aujourd'hui.  Ce  fut 
Mercier  ,  un  des  plus  célèbres  architectes  de  ion 
;mps ,  qui  en  donna  le  deïTein  ,  &  qui  le  fit  exc- 
iter. 

La  première  procefîion,  dont  on  ait  connoiiTance, 
il  la  châiTe  de  cette  jainte  ait  été  portée  ,  eft  celle 
ont  on  a  déjà  parlé  ,  qui  fe  fit  pendant  que  les 
lormands  afïiéçeoient  Paris  ,  dans  le  neuvième  fié- 
e.  Abbon  ,  qui  a  décrit  ce  fiége  ,  nous  allure  que 
s  Parifiens  fe  voyant  pretTés  par  les  attaques  vi- 
es &  fréquentes  des  Normands ,  &  entr'autres  ,  d'un 
ernier  affaut ,  auquel  ils  étolent  prêts  de  fuc- 
Dmber  ,  apportèrent  fur  la  muraille  les  reliques 
récieufes  de  la  fainte.  Aufli-tôt  la  terreur  fe  mit 
armi  ces  barbares  ,  qui  furent  repouffés ,  &  qui 
:verent  le  fiége. 
La  deuxième  eft  cette  procefîion  ,  fi  célèbre  par 
:  miracle  des  Ardais,   en  112Q.  Les  habit  ans ds 
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Paris  étoient  attaqués  d'une  maladie  cruelle  qui  la  I 
dévoroit ,  comme  un  feu  brûlant ,  &  qui  en  fit  pé- 1 
rir  14000.  Les  médecins  en  ignoroient  la  nature -I 
ck  n'y  pouvoient  apporter  aucun  remède.  On  eut  I 
recours  à  la  fainte  patrone  de  Paris  ;  l'évêque  I 
Etienne  &  fon  clergé  vinrent  fe  joindre  au  clergé  I 
de  fainte  Geneviève  :  on  porta  la  châffe  à  l'églifc  I 
cathédrale ,  (  ajoutons  celle  de  S.  Marcel  qui  eui  I 
aufïî  part  à  la  guérifon  des  Ardens  ;  car  elle  fa-  I 
portée  avec  celle  de  la  fainte  :  )  fi-tôt  que  ces  châfle!  I 
parurent  à  la  vue  de  ce  nombre  infini  de  malades.  I 
qui  s'étoient  fait  apporter  pour  demander  à  Dieu .  I 
par  l'interceiïion  de  la  fainte ,  leur  guérifon  ;  il:  I 
furent  tous  guéris  dans  le  même  inftant ,  à  l'excep  I 
tion  de  trois  incrédules. 

Le  miracle  fut  fi  fenfib'e  ,  que  le  pape  Inno- 
cent II  étant  venu ,  l'année  fuivante ,  à  Paris ,  & 
en  ayant  appris  la  vérité  ,  ordonna  que  dans  Paris, 
on  en  feroit  à  perpétuité  une  fête  d'a&ion  de  grâ- 
ces ;  &  on  bâtit  en  même  temps  une  églife  poui 
monument  éternel ,  qui  étoit  l'églife  paroifîîale  de 
fainte  Geneviève  des  Ardens ,  &.  qui  ne  fubiifte 
plus  depuis  plufieurs  années. 

En  1 206  ,  cette  châfle  fut  defeendue  &  portée 
en  procefîîon ,  pour  arrêter  les  efTets  d'une  grande 
inondation  de  la  Seine  ,  qui  rentra  prefqu'aufîi-tot 
dans  ion  lit  fans  faire  aucun  dommage. 

Elle  le  fut  en  1233  9  ^ous  ^e  regne  de  S,  Louis , 
pour  une  pareille  inondation. 

En  1239,  pour  le  prince  Robert  d'Artois  3  frère 
de  S.  Louis  >  dangereufement  malade ,  &.  qui  recou- 
vrit la  fanté  le  même  jour. 

En   1240  ck.  1242  ,  pour  les  pluies  continuelles. 

En  1325  ,  fous  Charles  IV,  dit  le  Bel ,  pour  la 
confervation  des  biens  de  la  terre. 

En  «347,  les  Anglois  ayant  mis  le  fiége  devant 
Calais  ,  fous  Philippe  de  Valois ,  on  porta  la  châlfe 
pour  implorer  l'afiiilance  du  ciel  ',  la  reine  Jeanni 
de  Bourgogne  y  alTifta. 

En  1363  3  fous  le  roi  Çhams  Vy  dit  le  Sage,  pour 


|  btenîr  de  Dieu  du  beau  temps.  Ce  prince  y  aiîifta 
!  vec  toute  fa  cour ,  &  voulut  que  le  clergé ,  tant 
;  iculier  que  régulier ,  y  affiflât  nuds  pieds ,  comme 
l  lifoient  dès -lors  les  chanoines  réguliers  de  /ai  me 
Geneviève. 

Ce  fage  priifce  en  fit  faire  encore  deux  autres  de 
i  même  manière,  en  1366  &  1377,  pour  la  con- 
:rvation  des  biens  de  la  terre. 

En  1409,  pour  demander  à  Dieu  la  fin  du  grand 
hifme  qui ,  depuis  trente  années  ,  déchiroit  l'églife. 

En  141 2  ,  pour  les  troubles  civils  pendant  le 
;çne  de  Charles  VI. 

En  14 17  6k  1421  ,  pour  demander  à  Dieu  la 
ùx  du  royaume,  envahi  par  les  Anglois.  Peu  après , 
>ïeu  fufeita  la  fameufe  Pucelle  d'Orléans  ,  qui  leur 
:  lever  le  fiége  de  cette  ville;  &:  les  Anglois  fo- 
nt chaffés  du  royaume  par  Charles  VIL 

En  1461  ,  pour  détourner  le  fléau  terrible  de  la 
îfte  ,  qui,  dans  Paris  feul,  avoit  emporté  en  peu  de 
mps  quarante  mille  perfonnes;  aufli-tôt  après  la 
roceffion  ,  la  maladie  celTa. 

En  1476,  le  18  Juin,  l'évêque  de  Nevers  y  tint 

place  de  l'abbé  de  [aime  Geneviève >  qui  étoit  raa- 
de. 

En  148 1  ,  pour  la  guérifon  du  roi  Louis  XL 

En  1496,  fous  Charles  VIII,  le  12  Janvier,  con- 
e  l'inondation  des  eaux.  Erafrne  dans  fa  Lettre  à 
Nicolas  Vernerus  ,  qui  fe  trouve  dans  l'édition  de 
'.s  ouvrages ,  faite  à  Londres  en  1642  ,  fait  mention 
e  cette  proceffion.  Il  mande  à  fon  ami  qu'ayant 
té  fort  maltraité  d'une  fièvre  carte ,  il  en  avoit  été 
arfaitement  guéri ,  non  par  les  remèdes  qu'il  avoit 
mtilement  employés ,  mais'par  l'interceflion  de  Yil- 
iflre  vierge  fainte  Geneviève ,  qui  éclatoit  tous  les 
)urs  par  une  infinité  de  miracles  ;  puis  il  ajoute  : 

//  y  a  trois  mois  qu'il  pleut  ici  fans  cejje  ,  (  c'eft 
e  Paris  qu'il  écrit ,  où  il  étudioit  au  collège  de  Mon- 
ligu  ,  )  la  Seine  étant  [ortie  de  (on  lit  a  inondé  la 
ampagne  &  la  ville.  La  châjfe  de  fainte  Geneviève  a 
té  defeendue  &  portée  en  procejjïon.  L'évêque,  accota- 
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pagne  de  fbn  clergé  &  de  fin  peuple  s  ejl  venu  ai  1 
devant.  Dans  cette  augujle  cérémonie  ,  les  chanoine.  9 
réguliers  conduifoient  la  relique  ;  eux  &  leur  abbi  I 
marchant  nuds  pieds.  Depuis  ce  temps-là*,  le  ciel  e(.  I 
Ji  ferein  qu'il  ne  peut  l'être  davantage.  L'auteur  de  a  I 
détail  hiilorique ,  envoyé  à  l'auteur  an  Mercure  Ga-  I 
lant ,  affure  que  ces  paroles  ont  été  fidèlement  «a- I 
duites  du  latin. 

En  1505,  pour  faire  cefler  les  pluies. 

En   1509,    pour  la  prospérité  des  armes  du  ro 
Louis  XII ,  &  pour  fa   confervation   pendant  for  | 
voyage  d'Italie. 

En  15 12  ,  pour  l'heureux  fuccès  des  armes  du  roi 
&  du  royaume,  attaqué  par  la  puiflantc  ligue  for- 
mée par  les  intrigues  du  pape  Jules  II. 

En  KÇ13,  le  14  Juillet,  pour  la  profpérité  des 
armes  du  roi   contre  les  Anglois. 

En  1517,  fous  François  /,  on  n'en  dit  point  le 
fujet. 

En  1522  ,  pour  implorer  la-  protection  de  Dieu 
contre  les  efforts  de  prefque  tous  les  princes  de 
l'Europe  ligués  contre  la  France  :  le  royaume  fut 
attaqué  de  tous  côtés  par  de  puiffantes  armes ,  qui' 
furent  repoufîees  par-tout  également. 

En  1523  ,  pour  le  recouvrement  du  Milanois, 
qui  fut  tout  reconquis. 

En  1524,  le  24  Mai  ,  à  caufe  de  la  fécherefle. 

En  1527,  pour  obtenir  du  beau  temps.  La  veille 
du  jour  de  la  defcente  ,  le  temps ,  qui  jufques-là 
avoit  été  pluvieux  ,  devint  très-ferein  ;  &  tous  les- 
biens  de  la  terre  qu'on  croyoit  perdus ,  furent  ré- 
tablis. 

En  1529,  le  7  Juillet,  pour  demander  la  paix; 
elle  fut  fignée  le  mois  d'Août  fuivant ,   à  Cambrai. 

En  1530,  contre  l'inondation  des  eaux,  qui  ,  le 
jour  même  de  la  proceffion  ,  commencèrent  à  di- 
minuer. 

En  1534,  les  nouveaux  hérétiques  avoient  affi- 
ché des  placards  à  la  porte  du  Louvre,  contre  le 
faint  Sacrement  ds  F  Autel.  François  I ,  après  avoir 


snouvellé  fes  édits  contre  ces  impies ,  ordonna  une 
roceflion  générale ,  dans  laquelle  toutes  les  châiïes 
e  Paris  accompagneroient  le  très-faint  Sacrement» 
'elle  de  faïnte  Geneviève  étoit  du  nombre  ;  le  roi  y 
jivit  à  pied  le  très-faint  Sacrement ,  tenant  un  flam- 
eau  à  la  main  :  le  dais  y  fut  porté  par  les  trois 
rinces  fes  fils ,  &  le  duc  de  Vendôme  ,  premier 
rince  du  fang.  Cette  proceffion  a  été  une  des  plus 
îagnifiques  qu'on  eut  encore  vues  jufqu'alors. 
En  1535  ,  la  châfls  de  faïnte  Geneviève  fut  por- 
e  en  proceffion  ,  pour  faire  cefler  les  pluies  trop 
jntinuelles.  % 

En  1536 _,  le  17  Août,  pour  le  fuccès  des  armes 
1  roi  :  les  ennemis  avoient  aiiiégé  Péronne  & 
larfeille  ;  le  prince  $  Orange  d'un  côté ,  6k  l'em- 
;reur  Charles-Quint  de  l'autre  ,  qui  commandoient 
ces  deux  fiéges ,  le  levèrent  honteufement ,  après 
'oir  vu  dépérir  leurs  armées. 
En  1541  ,  pour  faire  cefler  les  pluies  trop  fré- 
tentes. 

En  1542,  pour  la  profpérité  des  armes  du  roi» 
En  1543  ,  pour  le  fuccès  du  voyage  du  roi  qui 
oit  commander  en  perfonne  fes  armées  ,  accom- 
tgné  du  dauphin. 

En    1548,   pour    obtenir   de  la   pluie,    la  trop 
ande  fécherefie  faifant  dépérir  les  biens  de  la  terre. 
En  1 549  ,  le  4  Juillet ,  fous  le  régne  de  Henri  II  ; 
faint  Sacrement    fut    porté  avec  les   mêmes    fo- 
uîmes qu'en  1534,  fous  le  régne  de  François  I  ; 
ftoit  pour  l'extinction  de  Fhéréfie. 
En  1551  ,  pour  la  profpérité  du  royaume  :  toutes 
•  reliques  de   la  Sainte-Chapelle  &    du   tréfor    de 
Denis  ,  furent  portées  dans  cette  procefTion. 
En  1555,  le  23  Juillet,  pour  la  confervation  des 
.2ns  de  la  terre. 
En  1556,  contre  la  fécherefle. 
En  1557,   le   19  Septembre,  pour  demander   à 
•  ieu  fa   protection,    après   la  funefte   bataille    de 
>int- Quentin:  les  ennemis,  qui,  après  unefi  grande 
!  :toire,pouvoient  pénétrer  jufqu'au  centre  du  royau  - 
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me ,  s'arrêtèrent  tout  court ,  comme  Ci  le  Seigneu  | 
les  eut  aveuglés  ,  &  donnèrent  le  temps  de  répare  I 
ce  malheur. 

En  1559,  le  9  Juillet,  pour  la  guérifon   du  ro 
Henri  II ,  blefle  à  mort  dans  un  tournoi ,  par  Mmi-  \ 
gomme  ry. 

En  1 560,  fous  François  II ,  pour  demander  à  Diei  I 
du  beau  temps ,  &  l'extirpation  de  l'héréfie ,  qui  f< 
répandoit  dans  le  royaume. 

En  1562,  le  21  Juin,  pour  le  fuccès  des  arme 
du  roi ,  contre  les  hérétiques  rébelles. 

En  1564,  le  23  Juillet ,  pour  les  biens  de  la  tern 
endommagés  par  les  pluies  ;  le  temps  devint  auffi 
tôt  favorable  :  le  miracle  fut  fi  fenfible ,  que  la  fa 
culte  de  théologie  vint  en  corps  en  rendre  grâces  i 
Dieu ,  le  24  Août  fuivant. 

En  1566,  le  7  Juillet ,  les  fréquentes  pluies  avoien 
tellement  endommagé  les  biens  de  la  terre  ,  qu< 
l'on  avoit  perdu  toute  efpérance  de  récolte  ;  le  paii 
&  le  bled  étoient  montés  à  un  prix  exceiTif.  Dan! 
cette  extrémité,  l'on  eut  recours  à  fainte  Geneviève. 
la  châfTe  fut  defcendue  &  portée  en  proceffion.  L< 
roi  Charles  IX  &  toute  fa  cour,  la  fuivirent  à  pied 
L'effet  en  fut  tel  qu'on  le  fouhaitoit.  Le  temps  de- 
vint ferein ,  les  biens  de  la  terre  fe  rétablirent ,  la 
récolte  fut  fi  heureufe ,  que  le  bled  revint  à  un  prix 
très-modique. 

En  1567 ,  le  23  Juin ,  pour  obtenir  de  la  pluie. 

La  même  année  ,  le  27  Novembre  ,  pour  le  fuccès 
des  armes  du  roi  contre  les  Huguenots. 

En  1568,  le  29  Septembre,  pour  la  fanté  du 
roi  &  la  profpérité  de  fes  armes. 

En  1570,  le  10  Septembre,  pour  faire  cefler  les 
pluies  &  les  maladies  qui  emportoient  beaucoup  de 
monde.  Le  roi  y  envoya  le  duc  de  Montpenjier 
pour  y  tenir  fa  place. 

En  1575  ,  au  mois  de  Juin,  pour  le  fuccès  du 
fiége  de  la  Rochelle ,  &  contre  la  famine  ,  qui  défo- 
loit  le  royaume.  La  famine  ceiTa  par  l'abondante  ré- 
colte que  l'oa  fit  ',  &  le  fiége  fe  termina  par  la  paix, 


En  1577,  le  14  Juillet,  pour  demander  à  Dieu 
ne  heureufe  récolte  qu'on  ne  pouvoit  efpérer ,  à 
aofe  des  pluies  continuelles  qui  ceiïerent  aufîi-tôt. 

En  1582,  pour  la  confervation  de  la  perionne 
u  roi  &  la  fécondité  de  la  reine. 

En  1584  ,  le  29  Mai ,  pour  demander  de  la  pluie, 
[ui  tomba  auffi-tôt  très-abondamment. 

En  1587,  contre  les  pluies  continuelles  ck  exce£* 
ves ,  qui  avoient  tellement  endommagé  les  bleds  $ 
ue  le  prix  en  étoit  monté  jufqu'à  quarante  livres. 
;  feptier.  Les  pluies  cédèrent  ;  le  beau  temps  Ôk  la 
haleur  rétablirent  fi  bien  les  bkds,  que  la  récolte 
Jt  heureufe  ck  le  pain  à  bon  marché. 

En  1589,  le  12  Mai,  pour  les  calamités  publi- 
ées ,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue. 

En  1590,  le  premier  Avril ,  pour  les  biens  de  la 
ïrre. 

En   1594  &  1595,  pour  le  même  fuiet. 

En  1599 ,  le  5  Août ,  pour  demander  de  la  pluie  , 
•  fécherefle  étant  extrême. 

En  1603  ,  le  premier  Juin  ,  pour  le  même  fujet  , 
L  pour  le  rétabliflement  du  roi  Henri  IV,  qui  avoit 
té  trèï-dangereufement  malade. 

En  161 1  ,  le  3  Juin  ,  contre  la  fécherefle  ,  &  pour 
1  confervation  de  la  perfonne  du  roi  Louis  XIII 
l  de  la  reine  régente  fa  mère  ,  pendant  les  trou- 
les  de  la  minorité. 

En  1 61 5  ,  le  21  Juin,  pour  l'heureux  fuccès  du 
oyage  du  roi  fur  les  frontières  d'Efpagne  ,  ck  Theu- 
îufe  conclufion  de  fon  mariage  avec  Anne  d'Au- 
iche. 

En  1625 ,  le  26  Juillet,  pour  faire  cefler  les  pluies 
ontinuelles.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucault ,  abbé 
e  fainte  Geneviève ,  y  aflifta  en  cette  qualité  ,  nuds 
•ieds  ,  comme  les  chanoines  réguliers  de  fon  abbaye. 

En  1652  ,  le  11  Juin,  pour  la  paix  6k  le  re;our 
u  roi  à  Paris.  Sa  Majefté  y  entra  peu  de  temps- 
près. 

En  1675  ,  k  l9  Juillet,  à  caufe  des  pluies  cou* 
iuuelles  ;  elles  ceiïerent  aiuTi-tot. 
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•  En  1694 ,  le  17  Mai ,  les  biens  de  la  terre  étolen  | 
en  fi  mauvais  état  ,  à  caufe  de  la  fécherelïe  qu  ' 
duroit  depuis  trois  ou  quatre  mois  ,  que  l'efpéranc* 
de  la  récoke  étant  prefqu'entiérernent  perdue  ,  \i 
bled  &  îe  pain  étoient  à  un  prix  exceffif  \  fa  majefh 
ordonna  la  proceffion  de  la  châile  de  la  fainte.  A  for 
retour,  îe  temps,  qui  depuis  plufieurs  mois,  étoit  très 
ferein  ,  Te  couvrit  tout-à-coup  d'épais  nuages  , 
qui,  après  qu'elle  fut  rentrée  ,  fondirent  en  eau.  Li 
pluie  dura  toute  la  nuit ,  &  fut  fi  abondante  ,  & 
û  douce ,  que  tous  les  biens  de  la  terre  fembleren: 
renaître  ;  l'année  même  fut  fi  fertile  ,  pour  la  qua- 
lité des  fruits  ,  des  grains  &  du  vin  ,  qu'on  n'er 
avoit  pas  vu  une  pareille  depuis  près  d'un  fiécle.  Er 
reconnoilTance  d'un  fi  grand  bienfait ,  la  ville  de 
Paris  fît  préfent  à  l'églife  de  {ainte  Geneviève  d'ur. 
grand  &  magnifique  tableau  :  beaucoup  d'autre? 
aufli  magnifiques  y  ont  été  donnés  depuis  par  la  ville 
de  Paris  ,  comme  en  1709  ,  &  les  années  fui  vantes, 

En  1709,  la  rigueur  extrême  de  l'hiver  avoit  tel- 
lement endommagé  les  'meilleures  terres  du  royau- 
me, que  prefque  tous  les  bleds  &  autres  grains  qui 
avoient  été  femés  pendant  l'automne  de  i7c8,avoient  1 
péri.  Cependant  l'abondance  des  bleds  dans  le 
royaume  avoit  été  fi  grande  les  années  précéden-  i 
tes ,  qu'elle  avoit  été  même  comme  à  charge  ;  mais 
la  confommation  en  fut  bientôt  faite ,  on  ne  fçait 
comment  ;  &  les  bleds  devinrent  fi  rares ,  que  tout- 
à-coup  ils  montetent  à  un  prix  excefiïf  ;  &  le  peuple 
qui  avoit  beaucoup  fouffert  d'une  longue  guerre,  le 
trouva  réduit  à  la  dernière  extrémité. 

Dans  cet  état  déplorable,  l'on  eut  recours  à  la 
patrone  de  Paris  ;  &  le  roi  toujours  fenfible  aux 
besoins  de  fon  peuple  ,  informé  de  la  mifere  où  il 
fe  trouvoit ,  ordonna  que  ,  fuivant  les  formalités  or- 
dinaires ,  on  accordât ,  aux  vœux  de  fon  peuple  la 
defeente  &  la  proceffion  de  la  chaiïe  de  fainie  Ge- 
neviève ,  qui  fe  fit  le  16  Mai  de  la  même  année. 

La  marche  de  cette  proceffion  augufte  eft  décrite 
dans  le  Mercure  Galant    du  mois  de  Juin  170^1 
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page  39  &.  fuivantes,  dont  nous  avons  extrait  l'article 
que  nous  donnons. 

La  cérémonie  de  la  defcente  &  de  la  proccfïion 
de  la  châfle  de  fainte  Geneviève  ne  le  fait  que  dans 
les  occafions  importantes ,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  &  par  arrêt  du  parlement ,  en  conféquence 
des  ordres  de  la  cour;  6c  on  députe,  pour  donner 
avis  de  cet  arrêt ,  aux  chanoines  régulier?  dépofi- 
tairesde  ce  précieux  tréfor,  MM.  les  iieutenans  civil 
&  criminel ,  accompagnés  de  MM.  les  avocats  &C 
procureur  du  roi ,  en  robe  rouge  ,  avec  douze  com- 
miiTaires.  Les  huifîïers  à  verge  &  autres  officiers  Te 
rouvent  à  la  cérémonie  ,  pendant  laquelle  les  cha- 
îoines ,  qui  fe  rendent  tous  dans  le  fanCtuaire  , 
ont  nuds  pieds ,  profternés  la  face  contre  terre,  re- 
stant d'un  ton  grave  &  lugubre ,  les  fept  pfeaumes 
>énitentiaux  ,  avec  les  litanies ,  les  prières  &  les 
ïraiibns  ;  puis  le  célébrant  ayant  dit  le  Confiteor , 
nie  tout  le  clergé  récite ,  il  fe  tourne  vers  le  pçu- 
>le  ,  auquel  il  donne  l'abiblution  générale,  marquée 
lins  le  Rituel   de  fainte  Geneviève. 

Quand  la  chàilè  eft  delcendue  ,  on  la  porte  à 
'autel  de  fainte  Clotilde ,  où  le  chantre  entonne  un 
épont  qui  eft  continué  par  le  chœur  ;  enfuite  le  cé- 
ébrant  s'approche  de  la  châffe  pour  l'encenier  &  la 
>aifer  ;  après  lui  les  chanoines  réguliers  vont  lui  ren- 
Ire  leurs  hommages. 

Cette  cérémonie  unie,  le  greffier  du  châtelet  dreiTe 
ut  le  lieu  un  aéte ,  qui  eft  figné  par  les  Iieutenans 
:ivil  &  criminel ,  avocat  &  procureur  du  roi ,  com- 
niiïaires  &  autres  officiers  du  châtelet ,  par  lequel 
ls  jurent  6k  promettent  de  ne  point  quitter  la  châffe 
le  vue ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  remontée  &  mife  en 
a  place. 

Il  y  a  voit  quarante  ans ,  c'eft-à-dire  depuis  1725  , 
]ue  la  châffe  n'avoit  été  delcendue,  quand  elle  l'a 
•'.é  le  16  Décembre  17^5 ,  pour  le  rétablillement 
Ile  feu  monfeigneur  le  Dauphin. 

Ce  fut  en  1624,  que  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
h  apporta  la  réforme  à  jaïnte  Geneviève,  La  prç- 


miere  pierre  de  la  nouvelle  églife  que  Ton  bâtit  a(  [. 
tuellement  fur  les  deffeins   de  M.   Souffiot ,    arch 
tecle  du  roi ,  a  été  pofée  par  fa  majeflé  ,  Louis  XI  \ 
le  6  Septembre  1764. 

_  GENTILHOMME  de  Parage :  c'étoit  autre 
fois ,  félon  TexprefTion  de  quelques-unes  des  coi 
tûmes  de  France  ,   le  gentilhomme  qui  étoit  tel  p; 
fon  père  ;  &  celui-là  pouvoit  être  fait  chevalier  ,  z 
lieu  que  celui  qui  étoit  fils  d'une  mère  gentilfemn  \ 
&  d  un  père  vilain  ,  ne  pouvoit  pas  parvenir  à 
chevalerie  :  ce  dernier    cependant   n'en    étoit    p; 
moins  gentilhomme  ,    &  il  pouvoit   tenir  des  fief  1 
Ainfi ,  Moflrelet ,   livre  premier  ,    ch.   57  ,  dit  qi 
Jean  de  Montagu  étoit  né  de  la  ville  de  Paris  ;  qu' 
étoit  fils  de  Me  Girard  de  Montagu  ,  &.  qu'il  éto 
gentilhomme  de  par  fa  mère  ;  ce  qui  fait  voir,  (  ave 
ce  qu'on  lit  dans  le  chapitre  130  des  EtabUflemetl 
de  5.  Louis ,  6»  dans  le  chapitre  45  ,  des  coutume 
deBeauvaifis,   par  Beaumanoir ,  que  la  nobleiTe  d 
par  les  mères  avoit  lieu  à  Paris ,  de  même  que  dar  I 
la  plupart  des  provinces  du  royaume. 

En  effet,  H  y  a  encore  plufieurs  coutumes,  0 
l'onjtrouve  qu'elle  étoit  autorifée,  telle,  par  exemple 
que  la  coutume  d'Artois ,  article  198  ;  celle  de  Saini 
Michel ,  article  2 ,  &  celle  de  Champagne  :  tout  ce! 
fert  à  prouver  que  ce  privilège  n'étoit  pas  particu 
lier  à  la  Champagne  ,  comme  Pithou ,  ôt  quelque 
autres  auteurs  fe  le  font  imaginé.  Voyez  Parage 
Centre  ennobli 

GENTILLY  :  c'eft  un  lieu  fort  connu  dans  I'Hif 
toire  de  France.  On  croit  qu'il  tire  fon  nom  d'ur 
de  fes  anciens  feigneurs  nommé  Gentilis.  Il  étoii 
du  domaine  de  nos  rois ,  avant  que  d'appartenir  2 
Saint-Eloy.  Il  revint  depuis  à  la  couronne.  Le  ro; 
Pépin  y  demeuroit  vers  l'an  762  ,  fuivant  le  témoi- 
gnagne  de  Duchefne  ,  qui  veut  que  la  plupart  de 
nos  rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race  y 
aient  fait  leur  féjour. 

Gcntilly  eft  une  paroifTe  fîtuée  au  pied  d'un  co- 
teau ,  fur  la  petite  rivière  de  Biévre ,  tout  proche  de 
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Bicêtre  ,  aune  petite  lieue  de  Paris.  Il  s'y  eft  tenu  un 
concile  nationnal,  en  767,  que  les  Annales  de  Metz 
font  tenir  à  Samoucy  dans  le  Laonnois.  Il  y  afTiita 
des  légats  du  pape  Paul  &  des  Grecs.  Ceux-ci  agi- 
tèrent avec  les  légats  la  quefHon,  Si  U  jaint  El  prit 
procède  du  Fils  comme  du  Père  :  Ils  reprochèrent 
aux  Latins  d'avoir  ajouté  au  fymbole  de  Conllan- 
!Ïnople  le  mot  Fdioque  ;  il  y  fut  .auiiî  parlé  de» 
mages  ;  mais  on  ne  fçait  point  ce  que  l'on  y  décida  . 
Voyez  le  tome  iv  des  Conc.  page  1703. 

GENTILSHOMMES  de  la  chambre  :  (Pre- 
miers )  Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
lu  roi  ont  fuccédé  au  chambner ,  &  doivent  leur 
:tabliiTement  à  François  I.  II  n'y  en  eut  qu'un  pen- 
lant  un  très-long-temps;  mais  Henri III  étant  mort, 
A.  de  Bellegarde  qui  étoit  grand  écuyer ,  feul  pre- 
mier gentilhomme  de  la.  chambre  ,  ôe  maître  de  la 
arderobe,  alla  aum-tôt  trouver  Henri  IV;  &  dès  le 
■remierfoir,  il  coucha  au  pied  de  (on lit,  comme  fai- 
:>it  alors  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

Henri  IV  lui  dit  :  Je  vous  lahTe  la  charge  de 
rand  écuyer ,  mais  il  faut  que  vous  partagiez  votre 
harge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  avec 
î  vicomte  de  Turenne ,  qui  a  toujours  été  le  mien*, 
«c  que  vous  cédiez  celle  de  maître  de  la  garderobe 
Rûcjuelaure  ,  qui  eft  auffi  le  mien. 
Dèi-lors  il  commença  à  y  avoir  deux  gentils- 
ommes  de  la  chambre.  M.  à'Epernon  ,qui  l'avoit  été 
vant  M.  de  bellegarde  renouvella  fes  prétentions , 
L  fit  créer  pour  lui  une  troifieme  charge.  Louis  Xlll 
réa  enfin  la  quatrième  pour  M.  de  Mortemart. 

Ces  gentilshommes  fervent  par  année,  &  ont  toutes 
îs  fondions  du  grand  chambellan  en  ion  abfence.  Ils 
doivent  le  ferment  de  fidélité  de  tous  les  orriciers  de 
1  chambre.  Ils  leur  donnent  les  certificats  de  fervice, 
c  aux  huiffiers  l'ordre  pour  les  perfonnes  qu'ils  doi- 
ent  iailier  entrer  ;  ils  ordonnent  toute  la  dépenfe 
ortée  par  les  états  de  l'argenterie  &  des  menus  :  ce 
>nt  eux ,  qui  font  faire  pour  le  roi  ,  les  premiers 
abits  de  deuil  &  tous  les  habi;s  de  mafque ,  ballets  > 
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&  comédies.  Chacun  de  ces  quatre  premiers  gentil 
hommes  a  Tous  ion  inlpeétion  fix  des  vingt-quat  j 
papes  que  le  roi  entretient. 
-GENTILSHOMMES  ordinaires  de  lâchais 
BRE  DU  Roi.  ils  furent  établis  par  Henri  III,  a 
nombre  de  quarante-cinq  ;  mais  Henri  IV\qs  réduif 
à  vingt-quatre.  Depuis  on  en  a  ajouté  deux  ;  ain 
il  y  en  a  aujourd'hui  vingt- fix,  qui  fervent  par  quaj 
tier. 

GÉOGRAPHIE:  c'efr.  la  defcription  de  1 
terre,  du  mot  grec  yîj  terre,  &  de  fçvéêî»  écrire o 
décrire.  Cette  fcience  confidere  le  globe  terrefh  \ 
compofe  de  la  terre  &  de  l'eau ,  &  comprend  Yhy 
orographie  ,  qui  donne  la  connoifïance  des  mers  ( 
des  rivières.  On  y  joint  aufii  la  chorographic ,  c'efi 
à-dire  la  defcription  des  régions  des  royaumes  t 
des  provinces  ;  &  la  topographie  t  ou  la  defcriptio 
«les  lieux  particuliers ,  comme  de  Paris  &  des  en 
virons. 

Nos  rois,  toujours  attentifs  aux  progrès  des  fcien 
ces ,  ont  honoré  de  la  qualité  de  leurs  géographe 
&  cofmographes  ,  ceux  de  tous  les  pays  ,  qui  s'ap 
pliquoient  à  perfectionner  la  géographie ,  &  ils  leu 
jjjjpnnoient  des  penfions  confidérables ,  de  même  qu'. 
quelques-uns  de  leurs  fujets  ,  qu'ils  emploient  quel 
quefois  fous  les  ordres  des  maréchaux  de  Franc) 
pour  lever  les  plans  des  lieux. 

Le  premier ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  re- 
giftres  de  la  chambre  des  comptes  ,  eft  Jean  Eldar. 
prêtre  Ecoiïbis ,  en  1560.  On  y  trouve,  en  1577; 
Nicolas-Nicolaï ,  feigneur  d'Adeuille  ,  premier  géo- 
graphe du  roi ,  en  même  temps  valet  de  chambre 
ordinaire  de  fa  majeflé ,  &  ion  commiflaire  député 
à  la  vifite  générale  6k  particulière  du  royaume. 

Il  avoit  pour  adjoint  dans  cette  commiflion,  An- 
toine de  Laval ,  fon  gendre  ,  fieur  de  Salaire ,  géo- 
graphe du  roi.  Celui-ci,  qui  étoit  auffi  capitaine  du 
parc  &  château  de  Beaumanoir-lez-Moulins,  publia  un 
livre  intitulé  ,  Deffeins  &  ProfeJJions  nobles  &  pu- 
ligues ,  où  il  parle  d'un  ouvrage  que  Nicolaï  avoit 

fait 


fait  fur  1«  pilotage.  Il  vivoit  encore  en  1 59S ,  où  il 

obtint  de*  lettres  dans  lefquel'es  il  efl  dit  qu'il  avoit 
fourni  aux  rois  Henri  II J  &  Henri  IV ,  plufieurs 
belles  cartes  &  defcriptions  géographiques  de  plu- 
fieurs provinces  du  royaume  &  limitrophes  ,  outre 
les  autres  qu'il  avoit  fournies  aux  lieutenans  gêné» 
raux  conduifans  les  armées. 

Dans  le  même  temps,   &  en  1573  ,    on  trouve 
André  Thevet,  homme  célèbre  dans  fon  temps  ,  mais 
aujourd'hui  fort   décrié,  orné  du  titre  de  géographe 
du  roi.  Les  autres  géographes  ,  qui  fe  font  acquis  de 
la  réputation  ,  font  Claude  Châùllon ,  qui  vivoit  en 
1591  ,  avec  le  titre  de  topographe  du  roi  ;  Guillau- 
me de  Moutonier  y  fieur  de   Cajielfranc  ,  en  1604, 
"nis  au  nombre  des  géographes  du  roi  ;  Hugues  de 
Zhâtillon  ,  fils  de  Claude  ,  géographe  &  inguriieur  du 
oi,  en  Champagne  ,  Brie,  Metz  ,  Toul  &  Verdun, 
;n  1616;   And'é  Duch  jne  ,   homme  dont  le  nom 
le  mourra  jamais  ,  en  1618  ;  Louis  de  Châlons  ,  fieur 
lu  Maine ,  cofmographe  du  roi,  en  1619  ;  Pierre 
1er  tin  s  ,  Hollandois  ,  colmographe  du  roi,  en  1620; 
rean  Cavalier,  &  Pierre   de  Montmaur  3  en  1621  ; 
Didier  Donnât  ,   dotteur  es  droits  ;    Antoine  Gau- 
ler,  en  1629;  MM.  de  Sainte-Marthe ,  frères,  en 
644  ;  Nicolas  Sanjon  j  &  après  lui  Guillaume  fon 
ils,  en  1647  >  Guillaume  de  l'I(le  qui  obtint,  le  24 
\oût  1718,  des  lettres  de  premier  géographe  du  roi  ; 
Jhilippe  Bauche  de  l'académie  des  feiences ,   qui  a 
accédé  à  la  charge  de  premier  géographe  du  roi ,  à 
ruillaume  de  l'ijîe,  mort  en  1726. 

GÉOMÉTRIE  :  c'eii  la  feience  qui  enfeigne  à 
lefurer  la  matière  en'  toutes  fes  dimenfions ,  lon- 
ueur ,  largeur  &  hauteur  ;  &  le  mot  géométrie  ,  à 
lettre ,  eft  l'art  de  melurer  la  terre  ;  il  vient  du 
rec  y'y  ,  &  du  verbe    ,«.--7rç«v    metiri    {mefurer.} 

Les  Egyptiens  paffent  pour  les  inventeurs  de  la 
éoméirie,  parce  que  les  inondations  du  Nil  en  furent 
occafion.  Jofephe  ferrure  en  attribuer  l'invention 
ux  Hébreux.  Des  Egyptiens  ,  la  géométrie  paiïa  chez 
:s  Grecs.  Archimeae ,  Euclide  ,  Dkphante  ,  Pap- 
Tome  l\%  X 
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pus  ,  Apollonius  ,  &  plufieurs  autres  parmi  eux  Pc 
cultivée  avec  foin.  Les  fameux  géomètres  du  dern 
fiécle  font ,  le  P.  Taquet ,  Jéfuite  ;  le  P.  Pardies , 
la  même  fociété;  M.  Arnaud ,  qui  a  donné  des  E 
mens  de  géométrie  ,  qu'on  ne  peut  trop  lire  ;  M. 
Male^ieux  ;  le  P.  Y  Ami*  de  l'Oratoire  ,  Galilée ,  S 
rïn  ,   Snellius  ,  Torricelli  i   Vïviani ,  Roberval ,  P< 
cvW,  Fernéat ,  Huygens  ,  Midorge  ,  le  marquis 
V Hôpital ,  De/cartes  ,  /}//   Laurence ,   &  quant 
d'autres. 

Les  mémoires  fi  eftimables  de  l'académie  roy 
des  fciences  de  Paris  fuffifent  prefque  feuls  pc 
faire  approfondir  la  géométrie  ,  qu'on  divife  en  ^>. 
fi^/e  &  en  théorique ,  &  les  autres  parties  des  77 
thématiques.  On  y  ttouve  aufîi  les  éloges  des  p 
illuftres  géomètres  qui  fe  font  rendus  célèbres  < 
puis  l'établiffement  de  cette  fociété  :  nous  y  « 
voyons. 

GERMAIN  des  Prés  :  (Saint)  abbaye  roy; 
de  Bénédictins  ,  bâtie  ,  à  Paris  ,  par  ChildebertI , 
de  Paris,  qui  mourut  en  558,  &yeft  enterré,  av 
fa  femme  Ultrogode,  qui  ne  laifla  que  deux  filli 
Clotaire  II  mort ,  regretté  en  628 ,  parce  qu'il  ; 
moit  la  juftice  &  la  paix ,  y  eft  aufli  enterré.  Ce 
abbaye  obtint  des  privilèges  &  des  exemptions , 
566,  fous  l'épifcopat  de  Lambert,  dans  une  aflembl 
des  évêques  de  la  'province. 

Cette  abbaye  reflembloit  autrefois  à  une  cit 
délie  ;  fes  murailles  étoient  flanquées  de  tours  &  e 
vironnées  de  foliés  ;  un  canal  large  de  treize  à  qu 
torze  toifes  ,  qui  commençoit  à  la  rivière ,  Se  qu'< 
appeîloit  la  petite  Seine  ,  couloit  le  long  du  terrei 
où  eft  à  prélent  la  rue  des  Petits- Auguflins  ,  &  aile 
tomber  dans  les  fofTés ,  qu'on  combla  en  16401c 
bâtit  fur  le  terrein  qu'occupoient  ces  fofTés,  d'un  cô 
les  rues  Saint-Benoît ,  Sainte-Marguerite  &  du  G 
lombier  ;  l'autre  côté  de  cette  dernière  rue  avoit  é 
bâti  vers  l'année  1543,  avec  la  rue  des  Marai 
La  prairie  que  ce  canal  partageoit  en  deux,  f 
nommée  le  grand  &  le  petit  Pré-aux-CUrcs ,  pan 


lue  les  écoliers  ,  qu'on  appeiloit  autrefois  clercs \ 
iioient  s'y  promener  les  jours  de  fête.  Le  petit  Pré 
toit  le  plus  proche  de  la  ville. 

C'eft'dans  le  grand  Pré-aux-CUrcs  que  Henri  IV> 
Difqu'il  afîiégea  Paris  en  1 589  ,  fit  camper  une  par- 
ie de  fon  armée.    Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XIII 
u'on  commença  de  bâtir  dans  le  grand  Prê-aux* 
:Urcs  les  rues  des  Petits-Auguftins ,  de  Jacob ,  de 
Univerfité,  de  Varenne,  de  Bourbon  &  des  Saints* 
ères  ;  ces  rues    n'étoient  pas  encore  achevées  au 
ommencement  du  régne  de  Louis  XIV. 
GERMAINS  :  les  Romains  appelloient  fpéciale* 
îent  Germanie ,   la  partie  de  la  baffe  Allemagne, 
ui  eft  fituée  entre  le  Rhin  &  l'Elbe.  On  diilinguoit 
ois  Germanies ,  l'ancienne ,  la  moyenne ,  &  la  mod- 
erne ;    l'ancienne  ,  appellée  aufîi  Béro/ienne ,  étoit 
)mpnfe  entre  le  Rhin ,  l'Océan,  le  Tanaïs ,  (au- 
•urcfhui  le  Don ,  )  le  Pont-Euxin  &  le  Danube, 
a  moyenne  eft  celle  dont  font  mention   Tacite  . 
Une  y  Ptolomu  ,  &i  dont  ils  désignent  les  limites, 
2  Germanie  moderne  comprenoit  prefque  toute  la 
ielgique  en-deçà  du  Rhin,  ck  s'étendoit  au-delà  de 
[»  rleuve ,  ck  de  celui  de  la  Viftule ,   jufqu'en  Li- 
tuanie, au  pays  des  Scythes  Alains;  fa  longueur  pou- 
Dit  être  prife  depuis  le  Portus-Iccius  en  Boulon- 
}is  ,  jufqu'aux  frontières  de  la  Lithuanie  ;  &  fa  lar- 
;ur,  depuis  l'Océan  jufqu'à  la  mer  Adriatique  ck 
îx  Alpes. 

Les  Germains,  fous  les  empereurs  Romains ,  ten<? 
rent  diverfes  fois  de  s'établir  dans  les  Gaules  ; 
ais  ils  éprouvèrent  prefque  toujours  la  fortune  con~ 
aire.  Dru/us ,  du  temps  d' '  Augufle ,  les  repouiTa  juk 
j'au-delà  de  l'Elbe.  Ils  firent  encore  de  nouveaux 
Forts  pour  attaquer  l'empire  Romain  avec  plus  de 
ccès  ;  mais  ils  furent  encore  battus  par  la  plupart 
îs  fuccefïeurs  à'Augufîe.  Cependant  ious  le  régne 
!  Lïcinius-Vdlèrien ,  ils  s'avancèrent  jufqu'à  Ra^ 
înne;  &  fous  l'empire  de  Gaiiien  ,  ils  ravagejent 
s  Gaules,  &  pénétrèrent  jufqu'en  Efpagne *  A&  iU 
emparèrent  de  Tarragonç, 
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Ce  fut  à  l'occafion  de  cette  irruption  des  Ge  \ 
mains  ,  que  Gullien  répondit  plaifamment  à  ceux  a  i 
lui  vinrent  dire  que  les  Gaules  croient  perdues  po 
les  Romains  :   Ejl-ce    que  la  République  ne  pour 
point  jubjijler  Jans  les  joies  des  Torbelliens  ,  c'e: 
à-dire  fans  les  camfoUs  des  Gafcons  ? 

Cependant  malgré  ces  fuccès,  les  Romains  vil 
rent  à  bout  de  vaincre  les  Germains  ,  &  même  •  | 
rétablir  la  tranquillité  dans  les  Gaules.  Mais  fo 
l'empire  â'Honorius,  &  fous  celui  de  Valentinien  II 
les  Germains  repayèrent  de  nouveau  le  Rhin , 
répandirent  dans  les  Gaules ,  &  s'y  établirent  malg 
tous  les  efforts  des  Romains,  les  uns  fous  le  no 
de  Francs ,  les  autres  fous  celui  de  Bourguignon 
Voyez  Francs  &  Bourguignons. 

GERSI  :  abbaye  dans  la  Brie  ,  fondée  ,  dans 
treizième  fiécle,  pour  quarante  religieufes  ,  par 
comteiTe  Jeanne  3  femme  &  Al f on  je ,  comte  de  Pc 
tiers  ,  frère  de  5".  Louis.  On  y  voit  le  tombeau  « 
cette  princefle,  où  elle  eft  repréfentée  en  boiTes,env 
loppéedans  un  grand  manteau  avec  une  guimpe,latê 
couverte  d'un  voile  ,  &c  par-deiTus  une  couronne 
qui  reflemble  beaucoup  à  celle  des  reines  de  Franc 

GEVAUDAN  :  pays  qui  fait  partie  du  bas  Lai 
guedoc ,  dont  la  ville  de  Mende  eft  la  capitale;  c'e 
un  pays  d'états ,  où  il  y  a  des  bains  chauds ,  q 
ont  allez  de  réputation  ,  des  mines  de  difTérens  m< 
taux ,  des  fimples  rares  ,  &c. 

Du  temps  de  Cejar  t  le  Gevaudan  étoit  habité  p; 
les  Gabaks ,  ou  Gabali  ;  fous  Honorius  ,  ce  pa) 
fe  tiouvoit  compris  dans  l'Aquitaine  première.  L)ar 
la  décadence  de  l'empire  Romain  ,  les  Vv  ifigotl 
s'en  emparèrent;  Clovis  les  en  chafla  après  la  ba 
taille  de  Vouillé  ,  &  réunit  le  Gevaudan  à  l'Aqui 
taine-  Depuis ,  ce  pays  fuivit  le  fort  de  cette  pre 
vince.  Il  obéit  fucceftivement  aux  rois  d'Aquitaine 
aux  ducs  de  ce  nom ,  &  aux  comtes  de  Toulouje 
ducs^de  la  première  Aquitaine. 

4$ers  l'an  919,  Ermengaud ,  fécond  fils  A' Eudes 
comte  de  Touloufe,  eut  en  partage  le  Gevaudan 


Irec  titre  de  comté.   Sa  poftérité  en  jouit  pendant 
;entans  &.  plus.  Il  retourna  enfuite  aux  comtes  de 

ouloufe.  Pons ,  comte  de  Touloufe  ,   étoit    aufîi 

omte  de  Gevaudan  ,    en   1060.  Raymond ,  dit  de 

aint-Gil.es ,  fon  fils,  lui  fuccéda  ,  &  quitta  le  titre 

e  duc  d  Aquitaine ,  pour  prendre  celui  de  duc  de 

Jarbonne.  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  aliéna  le 

jDmté    de  Gevaudan  en   faveur   des    évêques    de 

!  lende. 

En  1 161  ,  Adelbert  évêque  de  Mende  ,  étant  venu 
ire  hommage  de  fon  évêché  au  roi  Louis  VII , 
btint  un  diplôme  appelle  bulle  d'or  ,  par  lequel  le 
:>i  accorda  à  cet  évêque  &  à  fes  fuccefteurs,  les 
•oits  régaliens.  Cette  chartre  eft  le  principal  fon- 
;ment  de  l'autorité  temporelle,  dont  les  évêques 
ï  Mende  jouifTent  dans  leur  diocèle. 

Malgré  cette  aliénation  du  Gevaudan  ,  le  pays 
it  encore  des  vicomtes ,  qui  avoient  commencé  dès 
m  951  ;  &  les  titulaires  de  ce  vicomte  de  Gtvau- 
in  devinrent  aufîi,  par  alliance ,  comtes  de  Pro- 
înce  &  de  Barcelone  ;  &  ce  vicomte  paiTa  en- 
>re ,  par  alliance  ,  au  roi  d'Arragon.  Il  fut  engagé 
Raymond  VI ,  dit  U  Vieux  ,  comte  de  Touloufe  j 
.  comme  il  fut  excommunié  à  caufe  de  la  protec- 
on  qu'il  donnoit  aux  Albigeois ,  l'évêque  de  Mende 
1  prétendit  la  confifcation  en  qualité  de  feigneur  du 
ays.  S.  Louis  ,  en  1258,  fit  une  tranfaciion  avec 
:  roi  d'Arragon  ,  qui  lui  céda  fes  droits  fur  les  vi- 
Dmtés  de  MUhaud  &  du  Gevaudan.  En  1265  ou 
266 ,  l'évêque  de  Mende  en  céda  la  fouveraineté 
j  roi ,  qui  lui  donna  en  échange  divers  biens  ;  & 
ti  1306  ,  Philippe  le  Bel  fit  un  traité  de  partage  avec 
ruillaume ,  évêque  de  Mende.  Le  prince  lui  la-fTa , 
£  à  fes  fucceiTeurs ,  le  titre  de  comte  ,  &  lui  donna 
1  moitié  de  la  ville  ;  &  c'eft  depuis  ce  temps  que 
;  bailliage  eft  en  p  mage  entre  le  roi  &  l'évêque 
e  Mende.  La  juftice  fe  rend  tour-à-tour  en  leur 
om  ;  quand  c'eft  celui  du  roi ,  elle  fe  rend  à  War- 
ejols  ;  &.  quand  c  eft  celui  de  l'évêque  ,  à  Mende. 

GEX  :  pays  avec  titre  de  feigneurie  &.  de  ba- 
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ronnîê  ,  cloftt  Gex  eft  la  capitale ,  ejuî  peut  àvt 
rieuf  à  dix  lieues  (marrées  $  bornée  d'un  côté  par 
pays  de  Vaud,  &  les  SuifTes,  de  l'autre ,  par  le  Rhô: 
&  la  Savoye  ,  le  lac  de  Genève  ,  le  mont  Ju 
où  de  Saint-Claude  *  &.  par  la  Franche-Comté. 

Cette  baronnie  releVoit  autrefois  des  comtes 
Genève  ;   elle  a  été   pofTédée    par    des  cadets  d 
comtes  de  ce  nom.  Elle  a  enfuite  paiTé  dans  la  m;  H 
fon  de  Joinville.  En  1 353  ,  le  comte  de  Savoye  fai 
Cette  baronnie  ck  l'unit  à  fon  domaine ,  parce  q 
îe  feigneur  refufoit  de  lui  rendre  hommage.  Elle  <  , 
revenue  à  la  couronne  avec  la  BreiTe  &  le  Buge 
dont  )  plus  anciennement ,  elle  avoit  fuivi  le  fd  j 
Depuis,  elle  a  été  engagée  à  la  maifon  de  Bourbo 
Condè.  Le  fiége  du  bailliage  établi  dans  la  ville 
Gex ,  eft  compofé  d'un  bailli  d'épée,  de  Tes  lieui  I 
"fiaris  civil  &  criminel ,  &  autres   officiers  qui  fc  | 
pourvus  par  le  roi ,  fur  la  nomination  du  prince 
Condê  j  feigneur  engagifte. 

GIBET  :  ce  mot  eft  corrompu  de  celui  de  gebt 
(jui  fignifie  en  langue  arabe,  une  montagne*  Ancie; 
nement  les  exécutions  fe  faifoient  fur  des  lieux  éi 
Ves,  parce  que ,  dit  Tacite ,  {de  Moribus  Gcrrn.  c.  12 
les  Francs  avoient  apporté  cet  ufage  des  Germair 
Ces  peuples  pendoient  à  des  arbres  les  traîtres  1 
les  déferteurs  ;  ils  étouffaient  dans  un  bourbie: 
fous  une  claie,  les  poltrons,  les  fainéans ,  &  V 
mignons .  L'efprit  de  la  loi ,  dans  la  différence  de  o 
fupplices  ,  étoit  de  rendre  vifible  la  punition  c 
Crime ,  &  d'enfevelir  l'infamie  dans  un  éternel  oubi 

£  tienne  Pafquier  a  fait  une  remarque  fur  les  foui 
ches  patibulaires  de  Montfaucon,  proche  Paris;  c'e 
qu'elles  ont  porté  malheur  à  tous  ceux  qui  s'en  foi 
fnc'/és.  En  effet ,  Enguerrand  de  Marigny  ,  qui  les  f 
bâtir ,  les  étrenna  :  Pierre  Remy ,  furintendant  àt 
finances  ,  fous  Charles  le  Bel  ,  les  fit  réparer  ,  & 
fut  aufîi  pendu.  De  notre  temps  ,  ajoute  Pafquier 
Jean  Marinier ,  lieutenant  civil  de  Paris  ,  y  ayat 
fa.il  mettrt  la  main  pour  les  refaire  ,  s'il  n'y  fini 
pas  [es  jours  ,    il  y  fit  amende  noncrable*  Cela  lai 


oîr,  dit  un  auteur  moderne,  (  M.  Saintefoix,  )  qu'il 
été  un  temps,  en  France,  où  l'on  faifoit  juftice  des 
rands,  comme  des  petits  voleurs. 

Le  gibet t  ou  la  potence ,  étoit  déjà  ,  fous  la  pre- 
îiereck  la  féconde  race,  le  genre  de  fupplice  le  plus 
irame.  Aucun  noble  ne  pouvoit  y  être  condamné 
ue  dans  le  cas  de  trahijon  ,  que  les  François  ont 
)ujours  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes, 
:  celui  qui  dégrade  le  plus  l'humanité. 

GILLES-CCËUR  :  rue  de  Paris ,  qui  termine  d'un 
Dté  dans  la  rue  Saint-André-des-Arcs  ,  6k  de  l'autre 
j  côté  des  Auguftins.  A  ce  bout ,  dans  l'angle  que 
îtte  rue  forme  avec  celle  de  Hurepoix ,  François  I 
t  bâtir  un  petit  palais  ,  qui  communiquoit  à  un 
5tel  que  la  ducheiTe  d'Eftampes  avoit  dans  la  rue 
î  l'Hirondelle.  Les  peintures  à  frefque,  les  tableaux, 
s  tapifTeries ,  les  falamandres  qui  faifoient  le  corps 
î  la  devife  de  François  I,  &  plufieurs  autres  de- 
ifes  ingénieufes  ,  annonçoient  dans  cet  hôtel  le  dieu 
:  les  plaifirs  auxquels  il  étoit  confacré.  Le  cabinet 
2s  bains  de  la  ducheiTe  â'Eftampes ,  fert  à  préfent 
'écurie  à  une  auberge ,  qui  a  retenu  le  nom  de  la. 
alamandre.  M.  de  Saintefoix  ,  dans  fes  ElTais  hifto- 
ques  fur  Paris, dit  quelorfqu'il  alla  examiner  lesreftes 
e  ce  palais,  un  chapelier  faifoit  fa  cuifine  dans  la 
,hambre  du  lever  de  François  /,  &  que  la  femme 
'un  libraire  étoit  en  couches  dans  fon  petit  falon 
e  délices. 

GIROUETTE  :  autrefois  il  n'y  avoit  que  les 
obles  qui  euflent  le  droit  de  mettre  des  girouettes 
ar  leurs  maifons  \  dans  l'origine  ,  il  falloit  même 
voir  monté  à  l'aifaut  de  quelques  villes  ,  &  avoir 
>lanté  (a  bannière ,  ou  fon  pennon,  fur  les  remparts, 
lies  girouettes  ctoient  peintes  ,  armoiriées ,  Si.  repré- 
éntoient  les  bannières  &.  les  pennons  de  la  no- 
)lefle. 

GISCRS  :  capitale  du  Vexin-Normand ,  qui  fut 
lémembré  par  le  roi  Louis  IV,  en  faveur  de  Guil- 
'uurne ,  duc  de  Normandie,  en  940;  Louis  Vil  la 
réunit  à  fa  couronne,  en  1158.  La  princefle  Mar- 

X  iy 
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guérite  fa  fille  ,  porta  Gifors  à  Henri  II ,  roi  ^*An 
glererre  ,  dont  elle  n'eut  point  d'enfans  ;  c-pendar, 
le  Véxin  ne  fut  rendu  qu'en  1193. 

En  1 1 20,  il  y  eut  une  entrevue  du  pape  Calixte  II 
et  Henri .  roi  d'Angleterre.  Ce  pontife  fe  trouvo: 
alors  en  France  ,  à  caufe  d'un  fchifme  ;  &  il  vint 
Gifors  pour  procurer  la  paix  entre  les  François  £ 
les  Anglois. 

La  ville  de  Gifors  efr.  encore  renommée  par  l'en 
trevue  de  Phihppe-Ausufte  ,  &  de  Henri  II ,  rc 
d'Angleterre  ,  en  1  i 88.  Sur  la  nouvelle  que  ces  deu 
monarques  eurent  de  la  prife  de  Jérufalem  par  Sa 
ladin,,  ils  s'abouchèrent  entre  Gifors  fk  Trie,  &  ré 
folurent  de  prendre  la  croix  avec  grand  nombre  d 
princes ,  de  feigneurs  &  de  prélats  ,  pour  retirer  le 
iaints  lieux  d'entre  les  mains  des  infidèles.  En  mé 
moire  de  cette  alliance,  ils  dreflerent  une  croi.  \ 
dans  le  champ  où  ils  s'étoient  croifés ,  6c  promi 
rent  mutuellement  de  fufpendre  tous  leurs  différends 
jufqu'au  retour  de  cette  expédition. 

Philippe- À uçufte  fe  plut ,  en  1 197,  à  embellir  Gi 
fors  ;  il  s'y  retira  l'année  fuivante  en  1 198 ,  aprè 
la  perte  d'une  bataille  donnée  près  de  cette  ville 
ayant  été  pourfuivi  par  Richard ,  roi  d'Angleterre 
La  même  année  ,    ce  monarque  paiTant  à  cheva 
fur  le  pont  bâti  fur  l'Epie,  tout  proche  de  Gifors, 
le  pont  fondit  fous  lui;  ck  il  fe  trouva  abîmé  dani 
l'eau ,  de  façon  que    l'on    crut  qu'il  étoit  noyé  & 
écrafé  fous  les  ruines  du  pont.  Cependant  il  ne  fui 
pas  même  blefTé.  Son  cheval,  qu'il  ne  quitta  point, 
le  mit  à  la  nage  &.  le  porta  à  terre  fort  heureufe- 
ment. 

Depuis  ce  temps,  la  ville  de  Gifors  a  été  prife 
&  reptile  plufieurs  fois  durant  les  guerres  de  la 
France  avec  l'Angleterre.  11  y  avoit  un  château, 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  vefïiges  de  ce  qu'il 
étoit  autrefois. 

En  1710,  Louis  XIV  joignit  la  feigneurie  de  la 
ville  de  Gifors ,  avec  celle  à'Andeli  &:  de  Vemon, 
&  les  mit  fous  les  titres  de  vicomtes ,  avec  le  duché 
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fl'Àlençon  ,    pour  former  l'apanage  de  Charles    de 
France,  duc  de  Berry. 

Au  mois  d'Octobre  17 18  ,  Louis-Charles- Augufle 
Fouquet ,  (  depuis  maréchal-duc  de  Belle-ljle  ,  )  ayant 
cédé  au  roi  Belle-ljle ,  reçut  en  échange  le  comté 
de  G -for  s  j  les  vicomtes  de  Vernon  5  d'Andely  ck  de 
Lihons ,  avec  le  marquifat  de  Bijjy,  près  de  Vernon» 
Ce  comté  fut  érigé  en  duché  par  lettres  enregistrées 
le  19  Juillet  1742,  &  en  pairie  le  9  Juin  1748. 
Depuis  la  mort  du'maréchal-duc  de  Belle-Ijle,  arrivée 
en  Janvier  1761 ,  fans  lahTer  de  poftérité,  le  roi  a 
échangé  avec  M.  le  comte  d'Eu ,  le  duché  de  Gï- 
fors  ,  &.  piufieurs  autres  terres  ,  pour  la  principauté 
de  Dombes. 

GITE  :  félon  les  loix  fondamentales  de  la  Mo- 
narchie ,  le  roi  doit  vivre  de  fon  domaine ,  c'eft- 
à*dire  des  fonds  des  terres  &  forêts ,  dont  le  revenu 
lui  appartient. 

Autrefois,  lorfque  nos  rois  voyageoient,ils  avoient 
le  droit  de  loger  une  nuit ,  avec  toute  leur  fuite,  dans 
les  grands  bénéfices  ,  aux  dépens  des  titulaires  ;  &C 
cela  s'appelloit  le  droit  de  gîte.  Les  évêques  6c  les 
abbés  le  rachetoient  fouvent  par  une  fomme  modi- 
que d'argent.  Le  peuple  étoit  obligé  de  fournir  au 
roi ,  d'efpace  en  efpace ,  des  voitures  &  des  che- 
vaux ;  obligation  ,  dont  les  bourgs  fe  difpenfoient 
encore  en  payant  quelque  choie. 

A  cela  près ,  les  eccléfiaftiques  &  le  peuple  n'a- 
voient  pas  d'autre  charge  à  fupporter  ;  &  la  no- 
bleife  fervoit  le  roi  à  les  dépens ,  dans  les  guerres  , 
que  TaiTemblée  du  parlement  jugeoit  j<ifles  Si.  nécei- 
iaires. 

Nos  rois  de  la  première ,  de  la  féconde  &  de  la 
troifieme  race  ,  encore  après  S.  Louis ,  avoient  leur 
gîte  dans  les  abbayes  &  les  maifons  épifcopales. 

Un  évêque,  chez  qui  Charlemagne  avoit  déjà  pafle 
piufieurs  fois ,  le  voyant  arriver  ,  fe  donna  beau- 
coup de  foin  pour  le  recevoir.  L'empereur  lui  dit  : 
Vous  prene^  fop  de  peine  ;  tout  nejl-il  pas  ajffe^ 
Rit r  L'évêque  lui  répondit:  Sire  }  il  ne  s'en  jaut 
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gueres  ;  mais  fejpere  qu'aujourd'hui  tout  le  fera  ii 
la  cave  au  grenier, 

Charlemagne ,  qui  fentit  le  reproche  lui  répondit 
en  fouriânt  :  Ne  vous  embarraffe^  pas ,  Monfieur  l'c- 
vêque  ,  j'ai  la  main  aujji  bonne  à  donner  qu'à  pren- 
dre ;  &  fur  le  champ,  ce  prince  unit  une  terre  con- 
fidérabîe  à  fon  évêché. 

'  Cette  redevance  fut  établie  pour  la  décence,  qui  ne 
permettoit  pas  à  nos  rois  &.  aux  feigneurs  domi- 
nans ,  en  faifant  la  vifite  de  leurs  terres ,  qu'ils  lo- 
geaient dans  une  hôtellerie  publique  ;  car  ils  ne 
percevoient  ce  tribut  que  dans  les  villes  &  bour- 
gades ,  où  ils  n'avoient  ni  château  ni  maifon. 

S.  Louis  prit  le  droit  de  gîte  à  fon  retour  de  la 
Paleftine ,  en  paflant  par  Puy  ,  Brioude  ,  Ijfoire  s 
Çlermont ,  Saint-Porcien  ,  Saint-Benoît- fur- Loire. 

Ce  droit  de  gîte  étoit  devenu  trop  onéreux ,  par 
l'augmentation  de  la  cour  de  nos  rois.  Ancienne- 
ment ,  fous  la  première  race ,  ils  marchoient  avec 
moins  de  train  que  les  riches  particuliers  de  no» 
jours. 

Sous  S.  Louis ,  fa  fuite  étoit  une  véritable  ar- 
mée. Ce  prince  fe  crut  obligé  de  fixer  le  droit  de 
gîte  en  quelques  endroits ,  &  voulut  bien  dans  d'au- 
tres ,  le  convertir  en  des  fondations  utiles  ;  enfin  ce 
droit  fut  aboli  peu-à-peu. 

GIVRI  :  à  la  mort  de  Henri  III ,  le  parti  Catho- 
lique envoya  des  députés  à  Henri  ÎV,  pour  lui  don- 
ner des  aiîurances  de  leur  fidélité  ,  mais  à  condition 
qu'il  le  feroit  Catholique  au  plutôt.  L'embarras  de 
répondre  à  cette  propofition ,  fut  terminé  par  la 
prélence  de  M.  de  Givri.  11  entra  ,  fe  jetta  aux  pieds 
du  roi ,  &  lui  baifa  la  main  ,  en  difant  : 

SlR£  ,  je  viens  de  voir  la  fleur  de  votre  brave 
nobiejje  ,  qui  fe  réfetve  à  pleurer  fon  roi  mort ,  quand 
elle  i aura  vengé  ;  elle  attend  vos  commandemens  ; 
vous  eus  le  roi  des  braves  ,  &  vous  ne  fere[  aban- 
donné que  des  poltrons. 

Bientôt  après ,  Henri  fut  reconnu  roi  de  France 
par  l'armée ,  que  fon  prédécelleui  avoit  aflembléç 


^.{GLO]c^  33 1 

8c  il  en  reçut  le  ferment  de  fidélité ,  en  accordant 
des  conditions  qui  aiTuroient  la  religion  Catholique. 

GLACE  :  Venife  a  été  long-temps  feule  en  pof- 
feflion  de  fournir  des  glaces  à  toute  1  Europe.  Ce  tut 
le  grand  Colbert ,  qui  enleva  aux  Vénitiens  un  art  qui 
étoit,  en  quelque  forte ,  leur  patrimoine.  11  le  trou- 
voit  beaucoup  d'ouvriers  François  dans  la  manufacture 
de  cette  république.  Ce  miniftre  les  rappella  à  force 
d'argent  ;  &  pour  favorifer  un  étabikTement  fi  utile, qui 
exigeoit  néceiTairement  beaucoup  de  frais,  il  fit  accor- 
der, en  1665 ,  un  privilège  exclufif  aux  entrepre- 
neurs. 

On  ne  connoiitoit  alors  que  les  glaces  foufflées  ; 
C'étoit  du  moins  les  feules  que  l'on  fabriquoit  à 
Mourra ,  près  de  Venife  ,  &  enfuite  à  Tour-la-Ville, 
près  de  Cherbourg  en  Normandie.  Les  grandes 
glaces  ,  ou  les  glaces  coulées ,  n'ont  été  imaginées 
qu'en  1688.  Les  atteliers  furent  d'abord  établis  à 
Paris  ;  enfuite  on  les  transféra  à  Saint-Gobin,  où  ils 
font  encote  préfentement. 

Les  privilégies  qui  font  établis  à  Tour-la-Ville  , 
s'occupent  uniquement  des  glaces  foufflées  ;  ceux 
de  Saint -Gobin  ,  des  glaces  coulées  &  feufflees* 
Elles  fortent  brutes  de  ces  manufactures  ;  ck  c'eit 
à  Paris  que  s'en  fait  l'apprêt.  C'eit  aujourd'hui  la 
France  qui  fournit  des  glaces  à  prefque  toute  l'Eu- 
rope.  Voyez  le  Dictionnaire  encyclopédique, 

GLOIRE  :  la  belle  gloire  fut  toujours  le  but  ex 
le  motif,  qui  anima  François  I.  Il  conçut  le  deffein 
de  le  faire  élire  empereur ,  &  de  fucceder  à  Max:- 
milun  I 3  mort  le  22  Janvier  1519.  Il  n'épargna 
rien  pour  un  fi  grand  projet  ;  &  il  en  feroit  peut- 
être  venu  à  bout ,  fans  l'attachement  de  l'électeur 
Palatin  pour  la  maifon  d'Autriche.  Il  eut  pu  faire 
échouer  fon  concurrent  (  Charles- Ouint.  ;  )  mais  il 
ne  vouloit  tien  devoir  qu'à  fon  mérite  ;  &  ce  fut 
ce  même  mérite  ,  la  renommée  de  ce  prince  le  plus 
accompli  de  fon  iiécle .  le  grand  éclat  que  rit  dans 
l'Europe  la  victoire  de  Marignan  ,  &  la  réunion  de 
fes  grandes  qualités ,  qui  lui  nuifirent. 
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Ce  monarque  difoit  :  Un  prince  dont  Vambliîo*  i 
ne  fi -pas  fatisfaite  par  une  couronne  telle  que  celle  dt 
France ,  ne  fçauroit  jamais  y  connoître  de  bornes. 

Dans  le  temps  de  fes  plus  vives  pourfuites  pou; 
fon  élection  ,  on  lui  remontra  tous  les  obftacles  aux- 
quels il  devoit  s'attendre ,  &  les  difficultés  prefque 
infurmomables,  qu'il  trouveroit  à  gouverner  des  peu- 
ples aufïi  différens  de  caractère  &.  d'ufages,  qu'étoiem 
les  François  &  les  Allemands.  Il  répondit  :  Je  fçah 
tout  cela  ;  mais  s'il  y  a  de  la  peine ,  il  y  a  de  U 
gloire*  Il  ejl  beau  de  travailler  à  obtenir  la  première 
couronne  du  monde  Chrétien.  Si  je  ne  rèuflis  pas  dans  It 
d-rjfe'm  de  rétablir  la  mai/on  de  France  dans  le  ran§ 
dont  elle  ejl  déchue  depuis  fi  long-temps  ,  on  dira 
au  moins  que  je  l'ai  tenté.  Telle  fut ,  en  toute  occa- 
sion ,  la  manière  de  penfer  de  François  I. 

GNOMONIQUE  :  c'eft  la  feience  de  faire  des 
cadrans  au  foleil  ;  elle  fait  une  partie  des  mathéma- 
tiques. On  attribue  à  Anaximandre  l'invention  des 
cadrans  au  foleil.  D'autres  difent  que  cette  invention 
cft  due  à  Anaximene  Mikfien,  On  ne  fçait  pas  pré- 
cifément  le  temps ,  où  la  connoifiance  des  heures  a 
commencé  à  Rome.  Pline  dit ,  que  quatre  cens  fept 
ans  s'étoient  écoulés  ,  depuis  que  Marcus  Valerius 
avoit  pofé  une  horloge  dans  la  grande  place  de 
Rome.  Les  Grecs  n'en  ont  guère  eu  l'ufage  avant 
le  temps  â'Aexandre  le  Grand,  M.  de  la  Hire  a 
fait  un  Traité  de  la  gnomonique  ,  ou  horlogiographic» 
Voyez  Horlogerie, 

GOBELINS  :  c'eft  une  manufacture  royale  ,  fa- 
meufe,  fituée  à  Paris ,  au  fauxbourg  Saint- Marcel , 
(  qu'on  nomme  .aujourd'hui  Saint-Marceau  ,  )  qui 
fut  autrefois  occupée  par  de  célèbres  teinturiers  en 
laines  ,  dont  le  premier  Gilles  Gobelin,  fous  le  régne 
de  François  /,  trouva,  à  ce  qu'on  dit,  le  fecret 
de  teindre  la  belle  écarlate ,  qui  depuis  ce  temps-là 
a  été  nommée  X écarlate  des  Gobelins,  La  maifon  en 
a  auffi  retenu  le  nom,  ainfi  que  la  petite  rivière, 
qui  coule  auprès ,  autrement  appellée  la  rivière  de 
Bièyre, 
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Cette  manufacture  royale  a  été  établie  par 
Louis  XÎV  ;  elle  eft  compofée  d'excellens  ouvriers 
en  peinture ,  en  tapiflerie ,  en  orfèvrerie ,  &  en 
fculpture ,  fous  la  direction  du  directeur  général  des 
bâtimens ,  arts  &  manu  [apures  de  France.  Voyez 
la  Defcription  de  Paris  ,  par  Germain  Brice ,  ou 
celle  de  Piganiol  de  la  Force. 

GOIS  :  cétoient  trois  frères  bouchers  de  Paris , 
fils  de  Thomas  Gj's  ,  aufîî  boucher ,  demeurant , 
lui  &  fes  enfans ,  à  la  boucherie  de  fainte  Gene- 
viève ,  fous  le  régne  de  Charles  VI ,  fur  la  fin  du 
quatorzième  fiécle ,  &  au  commencement  du  quin- 
zième. Le  comte  de  Saint-Paul ,  les  fit  foulever  en 
faveur  du  duc  de  Bougogne. 

La  France  étoit  alors  partagée  en  deux  grandes 
factions  ,  qui  étoient  celle  d'Orléans  ,  dite  des  Ar- 
magnacs ,  &  celle  des  Bourguignons.  Ces  trois  bou- 
chers,  auxquels  plufieurs  autres  du  même  métier, 
fe  joignirent  avec  une  troupe  d'écorcheurs  &  autres 
arti'ans  ,  &  gens  de  néant ,  prirent  le  parti  du  duc 
de  Bourgogne  ,  &.  cauferent  de  très  grands  défordres 
dans  Paris ,  en  pillant  &  tuant  ceux  qui  étoient 
foupçonnés  de  favorifer  les  Àrmagnacs,Voyçz  Saint* 
Yons  ,    tome   iij   de  cet  ouvrage. 

GOMBETTE:  loi  donnée  par  Gondebaud ,  roi 
de  Bourgogne,  en  502  ,  qui  détend  fur-tout  de  mal- 
traiter les  Gaulois ,  qui  vivoisnt  dans  toute  l'étendue 
du  royaume.  Le  quarante-cinquième  article  défère 
le  duel  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  s'en  tenir  au 
ferment.  Gondebaud  donna  cette  loi  pour  rendre  les 
peuples  heureux. 

Ce  troifieme  roi  de  Bourgogne  étoit  fils  de  Gon- 
dicaire ,  frère  &  le  meurtrier  de  Chilpéric.  Il  s'em- 
para de  fon  royaume  auili-tôt  après  qu'il  l'eut  maf- 
facré,  &  commença  de  régner  l'an  491.  Dès  l'an 
472  ,  il  avoit  été  fait  patrice  d'Occident ,  par  l'em- 
pereur Oiybrius.  Gondebaud  porta  la  guerre  en  Ita- 
lie ,  pilla  &  ravagea  l'Emilie  &  la  Ligurie ,  fe  ren- 
dit maître  de  Turin,  &  porta  la  terreur  &.  la  défo- 
lation  par-tout. 
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Au  retour  de  cette  expédition,  en  493,  il  recul 
les  ambaifadeurs  du  roi  Clovis ,  qui  venoient  lui  de- 
mander de  fa  part  Clotiide ,  fa  nièce ,  fille  de  Chil- 
péric ,  en  mariage.  En  500,  Çlovis  fe  joignit  à  Go- 
degijele ,  contre  Gondebaud.  Celui-ci  fut  défait ,  mi< 
en  fuite,  6k  pourfuivi  jufqu'à  Avignon  ,  où  il  s'en- 
ferma. Il  fut  obligé  de  racheter  fa  vie  &  fon  royau* 
me ,  aux  conditions  que  le  vainqueur  (  Clovis  )  vou- 
lut lui  impofer. 

Gondebaud  délivré  recommença  la  guerre  ;  il  af- 
fiégea  &  prit  Vienne,  &  fit  égorger  Godegifele  s  fon 
frère ,  dans  une  églife  d'Ariens ,  où  il  s'étoit  réfu- 
gié. Depuis  cette  expédition  ,  Gondebaud  fut  pai- 
sible poiïeffeur  de  fon  royaume ,  qui  fut  toujours 
tranquille  &  floriflant  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  l'an 
516.  Il  mourut  dans  l'héréfie  des  Ariens,  &  laifla 
deux  fils  ,  Sïgifmond  qui  lui  fuccéda  ,  &  Godernard, 

Gondebaud  fut  un  des  princes  les  plus  polis  de 
fon  temps ,  &  qui  s'attacha  le  plus  à  civilifer  fes 
peuples.  Il  leur  donna  des  loix ,  où  on  remarque,, 
en  général ,  un  grand  fond  d'équité ,  beaucoup  de 
pénétration  d'efprit,  une  attention  finguliere  à  pré» 
venir  ieç  moindres  différends ,  une  fcience  peu  com- 
mune, pour  ces  temps-là,  dans  la  politique;  enfla 
une  fagefïe  digne  d'un  prince  Chrétien, 

Ces  loix  des  Bourguignons  forment  le  Reeceil , 
qu'on  nomme  la  loi  Gambette.  Il  le  trouve  imprimé 
dans  difïérens  Recueils ,  ou  Codes  de  loix  ancien- 
nes. Celui  où  ces  loix  fe  trouvent  imprimées  plus 
correctement,  eft  celui  qui  parut  à  Balle  en  1557, 
&  qui  fut  réimprimé  depuis ,  fous  la  même  forme  in" 
folio,  à  Francfort,  en  1613.  Voyez  le  tome  iij  de 
l' H  i  flaire  littéraire  de  la  France  ,  page  83  &  fui* 
vantes. 

GCNNESSE  :  c'eft  un  bourg ,  avec  une  juftice 
royale ,  dans  l'ifie  de  France  ,  diocèfe  de  Paris , 
litué  fur  le  ruiiTeau  de  Crould,  (  en  latin  Crodoldus.  ) 
•Ce  bourg  eft  renommé  pour  le  bon  pain  qu'on  y 
fait ,  qui  eft  d'un  goût  &  d'une  blancheur  adrni» 
râbles. 
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Gonnejfe  étoit  connu  dès  l'an  853  ;  &  Ton  mar- 
ché de  bled,  étoit  déjà  confidérable  dès  l'an  1184. 
Philippe-  Augufle  y  naquit  en  1166.  L'hôpital  de 
Gonnejfe  fut  fondé  par  un  feigneur,  Du-Tillct ,  avant 
l'année  12 10. 

Olivier  de  Serres  rapporte  ,  dans  fon  Théâtre  d'a- 
griculture ,  que  les  boulangers  de  Gonnejje  ayant  été 
interrogés  juridiquement  fur  ce  qui  donnoit  à  leur 
pain  les  bonnes  qualités  qu'on  y  remarque ,  ils  ré- 
pondirent unaniment  que  c'étoit  le  fait  de  l'eau , 
dont  ils  fe  fervoient. 

GOUTTE  :  tout  le  monde  fçait  que  c'eft  une 
maladie  caufée  par  la  fluxion  d'une  humeur  acre  fur 
les  articles  ou  jointures  du  corps  ,  ôc  qui  eft  fort 
douloureufe. 

Ce  mot  nous  donne  occafion  de  rapporter  deux 
anecdotes  aflez  curieufes  ;  lune  regarde  Henri  IV, 
&  l'autre  le  grand  Condé. 

On  avoit  publié  en  Efpagne  que  Henri  IV  avoit 
les  gouttes  :  pour  faire  voir  à  l'ambaftadeur  qu'il  n'en 
étoit  rien ,  fa  majefté  le  prit  avec  lui ,  <3c  le  pro- 
menant à  grands  pas  dans  la  galerie  du  Louvre ,  le 
J  fatigua  jufqu'au  point  de  l'obliger  de  lui  remontrer 
«ju'il  avoit  de  la  peine  à  fuivre  fa  majefté  :  Ah  l  ah  ! 
dit  le  roi  ,  on  dit  en  Efpagne  que  je  ne  puis  plus 
marcher;  qu'on  ne  m'oblige  pas  de  reprendre  mes 
bottes  ,  car  je  pourrois  encore  aller  d'une  traite  d'ici 
à  Madrid. 

Eh  !  pourquoi  non  ,  Sjr£  ?  lui  répondit  l'ambaf- 
fadeur.  François  I ,  l'un  de  vos  prédécejjeurs  ,  y  alla 
bien. 

Il  eft  à  préfumer  que  Henri  IV,  prompt  fur  la 
repartie  ,  ne  refta  pas  court  ;  &  nous  croyons  avoir 
lu  quelque  part ,  qu'il  répondit  :  Ce  fera  pour  aller 
venger  fon  injure  ,  que  j'irai. 

Le  grand  prince  de  Condé ,  après  le  gain  de  la 
bataille  de  Senef,  livrée  le  11  Août  1674,  contre 
le  prince  d'Orange  ,  depuis  Guillaume  III  ,  roi 
«l'Angleterre,  vint  pour  falutr  Louis  XIV;  fa  ma? 
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jefté  Te  trouva  fur  le  haut  du  grand  efcalier ,  lorfqu 
le  prince ,  qui  avoit  de  la  peine  à  monter ,  à  caufi 
de  fes  go  w.  tes  ,  s'écria  :  Sire  ,  je  demande  par  do, 
à  votre  majeflé  ,  fi  je   la  jais  attendre. 

Le  roi  lui  répondit  :  Mon  coufin  ,  ne  vous  prejfe. 
pas  ;  on  ne  Jçauruit  marcher  bien  vite  ,  quand  on  cj 
aujji  chargé  de  lauriers  que   vous  l'êtes. 

Cette  réponfe  fi  polie ,  fi  gracieufe ,  qui  faifoi 
en  peu  de  mots  l'éloge  du  grand  Condè ,  dut  infi- 
niment le  flatter. 

GOUVERNEMENS  et  Gouverneurs  de. 
Provinces,  des  Villes ,  des  Places  ,  &c.  Sous  1; 
première  race  de  nos  rois  ,  les  ducs  étoient  les  gou 
verneurs  des  provinces  ;  &  les  comtes  ,  les  gouvet' 
rieurs  des  villes.  Sous  la  féconde  race ,  on  com- 
mença à  parler  des  marquis  t  ou  des  comtes-mar 
quis  ;  c'étoient  les  comtes  ,  dont  les  gouvernemeni 
étoient  fitués  fur  les  frontières,  ou  marches  du  royale 
me  :  c'eft  en  ce  fens  que  les  comtes  de  Flandres 
&  de  Barcelone,  étoient  appelles  indifféremment 
comtes  ou  marquis.  Suivant  Bîjjl ,  dans  fon  Hiitoire 
de  Poitou  ,  quelques  -  uns  de  Tes  comtes-marquis , 
étoient  appelles  comtes  de  la  Marche, 

Nous  avons  déjà  dit  pluiieurs  fois ,  entr'autres  au 
mot  Bénéfice,  que,  vers  la  fin  de  la  féconde  race 
de  nos  rois ,  les  ducs  &  les  comtes  ,  profitant  de 
rafToibliiTement  de  l'autorité  royale ,  rendirent  hé- 
réditaires ,  dans  leurs  maifons  ,  des  titres  que  jufquq- 
là  ils  n'avoient  poiïédé  qu'à  vie  ;  &  ayant  ufurpé 
également  &  les  terres  &  la  juflice  ,  ils  s'érigèrent 
eux-mêmes  en  feigneurs  propriétaires  des  lieux ,  dont 
ils  n'étoient  que  magiftrats ,  foit  civils ,  foit  militai- 
res, fort  tous  les  deux  enfemble. 

Par- là  fut  introduit  un  nouveau  genre  d'autorité* 
dans  l'état,  auquel  on  donna  le  nom  de  fu^eraintté  ; 
mot,  dit  Loyfeau  ,  qui  ejl  auffl  étrange  que  cette  ef- 
pece  de  fe'rgneurie  qui  ejl  abfurde,  Ainfi  les  rois ,  dé- 
chargés du  foin  des  provinces ,  confièrent  le  gou- 
vernement de  celles  qui  leur  étoient  reftées ,  &  éj 

leurs 


eurs  terres  particulières  ,  à  des  baillifs ,  qui  s'intim- 
èrent ,  félon  Froijfard  ,  gouverneurs  de  leurs  bail- 
liages. 

Les  ducs  &  les  comtes  de  leur  côté  confièrent  la 
;arde  de  leurs  provinces  &  de  leurs  terres  à  des 
>rincipaux  officiers ,  qui  furent  nommés  fénéchaux. 
Quelquefois  il  les  confident  à  d'autres  qu'aux  fé- 
léchaux  ;  &  alors  ces  officiers  fe  nommoient  gou- 
verneurs. Cependant  les  fénéchaux  étoient  les  gou- 
verneurs nés  des  provinces  ;  &  ce  n'étoit  que  pour 
•es  raifons  particulières  que  les  ducs  &,  les  comtes 
nettoient  des  gouverneurs. 

Dans  le  treizième  &  le  quatorzième  fiécle  ,  les  rois 
ommencerent  à  envoj^er  règlement  des  personnes 
our  gouverner  les  provinces  ;  <$c  alors  les  baillifs 
c  les  fénéchaux  en  perdirent  entièrement  la  garde 
l  la  défenfe ,  &  ne  conlerverent  plus  que  le  droit 
e  commander  Yarriere-ban.  On  leur  défendit  même 
e  porter  à  l'avenir  la  qualité  de  gouverneurs  de 
'.urs  bailliages. 

Dès  l'an  1247,  il  y  avoit  eu  un  lieutenant  pour 
?  roi  en  llile  de  France ,  &  partie  de  vers  Paris, 
Idouard  de  Bcaujeu  ,  maréchal  de  France  ,  efl  ap- 
•ellé ,  en  12^0  ,  capitaine  pow  le  roi  es  parties  de 
'icardie  ,  de  Bourgogne  &  de  Calais.  Jean ,  vicomte 
.e  Melun,  efl  qualifié,  en  1280,  gouverneur  &  lieu- 
enant  pour  le  roi  en  Champagne  ck  en  Brie.  Dans 
e  même  temps ,  il  y  avoit  un  gouverneur  de  Bour- 
;ogne;  ck  Tan  1301 ,  il  y  en  avoit  un  en  Norman- 
iie.  Pierre  de  la  Palu ,  feigneur  de  Varembon ,  s'in- 
ituloit  dès  l'an  133  I  ,  gouverneur  des  frontières-  de 
Handres.  Matthieu  de  Tria  ,  maréchal  de  France , 
:toit,  en  1342  ,  lieutenant  de  roi  es  parties  de  Flan- 
ires  &  de  Hainault  ;  &  ce  fut  cette  même  année , 
{ue  Philippe  de  Valois  délendit  aux  baillifs  de  pren- 
Ire  la  qualité  de  gouverneurs. 

Charles  VI  eft  le.  premier  qui  ait  donné  en  titre 
e  gouvernement  des  provinces.  Tous  les  gouverneurs , 
;rands  &  petits  ,  s'attribuèrent  infenfiblement  la  qua- 
ité  de  lieutenuns  généraux.  Mais  le  roi  François  /, 

Tome  IL  Y 
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par  fonédit  du  6  Mai  1545  ,  le  leur  défendît;  &  ni 
permit  de  porter  cette  qualité  qu'aux  neuf  gouver- 
neurs des  provinces,  qui  étoient  alors  dans  le  royau 
me  ;  c'étoient  ceux  de  Normandie ,  de  Guienne 
de  Languedoc  ,  de  Provence ,  de  Dauphiné ,  d* 
Bourgogne  ,  de  Champagne  6k  de  Brie ,  de  Picardie 
&  de  lifte  de  France.  Le  roi  ne  voulut  pas  néan- 
moins toucher  aux  autres  droits  des  gouverneurs 
auxquels  il  permit  de  jouir  de  leurs  charges ,  comm 
leurs  prédécefteurs  en  avoient  joui. 

Henri  II ,  par  fes  lettres  du  21  Mars  1547,  ac- 
corda à  Jean  cC ' Albon  ,  feigneur  de  Saint-André,  li 
gouvernement  des  provinces  de  Lyonnois ,  de  Beau 
jolois ,  &  de  Dombes ,  avec  le  titre  de  lieutenan 
général  ,  &  ordonna  au  parlement  d'admettre  © 
feigneur  en  cette  qualité  ,  nonobftant  l'édit  de  Fran- 
çois I ,  dans  lequel  ces  provinces  n'étoient  pas  corn- 
prifes.  Ainfi  les  gouverneurs  des  provinces ,  qui  n'é 
toient  qu'au  nombre  de  neuf,  commencèrent  à  s'ac 
croître ,  &.  furent  dans  la  fuite  jufqu'au  nombre  d< 
douze. 

Les  guerres  civiles,  qui  arrivèrent  fous  les  roi; 
Françoii  II  &  Charles  IX,  les  multiplièrent  encore 
davantage.  Mais  Henri  III ,  par  l'article  271  de  fon 
ordonnance ,  les  réduifit  au  nombre  de  douze ,  qui 
étoient  Tlile  de  France ,  de  Bourgogne  ,  de  Nor- 
mandie, de  Guienne,  de  Bretagne  ,  de  Champagne, 
de  Languedoc  ,  de  Picardie  ,  de  Dauphiné ,  de  Pro- 
vence ,   de  Lyonnois ,  &  de  l'Orléannois. 

Ce  nombre  de  gouvernemens  a  été  beaucoup  aug- 
menté depuis;  ce  qui  s'eft  fait  par  le  partage  de 
quelques-uns  de  ces  , anciens  en  plufieurs  gouverne- 
mens  indépendans  les  uns  des  autres ,  ou  bien  par 
la  conquête  ou  acquifition  de  plufieurs  nouvelles 
provinces,  qui  ont  été  réunies  à  la  couronne.  Ces 
gouvernemens y  aujourd'hui,  font  au  nombre  de  trente- 
fept ,  fçavoir  ; 

L'Alface  ,  dont  Strasbourg  eft  la  capitale  &  la 
réfidence  du  gouverneur. 

L'Anjou ,  dont  Angers  eft  la  capitale. 


-J*o[G  O  \]]*&*t  339 

L*Aunis  ,  y  compris  les  iiles  de  R.hé  Se  d'Oieron, 
iont  la  Rochelle  eft  la  capitale. 

L'Auvergne,  dont  Clermont  eft  la  capitale. 

Le  Berry ,  dont  Bourges  eft  la  capitale. 

Le  Bouionnois ,  dont  Boulogne  eft  la  capitale. 

Le  Bourbonnois ,   dont  Moulins  eft  la  capitale. 

La  Bourgogne ,  qui  comprend  la  Brefle,  le  Bugey, 
î  Valrcmey,  le  pays  de  Gex,  le  Charolois,  &c. 
ont  Dijon  eft  la  capitale. 

La  Bretagne ,  dont  Rennes  eft  la  capitale. 

La  Champagne  &  la  Brie ,  dont  Troyes  eft  la  ca- 
itale. 

Le  Dauphiné    dont  Grenoble  eft  la  capitale. 

La  Flandre,  qui  comprend  la  Flandre  Françoife 
3  Wallone ,  la  Flandre  maritime,  le  Haynault  ÔC 

Cambrefts ,  dont  Lille  eft  la  capitale. 

Foix  ,  dont  Pamiers  eft  la  capitale. 

La  Franche-Comté,  dont  Bcfançon  eft  la  capi- 
le. 

Guienne  &  Gafcogne ,  qui  comprend  le  Bourde- 
is ,  le  Périgord  ,  le  Querci ,  le  Rouergue  ,  l'Agé- 
>is,  l'Armagnac,  le  Bazadois ,  le  Condomois , 
^.ftarac  ,  le  pays  des  Landes  ,  le  pays  de  Labour  9 

Bgorre,  le  Comminges,  le  pays  de  Soulles ,  le 
onlerans,  &.  le  pays  des  Quatre-Vallées,  &c.  Bor- 
îaux  eft  la   capitale   de  ce  gouvernement, 

Havre-de-  Grâce ,  qui  eft  un  démembrement  du 
mvernement  de  Normandie.  Le  Havre-de  Grâce 
1  eft  la  capitale. 

L'Iile  de  France ,  qui  comprend  rifle  de  France, 

oprement  dite  ,  le  Valois  ,  le  Beauvoifis  ,  le  quar- 
îr  de  Noyon  ,  le  Laonnois ,  le  Soiffonnois  ,  la 
rie  Françoife ,  le  Gâtinois  François,  le  Hurepoix, 

Mantois,  cVc.  le  Vexin-François,  dont  Soiflons  eft 

capitale. 

Le  Languedoc  ;  Touloufe  en  eft  la  capitale. 

Le  Limoufin  ;  Limoges  en  eft  la  capitale. 

La  Lorraine  &  le  Barrois  ;  Nancy  en  eft  la  ca- 

tale. 

Le  Lyonnois  ,  qui  comprend  les  provinces  de 
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Lyonnoîs  ,  de  Forez ,  &  de  Beaujolois  ;  Lyon 
eft  la  capitale. 

Le  Maine  ,  qui  comprend  la  province  du  Mai! 
avec  celle  du  Perche  &  le  pays  de  Laval  ;  le  Ma 
en  eft  la  capitale. 

La  Marche  ;  Gueret  en  eft  la  capitale. 

Metz  &  pays  Meflin ,  Verdun  &  Verdunnoh 
dont  Metz  eft  la  capitale. 

Monaco  ,  qui  tft  un  gouvernement ,  avec  la  pri 
cipàuté  de  ce  nom  ,  qui  appartient  au  prince 
Monaco  3  fous  la  protection  du  roi  de  France  ,  dt 
puis  Louis  XI  IL 

Navarre  &  Béarn  ;  Pau  en  eft  la  capitale. 

Nivernois  ;  Nevers  en  eft  la  capitale. 

Normandie  ;  Rouen  en  eft  la  capitale. 

Orléannois  ,  qui  comprend  l'Oiléannois  ,  le  Bla 
fois,  le  Dunois ,  la  Sologne,  le  pays  Chartrain 
le  Vendômois ,  dont  Orléans  eft  la  capitale. 

La  ville ,  prévôté  &  vicomte  de  Paris ,  enclav< 
dans  le  gouvernement  de  l'ïile  de  France  ,  dont  Par 
eft  la  capitale. 

La  Picardie  ;  Amiens  en  eft  la  capitale. 

Le  Poitou,  démembré  du  gouvernement  de  Guiei 
ne  ;  Poitiers  en  eft   la  capitale. 

La  Provence  ;  Aix  en  eft  la  capitale. 

Le  RoufTillon  ;  Perpignan  en   eft  la  capitale. 

La  Saintoncre  &  l'An^oumois  :  Saintes  &.  Angoi 
leme  en  font  les  capitales. 

Saumur ,  &  le  pays  de  Saumurois ,  établi  par  1 
roi  Henri  1V^  &  démembré  du  gouvernement  d'An 
jou  ;  Saumur  en  eft   la  capitale. 

Sedan  &  la  principauté  de  ce  nom ,  &  pays  ei 
dépendant  ;  Sedan  en  eft  la  capitale. 

Toul  tk.  Touîois ,  démembré  de  celui  de  Metz 
Toul  en  eft  la  capitale. 

La  Touraine  ;  Tours  en  eft  la  capitale. 

Tous  ces  gouvernement  font  indépendans  les  un; 
des  autres  ,  &  font  appelles  gouvernemens  de  pro- 
vince. Les  gouverneurs  qui  y  font  nommés  ,  prêtent 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi  >  au  liei 
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ne  les  gouverneurs  des  places  le  prêtent  entre  celles 
tu  chancelier. 

Comme  les  gouvernement  des  provinces  font  or- 
inairement  donnés  à  des  princes,  ducs  &  pairs  ,  ou 

d'autres  perionnes  que  leur  naillance  ou  les  em- 
lois  qu'ils  ont  à  la  cour  ou  à  l'armée  ,  empêchent 
e  demeurer  toujours  à  leurs  gouvernement  ,  les  rois 
Charles  VI  &  Charles  Vil ,  établirent  dans  les  pro- 
inces  des  lieutenans  généraux  pour  commander  en 

1  place  des  gouverneurs.  Voyvz  Lieutenans  géne- 
aux  des  provinces. 

Les  gouverneurs  de  provinces  ont  feance  dans  les 
arlemens  ,  qui  font  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
emen?  ;  cela  fait  que  les  gouverneurs  iont  obligés 
'aller  pré!enter  leurs   lettres  au  parlement  ;   &"   on 

2  les  y  reçoit  qu'à  condition  qu'i's  n'entreprendront 
en  contre  l'autorité  de  ce  parlement  6c  de  la  ju£- 
ce   ordinaire. 

Quelquefois  ,  outre  les  gouverneurs  ,  le  roi  met, 
ans  les  provinces  &.  dans  les  places  ,  des  comman- 
ans  qui  ont  toute  l'autorité  fur  les  troupes  ;  & 
lors  il  ne  refte  au  gouverneur ,  prefque  que  le  titre 
1  les  appointemens  ,  avec  autorité  lur  les  bour- 
eois  ;  mais  ordinairement  cela  ne  fe  fait  que  lorf- 
ue  le  gouverneur  ne  peut  faire  les  fonctions  de  fa 
harge  ,  à  caufe  de  fon  âge  ou  d'autres  empêche- 
îens. 

Le  pouvoir  des  gouverneurs  étoit  autrefois  bien 
ifferent  de  ce  qu'il  eu.  aujourd'hui.  Ils  comman- 
oient  en  chef  dans  toutes  les  places  de  leurs  gou- 
ernemens  ;  aujourd'hui  chaque  place  a  ion  gouver- 
ew  particulier  ,  qui  ne  dépend  point  du  gouverneur 
e  la  province.  Cependant  les  gouverneurs  de  pro- 
ince  ont  ordinairement  ie  gouvernement  de  quel- 
ues  places  en  particulier. 

C'eil  en  confidération  de  cette  indépendance , 
ue  quand  une  place  eft  afnégée ,  le  gouverneur  de 
1  place  ,  &  non  celui  de  la  province  ,  efl  obligé  d'y 
ommander  &  de  la  défendre. 

Dans  les  villes  où  il  y  a  citadelle ,  le  govvsrnsuç 

YUj 
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de  la  ville  &  celui  de  la  citadelle  n'ont  de  mer 
ordinairement  rien  de  commun  ,  &.  font  indépe; 
dans  l'un  de  l'autre. 

Néanmoins,  lorfqu'il  y  a  des  ordres  qui  rega 
dent  tout  un  gouvernement ,  c'eft  le  gouverneur  « 
la  province  qui  les  reçoit  du  roi ,  ôk  qui  les  envc 
aux  gouverneurs  de»  villes  &  des  places (  de  f( 
trouve»  ■ ement  ;  &.  lorique  le  gouverneur  de  la  pr< 
vince  entre  dans  quelque  place  de  Ton  gouverm 
ment,  c'eft  lui  qui  d<-nne  Tordre  dans  la  place. 

Les  gouverne u  s  des  places  commandent  non  fei 
lement  au  corps  de  la  place  ;  mais  ,  outre  cela, 
ont  encore  quelquefois  une  petite  étendue  de  pay: 
à  cauie  de  quoi  plufieurs  d'entr'eux  fe  iont  autrefc 
prétendus  indépendans  du  gouverneur  de  la  pn 
vince. 

Il  n'y  avoit  antiefois  des  gouvernews  de  place  qi 
dans  Us  villes  &.  places  frontières  ;  mais  les  guern 
civiles  obligèrent  nos  rois  de  les  multiplier,  par< 
qu'alors  toutes  les  places  devenoient  frontières  ;  l 
Louis  XiV,  par  fon  édit  du  mois  d'Août  de  l'a 
1696,  créa  un  gouverneur  dans  chacune  des  vilk  ; 
claufes  du  royaume  qui  n'en  avoit  pas  ;  mais  la  piu 
part  de  ces  gouverneurs  furent  fupprimés  au  com 
mencement  du  régne  de  Louis  XV.  Sa  Majefté  vier 
de  les  rétablir,  (cette  année  1766,)  moyennai 
finance  ,  dont  on  paye  la  rente. 

Le  pouvoir  des  gouverneurs  s'étendoit  autrefoi 
non  feulement  fur  les  places  de  leurs  gouvememens 
mais  outre  cela  ,  ils  donnoient  encore  des  grâces 
ils  annobliffoient  même  ;  ils  légitimoient  ;  ils  don- 
noient des  droits  de  foire  ;  &  ils  évoquoient  par- 
devant  eux,  lorfqu'iîs  le  trouvoient  à  propos,  1; 
caufe  des  juges  ordinaires.  Du  Haillan ,  Regiflre. 
du  parlement  du  il  Août  1465. 

Louis  XII  leur  ôra  toutes  ces  prérogatives.  Au- 
jourd'hui ils  font  juges  du  point  d'honneur  des  gen- 
tilshommes ,  &  ils  ont  le  droit  de  faire  mourir  un 
ennemi  étranger,  ou  un  (éditieux.  qui  excite  des  trou- 
bles dans  leur  province  ;  mais  hors  de  ces  cas ,  ils 
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l'ont  point  de  juftice  ordinaire ,  &ils  ne  peuvent 
!  jger  ni  condamner  à  mort. 

La  France  ,  dans  le  temps  de  la  Ligue  ,  fe  trouva 
:  ans  un  état  fi  fâcheux  ,  que  les  gouverneurs  des  pro- 
i  inces  &.  des  villes  fortes  s'engageoient  dans  diffé- 
:  2ns  partis  ,  &  fe  retiroient  prefque  entièrement  de 
I  obéilTance  qu'ils  dévoient  au  roi. 

On  voit ,  dans  l'Hiftoire  de  ce  temps-là  ,  tout  ce 

j  u'ont  fait  le  duc  de  Mercœur ,  en  Bretagne;  le  duc 

!  e  Mayenne  ,   en   Bourgogne  ;   le  duc  de   Nevers  9 

ui  étoit  neutre,  dans  fa  ville;  le  duc  de  Nemours, 

Lyon  &  à  Vienne  ;  Lefdiguieres ,  en  Dauphiné  ', 

.a  Vallette,  en  Provence  ;  Montmorency  &.  Joyeuje9 

a  Languedoc  ;  Efpernon  ,  dans    l'Angoulême  ,  Si 

;  ifui'e  a  Metz  ,  &c.  En  un  mot ,  les  gouverneurs  des 

j  rovinces  fe  conduifoient  dans  leurs  gouvernemens  , 

l  zunme  s'ils  euiTent  été  fouverains  ;  &  ces  gauver- 

zurs  ne  commencèrent  à  bien  obéir  aux  ordres  du 

)i ,  que  depuis  qu'ils  ne  furent  plus  les  maîtres  des 

oupes  qu'ils  avoient  dans  leurs  gouvememens. 

Outre  ces  gouverneurs  de  provinces  &.  de  places , 

ont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  encore  les  gou- 

\erneurs  des  palais,    châteaux  &  maifons    royales , 

ui  font  dans  l'étendue  des  gouvernemens  des  pro- 

;  inces;  mais  ceux-ci  ne  dépendent  point  des  gou- 

i  erneurs  des  provinces  ;  &.  depuis  un  temps  immé- 

iiorial ,  ils  ne  reçoivent  les  ordres  que  du  roi. 

Notre  Hifloire  ,  comme  celle-,  des  autres  nations, 
)urnit  des  exemples  d'une  infinité  de  gouverneurs 
ui  fe  font  fignalés ,  à  la  défence  des  places  qu'on 
îur  avoit  confiées.  Pour  abréger,  nous  ne  citerons 
ue  l'exemple  de  Roger  de  Sanguinet. 

A  la  fin  du  treizième  fiécle  ,  fous  le  régne  de 
^hilippe  le  Bel ,  Jacques  d'Arragon  &  Roger  Doria 
(Tiégerent  la  ville  de  Belverder  en  Calabre  ;  San- 
uinet  en  étoit  gouverneur»  Cet  intrépide  François 
ie  cefla  ,  pendant  tout  le  fiége  ,  de  faire  jetter  dans 
e  camp  ennemi  une  grêle  de  pierres.  Les  affiégeans 
>our  arrêter  ce  fléau  ,  qui  jettoit  par-tout  l'épou- 

Y  iv 
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vante  ,  firent  fçavoir  à  e  gouverneur ,  que  fes  deu  il 
fiis  ,  qu'iis  avoient  faits  pnionniers ,  venoient  d'êtr  1 
attachés  dans  l'endroit  où  les  pierres  tomboient  e  p] 
plus  grande  abondance.  Le  devoir  l'emporta  lur  1  g 
tendiefle  paternelle  ;  Sanguinet  ne  changea  rien  au.  1 
ordres  qu'il  avoit  donnés,  Un  de  Tes  fils  fut  afTom  ij 
jné  ;  l'autre  échappa  heureufement ,  &  lui  fut  ren  \ 
voyé  au  moment  qu'on  leva  le  fiége  de  la  place,  il 

Ce  trait  héroïque  vaut  bien  tout  ce  qu'ont  fai 
ces  ancien^  Romains,  Brutus  ,  Decius  9  Manliu 
Capitotinus  ,  Scevola ,  &c. 

GOUVERNEMENT  ecclésiastique  :  ce  h  | 
vers  la  fin  du  deuxième  fiécie  que  la  religion  Chré  I 
tienne  fut  préchée  dans  les  Gaules,  puifqu'il  eft  fai  | 
mention  de  pîufieurs  martyrs  des  Gaules  ,  dès  l'ai  I 
179  ;  cependant  elle  ne  devint  religion  de  l'état ,  qui  | 
lorfque  Clovis  le   fit  Chrétien. 

Il  y  avoit  dans  les  Gaules  dix  fept  provinces  Ro  | 
maines,  lorfque  le  Chriftianifme  s'y  établit.  Les  Chré  I 
tiens  Gaulois  fuivirent  cette  divifion ,  &  mirent  de;  I 
évêques  dans  'a  plupart  des  villes.  Les  églifes  de!  J 
petites  villes  regardoieut  les  églifes  des  métropoles . 
c'eft-  à-dire  des  grandes ,  comme  leurs  mères  ;  6c  peu  j 
de  temps  après  ,  les  métropolitains  ,  qu'on  a  depuis 
nommés  archevêques  ,  s'attribuèrent  le  droit  d'ordon- 
ner les  évêques ,   de  les  avertir  ÔC  de  les  corriger ,  l 
comme  leurs  enfans ,    6c  d'aiTembier  des   conciles  | 
provinciaux. 

Quelques-uns  de  ces  archevêchés  s'étant  trouvés 
d'une  trop  grande  étendue ,  on  les  partagea  dans  la 
fuite  y  ôc  ,  par  ce  moyen  ,  les  provinces  ecclejiafliques 
le  font  augmentées  jufqu'au  nombre  où  nous  les 
Voyons  aujourd'hui. 

Ces  nouvelles  provinces  ont  été  érigées  en  dif- 
férens  temps.  Les  évêques  de  Vienne  &  d'Arles 
difputerent  long-temps ,  chacun  d'eux  prétendant 
être  le  feul  métropolitain  de  la  Viennoife.  11  fut  enfin 
décidé  vers  l'an  700  ,  que  chacun  auroit  la  pro- 
vince particulière,  ck  y  feroit  les  fondions  de  mé- 
tropolitain» 
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Le  pape  Jean  XXII  démembra  Touloufe  de  Nar- 
xmne  en   13 17. 

Sixte  IV  fépara  Avignon  d'Arles  en   1475. 

Paul  IV,  à  la  prière  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpa- 
*ne ,  érigea  ,  en  1559,  trois  nouveaux  archevêchés 
lans  les  Pays-Bas,  fçavoirUtrecht,  Malinesôt  Canv 
>ray ,  qui  étoit  fuffragant  de  Reims. 

Paris  a  été  détaché  de  la  province  de  Sens  en 
:622. 

Albi ,  qui  dépendoit  de  Bourges ,  en  fut  féparé  & 
:rigé  en  archevêché  en  1678. 

Ainfi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ,  il  y  a 
iUjourd'hui  vingt- cinq  archevêchés  dans  toute  l'éten- 
iue  de  l'ancienne  Gaule;  mais  il  n'y  en  a  que  dix- 
tuit  fous  l'obéhTance  du  roi  de  France  ;  les  iept  au- 
res  font  dans  les  états  de  différens  princes. 

Vers  l'an  253,  il  partit  de  Rome  iept  prédica- 
eurs  qui  vinrent  dans  les  Gaules ,  établir  les  évê- 
hés  de  Tours ,  d'Arles  ,  deNarbonne  ,  de  Touloufe, 
e  Paris ,   de  Clermont   en  Auvergne ,  &.  de  Li- 


moges. 


Ceux  qui  fe  convertirent  à  la  foi  dês/efus-Chrifl9 
2  répandirent  aux  environs  ,  &  y  fondèrent  de  nou- 
elles  églifes  ;  de  forte  qu'à  la  fin  du  fixieme  fié- 
le ,  il  y  eut  des  évêchés  dans  toutes  les  cités  ou 
inciennes  capitales  des  peuples  des  Gaules. 

Les  papes,  quelques  fiécles  après,  érigèrent  encore 
le  nouveaux  évêchés  en  France ,  afin  que  les  évê- 
pes  pufTent  plus  facilement  détruire  les  erreurs  qui 
taifToient  dans  l'églife  ,  ck  afin  que  leur  autorité  , 
.tant  moins  étendue  ,  ils  fuflent  plus  en  état  de 
veiller  fur  le  troupeau  qui  leur  étoit  confié. 

En  1296,  Boniface  VIII  érigea  l'abbaye  de  Pa- 
niers en  éveché. 

En  13 17  ,  Jean  XXII  en  créa  quinze  ,  la  plupart 
;n  Languedoc  ;  province  «qui  avoit  été  long-temps 
nfe&ée   de  l'héréfie  des  Albigeois. 

Ces  évêchés  font  Aleth  ,  Montauban  ,  Saint-Pa- 
>oul ,  Mirepoix ,  Rieux ,  Lavaur ,  Caftres ,  Lombez, 
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Tuiîe,  Vabres ,  Saint- Flour ,  Condom ,  Sarîat ,  Le 

çon  &  Maillezais. 

Paul  IV^  après  la  prife  &  la  deftru&ion  de  Te 
rouenne  par  Charles-  Quint ,  divifa  ce  diocèfe  ei 
trois  nouveaux  ,  en  1 5  59  ;  celui  de  Boulogne  ,  celu 
de  Saint-Omer,  6k  celui  d'Ypres. 

Comme  le  diocèfe  de  Chartres  étoît  d'une  troj 
grande  étendue,  un  nouvel  évêché  fut  établi  à  Btois 
ck  le  grand  nombre  des  nouveaux  convertis  qu'il  3 
avoit  dans  le  diocèfe  de  Nîmes  ,  a  donné  lieu  à  le 
reôion  de  l'évêché  d'Alais. 

Nous  avons  deux  évechés,  dont  le  fiége  épifcopal  ; 
été  transféré  d'une  ville  à  une  autre;  ce  font  celui  di 
Maillezais ,  transféré  à  la  Rochelle  ;  6k  celui  d'Elne 
à  Perpignan.  Voyez  Evêques  ck  Evêchés.  Pour  h 
gouvernement  eccléfiaftique,  confultez  aufîi  le  tome  xi 
de  la  Dejcr'ipt'ton  de  la  France, 

GOUVERNEURS  des  Princes  :  on  lit  danj 
THîiloire  ancienne  que  les  fouverains  ont  toujourj 
été  jaloux  de  ne  placer  auprès  de  leurs  enfans, 
pour  les  inflruire  ck  les  élever ,  que  des  iujets  les 
plus  dignes  6k  les  plus  recommandables  par  leur 
fcïencêck  leur  probité.  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
choîfit  A  r'flo  te  pour  être  le  précepteur  6k  le  gouverneur 
de  fon  fils  Alexandre,  Séneque  le  fut  de  Néron  ;  & 
Aufone ,  de  Gratien, 

En  parcourant  notre  Hiftoire  de  France ,  depuis 
Ciovis  jufqu'à  nos  jours ,  ©n  ne  voit  que  des  hom- 
mes distingués  dans  l'état ,  autant  par  leur  naiiTance, 
que  pour  leur  feience  6k  leur  érudition ,  choifis  les 
uns  pour  veiller  à  l'éducation  de  nos  princes ,  les  au- 
tres pour  la  faire.  C'eft  parmi  les  évêques  que  nos 
rois  cherchent  des  précepteurs  pour  les  enfans  de 
France  ,  6k  des  gouverneurs  parmi  les  feigneurs  les 
plus  qualifiés.  M.  le  duc  de  la  Vauguyon  eft  au- 
jourd'hui gouverneur  des  enfans  de  France  ;  6k  l'an- 
cien évêque  de  Limoges ,  M.  de  Co'étlofquen  ,  qui 
en  eft  le  précepteur. 

Voici  un  trait  bien  généreux  de  Gilles  de  Sam» 


mères  ,  choifi  par  Henri  IV  pour  être  gouverneur 
le  Louis  XI il.  Le  monarque,  en  1608,  dit  à  ce 
eigneur  qu'il  lui  faifoit  préfent  de  cent  mille  écus 
;n  réconnoiffance  des  peines  &  des  foins  qu'il  fe 
lonnoit  auprès  du  Dauphin  Ton  fils.  M.  de  Sommie- 
es  lui  répondit  :  Je  ne  puis  ,  Si  RE  ,  accepter  ce  don  ; 
e  craindrois  que  Votre  Mijefté  ne  fit ,  par  une  fi 
'rande  jomme  ,  une.  brèche  à  [es  finances  ,  qu'il  fallut 
éparer  aux   dépens  de  fon  peuple. 

Henri  /^"étoit  généreux;  mais  Sommier  es  voy  oit 
[ue  l'état  étoit  épuilé  par  les  grandes  guerres  que 
:e  prince  avoit  à  fourenir.  Henri  IV  voulut  récom- 
jenier  dignement  YAulone  de  jon  fils  ;  &  YAufone 
le  fon  fils  ne  crut  pas  devoir  profiter  de  la  libé- 
alité  de  ce  grand  monarque  ;  l'un  &  l'autre  font 
gaiement  dignes  de  louange  &  d'admiration. 

GRACES  :  elles  ne  doivent  être  que  l'ouvrage 
|  les  rois ,  le  fruit  de  leur  fageffe ,  ck  la  réconi- 
•enfe  du  mérite.  C'eft  ce  que  fit  Charles  IX.  Pénétré 
te  cette  vérité  ,  il  dit  un  jour  au  duc  d'Anjou,  (  de- 
mis Henri  III)  qui  follicitoit  une  grâce  en  faveur 
l'une  de  fes  créatures  :  Mon  frère ,  en  cette  occafion 
e  ne  ferai  rien  pour  vous  ;  mais  tout  pour  Pamour 
U  celui  pour  qui  vous  vous  intérejfe^. 

Ainfi _,  ajoûta-t-il ,  en  s'adreflant  à  cette  perfonne 
nême  ,  je  vous  accorde  volontiers  ce  que  vous  de- 
\  nande\. 

Cette  réponfe  fait  voir  une  politique  bien  fege. 
Zharles  IX,  en  s'attribuant  tout  le  mérite  du  men- 
ait, flattoit  agréablement  celui  qui  le  recevon  ;  &C 
în  écartant  les  importuns,  (il  étoit  roi,)  il  montroit 
ru'il  vouloit  l'être  d'effet  &  de  nom. 

En  1632,  Deshayes  de  Courmenin  fut  arrêté  par 
>rdre  du  roi  :  fon  père ,  gouverneur  de  Montargis, 
e  rendit  au  Pont  Saint-Efprit  „  &  fe  logea  chez 
VI.  de  Brienne ,  fon  ami ,  qui  fe  chargea  de  folli- 
riter  avec  lui  la  grâce  de  Deshayes.  M.  de  Bricnm 
în  parla  d'abord  au  cardinal  de  Richelieu  ;  &  il  eut 
}our  toute  réponfe  :  Pourquoi  votre  maijcn  fert-elU 
i'aJyU  à  cet  homme  ?  Brienne  reprit  :  Ma  maifon  ne 
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peut  être  fermée  à  mon  ami  ;  il  m'auroit  offert fè  d'e  y 
prendre  une  autre  ;  &  votre  éminence  à   lame  tro  2 
belle  &  trop   gènéreufe  pour  ne  pas   approuver   m 
conduite, 

La  même  année ,  M.  du  Châtelet ,  prifonnier  a 
château  de  Noify,    obtint   ion  élargiiîement  &  il 
permiffion  de  reparoitre  à  la  cour.   Louis  XI II  af 
feéloit  de  ne  le  point  regarder ,  &  fembloit  éprou 
ver  une  forte  d'embarras  à  la  vue  d'un  homme  qu':  j 
avoit  maltraité.  Du  Châtelet  s'approcha  de  M.  d 
Saint-Simon  ,  &  lui  dit  à  l'oreille ,  mais  aflez  hat 
pour  être  entendu    :    Je  vous  prie  ,  M.  de  dire  a 
roi  ,  que  je  lui  pardonne  ,   &  qu'il  me  fajje  Chonneu  i 
de  me   regzrder.   Cette  plai'anterie  ne  tut  point  fu  ! 
nèfle  à  Ton  auteur ,  &  lui  devint  même  très-utile  j 

GRACE-  DIEU  :  (  La  )  il  y  a  deux  abbayes  d 
Tordre  de  Citeaux  ,  de  ce  nom ,  l'une  d'hommes ,  fi 
Fautre  de  ri  les.  La  première  fituée  au  pays  d' A  unis  i 
diocèie  de  la  Rochelle  ,  a  été  fondée  par  Guillaum.  I 
de  Poitiers  ,  duc  d'Aquitaine,  du  temps  de  fain 
Btrna'd  L'autre ,  qui  eft  une  abbaye  de  filles,  fuuéi 
dans  le  diocèfe  de  Cahors ,  a  été  fondée  vers  l'ai 
1213. 

GRACE-DE  DIEU.  Voyez  Par  la  grâce  di 
Dieu, 

GRACE  du   saint    Siège    apostolique, 

LVoyez.  Par  la  grâce  du  faint  Siège  apojiolique, 

GRACE  de  Dieu  :  (  La  )  il  y  a  de  ce  nom  deux 
abbayes  d  hommes  en  France  ;  l'une  de  l'ordre  de 
Citeaux ,  &  en  .régie ,  eft  fituée  dans  la  Franche- 
Comté  ,  diocèfe  de  Befançon. 

L'autre  appellée  auffi  Saint-Jean  de  la  CaJielU , 
de  l'ordre  de  Prémontré ,  &  en  régie ,  eft  fituée 
dans  le  Marfan  ,  en   Ga'cogne  ,  diocèfe  d'Aire. 

Pierre  de  Marca ,  dans  fon  Hiftoire  de  Béarn, 
prétend  qu'elle  étoit  autiefois  de  l'ordre  de  faint 
Benoit.  On  ne  fçait  pas  comment  elle  eft  paffée  a 
l'ordre  des  Psémontrés.  Le>  fondateurs  de  cette  ab- 
baye ,  dans  ce  nouvel  état  ,  furent,  en  1 155»' Pierre, 
comte  de  Bigorre  &  de  Marfan,  &  Béatrix  fa 


iflime ,  fille  de  Centule  ,  vicomte  de  Béarn. 
Ils  dotèrent  ce  monaflere  de  leurs  biens,  comme 
fe  voit  dans  la  chartre  de  la  tranfaction  enre 
onflance ,  comtefTe  de  Bigorre ,  &  San&ius,  abbé 
2  cette  maifon.  Ce  pieux  prince ,  &.  ù  femme  qui  ne 
îtoit  pas  moins,  turent  les  reftaurateurs  de  cet  ancien 
onaftere  ,  dont  on  ignore  l'origine.  Ils  le  donne- 
nt à  des  religieux  du  couvent  de  la  Chaife-D'eu, 
'eft  à  caufe  de  cela  qu'on  lit  la  Gracc-dt-Dieu , 
le  de   la    Chaife-Dieu. 

En  1568  ,  les  religieux  de  ce  monaftere  furent  ex- 
>fés  à  un  incendie  caufé  par  les  feclateurs  de 
alvin  ,  qui  les  prirent  &  les  brûlèrent  vifs  devant 
porte  du  couvent,  après  les  avoir  attachés  à  un 
eux  orme.  Un  de  ces  religieux,  qui  fe  fauvoit  avec 
»  archives  de  la  maifon  &  autres  livres,  fut  pris 
brûlé  de  même. 

GRADE  militaire  :  autrefois  c'étoit  le  fervice 
11  le  procuroit  ;  &  un  officier  à  qui  on  en  auroic 
fert  ne  l'auroit  pas  accepté ,  s'il  ne  l'eut  pas  mé- 
é  :  nous  en  citerons  un  exemple. 
François  /,  en  1538,  donna  à  Vieilleville  ,  depuis 
aréchal  de  France  ,  la  compagnie  de  Gendarme- 
|î,  que  comm indoit  Château- B riant  ;  fur  le  refus 
l'en  fit  cet  officier  ,  le  roi  lui  demanda  en  quelle 
xafion  il  vouloit  obtenir  un  grade  auffi  hono- 
ble  que  celui-là:  Le  jour  d'une  bataille,  répondit 
ieillevdle  ,  après  que  votre  majejiè  aura  vu  de  mon 
érite.  Mais  à  cette  heure  ,  fi  je  la  prévois,  tous  mes 
mpagnons  tourneraient  cet  honneur  en  rijée  %  &  di- 
ient  que  vous  m  en  aurie^  pourvu  en  la  feule  con- 
lération  que  j  étais  parent  de  feu  M.  de  Çhâteau- 
riant;  &  faimerois  mieux  mourir  que  d'être  pouffi 
quelque  grade  que  ce  /oit  par  autre  faveur  que  de: 
on   (ervice. 

GRAMMAIRE:  ce  n'étoit,  dans  les  temps  les 
us  anciens ,  que  l'art  de  lire  &  décrire.  Dans  la 
unification  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot, 
îft  un  art  qui  enfegne  à  bien  parler  6c  à  bien  ex- 
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primer  Tes  penfées,  par  des  fignes  que  les  hommes  I 
ont  inftitués. 

Ariflote  patte  ,  avec  juftice,  pour  le  premier  au-  \ 
teur  de  cette  fcience ,  puifqu'il  diftribue  les  mots  es  1 
certaines  claiTes  ,  qu'il  examine  aufli  les  différens  j 
genres  de  ces  mots ,  &  explique  quelques  autres  1 
chofes  de  cette  nature,  comme  on  le  peut  voir  dans  J 
fon  Traité  de  la  Poétique.  Epi  cure  enfeigna  la  gram-  1 
maire ,  avant  que  de  s'adonner  à  l'étude  de  la  phi-  i 
lofophie. 

Le  premier ,  qui  introduifit  l'étude  de  la  grammaire  i 
à  Rome ,  lut  Cratès  de  Mallunte ,  ambafTadeur  du 
roi  Attalus.  Les  Hébreux  ,  dont  la  langue  eft  û  an- 1 
cienne ,  ne  fe  font  avifés  que  tard  d'écrire  fur  les 
régies  de  la  grammaire  ;  &  ils  fe  font  laifles  préve-  I 
nir  par  les  Arabes  ,  qui  font  beaucoup  plus  mo-  I 
dernes  qu'eux.  Mais  la  grammaire  hébraïque ,  grec-  I 
que  &  latine' a  été  beaucoup  perfectionnée ,  dans  I 
ces  derniers  fiécles ,  par  quantité  d'habiles  gens  qui  I 
s'y  font  appliqués. 

Entre  ceux  qui  ont  porté  le  titre  honorable  de  i 
grammairiens ,  comme  une  marque  de  leur  grande  I 
littérature ,  fans  pourtant  avoir  fait  aucune  profef*  I 
fion  particulière  de  grammave  ,  font  Cornélius  ,  Alt»  I 
xander,  Appion  d' Alexandrie,  Hygin  affranchi  à' Au-  \ 
gufie  &  Solin  ;  Chrétien  Druthmar ,  moine  de  Cor-  j! 
bie ,  en  Picardie ,  dans  le  neuvième  fiécle ,  a  été  auffi 
qualifié  du  furnom  de  Grammairien. 

Il  n'y  a  point  de  langues  aujourd'hui  fur  lefquelles 
nous  n'ayons  des  grammaires  excellentes.  Les  meil-  ' 
leures  pour  le  françois ,  font  celles  de  l'abbé  Régnier, 
du  P.  Buffier,  de  Reput,  &  de  l'abbé  Valart. 

Si  le  titre  de  grammairien  étoit  autrefois  un  titre 
honorable  ;  &  fi  dans  notre  fiécle  il  eft  devenu 
comme  vil  &  méprifable ,  la  faute  en  vient  de  ce 
que  ceux  qui  prennent  ce  nom  ,  traitent  la  gram- 
maire d'une  manière  baffe  &  pedantefque  ,  la  re- 
duifent  aux  mots ,  aux  fyllabes ,  &  à  des  cenfures 
tout- à- fait  puériles.  Son  véritable  ufage  eft  d'exa-? 
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Iner  les  auteurs  à  fond ,  de  les  expliquer  ,  d  en  re- 
arquer les  vices  ou  les  beautés  ,  &  d'y  diftinguer 
faux  du  véritable ,  &   ce  qui  eft  forti  de  leurs 
ains  d'avec  ce  que  les  copiftes  ou  les  imitateurs 
ont  ajouté  ou  retranché. 

M.  l'abbé  d'Olivet  a  dit  que  le  bon  grammairien 
rit  purement  &  correctement ,  &  que  l'orateur  ri- 
te dans  ces  deux  points  ;  mais  que  celui-ci  ajoute 
plus  à  la  pureté  du  langage ,  de  la  nobieiTe ,  de 
légance  &  de  l'harmonie  ;  voilà  en  efe  la  difté- 
îce  qu'il  y  a  entre  le  grammairien  &  Voraîeur.  Le 
immairien  qui ,  dans  ce  fiécle  ,  s'eil:  acquis  le  plus 
réputation  ,  c'eft  M.  De/marauefi,  Voyez  le  Dic- 
nnaire  de  l'Encyclopédie ,  au  mot  Grammaire. 
GRAND  :  tous  les  peuples  fe  font  accordés  pour 
nner  à  C/iarlemagne  le  nom  de  Grand ,  qui  n'a- 
it encore  été  accordé  avant  lui ,  qu'à  Alexandre 
à  Pompée  ;    ajoûtons-y  Conjîantin  ôt  Tnéodofe. 
lis  on  n'eft  pas  également  convenu  de  lui  rendre , 
-es  fa  mort ,  le  culte  que  fes  vertus  femblent  avoir 
rite.   11  eu  honoré    comme  faint  dans  plufieurs 
ifes  ;  &  dans  quelques  autres ,  on  tait  encore  tous 
ans  un  fervice  folemnel ,  le  jour  de  fa  mort , 
ur  le  repos  de  fon  ame. 

Frédéric  Barbe -RouJJe  le  fit  canonifer  par  Tami- 
se Pafcal  III.    Les  papes  légitimes  n'ont  point 
lamé  contre  cette  cancnifation ,  &  plufieurs  ont 
s  leur  filence  pour  une  approbation.  Les  autres 
s  de  France ,  à  qui  la  poftérité  a  donné  le  nom 
Grands  ,  font  Henri  ÏV  &  Louis  XïV.  Bayle  dit 
2  François  I  fut  furnommé  le  Grand  :  on  nen  voit 
:une  preuve  ;  l'eftime  de  la  nation  pour  ce  prince 
bien  fait  appeller ,  même  par  quelques  écrivains 
<  nemporains  ,   le  Grand  François  ;    mais    on  ne 
J  it  point  dans  l'hiftoire  ,  qu'il  ait  été  appelle  Fran- 
*  s  le  Grand. 

^RAND-ÉCUYER  de  France.  Voyez  Ecuyer\ 
(  rand-') 

jRAND-MAITRE  de  Frange.  Voyez  Maître 
<■  France.  (Grand-) 
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GRAND-MAITRE  de  la  Garderobe.  Voyc 

Garderobe. 

GRAND-MAITRE  des  Cérémonies.  Voye 
Cérémonies. 

GRAND-ÉCHANSON.  Voyez  Echanfon. 

GRAND -PANETIER  de  France.  Voyt 
Panetier. 

GRAND -AUMONIER  de  France.   Voy( 

.Aumônier. 

GRAND -QUEUX.  Voyez  au  mot  Queux. 

GRAND-CHAMBRE  :  c'eft  ce  qu'on  appello 
parlement  fous  Philippe  de  Valois.  Il  n'y  avoit  qi 
trois  préfidens  :  on  en  vit  bientôt  jufqu'à  quatre  foi 
Charles  VI.  Sous  François  /  il  y  en  eut  fix  ;  hu 
fous  Henri  H  9  qui  rendit  le  parlement  femeftre 
&  le  divifa  en  deux  féances ,  qui  avoient  chacur 
leurs  préfidens  &  leurs  confeillers.  L'une  tenoit  d< 
puis  le  premier  Janvier  jufqu'au  dernier  Juin  ;  l'ai 
tre  depuis  le  premier  Juillet  jufqu'à  la  fin  de  l'ar. 
née.  Cette  invention  ,  dit  Pafquier,  qui  rend 
l'autorité  de  la  cour  à  deml-iUufoir e  ,  ne  fubfjia  hei 
reufement  que  depuis  1554,  jufqucn  15575  elle  fi 
annullée  ,  &  les  chofes  remifes  en  leur  premier  éta 
V  ovez  Enquêtes. 

GRAND- CONSEIL  :  M.  le  chancelier  eft  le  fei 
chef  &  préfident-né  de  cette  compagnie  ;  il  y 
femeftre  d'hiver ,  femeftre  d'été  ;  le  premier  corn 
mence  le  premier  Octobre  ,  &  finit  le  dernier  Mars 
celui  d'été  commence  le  premier  d'Avril,  Si  finit  1 
dernier  Septembre. 

On  lit  dans  les  EJfais  hifiorïques  fur  Paris,  tomeij 
page  256,  qu'au  grand  conjeil,  à  la  fin  de  la  dernier 
audience,  avant  les  jours  gras,  celui  qui  préfid 
fe  levé  ,  va  à  la  table  du  greffier  ,  y  trouve  ui 
cornet  &  des  dés  ;  commence  le  jeu  ,  &.  le  corne 
paile  enfuite  fucceffivement  aux  confeillers  ,  au: 
avocats ,  aux  procureurs  ,  aux  huifïiers  ,  &  merci' 
aux  laquais  ,  qui  continuent  de  jouer  jufqu'à  la  nuit 
On  ignore  l'origine  d'un  pareil  ufage.  M.  Saint 
Fcix  donne  fa  conjecture  ,  mais  qu'il  avoue  n'étn 

appuyé 


ippuyée  fur  aucune  preuve  ;    voici  fon  /icV,   Nos 
ois  avoient  des  fous  en  titre  d'office  ,  &  qui  étant 
:ouchés  fur  l'état  de  leur  mai  Ton  ,  avoient  leur  caufe 
:ommife  à  la  prévôté  de  l'hôtel ,  &  par  appel   au 
rand  confeil.  Ces  fous ,  pour  fe  divertir,  ck   pour 
liveitir  les  autres,  fe  faifoient  des  procès,  dont  le 
rand  confeïl  renvoyoit  apparemment  la  plaidoirie 
ux   jours  de  Carnaval  ;   de   même  l'on    plaidoit , 
omme  Fon  plaide  encore  ,  ces  jours  là,  de  cesfor- 
ïs  de  caufe*  au  châtelet ,  qu'on  appelle  caufes  du 
lardi  g  as  ;  quelquefois  le  préfident  du  grand  con~ 
•il y   après   avoir  ouï  les  avocats,    demandoit   un 
Drnet  &  des  dés  pour  décider  des  affaires  ordinai-» 
îment  ridicules.  Voyez  Fous, 
GRANDMONT  :  ordre  qui  fe  forma  fous  Louis 
Gros  ,  dans   une  folitude  auprès  de  Muret,  dio- 
:le  de  Limoges.  Les  Grandmontains ,  qu'on  appela- 
it les  Bon i- Hommes  n'étoient ,  dans  les  commen-» 
•mens ,  ft  l'on  en  croit  quelques,  auteurs  ,  ni  prê- 
is ,  ni  moines  ,  ni  hermites ,  mais  une  fimple  com- 
unauté  de  pénitens,  obligé-»  d'interrompre  fouvent 
irs  prières ,  pour  aller  chercher  les  befpifts  de  la 
e.  Ils   vivoient  dans  une  fi.  grande  mortification , 
ie  le  pape ,  en  approuvant  leur  inftitut ,  fut  obligé 
!  2n  modérer  l'auftérité.  Sainte  Etienne  ,  vicomte  dû 
|  hiers  eft  leur  inftituteur  ;  &  Grandmont ,  dans  \% 
arche  Limoufine,  eft  le  chef-lieu  de  l'ordre.   Les 
randmontains  ont  un  collège  à  Paris ,  rue  du  Jar- 
let,  avec  une  chapelle,  qui  appartenoit  à  l'univer-» 
é  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  procès.  L'infcription 
■rtant  la  fondation  de  ce  collège,  ck  qui  fe  lifoit  dans 
rue  du  Battoir,  a  été  fupprimée  par  les  leligieux 
Grandmont ,  lorfqu'ils  ont  fait  rebâtir  leur  maifon. 
11  y  a  deux  prieurés  fimples  de  Grandmont  dans 
,  tendance  d'Alençon  ,  diocèfe  de  Séez  en  Norman^ 
i:;  un  troifieme  dans  le  Berry,  au  diocèfe  de  Bouî> 
I  s  ;  Se  un  quatrième  en  Franche-Comté  ,  au   dio-* 
»  e  de  Befançon.  Ce  dernier  eft  conventuel  &  royal;; 
.Jpend  de   l'abbaye  de  Monjoiç.  dans  les  Alpes, 
i  eft  à  la  nomination  du  pape» 
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GRANDSELVE  :  abbaye  de  France  ,  fituée  d; 
une  folitude  environnée  de  bois ,  à  une  lieue  de  i 
Garonne  ,  dans  cette  partie  du  diocèfe  de  Toulou 
qui  dépend  de  la  province  de  Guienne.  Cette  a  ; 
baye  doit  ibn  origine  au  B.  Robert  d'ArbnJfel, 
plutôt  au  B.  Gérard  de  Sales  ,  fon  difciple ,  qui 
fonda   au  commencement  du  douzième   fiécle  1' 
il  14,   fous  la  régie  de  S.  Benoît,  &  fon   inftii 
particulier.  Gérard  y  mit  Etienne  pour  premier  abl 
&les  religieux  vécurent  d'abord  en  hermites.  Etier. 
eut  pour  fucceiTeur  Bertrand,  qui  étoit  déjà  abb 
en  11 28. 

L'abbaye  de  Grandfelve  étoit  encore  foumife 
celle  de  Cadouin  en  Périgord,  fous  le  pontificat  a"J 
nocent  II.  Elle  fut  unie  à  l'ordre  de  Citeaux 
11 47,  durant  le  féjour  que  faim  Bernard  fit  à  Te 
loufe,  pour  combattre  les  Henriciens.  Cette  abba 
devint  alors  une  des  plus  célèbres  &  des  plus  co  j 
fidérables  de  tout  l'ordre  de  Cîteaux ,  &  produi 
un  grand  nombre  de  perfonnages  illuftres ,  foit  p 
leur  feience ,  foit  par  leur  piété.  Les  feigneurs  < 
Lille-Jourdain ,  qui  avoient  leurs  terres  au  voifinag 
ont  fait  beaucoup  de  .bien  à  ce  monaftere.  Voy 
VHijloire  Gêner,  du  Languedoc  ,  par  dom  Vaiffeiu 
tome  ij,  page  375  &  448. 

GRAND-QUEULX  :  Du-Cange  ,  aux  mots  C 
quus  magnus ,  Coquus,  Magijler  coquinœ  ,  dit  que  ( 
nom  fut  affeclé ,  fous  S.  Louis  ,  à  l'officier  du  pala 
qui  avoit  une  infpe&ion  fur  les  cuifines  du  roi ,  l 
fur  tout  ce  qui  regardoir  le  fervice  de  la  table.  G 
office  à  vie  ,  &  qui  étoit  tenu  à  foi  6k  hommage  à 
monarque ,  donnoit  le  commandement  fur  tout  c 
qu'on  appelloit  maîtres-queulx ,  ardeurs  ,  afteurs,  pa\ 
ges  s  fouffleurs,  enfans  fauciers  du  commun,  fauj 
fiers  devers  le  roi  3  fommiers  ,  chere-faujjier  ,  chère  a 
cuifine. 

Chaque  jour  il  devoit  prendre  l'ordre  du  princ 
fur  le  nombre  &  la  qualité  des  mets  qu'il  vouloi 
qu'on  lui  fervît  ;  être  préfent  lorfqu'on  coupoit  le 
viandes  pour  les  faire  cuire  ;  enfin  les  vifiter  un< 
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cotise  fois  ,  lorfqu'elles  étoient  fur  le  drenoir,  pour 
xaminer  n  les  cuifiniers  ne  coramettoient  aucune 
aude. 

On  voit  par  plufieurs  monumens  que  fa  jurifdic-1 
on  s'étendoit  fur  tous  les  cuifiniers ,  chaircuitiers 
;  rôtiiTeurs  qui ,  pour  cet  efret ,  avoient  tous  leurs 
révôts ,  ou  gardes  de  la  prévôté.  Cette  charge 
ins  les  commencemens,  ne  donnoit  pas  une  grande 
Modération  ;  mais  par  la  fuite  elle  devint  une  des 
us  grandes  de  la  couronne ,  &  fut  occupée  par 
îs  gens  de  la  plus  haute  naiflance.  On  compte 
I  irmi  les  grands  queulx ,  des  Beaumont  ,  des  d'Har- 
urt ,  des  Nèfle ,  des  Dampierre  &  des  Châùllon  ; 
ouïs  de  Prie ,  leigneur  de  Buzançois ,  eft  le  der- 
er  qui  ait  exercé  cet  ornce  ;  il  fut  enfin  fupprimé, 

tous  les    privilèges    réunis   en    la    perfonne  du 

and  maître  de  la  mal  [on  du  roi  ,  &  fes  différen- 

s  fondions  attribuées  au  maître  d'hôtel.  Ifambert , 

and  queulx  de  France  ,    quand  S.  Louis  fut  fait 

alheureufement  prifonnier  dans  la  première  croi- 

Je  contre  les    infidèles  ,  fut  le  feul  ferviteur  qui 

i  reftât  ;  il  lui  préparoit  à  manger  ,  faifoit  fon  pain  , 

couchoit ,  le  levoit ,   &.  lui  tenoit  lieu  de  toute 

tte  foule  d'officiers  ,  fi  emprelTés  d'ordinaire  ponr 

fervice  des  rois.  Voyez  Queux. 

GRAND-PANETIER.  Voyez  Paneder, 

GRANDS -JOURS  :  les  derniers  qui  fe  foient 

nus,  c'eft.  fous  Louis  XIII,  en  1634,  pour  re- 

nir  la  noblelîe  &  les  officiers  dans  leur  devoir  ; 

utorité  royale  n'a  plus  befoin  aujourd'hui  de  ce> 

écautions.  Voyez  Ajfemblées  générales, 

GRANDS  du  RoYAUiME  :  on  trouve  dans  Char* 

s  le  Simple  un  prince ,  qui  fut  toute  fa  vie  le  jouet 

la  fortune  &  de  l'ambition  des  grands.  11  étoit  digne 

m  fiécle  plus  heureux  que  celui  où  il  vécut.  Eu- 

s9  duc  de  France,  tuteur  de  ce   Charles  le  Sim- 

',  &  régent  du  royaume,  y  ajouta  encore  celui 

roi  de  France.  Il  n'étoit  pas  né  roi ,  mais  ceux 
i  i'avoient  élu  ,  trouvèrent  qu'il  en  étoit  digne.  Il 
ourut   haï    des   grands    qu'il  réprima  ;  aimé  des 
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peuples,  qu'il  rendit  heureux,  &  généralement  eflin 

Henri  I  ne  s'occupa  pendant  tout  ion  régne  qi 
réprimer  les  entrepriies  des  grands.  Mais  Louis  V 
furnommé  Louis  le  Gros ,  fe  rendit  maître  de  to 
ces  petits  rois  qui  ravageoient  la  France  6c  al 
moient  les  peuples.  Il  régla  le  gouvernement  fé< 
dal,  qui  avoit  dégénéré  en  véritable  tyrannie.  L 
grands  [eigneurs  avoient  prétendu  le  mettre  en  ti 
telle  ;  mais  il  en  vint  à  bout.  Ce  prince  ne  le  c 
doit  à  perfonne  pour  le  courage  6c  pour  la  valeu 
,Voyez  Bravoure. 

Philippe- Augure  ,  ion  petit- fils ,  fe  fit  aufîi  craii 
cire  Ôc  refpeéter  des  grands  ;  6c  il  affermit  la  co 
ronne.dans  fa  maifon  :  Louis  VI  II ,  fucceiTeur  i 
fils  de  Philippe- Augufle ,  acheva  de  réduire  la  Fram 
fous  un  feul  maître  ;  mais  prince  ne  fçut  mieux  foi 
tenir  les  droits  de  fa  couronne  que  S.  Louis.  Si 
ce  que  les  prélats  lui  dirent  que  jamais  ils  ne  fou 
friroient  que  Us  juges  féculiers  eujfent  connoijjam 
de  la  jujlice  eccléjïaftique  ,  il  leur  répondit  :  Et  me 
je  ne  foujfrirai  jamais  que  les  ecclèfiajiiques prennet 
connoifjance  de  ce  qui  appartient  à  ma  jufiiee.  C'ei 
à  fon  exemple  que  fes  iucceffeurs  fe  font  oppofé 
aux  entreprifes  des  grands  ,  des  èvêques  ,  6c  de 
papes. 

GRANDS  OFFICIERS  de  la  Couronne 
pour  en  bien  connoître  l'origine ,  il  faut  remonte 
jufqu'à  l'ufurpation  des  fiefs ,  faite  par  les  ducs  & 
les  comtes  ,  qui  ont  été  les  véritables  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne  ;  mais  ayant  depuis  convert 
la  qualité  iï  officiers  en  celle  de  f eigneurs  ,  ils  fon; 
uniquement  teudataires  de  la  couronne ,  &c  n'en  peu 
vent  plus  être  qualifiés   officiers. 

Les  auteurs  anciens  6c  modernes ,  comme  Du- 
Tillet  ,  Fauchet  t  6c  André  Favin  9  qui  a  fait  un 
Traité  exprès  fur  les  offices  de  la  couronne  3  nous 
apprennent  que  le  nombre  de  ces  officiers  a  été 
différent ,  fuivant  les  différens  temps  auquels  ils  ont 
été  établis. 

Dans  la  première  rac? ,  félon  Favin,  il  y  avoi 


pt  officiers  de  la  couronne ,  fçavoir ,  le  maire  du 
alais  ,  les  ducs,  les  comtes,  le  comte  du  palais,  le 
imte  de  V ètable  ,  le  référendaire ,  &  le  chambrier. 
Dans  la  féconde  race ,  le  même  auteur  prouve , 
ar  le  livre  àHAdelard ,  abbé  de  Corbie  ,  compofé 
ir  l'ordre  de  Charlemagne  ,  intitulé  Ordo  facri  Pa* 
■tu ,  qu'il  y  avoit  dix  officiers  de  la  couronne  , 
avoir  : 

L'archi-chapelain ,  apocri/Iarius  ; 
Le  grand  chancelier,  cancellarius  fummus ; 
Le  chambrier,  aujourd'hui  le  grand  chambellan  3 
merarius  ; 

Le  comte  du  palais  ,   cornes  palatii  ; 
Le  fénéchal ,  aujourd'hui  le  grand  maître ,  fenef- 
■llus  ; 

Le  bouteiller  ,   aujourd'hui  le  grand  échanfon , 
ticularius  ; 

Le  comte  de  l'étable ,  ou  le  connétable  ,  cornes 
buli  ; 

Le  grand  maréchal  des  logis  du  roi  ,  menJiona~ 
is  ; 

Les  quatre  grands  veneurs  &  un  fauconnier ,  ve- 
itores  principales  quatuor,  &  falconarius  unus. 
Dans  le  commencement  de  la  troifieme  race  de 
•s  rois ,  félon  le  même  Favin ,  il  n'y  avoit  que 
îq  officiers  de  la  couronne  ,  fçavoir  ,  le  chancelier^ 
fénéchal ,  ou  grand  maître  de  la  maifon  du  roi  ; 
grand  échanfon ,  ou  bouteiller  \  le  chambrier  ,  ou 
iambellan  ;  &.  le  comte  de  retable ,   ou  connéta- 

a 
Ci 

Ces  divers  dénombremens  des  officiers  de  la  cou- 
nne ,  faits  par  Favin  ;  &  ceux  faits  par  Du-Tillets 
.i  y  comprend  le  grand  pannetier  &  le  grand 
eux  3  ou  furintenddnt  des  cuifines  du  roi ,  &  qu'on 
•  trouve  pas  dans  le  dénombrement  exact  que 
ivin  prétend  en  avoir  donné ,  font  voir  la  con- 
iriété  des  fentimens  des  auteurs. 
Mais  les  lettres-patentes  du  roi  Henri  III  t  du  3. 
vril  1582  ,  lèvent  tous  les  doutes  qu'on  peut  avoÎE 
r  ce  fujet,  Ces  lettres  portent  exprefTément  que 
t  1"\ 
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les  officiers   de   la   couronne  font  le  connétable 
France  ,  le  chancelier  de  France  ,   le  grand  maîtr  \ 
appelle  par  les  Romains  ,  magijler  officiorum ,  c 
avoit  la  furintendance  de  tous  les  officiers  du  pal; 
de  l'empereur ,  en  la  même  manière  que  l'a  aujoi 
d'hui  le  grand  maître  de  France  fur  tous  les  officit  ! 
de  la  maifon  du  roi  ;  &  enfin  le  grand  chambella. 
Y  amiral ,  les  maréchaux  de  France  ,  &  non  d'autn 
Àinfi  Henri  III ,  fuivant  Tes  lettres-patentes ,  n'av  ! 
que  fix  grands  officiers   de  la  couronne. 

Depuis  ce  temps,  Henri  IV  en  créa  deux,  fç 
voir,  l'office  de  grand  écuyer  de  France,    6k  ce  ' 
de  grand  maître  de  l'artillerie  ;  le  premier,  en  faye 
de  M.  de  Bellegarde  ;  le  fécond ,  en  faveur  de  I 
ïe  duc  de  Sulli. 

Les  offices  de  connétable  de  France ,  &  d'amir 
de  France  furent  iupprimées  par  Louis  XIII , 
1626. 

Louis  XIV,  par  fon  édit  du  mois  de  Novemb 
3.669 ,  rétablit  l'office  d'amiral  de  France ,  en  fave 
de  fon  fils  naturel  &  légitimé  de  France ,  le  com 
de  Vermandois.  Ce  prince  étant  mort  en  1683  , 
même  monarque  créa  de  nouveau ,  par  fon  édit  ( 
3a  même  année  1683  ,  l'office  d'amiral ,  en  favei 
de  Louis- Alexandre  de  Bourbon ,  comte  de  Toi 
loufe  ,  fils  naturel  de  ce  prince,  &  légitimé  c 
France.  Le  comte  deTouloufe  étant  mort  en  173; 
fon  fils  Louis-Marie  de  Bourbon  ,  duc  de  Penthk 
vre  ,   eft  revêtu  de  la  charge  d'amiral  de  France. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  on  voit  claire 
ment  que  fous  Louis  XIV  il  y  avoit  fept  grand 
officiers  de  la  couronne ,  fçavoir ,  le  chancelier  a 
France ,  le  grand  maître  ,  le  grand  chambellan  , 
mirai ,  les  maréchaux  de  France  _,  le  grand  écuyer ',  5 
îe  grand  maître  de  l'artillerie  :  ce  dernier  office 
éîé   fupprimé  par  Louis  XV. 

Entre  tous  ces  iraportans  offices ,  les  uns  confer 
•vent  encore  leur  ancien  pouvoir ,  fuivant  leur  pre 
miere  nature  &  qualité;  les  autres  n'ont  plus  aucufl* 
juftice   annexée  à  leur  dignité, 
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L'office  de  chancelier  de  France ,  l'amiral  de  Fran- 

,  &  les  maréchaux  de  France,  ont  encore  leur 
ftice  annexée  à  leur  dignité ,  dont  ils  ont  l'exer- 
ce 6k  la  propriété  pendant  leur  vie ,  en  quoi  con- 
te le  véritable  caractère  d'officier  de  la  couronne. 

Mais  il  n'y  a  plus  aucune  juftice  annexée  à  la 
gnité  de  grand  chambellan  ;  elle  a  été  fupprimée  , 
'ec  le  titre  de  grand  chambrier ,  par  le  roi  Fran- 
is  /,  en  1545. 

La  juftice  du  grand  maître  eft:  aujourd'hui  exer- 
e  par  le  grand  prévôt ,  qui  l'adminiftre  indépen- 
.mment  de  tout  autre  officier ,  quoiqu'originaire- 
ent  il  fût  le  juge  du  grand  maître  ,  appelle  cornes 
ilaùi. 

Cependant  ces  deux  grands  officiers ,  par  grâce  & 
ivilége  particulier,  jouilTent  encore  des  noms,  titres 

prééminences  des  offices  de  la  couronne ,  quoi- 
l'ils  aient  perdu  l'exercice  ék  la  propriété  de  leur 
ftice  ,  qui  a  été  démembrée  de  leurs  offices ,  & 
tribuée  à  de  nouveaux  officiers. 
Il  y  a  d'autres  grands  officiers  de  la  couronne,  qui 
ît  été  créés  fans  aucune  juftice  annexée  à  leur  di- 
îité  ,  ck  feulement  avec  la  fimple  attribution  du 
Dm ,  titre  ck  prééminence  d'officiers  de  la  couronne  : 
.1  eft ,  par  exemple  ,  le  grand  écuyer,  qui  eft  grand 
fficier  de  la  couronne ,  par  un  fimple  privilège  ÔC 
race  du  roi ,  lequel  étant  maître  fouverain  ck  dif- 
enfateur  des  titres  honoraires  du  royaume ,  les  dif- 
ibue  quand  ,  ck  à  qui  il   lui  plait. 

Les  auteurs ,  tant  anciens  que  modernes ,  dit  Pi- 
aniol  de  la  Force ,  comme  Du-Tillet ,  Loyfeau , 
jvi/2 j  Marcel,  &  les  autres,  qui  ont  traité  des 
jjiciers  de  la  couronne,  non  feulement  ne  nous  expli- 
uent  pas  leur  véritable  nature  6k  qualité  ,  ck  en  quoi 
s  diffèrent  des  grands  officiers  de  la  maifon  du  roi; 
riais  ils  ne  conviennent  pas  même  de  leur  nombre  ; 
<.  cette  diverfité  de  fentimens  vient,  fans  doute,  de 
e  qu'ils  n'ont  pas  obfervé  les  divers  changemens 
.rrivés  en  ces  fortes  de  charges ,  foit  par  une  ncu- 
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vsile  création  ,  foit  par  démembrement  des  juftîccs 
fôk  par  fuppreffîon  &:  extinction  entière  du  titre  &  de 
prérogatives  d'office  de  la  couronne.  Voyez  dans  Un 
traduction  à  la  Defcription  de  la  France ,  tome  j 
V Origine  des  grand'  officiers  de  la  couronne,  p.  ni 
ck  Suivantes ,  &  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  offi- 
ciers de  la  couronne  &  les  grands  officiers  de  la  mal- 
ien du  roi ,  page  240  &  iuivantes. 

GRANDVILLE  :  avec  port  de  mer,  en  Nor- 
mandie ,  diocèfe  de  Coutances,  ville  fituée  fur  un 
rocher  efcarpé  de  tous  côtés ,  &  prefqu'environné 
de  la  mer  Cette  ville  n'eft  pas  ancienne.  Char* 
Us  Vil  lui  donna  pour  armes  d'azur  au  ^bras  armt 
d  argent  jortant  d  un  nuage,  accompagné  de  trou 
éto'les  £or*  Le  bras  armé  oc  les  étoiles  fignifierit 
que  la  ville  eft  ,  &  doit  être  armée  nuit  &  jour 
pour  fa  propre  défenfe, 

Thomas  ;  fit'e  d'EJcatles  ,  Chevalier  Anglois  ,  féné- 
chai  en  Normandie  ,  paffe  pour  en  être  le  premier 
fondateur.  Il  n.ffa  de  Jean  d' A?  gouge  s ,  feigrîeur  de 
Gratot,  la  Roque  &  la  montagne  de  Grandville , 
pour  le  prix  d'un  chapeau  de  rojes  vermeilles  ,  paya- 
ble au  jour  de  faint  Jean-Bapiifte  ;  &  l'on  voit 
par  une  chare  de  Charles  VU ,  du  mois  de  Mafs 
144*  ,  que  cette  ville  ne  commença  à  être  bâtie 
par  les  Anglois ,  qu'en  1440  ;  on  voit  auffi  par  cette 
même  charte ,  que  cette  place  fut  trouvée  confl- 
dérable,  regardée  comme  la  plus  forte  de  ce  temps, 
&  comme  une  clef  de  !a  Normandie  ;  que  Charles  Vil 
la  fit  fortifier  ,  y  mit  pour  gouverneur  Jean  de 
Lorraine  i  avec  une  forte  garnii'on,  &  qu'il  accorda  à 
ceux  qui  y  voud'oiens  venir  demeurer  les  privilèges 
porté»   par  cette  charte. 

Le  gouvernement  de  Grandville  eft  héréditaire, 
Ou  affecté  à  la  maifon  de  Matignon.  M  ie  orince 
de  Monaco  en  -eft  gouverneur.  Les  habiîans  de 
GrardviUe  ont  joui  des  privilèges  accordés  par 
Charles  Vil ,  jufquen  1675.  Les  fermiers  généraux 
.ont  à  Gràhâv'dh  une  patache  $  qui   croife  depuis 
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j.  Malo  ,  jufqu'à  Cartel  ;  &  l'amiral  de  France  y  a 
m  receveur  de  Tes  droits. 

GRAVURE  :  c'eft  l'art  de  graver  fur  les  pier- 
es ,  fur  les  métaux  &  fur  le  bois.  Nous  avons  dit 
u  mot  Cifelurt ,  que  les  anciens  Grecs  n'ont  pas 
iioins  excellé  en  ce  qui  regarde  la  gravure  des  pier- 
es ,  des  agathes  &  des  cryftaux ,  qu'en  fculpture 
t  en  peinture. 

Lorfque  ces  arts  fe  font  relevés  en  Italie,  Tare 
e  graver  fur  les  pierres  commença  aulîi  d'y  renaî- 
•e.  Plufieurs  modernes  s'appliquèrent  à  graver  fur 
es  cornalines ,  fur  des  agathes ,  &  autres  pierres 
récieufes.  Mais  on  ne  commença  à  perfectionner 
îs  ouvrages  que  fous  le  pontificat  de  Martin  V , 
i  commencement  du  quinzième  fiécle. 
Jean  Délie  de  Corgnhole  de  Florence,  qui  eut  ce 
rnom ,  parce  qu'il  grava  excellemment  fur  des  cor-* 
ilines ,  eft  un  des  premiers  qui  s'adonna  à  cet 
t. 

Dominique  de   Camei,  Mi'anois,  fut  fon  cencur* 
:nt.  Celui-ci  grava  fur   un  rubis -balai    le  portrait 
1  duc  Louis  ,  iurnommé  le  More. 
Sous  le  pontificat  de  Léon  X,  parurent  Pierre** 
[aria-da-Pefcia  .  tk  Michelino.  oui  fe  rendirent  re- 
)mmandab!es  par  ces  fortes  d'ouvrages. 
On  vit  depuis  des  -  pièces  achevées  ,   faites  par 
'an  du-Cafel-Bolognefe  3    Valerio-Vincino  3  Mal" 
eo-Dal-Nafaro ,    &  par  plufieurs  autres. 
Pour  la  gravure  fur  cuivre  &  fur  bois  ,  il  efl  éton-* 
int ,  comme  le  remarque  M.  Patte  3  que  les  an- 
ens  qui  poilédoient  au  fupreme  degré  l'art  de  la 
ulpture  ,  &.  celui  de  la  gravure  fur  les  pierres  pré* 
eufes  >    &  dont  on  voit  encore  tant-  d'excellentes 
niques  en  ce  genre  dans  les  cabinets  des  curieux  , 
ayent  pas   inventé   la  gravure   fur  cuivre  ;  de    la 
■emiere  invention  à  l'autre ,  le  trajet  étoit  court, 
n  fi  beau  fecret  n'a  paru  qu'après  celui  de  l'impn- 
erie  ;  car  TimpreiTion  des  figures  &  des  eflampes 
a  commencé  à  être  en  uiage  eue    dans  le  quin- 
;me  liecte» 
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L'invention  en  fut  trouvée  par  Mafo-Flmguerra, 
orfèvre  de  Florence ,  qui  travailloit  à  émailler  fu: 
de  l'argent.  Mais  Albert  Durer  ôt  Lucas  furen 
des  premiers  qui  donnèrent  une  efpece  de  perfec- 
tion à  la  gravure  fur  le  cuivre  &  fur  le  bois.  Marc- 
Antoine ,  après  eux ,  fit  de  plus  grands  progrès  dan; 
cet  art,  avec  le  iecours  de  Raphaël. 

Ce  fut  Hugues  Larpi  qui  inventa  alors  la  gravun 
en  taille  de  bois  ,  &  de  clair-obfcur ,  qui  fait  pa- 
Tokre  une  eftampe  comme  fi  elle  étoit  rehaulïée  d* 
blanc  au  pinceau. 

Environ  vers  le  même  temps ,  le  Parmefan  &  U 
Seccafumï  trouvèrent  le  fecret  à  l'eau -forte,  ma- 
nière beaucoup  plus  expéditive  que  la  gravure  au 
burin  ;  mais  l'une  &  l'autre  ont  été  portées  depuii 
au-delà  de  ce  qu'elles  étoient  dans  leur  commen- 
cement. 

C'eft  Auguflin  Carache  t  frère  d' Annïbal^  qui  fem- 
Lie  avoir  donné  le  premier,  au  burin,  ce  goût  de 
perfection  qu'il  retient  encore  aujourd'hui  ;  &.  Ton 
grave  à  préîent  à  l'eau-forte  d'une  manière  à  faire 
honte  aux  premiers  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce 
genre. 

La  gravure  en  cuivre  a  les  traits  enfoncés  dans 
la  planche  ;  celle  qui  eft  en  bois ,  les  a  relevés.  Un 
des  arts ,  dont  la  perfection  femble  perfonnelle  à 
la  France ,  ajoute  M.  Patte  ,  eft  l'art  de  la  gravure 
tailîe-douce. 

Depuis  fon  invention  ,  on  n'a  point  encore  vu 
d'aufïi  habiles  aniftes,  &  en  auili  grand  nombre 
qu'aujourd'hui.  Les  peintures ,  dont  le  Brun  a  dé- 
coré la  grande  galerie  de  Verfailles  ,  &  les  deux  fa- 
lons  qui  les  accompagnent ,  ont  été  gravées  par  nos 
premiers  artiftes  avec  la  plus  grande  fupériorité , 
d'après  les  defleins  de  MaJJ'é. 

Le  goût  de  la  nation  pour  la  gravure ,  s'efl  iî 
confidérablement  augmenté  &  multiplié ,  qu'on  a  des 
Recueils  gravés  des  plus  beaux  édifices  de  France. 

Jufqu'à  nos  plus  beaux  ouvrages  en  littérature, 
qui  font  embellis  de  vignettes  &.  ûçfrontifpices  agréa- 


:  >les ,  qui  réunifient  aux  comportions  les  plus  ingé- 
:  lieufes ,  tout  ce  que  la  gravure  a  de  plus  iéduiiant 
i  k  de  plus  recherché. 

Ce:  art  de  nos  jours  s'eft  enrichi  de  quelques 
lécouvertes  ;  on  a  trouvé  le  moyen  d'imiter  en 
■ravure  le  grain  du  crayon  de  fanguine ,  de  ma- 
îiere  à  tromper  les  yeux  ;  on  a  encore  imaginé  le 
avis  de  l'encre  de  la  Chine. 

Un  peintre  Allemand,  en  1735,  nous  a  apporté 
'art  de  graver  les  planches  en  couleur ,  à  l'aide  de 
lifférens  cuivres.  Il'  confifte  en  trois  couleurs,  qui 
>roduifent ,  par  leur  mélange  ,  autant  de  teintes  qu'il 
:n  puifle  naîtra  de  la  pallette  d'un  habile  peintre. 
Ze  fecret    a  été  publié  en  1756,  dans  un  volume 
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Nos  gravures  en  pierres  précieufes  ,  forties  des 
nains  de  M.  Guay ,  font  des  chefs-d'œuvres  à  mèt- 
re en  parallèle  avec  ceux  des  anciens  :  il  eft  dans 
'6  genre  ce  que  du  Vivier  a  été  pour  les  médailles. 

M.  Rivas ,  en  1758  ,  a  inventé  un  nouveau  pro- 
:édé  pour  graver  en  pierre ,  qui  abrège  les  trois 
rois  quarts  du  travail ,  &  met  en  état  de  taire  ,  en 
:e  genre  ,  des  travaux  fuperieurs  à  ceux  des  anciens, 
"oit  en  bas- reliefs ,  foit  en  creux,  foit  en  ronde- 
boffe  ,  fur  les  pierres  les  plus  rudes,  &,  par  con- 
equent ,  les  plus  capables  de  résilier  aux  injures  du 
:emps.Voy.  Cifelure,  Si  confultez  le  Tabeau  des  beaux 
arts,  par  M.   Patte,  &  Y  Année  littéraire  de   1758. 

GRENIER  a  Sel  :  nous  avons  dit  au  mot  Ga- 
belle ,  que  ce  fut  Henri  II  qui  mit  la  gabelle  en 
ferme.  Le  grenier  à  fel  eft  une  jurildiélion  où  fe 
portent ,  en  première  inftance ,  les  contraventions 
à  l'ordonnance  ,  &  les  autres  différends  qui  furvien- 
nent  fur  le  fait  du  fel.  Cette  jurifdiétion  eft  com- 
pofée  de  préfidens ,  de  lieutenans ,  de  grenetiers  , 
de  contrôleurs ,  d'avocats ,  &  procureurs  du  roi  ; 
de  greffiers ,  d'huilTiers  &  fergens. 

Dans  le  grenier  à  fel  de  Paris  ,  toutes  ce^  char- 
ges font  doubles  ;  &  les  officiers  y  fervent  alterna- 
tivement ,  d'année  en  année ,  à  l'exception  des  avo- 
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cats  du  roî ,  &  du  premier  huiiîier ,  qui  font  tou 
jours   de  fervice ,    Si.  des  greffiers ,  qui  ne  ferver 
que  de  trois  années  l'une.  Outre  cela  ,  il  y  a  , 
Paris  ,  un  garde-controlleur  des  mefures  ,  un  véri  1 
ficateur  des  rolles ,  un  capitaine ,  un  lieutenant  ë 
treize  gardes. 

Les  greniers  à  /è/ départis  dans  les  provinces  on 
les  mêmes  officiers  ,  mais  feulement  un  de  chaqu 
rang.  On  juge  en  dernier  reiTort  dans  les  grenier 
à/el,  fur  les  furtoux  d'un  quart  de  minot  &  au 
deiïbus ,  &  fur  les  demandes  pour  faire  prendre  di 
iel  à  l'extraordinaire ,  qui  n'excède  pas  non  plus  1< 
quart  d'un  minot  au-deiTus.  Les  infiances  fe  porten 
par  appel  à  la  cour  des  aides. 

Les  directions  pour  les  greniers  à  fel  du  royaunu 
font  au  nombre  de  dix-fept ,  &  contiennent  deu> 
cens  quarante- quatre  greniers  à  fel,  outre  trente-fix 
dépôts  &  controlles. 

Ces  directions  font  celles  de  Soi  (Tons ,  d'Abbe- 
viîle  ,  Saint-Quentin  ,  Châlons ,  Troyes ,  Orléans, 
Tours  ,  Anjou,  Laval,  le  Mans,  Berry,  Moulins, 
Rouen  ,   Caën  ,  Alençon  &  Diion. 

GRENETIERE  :  (  La)  c'eft  une  abbaye  d'hom- 
mes ,  de  l'ordre  de  S.  Benoît  en  Poitou ,  diocèfe  de 
Luçon  ,  qui  doit  fon  origine  à  Gilbert  de  Ca/a , 
qui  céda  le  terrein  où  elle  eft  fituée ,  à  Guillaume 
de  Conchamp ,  premier  abbé  de  Fontdouce ,  vers 
l'an  1130.  Bientôt  après  ,  Gaufred  ,  ou  Geraud ,  fé- 
cond abbé  de  Fontdouce ,  fonda  l'abbaye  de  la  Gw 
netiere  au  milieu  des  bois ,  où  elle  eft  encore  ,  peu 
loin  du  château  du  Parc. 

Charles  VI,  roi  de  France,  &  Anhus ,  duc  de 
Bretagne ,  comte  de  Richemont ,  prirent  cette  ab- 
baye fous  leur  protection  ,  le  premier  par  fes  letttres- 
patentes  de  l'an  1420,  &  le  fécond  par  les  fiennes 
de  Tan  1428.  Le  tombeau  d'un  archevêque  ,  fei- 
geur  de  Parthenai  ,  qu'on  voit  dans  l'églife  3  fait 
conjecturer  que  cette  illuftre  maifon  ,  qui  a  enrichi 
de  fes  dons  pîufieurs  églifes  ?  a  aulTx  fait  de  grands 
biens  à  ce  monaftere, 


GRENOBLE:  ancienne,  grande.,  belle  &  riche 
nlle ,  très  -  peuplée  ,  capitale  du  Dauphiné  &  du 
jraifivodan ,  avec  un  évêché  ,  fuffragant  de  Vienne, 
m  parlement ,  une  chambre  des  comptes ,  une  cour 
les  aides ,  une  intendance ,  une  généralité  ,  &.  un 
lôtel  des  monnoies. 

Plancus  fait  mention  de  Grenoble  dans  fes  Lettres 

Cicéron  ;  c'étoit  dès-lors  une  ville  des  Allobro- 
es,  foumife  aux  Romains.  Elle  Te  nommoit  Cu- 
iro.  L'empereur  Gratien  la  fit  rétablir,  6k  lui  donna 
)n  nom  de  Gratianopolis  ;  ce  prince  l'aggrandic 
l  l'embellit  de  plufieurs  édifices ,  dont  on  voit  en- 
Dre  des  reftes. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Grenoble  une  école  d'ar- 
Uerie,  l'une  des  cinq  qui  font  établies  en  France, 
n  directeur  de  génie ,  &.  plufieurs  ingénieurs  ordi^ 
lires  ,  avec  une  bonne  garnifon  de  troupes  réglées, 
îe  brigade  du  régiment  royal  d'artillerie ,  &L  une 
>mpagnie  d'invalides. 

Grenoble  eft  la  patrie  de  plufieurs  grands  hom- 
es recommandables  par  l'étendue  de  leurs  con- 
Diflances  &  de  leur  zélé  ,  du  nombre  defquels  font 
>enis-Salvaing  de  BoïJJîeux  ,  premier  préfident  de 

chambre  des  comptes  de  Grenoble ,  mort  en 
683  ,  dans  un  âge  fort  avancé;  &  Pierre  Moret  de 
ourchenu ,  aufîi  premier  préfident  de  la  chambre 
2s  comptes  du  Dauphiné,  mort  en  1730,  âgé  de 
jatre-vingt  ans.  Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Mar- 
niere  &  celui  des  Gaules, 

Guiguçs  III,  dauphin  de  Viennois,  eut,  en  1098,  de 
•ands  différends  avec  Hugues  ,  évêque  de  Greno- 
'e  ;  &  le  dauphin  céda  à  l'évêque  les  dixmes  du 
raifivodan.  C'eft  de  ce  titre  que  les  évêques  de 
renoble  s'intitulent  évêques  &.  princes  de  Greno- 
e.  Louis  XI ,  encore  dauphin ,  y  créa  un  parle- 
ment en  1458  ,  que  Charles  Vil ,  fon  père,  ratifia 
2ux  ans  après. 

Cette  capitale  du  Dauphiné  entra  dans  le  parti 
ï  la  ligue  j  Lefdiguieres  la  reprit  pour  Henri  IV, 


$66  ^[GR  E]<^ 

il  dépêcha  Saint- Julien  ,  fon  fecrétaire ,  pour  e> 
porter  la  nouvelle  à  fa  majefté,  6k  pour  lui  en  de 
mander  le  gouvernement  que  le  roi  lui  avoit  pro 
mis ,  un  an  auparavant  ,  en  cas  qu'il  la  reprît. 

Le  confeil  s'oppofa  à  la  demande  fur  ce  que  1 
roi  s'étoit  engagé  expreflement  à  ne  donner  le  gou 
vernement  des  villes  qu'on  prendroit,  qu'à  des  Ca 
tholiques. 

Saint-Julien  fe  retira  fans  répliquer;  &.  rentrai] 
un  moment  après  ,  il  dit  :  MM.  votre  réponfe  inej 
pérée  m'a  fait  oublier  un  mot  ;  c'ejl  que  puifque  vou 
ne  trouve^  pas  à  propos  de  donner  à  mon  maître  i 
gouvernement  de  Grenoble  ,  vous  fongie^  aux  moyen 
de  le  lui  ôter. 

Le  confeil  décida  que  c'étoit-là  un  cas  tout  pai 
ticulier ,  &  le  brevet  fut  expédié  fur  le  champ. 

GRÈVE:  cette  place,  à  Paris,  étoit  autrefoi 
un  terrein  vague ,  fur  lequel  la  rivière  ,  dans  les  fié 
clés  pafles,  &  dans  fes  débordemens  qui  étoien 
alors  fort  fréquens  &.  fort  grands  ,  jettoit  quantité 
de  fable  &  de  gravier.  C'elt  de-là  fans  doute  qu< 
cette  place  a  pris  le  nom  de  Grève,  Mais  depui: 
que  le  pavé  de  Paris  a  été  fort  réhauiTé ,  &  qu< 
plufieurs  quais  ont  été  conftruits  pour  contenir  h 
rivière  dans  fon  lit  naturel ,  ces  inondations  n'om 
plus  incommodé  comme  elles  faifoient  autrefoi*. 
Voyez  Débordemens  de   la  Seine. 

La  Grève  eft  la  feule  place  où  fe  donnent  les  fpec 
tacles  publics  de  réjouifTances ,  où  l'on  fait  des  feu 
de  joie  la  veille  de  5.  Jean-Baptifte  ;  ce  qui  fe 
pratiquoit  autrefois  avec  bien  plus  de  folemnité, 
puifque  toute  la  cour  y  afliftoit ,  &  que  le  roi 
François  I  allumoit  le  feu  aux  cérémonies  ;  la  ville 
donne  un  feitin  public  aux  perfonnes  de  diftinclion, 
qui  y  affilient,  particulièrement  lorfque  la  France 
a  remporté  quelque  avantage  fur  fes  ennemis. 

C'eft  aufli  dans  le  même  lieu  où  fe  font  les  exé- 
cutions de  juftice. 

Sauvai  y  Antiquités  de  Paris ,  tome  ij ,  page  603, 


6, 
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Jtlït  que  le  marquis  de  S aint-V 'allier  fut  vu  fur  un 
iéchafaud  à  la  Grève,  le  bourreau  à  fon  côté;  que 
le  parlement ,  fous  François  /,  l'avoit  jugé  digne  de 
mort,  pour  avoir  participé  à  la  révolte  du  conné- 
table de  Bourbon  ,  &.  qu'il  y  auroit  laiffé  fa  tête  , 
'ans  la  beauté  &  la  jeuneffe  de  fa  fille;  mais  qu'il 
în  fut  quitte  pour  la  peur  &  pour  une  fièvre ,  qui 
1  paiTé  en  proverbe:  La  fi:vre  de  S  aint-V  allier* 

Le  même  auteur  dit  encore  que  le  maréchal  de 

Marillac  n'y  eût  pas  laiffé  fa  tête ,  fi  ,  à  la  journée 

les  Dupes ,  il  n'eût  pas  condamné  le  cardinal  de  Ri' 

■helieu  à  la  perdre  lui-même  ;  c'efl:  ce  qui  fit  que 

:e  miniftre  condamna  à  la  peine_du  talion  toutes  les 

lupes  de  cette  journée.  Voyez  Journée  desdupes. 

i  GROSBOSC,  ohGrosbois:  abbaye  d  hommes  de 

i  ordre  de  Cîteaux,  &  en  régie  dans  l'Angoumois ,  dio- 

;  èfe&  élection  d'Angoulême,  fondée  vers  Tan  1159 

|  >u  1 166.  On  voit ,  dans  une  des  chapelles  de  cette 

I  bbaye,  le  tombeau  d'une  femme  repréfentée  en  habit 

eligieux  ,  avec  les  armoiries  de  Tuluflre  maifon  de 

a  Rochefoucauld ,  excepté  que  les  chevrons  font  en 

•ointe. 

GROS- GUILLAUME  :  ce  célèbre  farceur ,  con- 
emporain  de  Turlupin  &  de  Gautier-Garguille  ,  fe 
lommoit  Robert  Guerin.  Après  avoir  été  boulan- 
;er ,  il  devint  farceur  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  & 
»rit  le  nom  de  la  Fleur,  à  caufe  de  fon  premier 
nétier.  En  changeant  de  profeffion ,  il  ne  changea 
toint  de  mœurs  ;  il  fut  toujours  un  grand  yvrogne. 
/is-à-vis  les  honnêtes  gens  il  avoit  urne  baffe  & 
empante.  Son  entretien  étoit  groffier  ;  &  pour  être 
ie  belle  humeur,  il  falloit ,  comme  dit  Sauvai,  qu'il 
renouillât ,  ou  bût  chopine  avec  fon  compère  le  fa- 
etier  dans  quelque  cabaret  borgne.  Il  n'aima  jamais 
u'en  bas  lieu  ,  ôt  fe  maria  en  vieux  pécheur  fur  la 
in  de  (es  jours ,  à  une  fille  anez  belle ,  mais  déjà 
Jr  l'âge. 

Il  étoit  fi  gros  ,  fi  gras  &  fi  ventru ,  que  les  fa- 
yiques  de  fon  temps  difoient  qu'il  raarchoit  long- 
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temps  après  fon  ventre  ;    ce  qui  a  fait  donner  de  ' 
puis  le    nom  de  Gros -Guillaume  à   ceux  qui  on; 
beaucoup  de  ventre  ,  &  qui  font  fort  puiiTans.  Cett  i 
malî'fi   cependant ,  qui  auroit  nui   à  tant  d'autres  ; 
étoit  ce  qui  lui  fer'voit  le  plus  à  faire  rire  ;  6c  nou  \ 
penfons  que  c'eft  de  ce  Gros-Guillaume  que  nous  fon 
venues  les  figures  de  polichinelles ,  s'il  n'y  en  avoi 
pas  avant  lui,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  préfu- i 
mer.  Jamais  il  ne  taiioit  de  farce  qu'il  ne  fût  comirn 
garrotté  de  deux  ceintures ,  l'une  au  delTous  du  nom 
bril ,   &  l'autre  au-deftbus  du  fein  ;   ce  qui    faifoi 
qu'on  le  prenoit  pour  un  tonneau  depuis  les  pied 
jufqu'à  la  tête. 

11  ne  portoit  point  de  mafque  ;  mais  il  fe  cou 
vroit  le  vifage  de  farine  ,  &  la  ménageoit  de  telh 
forte  ,  qu'en  remuant  un  peu  les  lèvres,  il  bianchif 
foit  tout  d'un  coup  ceux  qui  lui  parloient. 

Une  chofe  en  lui  bien  furprenante,  c'eit  que  quel- 
que rois ,  étant  fur  le  point  d'entrer  au  théâtre  avec 
fa  belle  humeur  ordinaire ,  la  gravelle  &  la  pierre, 
dont  il  étoit  fouvent  tourmenté ,  ie  venoient  fi  cruel- 
lement attaquer ,  qu'il  en  pleuroit  de  douleur  ;  ce- 
pendant comme  il  falloit  qu'il  jouât  fon  rôle  ,  fon 
vifage  baigné  de  larmes  &  fa  contenance  trille ,  di>- 
vertiii'oient  autant  que  s'il  n'eût  point  fenti  de  mal. 

Avec  de  fi  grandes  infirmités ,  il  a  vécu  près  de 
quatre-vingt  ans  fans  avoir  été  taillé.  Il  ne  laifTa 
qu'une  fille ,  &  fi  pauvre  ,  que  pour  vivre  elle  fut 
contrainte  de  fe  faire  comédienne  ;  elle  le  fit  enter- 
rer à  S.  Sauveur,  qui  étoit  fa  paroille. 

GROS-TOURNOIS  :  monnoie  du  régne  de 
5.  Louis ,  ainfi  nommée  ,  tant  parce  qu'elle  étoit  fa- 
briquée à  Tours  ,  que  parce  que  c'étoit  la  plus 
groife  monnoie  d'argent  qui  fût  alors  en  France.  On 
croit  par  d'anciens  titres,  qu'elle  étoit  à  onze  deniers 
douze  grains  de  loy,  c'eit- à-dire  qu'il  ne  s'en  man- 
quoit  qu'une  vingt-quatrième  partie  qu'elle  ne  fût 
d'argent  fin.  Elle  vaudroit  aujourd'hui  près  de  dix- 
_Jt  fols  ^  les  figures  gravées  fur  ces  gros  tournois 

ont 


ont  beaucoup  exercé  les  fçavans  ;  les  uns  veulent , 
dit  M.  le  Blanc ,  dans  Ton  Traité  des  monnoies , 
qu'elles  retiennent  l'image  de  ces  bernicles ,  dont  il 
eft  parlé  dans  Joinville.  Voyez  Bernicles,  Les  au- 
tres n'y  reconhoiflent  que  le  plan  des  tours  d'un 
château ,  &  veulent  que  ce  foit  par  confidération 
pour  la  reine  Blanche  ,  qui  étoit  de  la  maifon  de 
Cajiillc,  qu'elles  ont  été  fabriquées.  L'opinion  la  plus 
vraifemblable  eft  qu'elles  repréfentent  une  églife 
foutenue  par  divers  piliers ,  &.  fommée  d'une  croix, 
en  quoi  S.  Louis  voulut  imiter  quelques  rois  de  la 
leconde  race  ,  qui  firent  empreindre  un  temple  fur 
eurs  monnoies  ,  avec  cette  légende  :  Chistiana 
religio.  Voyez  le  Traité  des  Monnoies  de  M. 
'g  Blanc. 

GUAY-TROIN  :  (Du-)  c'eft  un  des  plus  grands 
îommes  de  mer  de  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV y 
Jt  du  commencement  du  régne   de  Louis  XV ;  il 
•toit  né,  le  10  Juin'1673  ,  d'une  famille  de  négo- 
ians  de  Saint-Malo ,  &.  d'un  père  qui  avoit  com- 
nandé  des  vaifTeaux  armés,  tantôt  en  guerre,  tantôt 
•n  paix  ,  fuivant  les  conjonctures.  M.  Du-GayrTroim 
i'étoit  encore  qu'âgé  de  quinze  ans, quand,  en  1689,- 
l  donna  des  premières  preuves  de  fa  valeur  fur  un 
-ailTeau  corfaire  de  dix-huit  canons ,  où  il  fervit  vo- 
antairement.  Ses  campagnes  de  1691, 1693  &  1694, 
ont  remarquables.  Dans  une  defeente  qu'il  fit  dans 
i  rivière  de  Rimerick ,  il  y  prit  un  brûlot ,  &  en- 
sva  deux  vaifleaux  Anglois  qu'il  attaqua  avec  une 
régate ,  dont  le  roi  lui  avoit  donné  le  commande- 
ment. Le  baron  de   V^ajfenaér ,  depuis  vice-amiral 
es   Hollandois ,  éprouva  la  valeur  de  Du-Guay~ 
Voi/j.  Dans  les  lettres  de  noblefie  que  le  roi  lui  acc- 
orda en  1709  ;  il  eft  dit  que  ce  brave  officier  avoit 
ris  jufques-là  plus  de  trois  cens  navires  marchands, 
L  vingt  vaifleaux  de   guerre  ou  corfaires  ennemis* 
-e  roi  le  fit  commandeur  de   l'ordre  de   S.  Louis  y 
;  premier  Mars  1728,  &.  lieutenant  général  le  27  du 
îême  mois.  Il  eut  enfuit e  le  commandement  d'une 
(cadre  que  le  roi  envoyoit  dans  le  Levant ,  &  qui 
Tome  II,   '  A  a 


«toit  deftinée  à  foutenir  la  gloire  de  la  nation  Fran- 
çoife  dans  toute  la  Méditerranée.  Il  arriva  à  Al- 
ger, avec  fon  efcadre,  où  il  fit  rendre  au  Dti  plu- 
sieurs efclaves  Italiens  pris  fur  nos  côtes  :  la  coût 
n'étoit  pas  contente  des  corfaires  de  Tunis  ;  il  s'y 
rendit ,  &  termina  l'affaire  à  l'honneur  6c  à  la  fatis- 
fe&ion  de  la  France  ,  &  à  l'avantage  du  commerce  ; 
&  enfuite  il  fit  affermir  îa  bonne  intelligence  entre 
le  Dei  de  Tripoli  en  Barbarie  ,  &  notre  nation.  La 
cour,  en  1733,  lui  avoit  donné  le  commandement 
d'une  efcadre  qu'il  fit  armer  à  Breft  ;  mais  la  paix 
rendit  ces  préparatifs  inutiles  ;  &  Tes  infirmités  s 'étant 
augmentées ,  il  (e  fit  tranfporter  à  Paris ,  où  il  mou- 
lut le  27  Septembre  1736.  Voyez  Je*  Mémoires, 

GUEMENÉ:  c'eft  une  petite  ville  en  Bretagne, 
qui  appartient  à  la  maifon  de  Rohan ,  &  qui  fut  éri- 
gée en  principauté  ,  en  1 570  ,  en  faveur  de  Louis  VI 
de  Rohan  ,  duquel  deicendent  les  ducs  de  Mont» 
bacon. 

GUERRE  :  fous  la  première ,  féconde ,  &  bien 
avant  fous  la  troifieme  race  ,  on  faifoit  une  distinc- 
tion entre  guerre  du  roi  &  guerre  de  l'état',  &,  par 
conféquent ,  les  forces  du  roi  &  celles  de  l'état 
étoient  bien  différentes.  Les  guerres  du  roi  étoient 
celles  qu'il  avoit  avec  les  grands  ou  petits  vaflaux, 
&  pour  lefquelles  il  ne  pouvoit  convoquer  que  les 
hommes  de  fes  terres  &  les  vafTaux  -  liges  de  fes 
feigneuries  ;  &  quand  il  s'agifïbit  d'une  guerre  qui 
regardoit  toute  la  nation ,  le  roi  fe  trouvoit  à  la 
tête  d'une  armée ,  quelquefois  de  deux  cent  mille 
hommes.  La  politique  ordinaire  des  grands  &  des 
petits  vaflaux ,  étoit  de  fouhaiter  que  l'état  (ùt  puif- 
îant ,  &  que  le  roi  ne  le  fût  pas  aflez  pour  les 
abaifler  &.  les  humilier. 

Philippe- A ugufle  eft  le  premier  des  Capétiens , 
ui  ait  fait  voir  aux  François  un  prince  qui  diftinguoit 
es  intérêts  de  ceux  de  la  nation.  Nos  rois  jufques- 
là  n'avoient  employé  leur  domaine  qu'à  foutenir  la 
majefté  du  trône.  L'état  avoit  foin  de  fournir  aux 
frais  de  la  guerre  s   &  dans  cette   conjoncture  >  le* 
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feigneurs  &  le  peuple  fe  joignoient  au  monarque 
pour  venger  les  injures  faites  à  la  Monarchie  ;  ôc 
par-là  le  vafTal  devint ,  en  quelque  forte  ,  juge  des 
motifs  qui  déterminoient  le  fouverain  à  prendre  les 
armes.  4 

Ph'dippc-Augufle,  pour  fecouer  cette efpece  de  dé- 
pendance ,  imagina  de  foudoyer  des  armées  ,  qui 
fufTent  entièrement  dévouées  à  les  ordres  ;  comme 
fes  revenus  ,  quoique  confidérablement  augmentés  , 

!  ne  fuffifoient  point  pour  cette  énorme  dépenfe  ,  il 
fe  vit  obligé  d'augmenter  les  importions ,  tant  fur 

I  les  laïcs  que  fur  les  eccléfiaftiques. 

Des  hiftoriens  même  difent  qu'il  rgppella  les  Juifs 

|  gui  lui  orYroient  des  fommes  immenfes ,  s'il  lui  plai- 
loit  révoquer  l'édit  de  leur  banniffement ,  &  qu'il 
eur  permit  de  ne  prêter  que  pour  un  an ,  &  à  dix 
30ur  cent ,  leur  défendant  d'obliger  leurs  débiteurs 
3ar  corps  ,  ou  de  faire  vendre  leurs  immeubles.  On 
lit  de  ce  prince  ,  qu'il  fçut  ménager  les  finances 
ivec  une  prudente  économie. 

Dans  les  guerres  que  nos  rois  entreprenoient,  les 
îvêques  &  les  abbés  étoient  obligés  de  les  fervir  en 
Derfonne  à  l'armée  ,  avec  leurs  vaflaux  &  leurs  fu- 
ets.  Etienne,  évêque  de  Paris  en  1134,  reconnut 
'obligation  où  il  étoit  d'envoyer  fes  valTaux  à  la 
guerre  &  de  les  accompagner  ;  &.  il  ordonna  à  l'abbé 
ie  S.  Maur ,  &  au  prieur  de  S.  Eloy  d'en  faire  au- 
ant.  Dans  ces  temps-là  le  chapitre  de  S.  Germain 
'Auxerrois  fourniffoit  à  l'évêque  de  Paris  un  che- 
ral  &  deux  muids  d'avoine.  Philippe-Augufle  ,  en 
t200,  en  exempta  Sully,  évêque  de  Paris;  exem- 
ption qui  n'eut  pas  lieu  pour  fes  fuccefleurs.  En  1326 
abbé  de  S.  Denis  fournit  au  roi  deux  chevaux  de 
)ât  ou  de  bagage  ',  &  ceux  de  fainte  Geneviève  , 
le  S.  Germain  des  Prés ,  de  S.  Maur ,  &  les  prieurs 
le  S.  Magloire ,  de  S.  Martin ,  de  S.  Eloi ,  lui  en 
envoyèrent  chacun  un. 

Quand  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre,  entra  en 
France,  à  main  armée  ,  Chanac  ,  évêque  de  Paris, 
îut  ordre,  en  1346,  defe  rendre  en  armes  à  Rouen* 
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le  premier  jour  d'Août ,  avec  les  chevaliers  &  les 
gens  de  guerre  qu'il  devoit  fournir.  Le  comte  de 
Flandres,  en  qualité  de  feigneur  de  Montjai  ;  le  baron 
de  Montmorency ,  à  caufe  de  fa  baronnie  ;  &  les  au- 
tres barons  ,  avec  leurs  ^uTaux ,  furent  aufîi  fommés 
de  fetrouver  au  rendez- vous  en  bel  équipage,  fous 
peine  de  fon  indignation  <St  de  confifcation  de  leurs 
terres. 

La  coutume  de  voir  aller  les  gens  d'églife  à  la 
guerre  6c  d'y  fuivre  leur  monarque  ,  eft  ancienne. 
On  trouve  Gajlen  &.  Ancherïe  ,  évêques  de  Paris  qui, 
en  886,  avec  Ebole  ,  abbé  de  S.  Germain  des  Prés , 
fe  battirent  vaillamment ,  &  furent  du  nombre  de 
ces  braves  citoyens  qui ,  la  même  année ,  firent  lever 
le  fiége  de  Paris  aux  Normands. 

Guerin  ,  nommé  à  Févêché  de  Senlis  n'eut  pas 
feulement  la  conduite  de  l'armée  avec  le  comte  de 
Saint-Paul  à  la  bataille  de  Bouvines ,  donnée  par 
Philippe- Augufle  ;  mais  encore  armé  de  toutes  piè- 
ces ,  il  renverfa  avec  fa  malTue  le  comte  de  Salif- 
bwi ,  &.  fit  tout  le  devoir  d'un  foldat  &.  d'un  grand 
capitaine. 

Philippe  de  Dreux ,  éveque  de  Beauvais  ,  &  fon 
archidiacre  ,  fous  le  même  régne  de  Philippe-Augujlc 
avant  la  bataille  de  Bouvines  ,  furent  pris  ,  armés  de 
pied-en-cap  ,  près  de  Beauvais,  &  mis  en  prifon  par 
Richard  /,  roi  d'Angleterre.  Le  pape  ,  qui  en  fut 
informé,  écrivit  aufïi-tôt  à  ce  prince  qu'il  trouvoit 
étrange  qu'il  retint  prifonnier  un  éveque ,  fon  très- 
cher  fils.  Richard  lui  envoya  en  même  temps  la 
cuiraiTe  que  Philippe  de  Dreux  portoit ,  lorfqu'il  fut 
pris  ,  avec  cette  réponfe  :  Voye^  mon  père  ,  Jî  c'ejl- 
la  la   robe  de  voire  fils  ,  ou  non  ? 

Un  des  derniers  exemples  que  nous  trouvons  des 
évoques  qui  alloient  à  la  pierre  ,  c'eft  Jean  de  Mon- 
tagu  ,  archevêque  de  Sens,  fous  Charles  VI,  qui  fer- 
vit  dans  l'armée  du  duc  &  Orléans  ,  convert  d'un  baf- 
finet ,  d'un  haubergeon ,  d'une  pièce  d'acier ,  &  armé 
d'une  hache.  On  peut  voir  dans  notre  Hiftoire  de 
France ,  tous  les  autres  archevêques  ,  évêques ,  car: 
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«finaux   &   abbés  qui ,   par  leurs  exploits  ,  fe  (ont 
fignalés  dans  nos  armées. 

GUERRE  du  bien  public  :  Louis  XI  pour  ter- 
miner les  différends  qu'il  avoit  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne fur  les  traités  que  celui-ci  avoit  faits  avec  l'An- 
gleterre, employa  d'abord  toutes  les  voies  de  conci- 
liation ;  mais  comme  la  réponle  du  duc  de  Breta- 
gne fut  plutôt  un  manifeite  qu'une  j  unification  , 
Louis  XI  ne  fongea  plus  qu'à  lui  déclarer  la  guerre , 
qui  fut  appellée  la  guerre  du  bien  public  ;  &  de  fon 
côté  le  duc  de  Bretagne  qui  fentoit  qu'il  ne  pou- 
voit  réfifter  feul  aux  armes  du  roi ,  travailla  à  aug- 
menter le  nombre  des  mécontens. 

Il  tâcha  d'attirer  dans  fon  parti  les  princes  du 
fang  &  les  autres  feigneurs  du  royaume  :  il  leur 
3er(uada  que  le  de  fié  in  du  roi  étoit  d'aflervir  les 
^rinces ,  d'avilir  la  noblefle  ,  &  de. dépouiller  tous 
:eux  qui ,  par  leur  naiiTance  &  leurs  droits ,  pour- 
•oient  s'oppofer  à  l'autorité  arbitraire  qu'il  vouloit 
îtablir  :  le  duc  de  Bourbon  qui  avoit  époufé  la  fœur 
le  Louis  XI ,  mécontent  de  ce  qu'on  lui  avoit  refufé 
'épée  de  connétable,  entra  dans  la  ligue  &  y  fit  entrer 
e  comte  de  Charolois  9  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
-.es  hiftoriens  nous  peignent  ce  jeune  prince  ,  plein 
le  feu  &  de  valeur  :  il  étoit  né  avec  une  efpece  de 
ureur  pour  la  guerre  ;  mais  fon  caractère  intraira- 
île  &  cruel  fit  le  malheur  des  hommes  &  le  fien 
)ropre.  Voyez  le  détail  de  cette  guerre  du  bien  pu- 
blic dans   nos  hiftoriens. 

GUERRES  particulières:  en  France,  chaque 
leigneurde  fieffé  croyoit  autorile  à  fe  faire  juitice 
>ar  les  armes,  fans  la  participation  du  fouverain; 
»rivilége ,  qui  les  égaloit  en  quelque  forte  aux  rois, 
n  leur  faifant  partager  la  plus  belle  prérogative  de 
sur  couronne  ,  mais  qui  fe  trouvok  en  même  temps 
onde  fur  le  droit  public  des  anciens  Germains  ,  leurs 
ncetres  ,  &  fur  l'utage  inviolablement  obfervé ,  fous 
;s  princes  de  la  première  race. 

Charlemagne  ,  &  fon  petit-fils  Charles  leChauvty 
^oublièrent  rien  ,  finon  pour  abolir  entièrement  ce 
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pernicieux  ufage  ,  du  moins  pour  en  arrêter  les  fu 
nèfles  progrès.  Il  fut  défendu  aux  parties  ,  fous  le  ( 
peines  les  plus  griéves ,  de  brûler  les  vignes  ni  d'en 
lever  les  beftiaux. 

Hugues  Capet ,  &  Robert  fon  fils ,  firent  de  très-  ; 
féveres  prohibitions  de  tuer  les  beftiaux.  Sous  Henri  1  \ 
fils  de  Robert ,  les  guerres  particulières  ,  en  1034   ; 
malgré  les  défenfes  de  fes  deux  prédécefleurs  &  le 
Tiennes,  continuèrent  de  défoler  le  royaume  :  les  fei 
gneurs  étoient  toujours  en  armes  ,   les   uns  contr 
les  autres  ;  &  l'autorité  royale  n'étoit  pas  foutenui 
par  afTez  de  troupes,  pour  réprimer  un  abus  qui  ten 
doit  à  la  ruine  de  l'état. 

On  tint  des  conciles  dans  toutes  les  provinces 
on  fit  des  réglemens  pour  établir  une  paix  inviola 
ble  entre  les  particuliers.  Ces  réglemens  eurent  d'à 
bord  un  bon  effet,  &  c'eft  ce  qu'on  appella  lapai: 
de  Dieu.  Voyez  Trêve  &  Paix* 

Bientôt  après ,  il  fallut  en  modérer  la  rigueur 
parce  que  ceux  qui ,  par  refpe&  pour  les  cenfure 
eccléfiaftiques ,  n'ofoient  point  reprendre  les  armes 
ne  manquoient  pas  d'être  opprimés.  On  convint  è 
changer  en  une  efpece  de  trêve ,  la  paix  qui  étoi 
fi  mal  obfervée  ;  &.  Ton  ordonna  que  chaque  femai 
ne ,  depuis  le  mercredi  au  foir  &  les  jours  fuivans 
perfonne  ne  fût  afTez  téméraire  que  d'attaquer  foi 
ennemi ,  que  de  faire  quelque  violence ,  que  d< 
répéter  à  main  armée  les  biens  ufurpés  fur  lui.  C'ef 
ce  qu'on  appella  la  trêve  de  Dieu. 

Mais  toutes  ces  guerres  particulières  furent  abf<> 
lument  interdites  ,  quand  on  commença,  (en  1095, 
à  s'enroller  pour  aller  faire  la  conquête  de  la  Terre 
fainte.  Les  biens  des  croifês  ,  comme  nous  l'avon; 
dit  au  mot  croi fades  3  &  même  leurs  perfonnes  tu- 
rent fpécialement  fous  la  proteclion  de  l'églife. 

S.  Louis  ,  par  une  ordonnance  de  1256  ,  défen- 
dit abfolument  ces  guerres  particulières  dans  tout* 
l'étendue  de  fon  royaume  ;  &  il  enjoignit  aux  féne- 
chaux  de  punir  févérement  ceux  qui  courroient  aux 
armes,  pour  venger  leurs  querelles  particulières; 


Ceux  qui  brûleroient  les  maifons  ou  les  récoltes ,  SC 
ceux  qui  troubleroient  le  laboureur  dans  la  culture 
des  terres.  Ces  défordres  ne  furent  afibupis  que 
pour  un  temps ,  &  non  radicalement  guéris  par  ce 
faint  monarque  ,  &.  fous  fou  fucceiïeur  Philippe  U 
Hardi, 

Philippe  le  Bel  amèrement  touché  de  voir  fes 
fujets  armés  les  uns  contre  les  autres ,  défendit ,  fous 
■>tine  de  corps  6»  de  biens  ,  à  tous  François ,  nobles 
îu  roturiers  de  fe  faire  juitice  par  foi-même  ,  jufi 
ma  ce  quel  en  eut  plus  amplement  ordonné. 

Cette  claufe  ne  put  contenter  la  noblefTe  ;  celle 
le  Bourgogne,  de  Langres  ,  d'Autun  ,  &  du  Forez, 
lemanda  tumultuairement  qu'il  lui  (ùt  permis  de 
■uerroyer,  quand  il  lui  plairoitj  &.  nos  rois  fe  vi- 
ent réduits  à  fe  fervir  du  prétexte  de  leurs  guerres^ 
•our  empêcher  celles  que  leurs  vaflaux  croyoient 
voir  droit  de  fe  faire  les  uns  aux  autres. 

Infenfiblement  l'autorité  royale  s'accrut  ;  le  roi 
'ean  défendit  les  défis  6c  les  coutumes  de  guerroyer» 

Il  y  eut  plufieurs  villes ,  fous  le  régne  de  ce  mo- 
arque ,  qui  obtinrent  exemption  de  faire  la  guerre  ; 
'aris ,  Orléans  &  Chartres  étoient  du  nombre  ;  & 
u  rapport  de  Ragueau ,  on  les  appelloit  pour  cela 
illes  de  paix  ;  &  le  nom  de  maifbn  de  paix  fut  donné 

leur  auditoire  ou  fiége  de  juitice.  Le  roi  Jean 
onna  aufîi  une  ordonnance  adreflee  au  prévôt  de 
i'aris,  par  lequel  il  lui  étoit  enjoint  de  confifquer  les 
fiens  de  ceux  de  la  prévôré  qui  auroient  querelles 
nfemble  &  ne  feroient  pas  la  paix ,  &  de  les  ban» 
ir  du  royaume. 

Charles  V  renouvella  la  même  défenfe  fous  les 
lus  rigoureufes  peines  ;  &  Louis  XI  n'étant  encore 
ue  dauphin  ,  eut  aflez  de  crédit  pour  exterminer 
ette  abominable  coutume  dans  le  Dauphiné.  Cep- 
endant on  vit  encore  Louis  de  France ,  duc  d'Or— 
bns ,  déclarer  la  guerre  ouvertement  à  Henri  IV^ 
oi  d'Angleterre,  pour  avoir  depolTédé  Richard //. 
Charles  fon  fils ,  en  fit  de  même  à  Jean  ,  duc  de? 
Bourgogne  ,  pour  avoir  fait  affafîiner  fon  père  dans 
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la  Vieille  rue  du  Temple,  à  Paris.  On  pourrait 'fâjf  I 
porter  des  arrêts  du  parlement,  qui  permettoient  6  i 
oidonnoient   même    ces   guerres  particulières. 

Mais   enfin  les  parlemens  ont  foudroyé  ce  dan- . 
gereux  abus  par  les  plus  terribles  arrêts'.  Cette  cofc 
tume  ne  fubfifte  plus  qu'en  Allemagne  ,  où  les  grand  | 
valïaux  fe  font  maintenus  dans  la  jouiflartce  de  cett<  I 
finguliere  prérogative. 

&UERRES  de  Religion,  6»  Guerres  civi- 
les :  chez  les  AfTyriens ,  les  Babyloniens ,  les  Per  j' 
fes ,  les  Grecs  &  les  Romains ,  enfin  chez  tous  le 
peuples  du  monde  ,  on  ne  voit  point ,  en  lifant  leur; 
hiftoires ,  qu'il  y  ait  eu  des  guerres  entreprifes  poui 
des  difputes.de  religion.  Elles  ont  pris  naiflance  dan:  j 
le  fein  du  Chriftianifme ,  qui  cependant  ne  recoin 
mande  que  ra  douceur  &  la  charité.  Il  feroit  troj  , 
long  de  parler  de  celles  dont ,  depuis  l'établiffemen 
du  Chriftianifme ,  les  différentes  héréfies  ont  été  1« 
:fource.  Nous  n'allons  donner  qu'une  légère  idée  de; 
guerres  civiles  ,  qui  ont  affligé  la  France,  dès  le  com- 
mencement du  régne  de  François  II ,  &  qui  non! 
fini  que  pour  faire  place  à  la  guerre  de  la  Ligue.  ' 

Sous  le  régne  de  François  II 3  qui  ne  fut  que  de 
dix-fept  mois,  on  vit  éclore,  en  1559,  ces  guerres 
civiles-,  qui  défolerent  le  royaume  pendant  près  de 
foixante  &  dix  ans.  On  en  attribue  la  caufe  au  trop 
grand  nombre  d'hommes  illuftres  &  puiflans ,  éga- 
lement bons  pour  le  confeil  &  pour  l'exécution, 
mais  que  l'autorité  légitime  ne  put  retenir  dans  les 
bornes  du  devoir. 

Les  querelles  de  religion  fervirent  de  prétexte  aux 
fa&ions,  qui  préparèrent  à  la  France  les  plus  grands 
maux  :  Combien,  dit  Brantôme ,  que  le  bruit  fût 
qu'il  y  avoit  plus  de  mécontentement ,  que  de  Hugue- 
noterie. 

On  fait  remonter  l'époque  des  guerres  civiles  au 
maffacre  de  Vaffî ,  &  il  en  fut  comme  le  tocfin. 
Catherine  de  Médicis  caufa  la  premitre  en  1562. 
Les  Proteftans  devenus  beaucoup  plus  hardis  ,  après 
le  colloque  de  PouTi,  offrent  publier  qu'ils  avoieni 
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!  :orïfondu  les  Catholiques  :  ils  recommencèrent  à  prê- 

|  :her  avec  plus  de  hardiefTe ,  &  s'emparèrent  de  plu- 

<  ieurs  églifes  :  l'autorité  publique  arrêta  quelque  temps 

eur  infolence  ;  mais  bientôt  ils  reprirent  le  deiïus , 

!  k  fe  rendirent  encore  maîtres  de  plufieurs  églifes , 

|  enverferent  les  autels  6k  briferent  les  images.  La 

our  effrayée  des  ravages  commis  dans  la  capitale , 

i  Dijon  ,  à  Pamiers  ,  6k  ailleurs ,  en  craignit  encore 

le  plus  grands  ;  c'eft  ce  qui  fit  qu'on  donna  l'édit 

le  Janvier ,  qui  permit    aux  Huguenots  l'exercice 

>ublic  de  leur  religion,  c'eft- à-dire  qu'on  ne  mal- 

raiteroit  point  ceux  qui  iroient  aux  prêches ,   juf- 

[u'à  ce  que  les  différends  fuiïent  terminés   par  un 

oncile. 

Ce  fut  dans  cette  première  guerre  civile ,  que  le 
lue  de  Guife ,  le  connétable  6k  le  maréchal  de  Saint- 
4ndré  tenoient  le  roi  6k  la  reine  comme  prifonniers- 
lans  Paris  ,  pendant  que  le  prince  de  Condé  6k  i'a- 
niral  de  Coltgni ,  fçurent  s'emparer  des  meilleures 
'illes  du  royaume  ,  6k  que  le  baron  des  Adrets  y  qui 
e  jetta  dans  le  parti  des  Huguenots ,  devenu  chef 
le  la  fa&ion  en  Dauphiné ,  fe  mit  à  la  tête  de 
luit  mille  hommes ,  6k  fit  dans  plufieurs  provinces 
les  maux  effroyables.  Il  ravagea  tout  fur  ion  pac- 
age ,  abbatit  les  églifes ,  pilla  les  vafes  facrés  , 
:ontraignit  tout  le  monde  d'aller  au  prêche ,  même 
e  parlement  de  Grenoble  ,  qu'il  y  mena  comme  en 
riomphe. 

La  terreur  de  fon  nom  fe  répandit  bientôt  dans 
:oute  la  France  ;  6k  fa  fureur  contre  les  Catholi- 
'  }ues  fut  fi  grande  ,  qu'après  en  avoir  fait  un  furieux 
ramage,  il  obligea  fes  deux  fils  à  fe  baigner  dans 
eur  fang  ,  afin  de  les  accoutumer  à  devenir  cruels 
k  fanguinaires.  Ce  trait  d'inhumanité  eft  unique  dans 
'Hiftoire  ;  6k  aucune  fefte  n'avoit  jamais  produit  de 
pareils  montres. 

La  mort  du  duc  de  Guife  mit  fin  à  cette  pre- 
mière guerre  civile ,  6k  donna  lieu  à  une  trêve.  La 
reine  devenue,  par  cette  mort ,  maîtreiTe  des  affaires, 
at  travailler  efficacement  à  la  paix,  L'édit  d'Amboife 
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réunit  les  dettx  partis ,  &.  éteignit ,  pour  un  temps 
la  fin  de  la  guerre  civile  ;  mais  par  cette  paix  le 
Huguenots  jouirent  de  l'exercice  libre  de  leur  reli 
gion.  Cette  paix  ne  dura  pas  long-temps.  La  rein< 
avoit  favorifé  les  Huguenots  dans  la  première  guern 
civile;  elle  les  irrita  dans  la  féconde  .  en  favorifan 
les  Catholiques.  En  1564&  1565,16s  troubles  avoien 
commencé  dans  les  Pays-Bas;  ils  recommencerez 
en  France.  Les  Catholiques  furent  favorifés  en  tou* 
tes  rencontres  par  la  reine  ,  qui  lai  {Ta  croître  le  cré 
dit  du  cardinal  de  Lorraine  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  lç 
prince  de  Condé  fe  précipita  dans  la  révolte.  De-là. 
la  tentative  d'enlever  le  roi  &,  la  reine  ;  &  la  ba- 
taille de  S.  Denis  en  1567,  où  le  connétable  de 
Montmorency  fut  mortellement  bleilé.  Le  champ  de 
bataille  refla  aux  Catholiques  ;  mais  la  mite  de  cette 
bataille  fut  la  prife  d'Orléans  par  les  Huguenots, 
qui  y  furent  commandés  par  le  célèbre  la  Noue , 
dit  Éraj-de~fert 

ha.  troifieme  guerre  civile  ,  en  15  68,  fut  encore 
plus  animée  que  les  amies ,  parce  que  les  princes 
Proteftans  d'Allemagne  prirent  parti  dans  cette 
guerre,  qui  fut  caulée  par  le  projet  que  la  re?ne 
avoit  formé  de  faire  arrêter  le  prince  de  Condé  & 
l'amiral  de  Coligni.  La  bataille  de  Jarnac  fe  donna 
le  13  Mars  1569;  le  prince  de  Condé  y  fut  pris  & 
tué  d'un  coup  de  piftolet  par  Montejquieu  ;  ainfi 
mourut  Louis  de  Bwbon ,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 
prince  rempli  d'efprit  &  dune  in  repidité  à  Té- 
preuve  des  plus  grands  dangers  ;  digne  de  toutes 
les  louanges  ,  fi  la  caufe  ,  pour  laquelle  il  troubla 
fon  repos  &.  celui  de  la  France ,  eut  été  auffi  bonne 
que  Téroient  fes  intentions.  Le  dépit  de  fe  voir  con- 
traint de  plier  fous  l'autorité  de  la  maifon  de  Guife, 
plutôt  que  le  motif  de  la  religion,  le  précipita  dans 
la  révolte.  Sa  mort  à  la  bataille  de  Jarnac ,  acheva 
la  déroute  de  l'armée  Huguenote.  Il  y  périt  quatre 
cens  hommes  du  côté  des  Calviniftes ,  parmi  lef» 
quels  il  y  eut  plus  de  cent  gentilshommes  ;  &  da 
côté  des  Catholiques  ,  environ  deux  cens  hommes^ 
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|  Mais  Pamiral  de  Coligni  avoit  le  talent  des  reuour- 
:  :es.  Il  eut  de  l'avantage  fur  les  Catholiques  au  com- 
bat de  la  Roche-Abeille  en  1569;  ceux-ci  prirent 
eur  revanche  à  la  bataille  de  Montcontour.  Lafaint 
;  Barthclemi  ,  dont  l'amiral   de   Coligni   fut  la   pre- 
mière victime,  mit  fin  à  cette  troifieme  guerre  ci" 
!  nie. 

La  quatrième  fut  caufée  par  le  refus  que  firent 
es  Huguenots',  en  1573,  de  rendre  les  places  de  fu- 
•eté ,  qui  leur  avoient  été  accordées.  Le  duc  $  Anjou 
ît  le  fiége  de  la  Rochelle  ,  &  le  pouffa  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Les  affiégés  fe  défendirent  avec 
;oute  la  bravoure  pofîible  :  ils  foutinrent  quatre  af- 
auts ,  fans  pouvoir  être  emportés;  &  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  Catholique  périt  à  ce  fiége.  On 
Drétend  que  quatre  mille  hommes  y  furent  tués. 
Après  bien  des  attaques  &  des  forties ,  où  il  y  eut 
beaucoup  de  fang  répandu  ,  la  nouvelle  de  l'élection 
iu  duc  $  Anjou  ,  pour  le  trône  de  Pologne ,  chan- 
gea la  face  des  chofes  ;  &  ce  fiége  fe  termina  par 
an  accord  favorable  aux  Rochelois. 
#Mais  les  divifions  qui  régnoient  à  la  cour  entre 
iamaifon  de  Montmorency  &  celle  de  Guife,  avec  la- 
quelle la  reine  mère  étoit  étroitement  liée  ,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  entretenir  la  révolte  des  Hu- 
guenots, dont  les  forces  (  quoiqu'affoiblies  par  les 
batailles  de  Dreux ,  de  Saint-Denis ,  de  Jarnac  & 
de  Montcontour ,  )  ont  encore  fubfifté  long-temps , 
malgré  tous  les  coups  qu'on  leur  a  portés ,  puif- 
que  ce  n'eft  qu'après  la  prife  de  la  Rochelle  fous 
Louis  XIII,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  que  les 
guerres  de  religion  ont  fini  ;  6k  encore  n'ont-elles  été 
entièrement  éteintes  que  fous  le  régne  de  Louis  XIV* 
Voyez  Ligue. 

GUESCLIN  :  (  Du-)  voici  un  de  nos  anciens 
héros  François  que  nous  ne  pouvons  &  ne  devons 
point  pafTer  fous  filence  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci.  Tous  nos  hiftoriens ,  &  récemment  un  ora- 
teur célèbre ,  en  ont  parlé  avec  les  plus  grands  éU>: 
ges. 
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Bernard Du-Guejclin  ,  gentilhomme  Breton ,  s  g 
te??  fïgnaîé,  dès  fa  plus  tendre  jeunefle.  dans  toutes .  ; 
occasions  où  il  s'étoit  trouvé.  Encore  enfant,  il  le  b;  I 
toit  contre  fes  compagnons,  &  revenoit  fouvent  ch  : 
(on  pee  tout  déchiré  &  couvert  de  fang.  Les  traits 
fon  vif3ge  groffiers  &  mal  formés ,  lui  attiroient  fo 
vent  des  querelles  dont  il  fortoit,  par  une  force  \  j 
corps  &  une  adreffe  extraordinaires, qui  lui  donnoie  j 
toujours  l'avantage  dans  le  combat.  D'abord  il  s'adom  [ 
aux  tournois,  qui  étoient  fort  à  la  mode  en  Bretagn  1 
&  remporta  tous  les  prix  qu'il  difputa.  11  avoit  toi 
jours  avec  lui  une  troupe  de  braves ,  dont  la  pli 
part  étoient  de  fes  païens,  au  nombre  de  cinquant 
deux ,  tous  gentilshommes  ,    ck  tous  déterminés 
partager    avec  lui  les  périls  de   la   guerre.  lis  fo 
moient  une  compagnie  ,  dont  il  étoit  le  chef.  L 
plus  célèbres  étoient  Eon,  &  Olivier  de  Mauni. 

Dès  qu'il  eut  le  commandement  des  armées , 
fe  %naîa  par  une  victoire.  Il  gagna  la  bataille  d 
Cocherel ,  entre  Evreux  6k  Vernon  ;  il  y  battit  le 
troupes  du  roi  de  Navarre  ,  conduites  par  le  capu 
de  Buch ,  qui  fut  fait  prifonnier.  Ce  fut  à  ce  corn- 
bat  que  les  François  commencèrent  de  perdre  ,  pou 
ainfî  dire  ,  l'habitude  d'être  par-tout  battus  par  leur: 
ennemis  ,  du  moins  fous  le  régne  précédent. 

A  la  bataille  d'Aurai ,  qui  fe  donna  entre  Chapes 
de  Blois  Se  le  comte  de  Montfon ,  lefquels  fe  dif- 
putoîent  le  duché  de  Bretagne  ,  il  foutint  tout  le 
poids  du  combat  ;  6k  ayant  appris  que  Charles  de 
Blois  avoit  été  tué ,  il  fe  jetta  dans  le  fort  de  la 
mêlée  ,  6k  fit  fentir  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  la 
pefanteur  de  fon  bras  ;  mais  après  avoir  renverfé 
piufieurs  ennemis  à  fes  pieds ,  fon  épée  s'étant  rom- 
pue, comme  il  perdoit  beaucoup  de  fang  ,  ck  qu'on 
lui  crioit  de  tous  côtés  de  fe  rendre ,  il  fe  rendit 
au  général  Chandos ,  le  plus  fameux  capitaine  d'An- 
gleterre. 

Ayant  été  pris  une  autre  fois  à  la  bataille  de  Na- 
Varette,  en  1367,  il  fe  racheta  quelque  temps  après 
par  une  grofîe  rançon  :  il  piqua  même  d'honneur  le 


ince  de  Galles  3  en  lui  faifant  entendre  qi»o  ce 
ince  ne  le  retenoit  prifonnier ,  que  parce  qu'il  le 
aignoit.  De  retour  d'Angleterre ,  il  alla  frire  la 
îerre  en  Efpagne ,  &.  emmena  avec  lui  ,  fpus  l'ef- 
)ir  du  butin  ,  les  grandes  compagnies  :  c'étoient  des 
aupes  de  bandits  qui ,  depuis  les  troubles  qu'avoit 
caiionnés  la  prifon  du  roi  Jean ,  faiioient  des 
vages  effroyables  dans  le  royaume.  Char  Us  V 
'ant  réfolu  de  les  en  expulfer,  chargea  Du  G.iefclin 
•  cette  entreprife  :  ce  vaillant  homme  s'en  acquitta 
ec  beaucoup  d'adreffe  &  de  prudence.  Etant  en 
pagne ,  il  chaiTa  du  royaume  de  Caftiiie  Purrt  % 
:  le  Cruel  ,  &  fit  couronner  à  fa  place  H.ai% 
mte  de  Tranflamare. 
En  1369,  la  guerre  ayant  recommencé  entre  Ckar- 

F&  Edouard  III,  Du-Gue/clin  devint  le  rlhu 
s  Anglois  ;  il  les  battit  de  tous  côtés  ;  il  leur  reprit 
îfque  toute  la  Guienne  ,  le  Poitou  ,  la  Saiaton^e  , 
Rouergue,  le  Périgord  ,  une  partie  du  Li  m  ou  lin  , 
:.  Charles  V  crut  ne  pouvoir  mieux  reconnoitre 

fi  grands  fer  vices  qu'en  le  faifant  connétable*  Ce 
ros  aulîi  modefte  que  vaillant ,  trouvant  cette 
^nité  au  deilus  de  fa  capacité ,  ne  pouvoir  fe  ré- 
idre  à  l'accepter  ;  mais  Charles  lui  parla  ain.fi  : 
ichiejr ,  mejjire  Bertrand  ,  que  je  ri 'ai  frère ,  confia  % 
neuveu9  ne  baron  en  mon  royaume  ,  qui  riobê'jje  à 
\us  ;  &  fe  nul  en  étoit  contraire  ,  il  me  courroucerait 
Umtnt  qu'il  s'en  apperceveroit.  Si ,  prenez  'C  offrit 
yeufement ,  &  vous  en  prie.  Alors  Du-G^efclin 
dit ,  prit  l'épée ,  la  tira  du  fourreau,  en  diiant  :  Jt 
l'y  remettrai  jamais  qu'après  avoir  chaffè  la  Ai" 
>is  du  royaume. 
A  Ion  retour  d'Efpagne ,  étant  arrivé  à  Paris ,  il 

reçu  avec  les  marques  les  plus  flateufes  dî  con- 
:  ération.  On  s'arrêtoit  dans  les  rues  pour  le  voir 
iTer  ;  &  quoiqu'il  n'eût  pas  un  extérieur  impofant, 
1  qu'il  fût  toujours  vêtu  fort  fimplement ,  la  gloire 
1  paroit  allez  &  le  faifoit  refpecler  de  tout  le 
'  >nde.  On  regardoit  avec  une  joie  ,  mîlée  Je  rel- 
|S 9  un  général  qui,  avec  une  armée  beaucoup 
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moins  forte  que  celle  des  ennemis ,  les  avoît  attî 
qués  au  milieu  de  l'hiver ,  les  avoit  battus  dans  leu  j 
quartiers ,  les  avoit  obligés  enfin  de  fortir  du  royai 
me ,  en  fi  mauvais  état ,  que  d'une  armée  de  qu; 
rante  mille  hommes,  il  n'en  étoit  pas  refté  cinq  c 
fîx  mille  ;  que  manquant  d'argent  pour  les  troupe  ! 
il  avoit  généreufement  abandonné  à  Tes  foldats 
vaiflelle  pour  les  faire  fubfifter  ;  mais  ce  qui  cha: 
moit  le  plus  en  lui ,  cet  homme  û  fier  dans  le  con 
bat ,  étoit  doux  &  modefte  dans  le  cabinet. 

11  mourut  de  maladie ,  au  fiége  de  Châteaunei  I 
de  Randan,  dans  le  Vêlai,  à  l'âge  de  foixante-f 
ans,  le  13  Juillet  1380.  Les  afliégés  avoient  prc  r 
mis  de  fe  rendre ,  fi  au  1 1  Juillet ,  ils  n'étoient  f<  I 
courus  ;  ainfi  étant  venu  à  mourir  le  jour  que 
gouverneur  devoit  rendre  la  place ,  félon  la  cap: 
tulation  qu'il  avoit  déjà  faite  avec  Du-Guefclin 
ce  gouverneur  voulut  s'acquitter  de  fa  parole  en 
vers  ce  grand  capitaine ,  avec  la  même  pon&ualit  ! 
que  s'il  avoit  été  vivant.  Etant  donc  forti  avec  le 
officiers  de  la  garnifon  ,  il  mit  fur  fon  cercueil  le 
clefs  de  la  ville  ,  avec  les  mêmes  marques  de  fou 
miffion  qui  s'obfervent  en  pareil  cas. 

Mènerai  fait  un  éloge  admirable  de  ce  fameu: 
guerrier  ;  en  voici  quelques  traits  : 

»  Etant  au  lit  de  la  mort ,  il  fit  appeller  Olivie. 
)>  de  Clifibn  ,  &  tous  fes  capitaines ,  leur  dit  que  k 
3> plus  grand  regret  qu'il  avoit,  étoit  de  mourii 
3>  avant  de  faire  reconnoître  leurs  fervices  ;  qitf 
3ï  pour  lui  il  avoit  aflez  vécu  pour  fa  gloire  ,  mais 
33  non  aflez  pour  fa  patrie.  Il  les  pria  qu'en  faifani 
3>  la  guerre ,  ils  fe  fouvinflent  qu'ils  n'avoient  à  faire 
3»  qu  à  ceux  qui  auroient  les  armes  au  poing ,  &  non 
3>  aux  pauvres  laboureurs ,  aux  gens  d'églife  >  à  l'âge 
s?  &  au  fexe  imbécille. 

>3  II  fut  l'honneur  de  la  chevalerie,  &  le  plus  fçar 
3>  vant  maître  en  l'art  militaire  ,  que  l'on  eut  eu  de- 
33  puis  plufieurs  fiécles.  11  avoit  combattu  fept  ou 
3>  huit  fois ,  de  perfonne  à  perfonne  en  champ  clos , 
3) en  quatre  ou  cinq  batailles,  dans  une  infinité  de 
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rencontres ,  &.  toujours  vi&orieux  quand  il  com- 
mandoit.  Au  milieu  d'un  choc  ,  froid  ,  afluré ,  don- 
nant Tes  ordres  comme  dans  une  chambre  ;  à  la 
rencontre,  roide  &  furieux  ;  dans  les  traites ,  franc, 
fincere  &  de  parole  inviolable  ,  mais  adroit  ÔC 
prudent  dans  fon  entretien  ;  fans  fard ,  fans  diflî- 
mulation.  Redoutable  aux  Anglois  qui  ne  l'ofoient 
plus  regarder  que  par  les  créneaux  de  leurs  mu- 
railles ,  fon  nom  feul  faifoit  trembler  les  enne- 
mis, n  Charles  V  fit  apporter  fon  corps  à  S.  De- 
s ,  &  le  fit  inhumer  au  pied  de  la  iépulture  qu'il 
oit  choifie  pour  lui  dès  fon  vivant ,  avec  les  me- 
es  cérémonies  qu'on  fait  aux  rois.  Louis  XIV  a 
it  le  même  honneur  au  grand  Turenne. 
GUES  PIN  :  Richelet ,  &  les  autres  auteurs  du 
i&ionnaire  de  Trévoux,  difent  que  c'eft  un  Jo- 
'quet  qu'on  emploie  9  quand  on  veut  fignifier 
'une  perjonne  ejl  fine  &  rufée9  &  quelle  eft  d'Or- 
ms. 

Un  auteur  Orléanois ,  qui  a  pris  la  défenfe  de  fa 
trie ,  dit  que  les  Orléanois  ont  de  l'efprit  aflu- 
nent ,  &  que  c'eft  une  juftice  qu'on  doit  leur  ren- 
I  z ,  mais  que  pour  être  fins  &  rufés ,  c'eft  un  re- 
oche  qu'ils  ne  méritent  pas.  Ils  font  trop  unis  & 
>p  naturels  :  c'eft  même  ce  caractère ,  ajoûte-t-il , 
I  i  fait  en  partie  celui  de  Guefpin ,  qu'il  dépeint 
r  ces  vers  où  Boileau  ,  {Sot,  i ,  )  fait  fon  portrait 
as  le  nom  de  Damon  : 

le  fuis  ruftique  &  fier ,  &  j'ai  l'ame  gTofïïere  5 
3e  ne  puis  rien  nommer,  (î  ce  n'eft  par  fon  nom 3 
3'appclle  un  char  un  char,   Se  Rolet   un  frippoû. 

Quant  à  l'origine  du  nom  Guefpin,  donné  aux  Or* 
1  nois ,  4  le  dérive  de  G^/pin,  dont  on  s'eft  fervi 
< fis  la  bâfte  latinité,  pour  Vijpa,  une  guêpe.  Cet 
1  e&e ,  comme  il  l'avoue ,  neft  pas  d'un  favorable 
|  *ure  ;  auiîi  les  anciens  philofophes  en  faifoient- 
i  celui  d'un  efprit  querelleur  \  &  U  a  pju  au  fameux 
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Alciat ,  dans  fon  cinquante-unième  emblème ,  d'< 
faire  celui  de  la  médifance  : 

Vefpas 
EJfe  ferunt  lingux  c:rta  fig'dta  maLx. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  ,  tome  iîj  ,  p.  34 
l'auteur  dit  :  Le  naturel  du  Guejpin,  (j'en  prends  0  j 
léans  à  témoin  pour  exemple ,  )  eft  d'être  hagan 
noifeux  ÔC  mutin  ;  &  M.  de  Valais  ,  (  Noùtia  Gû 
lorum  y  )  dit ,  en  parlant  des  Orléanois  :  Vefpis  qu  \ 
rum  advolantium  molejîos  iclus  importunos  bombos 
ac  pugnandi  libidinem  y  vino  fuo  inflati  clamoribu. 
rixis  &  conviens  imitantur.  Mais  fi  l'auteur  de 
Notice  des  Gaules  a  Ci  mal  parlé  des  Guejpins  d'O 
Jeans  ,  Théodore  de  Be^e ,  qui  avoit  étudié  à  Orléah: 
&  dont  l'efprit  &  le  cœur  étoient  interefTés  à  aim 
cette  ville  ,  parce  qu'il  y  avoit  pour  maîtrefle  Mat 
de  l'Etoile ,  dont  on  voit  l'épitaphe  dans  le  cimt 
tiere  ,  en  profe  latine  Se  françoife ,  a  expliqué 
mot  de  guefpe  en  faveur  des  Orléanois.  Juvenilia 
page  43  ,  verfo. 

Aurtlias  vocare  vefpas  fuevimus 

Ut  dicere  olim  mos  erat  nafum  Attlcum, 

Voilà  une  comparaison  flatteufe  des  Orléano 
aVec  les  Athéniens  les  plus  fpirituels  de  la  Gré« 
)Bonaventure  des  Periers  ,  dans  fes  Nouvelles  Ré 
créations  ,  &  joyeux  Devis ,  page  71  ,  édition. d 
Lyon,  1558,  oppofelemot  de  Guefpin  à  civil  6 
poli.  C'eft  dans  le  conte  d'une  dame  d'Orléans  qu 
aimoit  un  écolier ,  &  il  dit  :  Une  dame  gentille  ( 
honnête ,  encore  qu'elle  fût  Guepine.  Un  autre  paf 
fage  ,  pour  joindre  à  celui  de  Théodore  de  Be^e  ,  oi 
le  mot  Guefpin  eft  employé  fans  mauvaife  interpréta 
tion  ,  c'eft  dans  la  relation  de  l'entrée  de  l'empéreu 
Çharles-Quint  dans  la  ville  d'Orléans,  en  1539:  Aprh 
venoient  les  maîtres  d'école ,  les  médecins,  puis  lei 
officiers  de  l'univerjïté  >  Us  confeillers  r  6r  Guefpim 
d' (celle* 
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Un  autre  écrivain  ,  peu  content  de  ces  différentes 
ùalifications  données  au  mot  Gue.pm ,  &  de  Ton 
tymologie  ,  lui  en  a  trouvé  une  bien  plus  favorable, 
t  qui  fait  honneur   aux  Oriéanois 

Orléans  ,  dit-ik,  eft  une  des  plus  anciennes  villes 

es  Gaules ,  &.  fondée  par  une   colonie  Grecque , 

)rtie  des  environs  de  l'Epire  ,  deux  cens  cinquante 

ns  après  la  defr.ru6t.ion  de  Troie  ;  &  comme  ,  dans 

îs  temps-là  ,   les  Grecs   étoient  les    ieuls  peuples 

lonnés   aux  fciences ,   ils   firent   de    leur  nouvelle-. 

)!onie  (  d'Orléans  ,  )  la  plus  fçavante  ville  des  Gau- 

s.  On  remarquoit  dans  les  habitans  un  certain  gé- 

e  vif  &  brillant ,  qu'on  ne  diftinguoit  point  dans  les 

itres  Gaulois  :  aufli  ieur  donna-t-on  dès-lors  le  nom 

!  yùiTTTd  qui,  en  grec,  fignirie  pierre  brillante; 

îtoit  une   efpece  de   caillou  tranlparent ,    qui    fe 

)Uvoit  aux   environs   de  l'Epire,  &  qui  a  long- 

tnps  décoré  les  temples  des  Grecs.  Ce  nom  leur 

:  reflé  depuis,  &  ,  par  corruption  de  langage,  a  été 

ange  en  celui  de  Gue/pin.  Ceci  eft  extrait  de  deux 

:ttres  inférées  clans  les  Mercures  de  Mai,  page  917, 

de  Septembre ,  page  2143  ,  anr»ée  1732.  L'auteur 

la  première  eft  un  Oriéanois  ;  &  celui  de  la  fe- 
nde, un  Marfeillois.  Les  Oriéanois  doivent  avoir 
js  d'obligation  au  Provençal,  qui  a  trouvé  une  fi 
lie  origine  au  mot  Guejpin  ,  qu'à  leur  compa- 
cte.      » 

GUET:  le  commandant  du  guet ,  fous  5".  Louis , 
ppelloit  gardien.  Dès  le  commencement  de  la 
I  anarchie ,  il  y  avoit  un  guet  dans  les  principales 
'  les  du  royaume  ;  'police  empruntée  des  nations 
1  mieux  diiciplinées  ,  où  la  fureté  du  citoyen  fut 
irjours  un  des  foins  du  gouvernement. 

Une  ordonnance  de  Clotaire  II ,  rend  refponfa- 
l  s  d'un  vol  notturne  ,  ceux  qui  font  de  garde  dans 
1  quartier  ou  il  fe  fait ,  s'ils  n'arrêtent  point  le 
t  ltaiteur.  Une  autre  ordonnance  de  Charlemagnç 
cidamne  à  quatre  fols  d'amende ,  ceux  qui,  devant 
i  e  le  lervice  de  nuit ,  ne  s'y  rendent  pas  aihdus* 
I  ft  fait  mention,  dans  ces  anciennes  coutumes ,  de 
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l'obligation  de  faire    le  guet  ;    obligation  que  te  j 
les  feigneurs  impoferent  à  leurs  nouveaux  fujets 

On  les  vit  dans  la  fuite  ,  lorfque  le  calme  fut 
îabîi ,  convertir   cette  fervitude  ,  les  uns  en  rec 
vances  annuelles  ,  qu'ils  unirent  aux  autres  ,  en  u  I 
efpece  de  fervice  militaire,  qui  confifloit  non  à  co  i 
battre  avec  eux  ,  mais  à  les  accompagner  à  la  gue 
pour  fermer  leur  champ  de  palifTades ,  &.  pour  g; 
der  leurs  perfonnes. 

Alors  il  ne  refta  plus  de  l'ancien    ufage  que 
guet  de   la  capitale  ,  qui   fut  depuis  le  modèle 
ceux  de  Lyon  6c  d'Orléans.  Il  en  eft  parlé  dans 
Olim  qui  font ,  fans  contredit ,  les  plus  anciens  1 
giftres  du  royaume.    On  le  divifoit  en  deux  coi 
pagnies  ;  celle  des  hommes  ,   que  les  fociétés  ( 
marchands  ck  d'artifans  ,  étpient  obligées  de   tôt 
nir  tous    les  jours  aux  ordres  du  prévôt  de  Pari 
celle  que  le  roi  entretenoit ,  étoit  compofée  de  f» 
xante  fergens ,  vingt  à  cheval ,  &  quarante  à  pu 
La  première  formoit  plufieurs  corps  de  garde  fixe  j 
ce  qui  la  fit  nommer  le  guet  affîs  :  on  n'y  avoit  1 1 
cours  que   dans  les  befoins.  La  féconde ,  nomm 
te  guet  royal ,  étoit  deftinée  à  faire  fes  rondes  (o  i 
la  conduite  d'un  commandant  nommé  ,  dans  les  a  , 
ciennes  ordonnances  ,  chevalier  du  guet. 

De  toute  ancienneté ,  un  certain  nombre  de  bon  j 
geois  ,  à  Paris,  veilloit,  pendant  la  nuit,  cftnsles  di 
férens  quartiers  :  deux  infpeûeurs  avoient  la  chars  l 
de  taire  remplir  ce  fervice,  en  avertilTant  chaque  con  | 
munauté  d'artifans  du  jour  qu'elle  devoit  fournir  1 
gardes  rïéceilaires.   Ces  infpecteurs  étoiént  appell  ; 
clercs  du  guet.  Ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  ,  que  m 
rois  ajourèrent  à  cette  troupe  bourgeoife  vingt  féi 
gens  à  cheval  &  vingt  fergens  à  pied ,  fous  la  coi 
Suite  de  l'officier,  appelle  le  chevalier  du  guet  ;  i 
cette  garde ,  comme  on  l'a  dit,  étoit  nommée*;*/ 
royal. 

Les  clercs ,  ou  infpetleurs  du  guet ,  pendant  U 
troubles,  difpenfoient,  à  prix  d'argent,  les  boyrgeo 
da  fervice  qu'ils  dévoient  y&  la  prévarication  fi| 


2  fi  icin ,  que  non  feulement  les  gens  de  mé- 
:r  avoienr  difcontinué  abfolument  de  monter  leur 
rde  ;  mais  la  négligence  du  devoir  avoit  gagné  juf- 
l'aux  fergens  à  cheval  &  à  pied ,  quoique  payés 
j  le  roi. 

Par  une  ordonnance  du  roi  Jean  de  1363  ,  ces 
ux  clercs  du  guet  furent  caftes  ,  &  leurs  offices 
nnes  à  deux  notaires  du  châte'et,  chargés  de  ré- 
)lir  l'ordre  pour  la  garde  de  la  ville  ,  conforme  à 
ncien  ufage. 

Cette  partie   de  l'ancienne  poHce  s'obfervoit  de 

manière  fuivante  ;  pendant  l'hiver ,  à  l'entrée  de 

nuit;  &  pendant  l'été,  à  l'heure  du   couvre-feu 

'on  fonnoit  à  Notre-Dame,  à  fept  heures  du  foir , 

gens  de  métier  nommés  pour  faire  la  garde  de 

te  nuit-là,  fe  préfentoient  devant  le  chârelet ,  où 

feifoit  l'appel ,  ck  ils  y  étoient  difr.ribu.es  dans  les 

■tiers  où  ils  étoient  obligés  de  fe  tenir  éveilles 

armés  jufqu'au  point  du  jour  ;  &  celui  qui  fai- 

:  la  fentinelle  au  châtelet  fonnoit  la  trompette  1 

lal  qu'on  appelloit  guette  cornée* 

Pendant  la   nuit ,    le  chevalier  du  guet  faifoit   la 

ide ,  avoit  fes  fergens  ,  tant  à  pied  qu'à  cheval, 

îc  lefqueïs  il  vifitoit  tous  les  poires  occupés  par  le 

t  bourgeois ,  ou  le  guet  ajjîs ,  &  ne  fe  retiroit 

■  •eillement  que  lorfque  le  jour  paroiffoit. 

lies  Romains  ne  confloient  ce  polie  important 
c  à  un  homme  de  qualité  ,  toujours  choifi  dans 
1  dre  des  chevaliers.    Toute  la  jurifdiclion  fur  le 

■  f  fut  attribuée  au  prévôt,  ou  premier  magiftrat 
<  la  ville. 

'On  iùpprima,  en  1559,1a  compagnie  bourgeoife; 
m  e  du  roi  fut  augmentée  jufqu'à  deux  cens  qua^ 
«te  hommes  dans  les  guerres  civiles.  Les  feuls 
fcirgeois  eurent  la  garde  de  Paris;  mais  bientôt 
Vçua  royal  demeura  feul  chargé  de  ce  foin  éga- 
lent pénible  &  glorieux.  11  fut  alors  fixé  à  cin- 
q.nte  hommes  de  cheval,  ôt  à  cent  hommes  de 
fcli.  11  eft  aujourd'hui'de  cent  foixante  cavaliers ,  tk. 
é  juatre  cent  foixante-douze  iantafTins.Voy .  Sauvai,- 
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Hifl.  des  an  t.  de  Paris,  la  Mare  ,  Traité  de  la  Pûlid 
Hijloire  de  France  ,  tome  ix  ,  page  5  10  ,  de  Villau 
GUET  de  S.  Lazare  ,  ou  la  Courfe  du  chev 
de  S,  Victor,  C'étoit  une  ancienne  cérémonie  moii 
chrétienne  &.  moitié  profane,  par  laquelle  on  prête 
doit  honorer  ,  à  Marfeille  ,  S.  Victor,  qui  en  eft  r 
gardé  comme  le  patron.  Cette  cérémonie  ,  ou  têt 
commençoitle  foir  de  la  veille  de  S.  Viclor,  parui 
magnifique  cavalcade ,  qui  duroit  le  refle  de  la  ni 
aux  flambeaux ,  &.  tenoit  toute  la  ville  dans  la  joi< 
cela  s'appelîoit  le  guet  de  S.  Lazare ,  inflitué  orig 
nairement  pour  la  fureté  de  la  ville ,  que  le  fpecl 
cle  du  lendemain  remplifïbit  de  gens  de  toute  eipec 
On  nommoit  annuellement  un  gentilhomme  orig 
naire  de  Marfeille ,  pour  reprélenter  S.  Viclor ,  1 
porter  à  cheval  l'étendard  ou  oriflamme ,  ou  bar 
niere  de  S.  Viélor,  que  Ton  gardoit  de  temps  inr. 
mémorial  dans  l'abbaye  qui  porte  le  nom  de  < 
faint.  Ce  gentilhomme  commandoit  ordinairemei 
ce  guet  ;  il  étoit  fuperbement  monté ,  environné  c 
douze  pages  avec  des  flambeaux  ,  &L  accompagn 
de  beaucoup  de  noblefTe ,  divifée  en  plulieurs  qus 
drilles  fort  lefles ,  &  diflingués  par  différentes  cou 
leurs.  Chaque  gentilhomme  étoit  éclairé  par  deu 
flambeaux  de  cire  blanche,  portés  par  deux  page! 
Les  capitaines  des  quatre  quartiers  de  la  ville  mar 
choient,  dans  cette  cavalcade  ,  à  la  tête  de  leur 
compagnies  ,  &  précédoient  la  marche.  Le  capi 
taine  de  S.  Vi£for  ,  les  chefs  de  brigades ,  &  le 
quatre  capitaines  de  la  vilie ,  s'arrêtoient  de  temp 
en  temps  dans  la  marche  pour  faluer  les  dames 
faifant  des  caracoles  &  d'autres  exercices  pour  faii< 
briller  leur  parure ,  &  montrer  leur  adreffe.  Toute: 
les  maifons  des  rues  où  cette  cavalcade  pafToit,étcien 
éclairées,  ornées  de  tapis  ,  de  ferlons  ,  &c.  Le  len- 
demain ,  jour  de  S.  Viétor ,  le  capitaine  le  rendoil 
à  l'abbaye  ,  où  ,  félon  quelques  Mémoires ,  il  com- 
munioit  ;  &  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'abbé , 
il  remontoit  à  cheval  dès  fept  heures  du  matin, 
armé  &  portant  l'étendard  comme  la  veille  ;  &  il 


!  îcommençoît  Tes  courfes ,  qui  étoient  variées ,  & 

:  uroient  long-temps.  Il  fe  rendoit  enfin  à  l'abbaye, 

î  traverfant  un   large    pont  de  bateaux  que  l'on 

J  refloit  exprès.  Vers  les  dix  heures  du  matin  ,  les 

:ligieux  de  S.  Vi&or  ,  revêtus  de  chapes ,  com- 

ençoient  une  proceflion  folemnelle ,  où  la  châiTe 

î  S.  Vi&or  étoit  portée  fur  les  épaules  de  douze 

acres  revêtus  d'aubes  ck  de  dalmatiques.  La  châfTe 

oit   précédée  par   le  chevalier ,  monté  ,  armé  6k 

[uipé ,  comme  on  l'a  dit.  Les  religieux  fuivoient , 

la  marche  étoit  fermée  par  les  confuls ,  gouver- 

urs  de  Marfeille  ,  en  robes  rouges ,  accompagnés 

s  capitaines  ck  de  tout  le  corps  de  ville  ,  ck  luivi 

m  peuple  très-nombreux.  La  proceffion  étoit  ac- 

mpagnée   par  toute  la  ville ,  de  grands  cris  de 

e ,  du  fon   des  cloches ,  des  trompettes    ôk  des 

utsbois  ,  du  bruit  des  tambours ,  &  de  plufieurs 

:harges  d'artillerie.  On  faifoit  une  ftation  en  che- 

n  dans  un  lieu  préparé  exprès ,  &  fuperbement 

lé ,  pendant  laquelle  on  chantoit  en  mufique  des 

mnes  ck  des  antiennes  en  l'honneur  de  S.  Viclor, 

.  étoit  enfin  falué  de  tout  le  canon  des  galères  du 

,  &  des  vaiffeaux  ornés  de  leurs  étendards ,  &c, 

s  rues  étoient  jonchées  de  verdure  ck  de  fleurs; 

.   dames  en  jettoient  à  pleines  mains  par  les  fe- 

i  :res.  On  rentroit  enfin  dans  l'abbaye  ,    où  l'on 

i  moit  un  grand  dîner  aux  confuls  ,  au  capitaine 

i  l'étendard  ,  au  corps  de  ville ,  &  aux  perfonnes 

I   plus   diftinguées.  Après  le    dîner ,  on  rentroit 

us  l'églife  pour  afîifter  aux  Vêpres,  &  entendre 

1  panégyrique  du  faint  Martyr  ;  ce  qui  finiiToit  la 

iï.  Il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans   que    cette 

<  émonie  eft  abolie.    Frédéric  d'EfpinaJJi,   gentil- 

I  urne  de  Marfeille,  eft  le  dernier  qui,  en  1609  , 

a  fait  les  courfes  de  cheval ,  ck  porté  l'étendard  de 

ï Victor,  de  la  manière  qui  vient  d'être  détaillée. 

C  y  a  fubftitué  la  rifible  apparition  d'un  phantôme 

c1  cavalier,  ou  d'un  valet  de  ville,  travefti  en  gen- 

c  me  qui ,  tous  les  ans ,  la  veille  de  cette  fête  ,  fait 

■q  :lques  tours  par  la  ville  3  amufant  le  peuple  ;  ce 
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qui  s'appelle  pourtant  encore  faire  courir  tt  c1itvtl\ 
S.  Viclor.  Voyez  fur  cette  fête ,  le  Mercure  de  Fran  | 
Août  172-9,  page  1740. 

GUEUX:  ce  nom  fut  donné ,  en  1566,3 
mécontens  des  Pays-Bas.  Le  roi  d'Efpagne  P 
lippe  II  avoit  donné  fes  ordres  a  la  duchefle 
Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  d'y  établir  1' 
quifition.  Les  états  du  Brabant  s'y  ©ppoferent 
le  peuple  menaça  de  fe  jetter  fur  la  noblede-  \ 
feigneurs  craignant ,  ou  feignant  de  craindre  leur 
reur ,  firent  une  ligue  entr'eux  pour  la  confervati 
de  leurs  franchifes.  Le  comte  de  Barlaimont  dit  c 
ce  n'étoit  que  des  gueux ,  qui  étoient  entrés  d; 
cette  confpiration.  Les  conjurés  l'ayant  fçu  ,  priri 
ce  nom  pour  le  nom  de  leur  fa&ion  ,  &.  comm< 
cerent  à  porter  fur  leurs  habits  la  figure  d'une  écue 
de  bois  ,  avec  ces  mots  ,  Serviteurs  du  roi  piqua 
èeface.  Aufïi-tôt  les  Religionnaires  fe  déchaîner» 
par  tout  le  pays ,  &  commencèrent  à  fe  faifir 
quelques  villes,  comme  avoient  fait  les  Huguèw 
de  France. 

Le  prince  d'Orange  ,  chef  des  gueux  ,  fe  retira 
Allemagne  ;  il  revint  dans  les  Pays-Bas.  Le  d 
d'A  h  ie  contraignit  de  palier  en  Angleterre.  11 
équipa  une  armée  d'environ  quarante  voiles,  av 
laq  .elle  il  fit  des  courfes  fur  les  côtes  ;  ce  qui 
fit  ap^eller  gueux  ,  ou  oies  de  mer.  Ils  fe  rendirc 
maîtres  de  l'iile  de  la  Brille,  en  1572,  en  fortifi 
rent  la  ville  pour  ie  défendre  contre  la  dominati< 
du  duc  à'Albe  ;  &  voilà  le  commencement  de 
république  de  Hollande.  Voyez  M.  de  Tkou,  Hi 
toire  ,  /.  54  ,  &  ,\>c{trav  ;  Hijioire  de  France. 

GUIBRAY:  (La)  c'eft  un  des  trois  fauxbotir< 
de  Falaife  en  Normandie ,  entre  Argentan  &  Caë. 
renommé  à  caufe  d  une  fameufe  foire  qui  s'y  t;c 
tous  les  ans.  Cetse  foire  fi  fameufe  dans  toute  l'Ei 
fope ,  &  qui  a  le  premier  rang  après  celle  de  Béai 
caire  en  Languedoc ,  a  été ,  à  ce  que  l'on  croit 
établie  par  Guillaume  le  Conquérant  ,  duc  de  Noi 
mandie  ,  &  roi  d'Angleterre.  Ce  princ?  né  à  Falaif< 
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■jicorda  à  cette  ville  de  grands  privilèges  ,  &  par- 
i  :uliérement  une  exemption  de  tous  péages  &  im- 
:  )ts  pour  la  nouvelle  foire  qu'il  y  établit.  Elle  jouit 
icore  de  cette  exemption  ,  mais  cependant  fans  di- 
I  inution  des  droits  des  traites  étab'is  depuis  ,  qui 

payent  en  entier  aux  bureaux  du  roi. 
,  GUILLELMITES  ,  ou  Guillemins  :  hermites 
li  ont  pour  fondateur  S.  Guillaume  de  Malaval, 
ntilhomme  François  ,  qui  fe  retira  dans  la  folitude 
Malaval,  près  de  Sienne,  où- il  mourut  en  1157. 
:s  hermites ,  fes  fucceffeurs ,  y  bâtirent  un  couvent 
i  fut  l'origine  de  l'ordre  des  Guilleminr.  Cet  or- 
2  ne  fubfifte  plus  que  dans  les  Pays-Bas ,  où  ils 
t  environ  douze  maifons  gouvernées  par  un  fa- 
neur ,  qu'on  appelle  provincial ,  &  qu'on  élit 
js  les  quatre  ans.  Ils  s'étoient  établis,  en  1256,. 
village  de  Mont-rouge ,  près  de  Paris  ,  d'où  le 
.  Philippe  le  Bel  les  transféra  à  Paris  en  1298  , 
ir  ayant  donné  le  monaftere  des  B  Unes- Mante  aux  ; 
y  réitèrent  jufqu'en  1618,  que  le  prieur  de  ce 
maftere  y  imroduifit  les  Bénédictins  de  la  con- 
jgation  de  S.  Maur ,  fous  prétexte  demies  réfor- 
îr.  Ce  qui  reftoit  des  Guillemins  fe  retirèrent  à 
ont-rouge,  où  le  dernier  mourut  en  1680.  Voyez* 
ancs-Mdnteaux. 

^UILLOT-GORJU  :  appelle  Bertrand  Hardouin 

Saint- Jacques  ,  fuivit  de  près   Turlupin  Gautier- 

irguille  ,  &  Gros-Guillaume  ,  ces  célèbres  farceurs 

1  l'hôtel  de  Bourgogne.  D'abord  il  étudia  en  mé- 

<  :ine  j  mais  il  la  quitta  pour  voyager ,  &  il  s'é- 
ea  en  bouffon  &.  en  charlatan.  On   dit  qu'il  fe 

]  recevoir  apothicaire  à  Montpellier  ;  mais  comme 
;  f  aimoit  pas  à  aller  donner  des  remèdes ,  (  ce  que 
»  is  ce  temps-là  faifoient  eux-mêmes    les  apothi- 

<  res ,  )  il  quitta  la  profefîion. 

Ayant  étudié  en  médecine ,  fon  rôle  ordinaire,  fur 
3  théâtre  étoit  de  contrefaire  le  médecin ,  qu'il  re- 
]  Hentoit  fi  bien ,  que  les  médecins  eux-mêmes 
oient  forcés  d'en  rire.  Ainfi  avant,  &  du  temps 
•  Molisrey  voilà  un  anti-médecin  fur  lequel  peut-cire 

B  b  Lv 
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ce  dernier  s'eit  moueié ,  &  qu'il  a  beaucoup  furpaiî 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  les  médecins. 

Guiliot-Gorju  étoit  doué  d'une  mémoire  fi  heu 
reufe  ,  que  tantôt  il  nommoit  tous  les  fimples  le 
uns  après  les  autres ,  tantôt  toutes  les  drogues  de 
apothicaires ,  tantôt  les  ferremens  de  chirurgie ,  quei 
quefois  les  outils  des  artifans ,  &  ainfi  du  refte,  £  I 
fi  diclin&ement  &  d  vite  ,  que  les  fpeétateurs  qi  i 
l'admiroient  en  étoient  étonnés. 

Ses  talens  le  rendirent  digne  de  remplacer  G  au  - 
iier-Gnr ouille  ;  &  fon  inclination,  fon  penchant  $ 
fon  goût  furent  fi  grands  pour  le  théâtre ,  qu'on  d  I 
qu'il  ne  l'eût  jamais  quitté  ,  û  fes  camarades,  (ja  I 
îoux  apparemment  de  fes  talens ,  )  par  les  tracafle  ï 
ries  &ïes  peines  qu'ils  lui  firent,ne  l'avoient  pas  fore  > 
de  l'abandonner.  Nous  dirons  ,  en  paffant ,  que  ce  jl 
efprit  de  jaloufie  continue  toujours  de  régner  parrr  , 
les  troupes  de  comédiens  ;  &  nous  en  avons  plu  I 
d'un  exemple  moderne. 

Pour  Guillot-Gorju  ,  que  le  public  perdit ,  aprè 
avoir  joué  pendant  huit  ans ,  il  alla  fe  faire  méde-  5 
cin    ,à  Melun  ;  mais    s'ennuyant   d'exercer  la  mé  I 
decine ,  la  mélancolie  le   gagna  ,    &.   étant  tombt 
malade ,  il  revint  à  Paris  pour  fe  faire  guérir ,  &  . 
fe  logea  près  de  l'hôtel  de  B.ourgogne ,  dans  la  rue 
Montorgueil ,  où   il  mourut  en  1648,  âgé  près  de 
cinquante  ans.  C'étoit ,  dit  Sauvai ,  un'  grand  homme 
noir  ,  fort  laid  ,  ponant  une  groïTe  perruque.  Il  avoil 
les  yeux  enfoncés ,  &  ne  reiïembloit  pas  mal  à  un 
finge  ',  ce  qui  faiibit  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  maf- 
que  ,  quand  il  montoit  fur  le  théâtre  ,  parce  qu'il 
en  portoit  toujours  un  avec  lui. 

GUIENNE,  ou  Guyenne  :  grande  &  belle  pro- 
vince ,  avec  titre  de  duché,  dont  Bordeaux  eft  la 
capitale.  Son  nom  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près ,  il 
ancien  que  celui  d'Aquitaine.  L'appellation  de  GuieAae 
ne  paroit  s'être  introduite  que  depuis  le  traité ,  par 
lequel  S.  Louis  céda  cette  province  aux  Angîois, 
mais  à  la  charge  d'en  rendre  hommage- lige  aux 
rois  de  France.  Du  temps  de  cet  accord  tait  nar 
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>.  Louis,  le  monarque  Anglois  (Henri  III,)  pof- 
"édoit  déjà  le  Limoufin ,  le  Périgord ,  le  Quercy  & 
'Agcnois.  11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le 
îom  de  Guienne  n'a  commencé  à  être  en  ufage  que 
/ers  l'an  1360,  après  le  fameux  traité  de  Brétigni9 
;ntre  la  France  &  l'Angleterre. 

Dans  la  divifion  des  Gaules  par  Jules-Céfar , 
'Aquitaine  étoit  prefque  toute  renfermée  entre  la 
baronne ,  l'Océan  ,  &  les  Pyrénées.  Une  grande 
>artie  de  la  Gaule  Celtique  y  fut  ajoutée  par  Au- 
'ufle  ;  &  fous  l'empire  ft  Adrien  ,  cette  grande  éten- 
I  lue  de  pays  fut  divifée  en  trois  parties,  fous  trois 
!  nétropoies.  Bourges  fut  la  métropole  de  la  première 
\quitaine  ;  Bordeaux  ,  de  la  féconde  ;  6V  Eaufe  ,  an- 
ienne  ville  détruite  ,  à  laquelle  a  fuccédé  Aufch^  de 
a  troifieme.  La  Guienne  ,  comme  on  l'entend  au- 
ourd'hui ,  fe  divife  en  deux  parties  principales,  l'une 
eptentrionaîe ,  &  l'antre  méridionale.  La  première 
onferve  le  nom  de  Guienne  ;  &  l'autre  prend  celui 
le  Gafcogne.  Voyez  ce  mot. 

Du  temps  de  Cèfar ,  la  Guienne  étoit  habitée  par 
inq  ou  fix  peuples  difTérens ,  fous  les  noms  de  Bi- 
uri^es  ,  de  Vibifci ,  de  Petrocarii ,  de  Nitiobriges , 
le  Cadurci  t  de  Rutkeni ,  &c.  Sous  Honorius  ,  les 
rois  premiers  de  ces.  peuples  étoient  compris  dans 
a  féconde  Aquitaine;  &  les  deux  autres  dépen- 
loient  de  la  première  Aquitaine.  La  Guienne,  vers 
an  419 ,  de  la  domination  des  Romains  ,  paffa  fous 
relie  des  Wifigoths.  Après  la  mort  à'Alaric ,  leur 
•oi,  défait  &.  tué  par  Clovis ,  en  507,  à  la  bataille 
le  Vouillé  ,  les  François  devinrent  les  maîtres  des 
rois  Aquitaines  ;  &  depuis  ce  temps  la  Guienne  obéit 
mx  François. 

Dans  la  fuite  elle  eut  pour  maîtres  fuccelTivement, 
es  premiers  ducs  d'Aquitaine,  les  rois  d'Aquitaine, 
es  rois  de  France ,  &  les  comtes  de  Poitiers  ,  connus 
depuis  fous  le  nom  de  ducs  de  Guienne.  Eléonor ,  fille 
le  Gui/hume  X ,  duc  de  Guienne  &  de  Gafcogne  , 
"nort  en  1137,  fut  instituée  par  fon  père,  héritière 
le  tous  fcs  états ,  à  condition  qu'elle  époufe  roit  le 
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jeune  roi  Louis  VII ,  fils  de  Z?//i.>  F/.  Ce  mariai  i 
ie  fit  en  1137:  il  en  eut  deux  filles;  cela  n'empê-j 
cha  pas  que ,  fous  prétexte  de  parenté ,  pour  cou-  i 
vrir  l'a  jaloufie  ,  Louis  VII  ne  la  renvoyât ,  &.  ne  lui  ; 
rendît  toute  la-  belle  dot  que  cette  princefïe  avoit 
apportée. 

EUonor  fix  femaines  après,  en  1154,  fe  remaria 
à  Henri ,  comte  d'Anjou ,  duc  de  Normandie ,  de- 
puis roi  d'Angleterre,  fous  le  nom'de  Henri  II,  qui, 
par  ce  mariage,  fe  trouva  poiléder  environ  le  tier$ 
du  royaume  de  France ,  tel  qu'il  eil  aujourd'hui. 
Henri  II  y  ajouta  encore  la  Bretagne  par  le  ma- 
riage d'un  de  (es  fils  avec  l'héritière  de  ce  duché. 
Depuis ,  la  plupart  des  autres  provinces  du  royaume 
étoient  gouvernées  les  unes  par  dés  ducs ,  les  au- 
tres par  des  comtes  particuliers ,  qui  tous  afïecloient 
une  indépendance  abfolue  ;  tels  étoient ,  par  exem- 
ple ,  les  ducs  de  Bourgogne  6V.  de  Bretagne ,  les 
comtes  de  Champagne ,  de  Toulouie ,  de  Provence 
&  les  dauphins  de  Viennois. 

Quelle  révolution  depuis  Charlemagne ,  dans  l'ef- 
pace  de  trois  fiécles  ,  ou  environ  1  Aufîi  on  ne  doit 
pas  s'étonner  des  fuccès  qu'eurent  les  Angîois  dans 
les  guerres  qu'ils  firent  à  nos  rois  jufqu'au  temps 
de  Charles  VII.  Nos  rois  n'avoient  alors  d'autres 
refiburces  que  dans  le  zélé  de  leurs  fidèles  fujets  ; 
&  les  Anglois,  au  contraire,  compofoient  leurs  ar- 
mées de  François ,  qui  leur  étoient  fournis  ;  &  ils  ne 
les  fortifioient  que  de  quelques  troupes  de  leur  na- 
tion ,  qu'ils  fçavoient  ménager  le  plus  qu'il  leur  étoit 
poilible. 

Mais  dans  les  années  145 1,  1452  &  1453, 
les  comtes  de  Danois  ,  de  Pentkievre ,  de  Foix  &C 
d'Armagnac ,  généraux  de  Charles  VII,  qui  venoient 
d'enlever  tout  aux  Anglois,  excepté  la  Guiennt , 
y  portèrent  leurs  armes  viclorieufes  ,  &.  la  repri- 
rent. Le  brave  Talbot ,  général  des  Anglois ,  voulut 
s'oppofer  aux  fuccès  des  François.  Le  comte  de 
Danois  marcha  contre  lui  à  la  tête  de  huit  ou  dix 
mille  hommes  feulement.  Us  fe  joignirent  auprès  de 


ICadilïon  ,  où  fe  donna,  le  17  Juillet  145 3  ,  une 
|"ang!ante  bataille.  Les  Anglois  y  furent  vaincus; 
Uuk  mille  d'entreux  furent  tués ,  6c  Talbot  lai-même 
ivec  ion  fils ,  après  avoir  foutenu  jufqu'à  l'âge  de 
j  quatre-vingt  ans  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
:api:aines  de  l'Angleterre.  Cette  victoire  ouvrit  aux 
François  ,  les  portes  de  toutes  les  villes  rebelles  : 
pion  ne  réfifta  plus;  &  ainfi  fut  réunie  à  la  couronne 
:ette  grande  province  de  Guienne ,  que  les  Anglois 

I  ivoient  eue  en  polTeflion  pendant  trois  cens  ans , 
lui  la  première  avoit  été  défunie  de  la  Monarchie, 
k  qui  y  fut  réunie  la  dernière. 

Charles  de  France ,  duc  de  Berri  ,  frère  du  roi 
Louis  XI ,  accepta ,  en  1469  ,  le  duché  de  Guienne 

I  )our  apanage ,  au  lieu  de  la  Normandie.  Ce  prince 
nourut  emooifonné  en  1474;  &  ,   par  fa  mort,  la 

1  Guienne  fut  de  nouveau  réunie  à  la  courefnne.  Il 
in  ,'e  dernier  des  fils  de  France  qui ,  dans  fon  apa- 

1  îage  ,  ait  eu  les  droits  régaliens  ,  &  qui  aii  levé  Ji 
on  profit  les  importions. 

GUïNES  :  ville  avec  un  ancien  titre  de  comté 
kns  le  Calaifis  ,  ou  pays  reconquis,  en  Picardie,  dio- 
:èfe  de  Boulogne  ;  c'eft  un  lieu  remarquable  dans 
'hiftoire  ,  tant  par  fes  fortifications  ,  que  par  les 
;omtes  de  Guines  crui  ont  été  fouverains  de  cette 
place  &.  du   pays  des  environs. 

Sifrid,  dit  le  Danois,  pâlie  pour  être  le  premier 
de  ces  comtes.  C'étoit  un  des  capitaines  des  Nor- 
mands ,  qui   vint  s'établir  à  Guines  vers  l'an  920. 

II  y  fit  bâtir  une  forterelTe  nommée  la  cuve ,  à  caufe 
ie  fa  figure.  On  en  voit  encore  aujourd'hui  des 
reftes.  C'étoit  le  palais  des  comtes  de  Guines  qui 
étoient  fi  puiiTans ,  qu'ils  avoient  douze  baronnies, 
&  douze  pairies ,  qui  relevoient  de  leur  comté.  Ils 
portoient  pour  armes  un  ècujfon  vairè  d'argent. 

La  ville  de  Guines  fut  prife  ,  en  1350,  par 
Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ,  fur  le  roi  Jean, 
par  la  trahifon  de  Guillaume  de  Beaucauroi ,  qui  y 
ecmnandoit.  Elle  ne  fut  reprife  qu'en  1557,  parle 
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duc  de  Guïfe  qui ,  après  qu'il  fe  fut  rendu  maîtr  \ 
de  Calais ,  fit  démanteler  Guines» 

La  poftérité  de   Sifrid   (  le  Danois ,  )   jouit   d  [ 
comté  de  Guines  jufqu'en  l'an    1 1 37.  Sibille ,  dit 
(Rofc3)  fille  de  Manajfès ,    cinquième    comte  d 
Guines ,  porta  ce  comté  en  mariage  à  Henri ,  châ  I 
telain  de  Bourgbourg  :  il  n'eut  qu'une  fille  ,  Béatrix 
qui  mourut  fans  poftérité.  Gifles  de  Guines  ,   fille  d  ' 
Beaudouin  1 ,  père  de  Manajfès ,  fuccéda  à  Béatri. 
fa  petite   nièce  ;    elle   époufa  IVcnemar ,    châtelaii 
de  Gand  ,  dont  le  petit-  fils  Baudouin  II,  dixiem 
comte  de  Guines  9    devint  variai  direct  de  la  cou 
ronne  de  France,  par  la  cefiîon  faite  en  1180,  d< 
la  partie  occidentale  de  la  Flandre  ,  au  roi  Philippe- 
Augujïe. 

L'arriere-petit-fils  de  Baudouin  //,  Amoul  III 
rendit  en  Février  (1282)  le  comté  de  Guines  '\ 
Philippe  le  Hardi,  Baudouin  fon  fils  tenta  inutile- 
ment d'y  rentrer.  Jeanne  fa  fille  y  fut  rétablie  er 
1295;  elle  mourut  en  1338.  Elle  avoit  épouft 
Jean  II  de  Brlenne  ,  comte  d'Eu  ,  tué  à  Courtray. 
eo  1302.  Leur  fils  Raoul  I  de  Brienne  ,  hérita  du 
comté  de  Guines,  &.  mourut  en  1344,  père  de 
Raoul  H  ,  comte  de  Guines  ,  décapité  à  Paris  le  28 
Novembre  1 3  5  1  ;  alors  les  comtés  de  Guines  &  à' Eu 
furent  confifqués.  Le  roi  céda  le  premier  à  l'An- 
glois,  fur  lequel  il  fut  reconquis  par  Charles  Vil , 
&  réuni  à  la  couronne. 

GUINGAMP:  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de 
Guingamp ,  ordre  de  S.  Auguflin  en  Bretagne ,  a 
été  fondée  en  1 1 3  3 ,  par  Etienne,  comte  de  Penthie- 
vre ,  &  Avoife  de  Guingamp ,  fon  époufe.  La  ville 
de  ce  nom  eft  la  plus  confidérabîe ,  &  comme  le 
chef-lieu  de  Penthievre,  qui  appartient  à  S.  A.  S. 
Je  an- Louis- Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthievre. 
Elle  eft  fituée  dans  le  diocèfe  de  Tréguier. 

GUiSE  :  ville  de  Picardie,  fituée  dans  le  pays  de 
Tierache,  fur  la  rivière  d'Oife  ,  au-deftus  de  la  Fere. 
Elle  fut  érigée  en  duché-pairie  par  lettres-patentes  de 


l'année  1527,  qui  turent  vérifiées  au  parlement,  l'an- 
née fuivante. 

Cette  ville  fut  prife  d'aflaut  en  1536,  par  les 
:roupes  de  l'empereur  Charles-Quint.  Les  capitaines 
^ui  rendirent  lâchement  la  place  ,  furent  notés  d'in- 
amie.  Elle  revint  au  pouvoir  du  roi  François  1  ;  6C 
Ferdinand  de  Gon^ague  l'aiîiégeaen  1  543  ;  mais  l'ap- 
>roche  du  roi  lui  fit  iever  le  fiége  ,  avec  perte  de 
[eux  mille  hommes  de  fon  arriere-garde ,  &  quan- 
ité  de  prifonniers. 

En  1636  ,  les  Efpagnols  ,  pour  la  troifieme  fois, 
oulurent  en  faire  le  liège  ;  mais  la  viaoureufe  ré- 
.{tance  du  comte  de  Guébriant  les  obligea  de  fe  re- 
rer.  Ils  l'afiiégerent  encore  pour  la  quatrième  fois, 
L  inutilement ,  en  1650.  Elle  a  été  long-temps  le 
atrimoine  des  puînés  de  la  maifon  de  Lorraine. 

Cette  ville,  avec  un  fort  château,  n'eft  connue  dans 
Hiftoire  que  depuis  le  douzième  fiécîe ,  qu'elle  avoit 
•s  comtes  particuliers.  Godefroi  eft  le  premier  fei- 
leur  de  Guife  ,  dont  on  ait  connoiflance.  Il  vivoit 
2rs  l'an  nco.  Bouchard  fon  petit-fils ,  vivoit  en 
155.  Ameline  de  Guife ,  fa  fille  &  fon  héritière, 
joufa,  en  1180,  Jacques ,  feigneur  d'Avefnes  , 
iOrt  en  1191.  ^Gauthier  II ,  leur  fils,  aufîi  comte 
2  Blois  ,  ne  laifTa  pour  héritière  'que  Marie ,  fa 
.le  ,  qui  porta  le  comté  de  Guife  à  Hugues  de  Châ- 
llon ,  comte  de  Saint-Paul ,  fon  mari.  Elle  mou- 
it  en  1241  ;  &  lui,  en  1248.  Leur  fils  Jean  de 
hâtillon  ,    mort  en    1279,     ^ai^a   Pour    héritière 

anne  ,  fa  fille  ,  qui  mourut  fans  poftérité  en  1291  ; 
:  Hugues  fon  coufin  germain ,  fut  le  neuvième  fei- 
leur  de  Guife.  11  mourut  vers  l'an  1303.  Il  fut 
/eul  de  Charles  de  C hâtillon  ,  onzième  feigneur  de 

uife ,  duc  de  Bretagne,  mort  en  1354.  Sa  fille 
larie  3  dite  de  Bretagne  ,  eut  Guife  en  dot ,  &  mou- 
lt en  1404;  elle  avoit  époufé  Louis  de  France, 
îc  d'Anjou ,  &  roi  de  Sicile  ,  mort  dès  Tan  1384, 
îur  petit-fils  René,  comte  de  Guife,  puis  duc  d'An- 

u,  roi  de  Sicile,  mourut  en  1480. 

Yolande ,  fille  de  René ,  hérita  de  la  feigneurie  de 
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Gai/*  ,  Si  épcufa  i^/vy  de  Lorraine  ,  comte  de  Vau- 
demont.  Leur  fils  René  II  fut  duc  de  Lorraine  ,  & 
mourut  en  1508.  Claude,  frère  puîné  de  René  If  et 
la  tige  des  Guife  ,  qui  iont  venus  s'établir  en  France 
Il  fut  créé  duc  de  Guije  &  pair  de  France ,  en  Jan 
vier  1527,  (vieux  flyle,)  &  mourut  le  12  Avri 
1550.  Il  fut  le  trifayeul  de  Henri  II  ,  cinquième  dut 
de  Guife  ,  mort  le  2  Juin  1565.  Son  frère  Louis 
duc  de  Joyeufe,  étoit  mort  dès  le  27  Septembn 
1554.  Celui-ci  laiffa  Louis-Jojipk,  duc  de  Joyeufe 
qui  hérita  du  duché  de  Guife,  le  30  Juillet  1671 
François- Jofeph  ,  fon  fils ,  feptieme  duc  de  Guije 
mourut  fans  poftirité  le  16  Mars   1675. 

Alors  les  duchés  de  G////*?  &  de  Joyeufe  paf- 
ferent  à  Marie  de  Lorraine  ,  fœur  de  Henri  IL  £1!< 
mourut  fans  poftérité,  le  3  Mars  1688.  Le  duch< 
de  Gu//d  échut  à  la  princeiïe  de  Condé  ,  Anne- 
Henriette  de  Bavière,  fille  tf  Edouard,  comte  Palatin, 
du  chef  de  fon  ayeule  maternelle,  &  de  Catherine  de 
Lorraine ,  fille  de  François  I  >  dire  Guife  ,  aiïalïirK 
en  1563  ,  &C  qui  étoit  fils  de  Claude  ,  créé  premiei 
duc  de  G«i/*  &  pair  de  France.  C'eft  aux  droits  de 
cette  princeiïe  que  le  duché  de  Guife  eu.  poiTcdé 
actuellement  par   le  prince  de  Condé, 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Claude  ,  duc  de 
Guije ,  qui  vint  s'établir  en  France ,  eft  la  tige  de 
tous  ceux  qui  ont  porté  le  même  nom  après  lui.  Il 
eut  de  fa  femme  Antoinette  de  Bourbon.  Fiançais 
de  Guife,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  à  Au- 
male  ,  le  cardinal  de  Guije ,  François  de  Lorraine, 
tige  des  ducs  d'Flbœuf,  Se  Marie ,  mère  de  Marie 
Stuard. 

Dans  l'extrémité  facheufe  où  fe  trouvoit  le  royau- 
me ,  en  1557,  après  la  bataille  de  Saint- Quentin, 
le  duc  de  Guife  (  Claude  )  fut  rappelle  d'Italie  & 
regardé  ,  dans  ces  circonflances  ,  comme  la  ref- 
lburce  &  le  foutien  de  l'état.  Ses  fuccès  militaires , 
iur-tout  à  la  défenfe  de  Metz,  lui  avoient  acquis, 
à  jufle  titre ,  la  réputation  d'un  grand  capitaine. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  cour ,  il  fe  trouva  dans 
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l!a  pofition  la  plus  avantageule  ,   pour  jetter  les  fon- 

'démens  de   la  puiffance  où  monta  la  maiCon.    Les 

perlonnes  qui  auroient  pu  lui  difputer  le  commande- 

:  ment  des  armées ,   étoient  abfentes  ;  le  cardinal  de 

:  Lorraine  Ton  frère  ,  étoit  en  pofTeilion  de  toute  la 

faveur  &  de  toute  l'autorité  dans  le  miniiiere.   Le 

connétable  de  Montmorency  &  l'amiral  de  Coligni , 

étoient  prifonniers  chez  les  ennemis  ;  ce  duc  &  Ton 

\  :rere  le  cardinal ,  avoient  de  plus  des  liaifons  étroites 

ivec  la  duchefTe  de   Valentinois  ,    qui   gouvernoit 

'efprit  de  Henri  II, 

Ainfi  lorfque  Claude ,  duc  de  Guife  parut,  il  fut 

egardé  comme  le  reftaurateur  de  l'état  :  le  roi  le 

léclara  lieutenant   général  dans  tout  le  royaume  , 

i  ic  envoya  des  ordres  pour  qu'on  eût  à   obéir  au 

lue  de    ùuife ,    comme    à   lui-même.    En  cela   ce 

irince  eut  bien  peu  d'égard  à  l'avis  que  François  I 

on  père  ,  lui   donna  en  mourant ,  de  ne  pas  trop 

J  lever  la  maifon  de  Guife ,  de  peur  que  leurs  grandes 

h  lliances ,  &  leurs  grandes  qualités  même ,  n'exci- 

aflent  des  factions  dans  le  royaume.  L'événement 

'  i*a  fait  que  trop  voir  que  la  crainte  de  ce  monar- 

11e  étoit  très-bien  fondée. 

Après  la  mort  de  Henri  If,  on  vit  le  germe  des 

|  roubles  fe  développer.  Le  cardinal  de  Lorraine  gou- 

'  erna  l'état  avec  le  duc  de  Guife  fon  frère;  l'un  fe 

it  maître  du  clergé  &  des  finances  ;  l'autre  devint 

hef  de  tout  ce  qui  regardoit  la  guerre. 

On  voit  à  la  ville  d'Eu  le  maufolée  de  Henri  9 

I  uc  de  Guife ,  furnommé  le  BaLfré ,  avec  fa  ftatue 

\c  celle  de    fon  époufe.  Dans  le  bloc  du  marbre 

hoifi  pour  la  ftatue  de  la  duchelïe  de  Guife  ;  il  s'efl 

ouvé  une  veine  qui  reprélente  une  balafre  fur  U 

)ue,  &  qui  auroit  produit  l'effet  le  plus  heureux, 

ce  bloc  eut  été  deftiné    pour  la  ftatue  du  duc. 

-e  fculpteur  en  fut  malade  de  chagrin. 

Henri ,  duc  de  Guife  ,  étoit  6is  de  François  ,  duc 
e  Guife ,  aifaiîiné  en  1563  ,  dans  le  temps  qu'il 
ùfoit  le  fiége  d'Orléans,  par  Jean  de  Merey,  connu 
:>us  le  nom  de  Poliot, 
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Charles ,  dit  le  cardinal  de  Lorraine  ,  étoit  fre 
de  ce  François  ,  duc  de  Gui(e ,  &  oncle  du  Balafr 
Il  eft  mort  <5t  inhumé  à  Reims ,  où  l'on  voit 
magnifique  tombeau  qu'il  s'y  fit  élever  lui-même. 
avoit  pris  pour  devife  une  colonne  droite,  av< 
un  lierre  attaché  à  la  colonne ,  &  ces  mots  :  7 
stante  vires o  ;  Je  ferai  verd  tant  qu'il  fe 
debout.  On  y  ajouta  cet  hémiftiche  par  aliufion  e 
lierre  qui  fait  périr  les  corps  où  il  s'attache  :  Tequ 
vi rente  ferir o.  Voyez  YHifloire  des  guerr 
civiles. 

En  Août  1718,  le  nom  de  comte  deGuifeîut  reno 
vellé  en  la  perfonne  d' Anne-Mane-Jofeph  de  Lorra 
ne, comte  d'Harcourt,  fils  à!  Aljonjc-Henri-Charlesx 
Lorraine,  prince  d'Harcourt,  &  de  Marie  trançoi 
de  Brancas ,  lequel  acheta  quelques  terres  en  Loi 
raine,  auxquelles  le  duc  de  Lorraine  en  ajouta  d'at 
très,  dont  il  lui  fit  préfent  ;  ce  duc  érigea  le  toute 
comté,  fous  le  nom  de  Guife -fur- Mofette. 
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A  BILLE  MENT  des  François  :  le  damys 
des  Romains    (habit  long,)  fut  ïhabillement 
les  enfans  de  Clovis  ,  &,  pendant  plufieurs  fiécles, 
elui  des  perfonnes  de  diftin&ion  en  France.  On  le 
lordoit  de  martre  ,  de  zibeline ,  d'hermine ,  &  on 
;  chamarroit  de  toutes  les  pièces  de  Ton  écu. 
Les  peuples  de  la  Narbonnoife ,  fous  Alfonfe , 
ère  de  S.  Louis,  comte  de  Touloufe,  hommes  ôc 
îmmes ,  au  lieu  de  ces  toges  amples  qu'ils  portoient, 
:  qui  ont  fait  donner  à  la  province  le  nom  de  To- 
îta,    avoient  des    habits   extrêmement   ferrés  & 
iffés  fur  le  corps,    comme  les  Efpagnols  &   les 
afcons.  Les  hommes  fe  rafoient  la  barbe,  &  fe 
mvroient  la  tête  de  capuchons  ;  l'un  &  l'autre  fexe 
aloit  un  luxe  fomptueux  dans  fes  habillement ,  & 
>  fourrures  étoient  fort  en  ufage. 
Un  concile  tenu  à  Montpellier,  défendit  aux  hom- 
!  îs  d'avoir  des  habits  fendus  par  en-bas ,  &  aux 
i  nmes  de  porter  des  robes  traînantes.  On  ne  peut 
ère  deviner  le  motif  de  cette  dernière  défenfe  : 
modeftie,  fi  recommandée  au  beau  fexe ,  ne  pou- 
kit  que  gagner  à  porter  des  robes  longues  &  traî- 
Uites. 

Sous  S.  Louis,  les  états  étoient  réglés  par  la  richeiîb 

s  habits.  La  foie  &  le  velours  étoient  réfervés  aux 
j  nces  ck  aux  perfonnes  du  premier  rang. 

C'eft  ce  que  nous  apprend  la  réponfe  que  le  fire 
«  Joinville  fit  à  Robert  de  Sorbonne ,  qui  lui  repro- 
\\  que  fes  habits  étoient  plus  magnifiques  que 
jix  du  roi. 

Joinville  lui  dit  que  fon  habit  nétoit  point  au- 
«iiis  de  fa  condition,  &  que  fes  ayeux  avoient 
\  té  les  étoffes  qu'il  portoit  lui-même;  &  il  ajouta , 
e  cenfurant  à  fon  tour  l'habit  dont  Me  Robert  étoit 
v  u  :  L'étoffe  que  vous  porte^  vous  convient-elle ,  à 
*  S- même  &  à  votre  naijfance  ?  En  effet  Robert 
ft  oit  que  le  fils  d'un,  payfan,  Il  avoit  une  robe 
"°me  H*  C  c 


I 


40%  •flHH  A  B>^ 

de  camelot  plus  fin  que  celui  dont  le  roi  étoït  h 
bille.  //  efl  jufle  ,  difoit  ce  faim  roi ,  que  chaci 
s'habille  fuivant  fort  état  :  un  homme  doit  are  pr 
■prement  mis  ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour  plaire 
fa  femme  ;  &  il  faut  faire  enforte  ,  dans  fes  habi 
lemens  t  que  les  gens  raijonnables  ne  puifjent  pas  di 
qu'on  en  fait  trop,  &  que  les  jeunes  gens  n'aie 
pas  lieu  de  dire  qu'on  n'en  fait  pas  ajjeç. 

Sous  Philippe  le  Bel ,  ['habillement  ordinaire  d 
hommes  étoit  une  foutane  ,  ou  longue  tunique , 
par-deffus  une  robe  ou  court  manteau  ,  quelquefc 
tous  les  deux  enfemble.  L'habit  court ,  excepté 
l'armée  s  n'étoit  que  pour  les  valets.  Dans  le  qu 
torzieme  fiécle  ,  les  mêmes  habillemens  étoient  con 
muns  aux  hommes  &  aux  femmes. 

Sous  Louis  X  on  quitta  l'habit  court:  fous  Ph 
lippe  de  Valois ,  la  mode  vint  de  porter  une  lo: 
gue  barbe  &  l'habit  court ,  qui  étoit  une  efpece  i 
pourpoint ,  qui  ne  paiToit  pas  la  ceinture  du  ha 
des  chauffes  ;  au  lieu  qu'auparavant ,  on  fe  fervc 
d'un  habillement  qui  alloit  jufqu'à  mi-jambe.  Il  e 
bien  vrai  que  les  princes  du  fang  &  les  grands  fe 
gneurs  conservèrent  l'ancien  habillement ,  &  laiff  1 
rent  au  peuple  cette  manière  trop  peu  grave. 

Sous  le  réene  de  Charles  V .  on  ne  connciflb 
ni  fraife  ni  collets  ;  mais  l'habit  court ,  qu'on  ne  po: 
toit  anciennement  qu'à  la  campagne  ÔL  à  l'armée 
devint  le  feui  à  la  mode. 

Charles  VI!  ,  qui  n'étoit  pas  d'une  taille  avar 
tageufe  ,  &  qui  avoit  les  jambes  fort  courtes  fit  r( 
vivre  les  habits  long,  à-peu-près  pareils  à  ceux  dor 
on  fe  fervoit  avant  Philippe  de   Valois» 

Sous  les  premières  années  du  régne  de  Louis  Xi 
la  forme  d [habillement  des  deux  fcxes  fut  entière 
ment  changée  ;  les  robes  d'hommes  furent  rempia 
cées  par  de  petits  pourpoints ,  qui  n'excédoient  pa 
le  haut  des  reins.  Ces  efpeces  de  camifoles  étoier 
attachées  par  des  aiguillettes  &  des  hauts-de-chaui 
fes  extrêmement  ferrés.  On  relTerroit  l'entre-deu: 
de  ces  nouvelles  grégues  d'étuis  indécens,  appelle 


braguettes  enjolivées  de  toufes  de  franges  6k  de  ru- 
jans  :  ©n  en  voit  la  forme  dans  nos  tapifiëries  an- 
iques  ;  &  les  hommes  encore ,  pour  paroître  larges 
le  poitrine ,  s'appliquoient  de  chaque  côté  un  fur- 
:roît  d'épaules  :  on  appelloit  ces  membres  artificiels 
les  malwitres.  Joignez  à  cet  équipage  burlefque  des 
heveux  longs  &  toufus  fur  le  front  ombrageans  les 
Durcils ,  des  fouliers  armés  de  pointe  d'une  demi- 
une  ;  car  les  fouliers  à  la  Poulaine  (voyez  ce  mot,) 
|  toient  revenus    à  la  mode  :  tel  étoit  l'ajuftement 
'un  homme  du  bel  air,  au  quinzième  fiécle. 
Les  auteurs  contemporains  qui  nous  ont  tranfmis 
;s  détails ,  ajoutent  que  tout  le  monde  fe  piquoit 
l'envi  de  fuivre  cette  mode    extravagante  ;  que 
s  gens  même ,  que  leur  profeflion  obligeoit  de  fe 
J  ontrer  en  public  d'une  manière  plus  décente ,  ne 
'UguToient  point  d'une  affectation ,   qui  ceiîbit  de 
iroître  ridicule ,  parce  qu'elle  étoit  générale  ;  en- 
rte  qu'un  grave  perfonnage ,   qu'on  auroit  vu  le 
atin ,  ou  la  veille ,  vêtu  d'une  robe  longue  ,  cou- 
it  l'après  midi,  dans  la  ville,  habillé  comme  un  finge» 
2  font  les  expreflions  de  la  chronique  du  fiécle. 
Les  mêmes  écrivains  fe    plaignent  que  les  fim- 
îs  bourgeois  fe  paroient  de  chaînes  d'or ,  à  l'imi- 
ion  des  chevaliers  ;  qu'on  ne  pouvoit  plus  diftin- 
r  les  conditions ,  &  que  les  valets  ,  ainfi  que  leurs 
titres ,  étoient  également  couverts  de  fatin,  de  da- 
is &  de  velours. 
Sous  Louis  XII ,   on  continua  de  porter  l'habit 
irt.  François  I  introduifit  l'ufage  de  la  taillade. 
,  pourpoint  ferré  &  fermé ,  un  petit  manteau  qui 
.*  paflbit  pas  la  ceinture ,  étoit  Xhabillemcnt  favori 
c  Henri  II  &  de  fes  enfans.  Ce  prince  introduifit 
1  âge  des  fraifes  &  des  collets  :  jufques-là  nos  roi«, 
e  epté  Charles  le  Sage >  avoient  eu  toujours  le  cou 
e  rêmement  nud. 

El  -'habit  des  dames  Françoifes  éprouva  les  mêmes 

-Solutions;   il  né  paroît  cependant  pas  qu'elles  fe 

:  1< :nt  beaucoup  occupées  de  parures  pendant  près 

d  neuf  fiécles.  Rien  de  plus  fimple  que  leur  c&éï\ 

C  c  ij 
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fure  ,  de  moins  étudié  que  leur  frifure,  dé  plus  un 
mais  en  même  temps  de  plus  fin  que  leur  linge.  L 
dentelles  ont  été  long-temps  ignorées.  Leurs  rob 
armoriées  à  droite  de  l'écu  de  leur  mari ,  à  gai 
che  de  celui  de  leur  famille ,  étoient  fi  ferrée, 
qu'elles  laiftbient  voir  toute  la  fineiTe  de  leur  taill* 
&  étoient  fi  haut  montées ,  qu'elles  leur  couvroie 
entièrement  la  gorge,  h' habillement  des  veuves  ave 
beaucoup  de  reiïemblance  avec  celui  de  nos  rel 
gieufes. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI,  que  les  femm 
commencèrent  à  fe  découvrir  les  épaules.  Le  rég 
galant  de  Charles  Vil  amena  î'ufage  des  bracelet 
des  colliers ,  des  pendans  d'oreilles.  Sous  Louis  Ji 
■Jes  femmes  qui  portoient  des  robes  d'une  longue 
démefurée ,  retranchèrent  leurs  énormes  queues,  aii 
que  leurs  manches  ,  qui  rafoient  la  terre.  A  ces  f 
perfluités  ridicules  ,  elles  fubftituerent  de  larges  bc 
dures ,  qui  ne  l'étoient  pas  moins.  Leurs  têtes 
perdoient  fous  de  vaftes  bonnets ,  remparés  ■ 
bourrelets  monftrueux  de  trois  quartiers  de  haut 

Il  avoit  été  nécefTaire  d'élargir  les  portes  ,  loi 
qu'elles  fe  coëffoient  avec  ces  efpeces  de  matèl 
de  tête  ,  de  deux  aunes  de  large ,  furchargés  d'i 
reilles  rembourrées  ;  6c  il  fallut  les  rehaufler  po 
les  coëffures  modernes  ;  c'efr.  ce  qui  a  fait  dire 
M.  de  Montefquieu  que  les  architectes  ont  été  foi 
vent  obligés  d'aflervir  les  régies  de  leur  art  dans  1 
dimenfions  des  entrées  de  nos  appartemens  pot 
les  proportionner  avec  les  parures  des  femmes. 

On  n'a  bien  connu  les  diamans  qu'au  régne  ( 
Charles  Vil  ;  &  Agnès  Sorel ,  dit-on,  eft  la  p« 
miere  femme ,  qui  en  ait  porté  en  France. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  regarda  les  colliers  l 
les  pendans  d'oreilles  comme  de  frivoles  ornemens 
mais  toute  l'occupation  de  Catherine  de  Médias  éto 
-d'en  inventer  de  nouveaux  :  le  caprice ,  la  vanité ,  ] 
luxe ,  la  coqueterie  les  ont  enfin  portées  au  poil 
■ou  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  donné  des  loïx  fomptuai 
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\fes;  Charlemagne,  dans  la  féconde  race  ;  Philippe  le 

Sel,  dans  la  troifieme.  Par  celle  que  ce  dernier  fit 

niblier,  le  nombre  de  robes  qu'on  pouvoit  fe  donner 

>ar  an  étoit  réglé.  Un  comte ,  baron  de  fix  mille 

ivres  de  terre ,  ne  fe  pouvoit  donner  que  quatre 

obes  par  an ,  6k  leurs  femmes  autant  ;  les  prélats 

'•  £  les  chevaliers ,  deux  ;  les  chevaliers ,  qui  avoient 

j  rois  mille  livres  de  terre,  trois;  lecuyer,  deux; 

!  îs  garçons,  une  feule  ;  une  demoifelle ,  fi  elle  n'étoit 

1  hâtelaine,  ou  dame  de  deux  mille  livres  de  terre  , 

e  pouvoit  en  avoir  qu'une.   C'étoit  l'ufage  parmi 

I  :s  feigneurs  ,  de  faire  des  préfens  de  robe  à  ceux 

I  ni  leur  étoient  attachés  :  les  chevaliers  n'en  pou- 

(oient  donner  que  deux,  6k  les  prélats  une. 

|   On  a  inventé  à  Paris ,  il  y  a  quelques  années , 

le  mode  qu'on  appelle  mode  à  la  grecque ,  6k  qui 

.  r  plutôt  un  nom  qu'une  réalité.    Les  hommes  ÔC 

I  s  femmes  du  grand  ton ,  ne  fe  coëffent  6k  ne  s'ha- 

<\  lient  qu'à  la  grecque.  Les  architectes  même  ne  bâ- 

I  lent  plus  qu'à  la  grecque  ;  6k  enfin  tout  fe  fait  à 

;  grecque ,  chez  les  artiftes  6k  les  ouvriers  ;  peut- 

l  re  auiîi  qu'il  y  a  des  cuifiniers  qui  font  des  repas  à 

I  grecque.  C'eft  ainfi ,  que  parmi  nous  ,    fur-tout 

i  Paris ,  l'on  baptife  de  noms  anciens ,  &.  les  modes 

'  j  1e  l'on]  invente ,   &  les  ufages  que  l'on  introduit, 

1  oyez  Luxe  &  Modes, 

On  lit  que  l'habit  royal  des  rois  de  la  première 

ce ,  étoit   un  manteau  en  forme  de  dalmatique  , 

lelquefois  tout  blanc  ,  quelquefois  mi-parti  bleu  , 

es-court  fur  les  côtes ,  long  jufqu'aux  pieds  par-, 

vant,  traînant  beaucoup  par  derrière. 

Leur  trône  ou  fiége  royal ,    étoit  une  efpece  de 

Douret ,    fans  bras  &  fans  dofïier  ,  comme   pour 

ertir  le  monarque  qu'il  devoit  fe  foutenir  par  lui- 

ème  &  ne  s'appuyer  fur  perfonne. 

Leur  couronne ,  ou  plutôt  leur  diadème  étoit  un 

'  rcle  d'or  ,  enrichi  de  leurs  pierreries.  Leur  fceptre 

<  )it  tantôt  une  fimple  palme ,  &.  tantôt  une  verge 

'  >r  de  la  hauteur  du  prince  ,  6k  courbée  comme  une 

riTe. 

C  c  ï\\ 
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L'Hiiloîre  nous  apprend  que  Charles  le  Cham 
affe&oit  un  luxe  extraordinaire  ,  <k  qu'il  cherche 
à  fe  diftinguer  par  des  habillement  à  la  grecque ,  £ 
par  les  autres  ornemens  d'un  peuple  méprifé  de 
François.  Ce  prince,  qui  avoit  oublié  que  î'hab 
François  étoit  tellement  refpe&é  des  rois  fes  prédé 
celïeurs ,  &  fur-tout  de  Charlemagne  5  qu'il  n'éto 
pas  permis  aux  étrangers  de  paroitre  devant  eu 
avec  cet  habit,  n'étpit  le  plus  iouvent  vêtu  qu 
d'une  grande  dalmatique  qui  lui  defeendoit  jufqu'au 
talons;  une  toque  ou  un  bonnet  de  foie  lui  couvro 
la  tête  ;  il  avoit  par-deiTus  une  couronne  d'or ,  & 
portoit  à  Ton  côté  un  large  fabre. 

Cette  manière  de  fe  mettre  ne  contribua  pas  pe 
à  le  rendre  odieux  :  la  même  chofe  étoit  arrivée 
Alexandre  le  Grand  :  fes  hiftoriens  rapportent  qu'a 
près  avoir  remporté  une  victoire  complette  fur  Da 
rius  y  il  prit  l'habit  Perfan ,  &  que  par-là  il  fe  fi 
haïr  &  méprifer  des  Macédoniens. 

HAINAULT ,  ou  Haynault  :   province  av< 
litre  de  comté ,    dont  Valenciennes  eft   la  capital 

Du  temps  de  Céfar  ,  le  Hainault  étoit  habité  pa 
les  Nerv'n.  Sous  Honorius ,  ce  pays  fe  trouvo: 
compris  dans  la  Belgique  féconde.  De  la  domina- 
tion des  Romains ,  le  Hainault  pafla  fous  celle  de 
François ,  &  fit  dans  la  fuite  partie  du  royaume 
d'Auflrafie. 

Vers  l'an  878 ,  le  Hainault  eut  des  comtes  pa 
ticuliers  ,  propriétaires.  Raignier ,  ou  Rainier ,  fur 
nommé  au  Long-Col ,  fut  le  premier  de  ces  .comtes 
on  le  qualifie  auffi  duc  de  Hasbaye.  Le  comté  de 
Hasbaye  fait  aujourd'hui  partie  du  pays  de  Liège, 
Les  fucceffeurs  de  Rainier  /,  tirèrent  abfolument 
leur  comté  de  l'hommage  qu'ils  dévoient ,  &  en  f'ai- 
foient  à  la  France  ,  &  le  mirent  fous  celui  des  em- 
pereurs. Dans  le  onzième  fiécie,  un  comre  de  Hai- 
nault ,  du  confentement  de  l'empereur  ,  fournit  fon 
comté  au  prince  de  Liège.  Environ  quatre  cens  ans 
après ,  en  1465  ,  le  duc  de  Bourgogne  engagea  l'é- 
Veque  à  renoncer  à  cette  mouvance  s  &  peu  de  temps 


tu 

ir 
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près ,  l'empereur  y  renonça  lui-même ,  en  faveur 
(ë  Charles  le  Hardi,  dernier  duc  de  Bourgogne. 

Sa  fille  &  fon  héritière  Marie  ,  porta  le  Haïnault 
c  la  plupart  des  états  de  fon  père ,  à  Maxïmiiun 
''Autriche  ,  fon  mari.  D'eux  defeendoit  Charles," 
\uint  d'Autriche,  qui  unit  le  Haïnault  &  le  refte 
es  Pays-Bas  à  la  couronne  d'Efpagne. 
La  France  polTede  aujourd'hui  la  moitié  du  comté 
e  Haïnault ,  en  vertu  des  ceiîions  qui  lui  ont  été 
lites  par  les  traités  des  Pyrénées ,  de  Nimégue  , 
Utrecht  &  de  Bade. 

HAINE  :  on  en  trouve  peu  dans  notre  Hiftoire 
ireilie  à  celle  que  la  reine  Elijabeth  de  Bavière 
I  >nçut  contre  Charles ,  depuis  Charles  Vil ,  fon  fils 
îique,  pour  fe  venger  du  confentement  que  ce 
ince  avoit  donné  à  fon  exil ,  ôk  de  la  perte  d'un 
éfor  qu'il  lui  avoit  fait  enlever. 
Afin  de  fatisfaire  cette  haine  dénaturée  ,  elle  forma 
projet  d'exclure  de  la  couronne  celui  qui  en  étoit 
inique  héritier  légitime.  On  attaqua  les  places  qui 
noient  pour  ce  jeune  prince  ;  6k  on  fit  un  traité  à 
royes  avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  par  lequel 
1  le  reconnut  pour  régent  &  héritier  du  royaume 
:  France.  Elle  fit  autorifer  ce  titre ,  ék  lui  donna 
mariage  la  princefTe  Catherine  ,  fceur  du  dau- 
un. 

HALLES  :  il  y  a  eu  anciennement  ,  comme  au- 
urd'hui ,  plufieurs  halles  ou  marchés ,  à  Paris.  La 
us  ancienne  fe  nomme  la  halle.  C'étoit ,  dans  les 
xieme  ôk  onzième  fiécles ,  une  terre  appellée  Chant- 
aux  ,  ou  Champelli  ,  qui  tenoit  à  un  fofle.  Au 
'mmencement  du  douzième  fiécle,  Louis  le  Gros 
bâtir  les  halles ,  &  y  établit  un  nouveau  marché 
>ur  les  merciers  Ôk  les  changeurs  ,  dans  un  endroit 
liappartenoit  à  Saint-Denis  de  la  Chartre,  &  pour 
^uel,  en  11 37,  Louis  Vil  reconnut  devoir  cinq  fols 
:  cens  au  prieuré  de  S.  Martin.  Philippe- Augufle ,  en 
81,  transféra,  à  la  halle,  la  foire  de  S.  Laurent,. 
eux  ans  après,  il  y  fit  faire  deux  halles   entQYfc» 

C  c  i  i 
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rées  d'une  muraille  ,  &  fermées  de  bonnes  porte* 
Les  marchands  y  étoient  à  couvert  pour  vendre  leui  j 
marchandises.  En  1222,  par  un  concordat  pafTé  ave  ' 
Guillaume ,  évéque  de  Paris ,  les  halles  demeurerer  | 
au  roi  entièrement ,  moyennant  vingt  livres  de  rent 
qu'il  aftîgna  fur  la  prévôté  de  Paris.  Avec  le  temps 
la  halle  devint  û  grande ,  &  on  en  fit  tant  d'au 
très ,  que  les  marchands  &  artifans  de  Paris  eurei 
chacun  la  leur  ;  &  depuis  plusieurs  fiécles  ,  on  n 
dit  plus  la  halle ,  mais  les  halles.  Dès  le  temps  d 
S.  Louis  3  il  y  avoit  déjà  la  halle  au  drap,  la  hall 
des  merciers ,  celle  des  peaufïîers  ,  des  lingeres  ,  de 
cordonniers ,  &c. 

Sous  François  I  &  Henri  11,  on  mit  la  hall 
clans  l'état  où  elle  eft  à  préfent;  &  toutes  les  halles 
les  places ,  les  maifons ,  les  boutiques ,  les  loges 
les  étaux  ,  dont  les  baux  n  etoient  pas  de  cent  ans 
furent  adjugés  au  roi  par  des  commiffaires  ;  &  tou 
ce  qui  avoit  été  aliéné  cent  ans  auparavant,  le  pro- 
cureur du  roi  le  racheta ,  fuivant  l'eftimation  faite 
par  des  experts.  Ce  quartier  eft  le  plus  peuplé  & 
le  plus  riche  de  tout  Paris.  Un  portique  fort  large 
&  mal  fait ,  appelle  les  piliers  des  halles ,  l'envi- 
ronne prefque,  &,  félon  toutes  les  apparences,  len- 
vîronnoit  autrefois  entièrement.  La  halle  au  bled, 
qui  eft  d  une  grandeur  rrès-confidérabîe  ,  eft  depuis 
cette  année  (1767,)  transférée  au  bâtiment  neuf, 
conftruit  pour  cet  effet,  à  i'endroit  proche  S.  Eufta- 
che  ,  où  étoit  fitué  l'hôtel  Soifïons.  Voyez  les  An* 
tïquitès  de  Paris ,  par  Sauvai^  page  647  &  Juivantes* 

HAMB YE  :  c'eft  une  abbaye"  de  Tordre  de  faint 
Benoît ,  en  Normandie ,  diocèfe  de  Coutance  ,  fon- 
dée vers  l'an  1145,  par  Guillaume  Pefnel,  feigneur 
de  Hambye.  On  y  conferve  plufieurs  reliques ,  & 
il  y  a  de  magnifiques  tombeaux  de  différens  fei- 
gneurs  de  Hambye. 

Hambye  eft  un  bourg  ;  &  la  feigneurie  eft  une 
ancienne  baronnie  &  plein  fief,  duquel  relèvent  plu- 
fieurs autres  fiefs  coniidçrables,  Elle  appartient  à  la 
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naifon  de  Matignon ,  qui  l'a  eue  de  celle  de  Lon- 
^eville. 

HANOUARDS  :  nom  qu'on  donnoit  aux  porteurs 
le  iel ,  qui ,  fuivant  les  privilèges  de  leurs  charges  , 
toient  dans  l'ufage  des  porter  les  corps  des  rois  , 
ifqu'à  la  plus  prochaine  croix  de  faint  Denis,  oïl 
îs  religieux  dévoient  s'en  charger.  Les  hanouads% 
11  1422,  portèrent  le  corps  de  Charles  VI  jufqu'en 
abbaye  de  S.  Denis ,  parce  que  les  religieux ,  qui 
ouvoient  le  fardeau  trop  pefant ,  leur  donnèrent 
e  l'argent  pour  s'en  exempter.  Il  y  a  encore  des 
très  hanouards  ,  qu'on  nomme  fimplement  porteurs 
:  fet ,  établis  pour  le  porter  du  bateau  au  grenier, 
:  du  grenier  aux  maiîbns  des  bourgeois.  Du-Tillet 
s  appelle  honouards. 

HANSE  :   ancien   mot   celtique  ,    qui    fignifie 
■ciêîé.  C'étoit  une  ancienne  communauté  de  mar- 
îands  de  Paris ,  qui   commerçoient  fur  la  Seine  , 
.  obtinrent  de  Louis  VII  la  confirmation  des  pri- 
léges  dont  ils  avoient  joui  fous  fes  prédéceffeurs, 
e  avoit  le  privilège   exclufif  de    tout  commerce 
ir   eau.    Les  négocians   étrangers ,    qui  vouloient 
nener  des  marchandifes  pour  leur  propre  compte, 
oient  obligés  de  s'y  faire  aggréger,  &  de  s'alTo- 
ix  avec  un  marchand  hanfé  de  Paris  qui  les  accom- 
gnoit  pendant   le  cours  du  débit  de  leurs  mar- 
andifes.  Nos  rois  accordèrent  à  ces  commerçans 
tr  eau  la  moitié  des   amendes  &.   confifcations  , 
plufieu;  s  autres  droits  ,  tels  que  la  levée  de  quel- 
les importions  fur  difTérens  corps  ,   &  la  faculté 
arrêter  leurs  débiteurs.  Ces  prérogatives  excitèrent 
mulation  de  la  plupart  des  bourgeois  ,  qui  s'em- 
elTerent  d'y  être  admis.  Voyez  Prévôt  des  Mar- 
auds &.  Echevins  de  Paris. 
HANSÉATIQUES  :    nom   donné    à   quelques 
lies  d'Allemagne  ,  qui  fe  font  alliées  pour  le  com- 
erce.  Voyez  Anfèatiques. 
HARANGUE  :  voici  quelques  anecdotes  curieu? 
s  au  fujet  de  quelques  harangues  faites  à  plufieurs 
•  nos  rois. 


4io    '  '        -^[HA  R]^ 

Après  la  ligue  de  Cambray,  les  Vénitiens  en 
voyerent  à  Louis  XII  des  ambafïadeurs ,  pour  ef 
fayer  de  l'en  détacher.  Le  fénateur  Condolmieri 
chef  de  cette  ambaffade ,  fit  au  roi  une  longue  ha- 
rangue toute  remplie  des  éloges  de  fa  république 
&  dit  qu'il  étoit  dangereux  de  s'attaquer  à  une  puii 
fance  guidée  par  un  aufïi  grand  nombre  de  (âge 
têtes  ,  qu'en  avoît  Venife. 

Louis  XII,  qui  avoitpris  fon  parti,  lui  répondit 
Monfieur  V  amhaffadeur  ,  tout  ce  que  vous  dites  ej 
très-beau  ;  mais  foppo fer  ai  tant  de  FOUS  à  vos  SA 
CES  .  que  j*en  viendrai  à  bout.  Nos  fous  font  de 
gens  qui  frappent  par-tout ,  &  /ans  entendre  raifa 
quand  ils  y  font. 

Un  ambaiïadeur  de  Charles-Quint  commença  uni 
harangue  devant  François  I ,  par  ces  mots  :  Si  RE 
quand  le  grand  Scipion  arriva  devant  Cartilage.., 
François  1  qui  prévit  à  ce  début  la  longueur  en 
nuyeufe  du  difeours,  &  qui  voulut  le  faire  fentir  \ 
l'ambaiîadeur ,  l'interrompit  en  lui  difant  ;  Après . 
Monfieur  F ambajfj de ur ,  fans  doute  que  le  grand  Sci- 
pion ne  vint  pas  à  pied» 

Henri  IV  paiTant  par  une  petite  ville,  des  dé- 
putés fe  préfenterent  pour  le  complimenter;  à  peine 
l'orateur  avoit-il  commencé  de  parler ,  qu'un  âne 
(é  mit  à  braire  :  Mejfiturs  ,  dit  Henri  IV,  parletr  cha- 
cun votre  tour  ,  s'il  vous  plaît,  je  ne  vous  entends  pas» 
Le  même  prince  paffant  par  Amiens  ,  on  vint  lui 
faire  une  harangue  ,  &  l'orateur  la  commença  par 
les  titres  de  très-grand ,  très-bon,  très-clément ,  très- 
magnanime,  Henri  IV,  dit  :  Ajoute^  aujji ,  &  très- 
las. 

Quelque  temps  auparavant  ,  un  autre  haran- 
gueur s'étant  préfenté  à  l'heure  de  fon  dîner ,  & 
ayant  commencé  fon  difeours  par  ces  mots  :  Age fi- 
las ,  roi  de  Lacèdémone ,  SlRE.  Le  roi  qui  craignit 
que  la  harangue  ne  fût  un  peu  longue ,  lui  dit ,  en 
l'interrompant  :  Ventre-faint-gris  ,  fai  bien  entendu 
'dire  quelque  chofe  de  cet  Agefdas  j  mais  il  avoît 
dîné  ,  &  je  fuis  à  jeun  >  mou 
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Un  député  de  Bretagne ,  continuant  aufîï  une  lon- 
ue  harangue ,  quoique  le  roi  lui  eût  dit  d'abréger; 
imajefté  perdant  patience,  fe  leva,  tk.  laiflant  là 
orateur  ,  lui  dit  :  Vous  dire^  le  rejle  à  maître  Guil- 
mme. 

Ce  maure  Guillaume  étoitun  bouffon  de  ce  temps- 
;  fon  vrai  nom  étoit  Marchand.  Il  étoit  natif  de 
ouviers  ;  &  comme  il  avoit  des  faillies  plaifantes, 
1  Favoit  donné  au  cardinal  de  Vendôme,  depuis 
ipellé  le  cardinal  de  Bourbon.  Ce  prélat  s'en  di- 
•rtiiToît ,  aufïï-bien  que  les  perfonnes  qui  alloient 
ez  lui. 

Les  pages  &  les  laquais  étoient  fes  perfécuteurs. 

jffi  portoit-il  toujours  un  court  bâton  dont  il  les 

;ppoit ,  en  criant  le  premier  au  meurtre. 

Louis  XIII  n'aimoit  pas  les  harangues  :  en  voici 

e  preuve.    Ce  prince  furpris  de  fe  voir   tant  de 

sveux  blancs ,  dit  un  jour ,  en  fe  confidérant  dans 

e  glace  :  Ce  font  apparemment  les  harangues' pue 

n  ma  faites  depuis  mon  avènement  à  la  couronne^ 

l  m'ont  fait  blanchir  défi  bonne  heure. 

Un  vieux  officier  vint  demander  à  Louis  XIV 

e  grâce  :  la  peur  lui  fit  recommencer  piufieurs  fois 

1  difcours  ;  &  enfin  il  lui  dit  :  Sire  ,  au  moins 

ne  tremble  pas   devant  vos  ennemis.  Ce  compli- 

nt,  tout  de  fentiment,  flatta  plus  Louis  XIV  que 

éloges  les  plus  recherchés. 

C'eft  M.  Talon  ,  avocat  général ,  qui,  après  M.  le 

îmier   préfident ,  en  paffant  devant  Louis  XIV, 

tnplimenta  aufTi  Sa  Majefté  au  retour  de  fa  con- 

ête  de  la  Franche- Comté.  Les  gens  du  roi  fe  font 

puis  maintenus  dans  cette  poffeffion.  Voyez  les 

;nes  de  Louis  XI ,  Louis  XII  3  François  /,  H  en- 

IV,  Se  Louis  XIV y  au  fujet  des  harangues  faites 

ces  princes. 

HARCOURT  :  bourg  avec  un  château ,  avec 
e  de  duché  ,  &  enfuite  de  principauté  ,  (éteint,) 
îf-lieu  d'une  fergenterie  de  fon  nom ,  en  Nor- 
ndie ,  diocèfe  d'Evreux.  Le  château  de  Harcoun 
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fut  bâti  en  nco,  par  Robert.  De  lui  defcendolt,  s 
feptieme  degré,  Jean  IV,  créé  comte  de  Harcou 
en  1336,  &  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  en  1341 
Jean  Vil ,  quatrième  comte  de  Harcoun  ,  Ton  ai 
riere  petit-fils,  mourut  en  1452.  Marie  fa  fille,  hc 
ritiere  de  Harcoun ,  d'Elbœuf,  Sec.  morte  en  1476 
avoit  époufé  Antoine  de  Lorraine ,  comte  de  Vau 
demont ,  ayeul  de  René  II ,  duc  de  Lorraine  ,  mo 
le  10  Décembre  1 508  ,  dont  le  fils  puîné  Claude  d 
Lorraine ,  eut  les  comtés  de  Harcoun  &.  d'Aumale 
&  les  feigneuries  de  Guife  &  de  Joinville.  Voy( 
Lorraine. 

HARCOURT:  efr.  un  autre  bourg,  avec  un  châ 
teau  &  titre  de  duché-pairie  ,  chef- lieu  d'une  fergen 
terie  de  fon  nom ,  aufli  en  Normandie  ,  diocèfe  d 
Bayeux  ,  intendance  de  Caën.  C'étoit  autrefois  u 
marquifat ,  connu  fous  le  nom  de  Thury,  érigé  de 
l'an  1578,  &  que  le  roi  Louis  XIV,  érigea  en  du 
ché,  en  Novembre  1700;  &  en  pairie,  en  Novem 
bre  1709  ,  en  faveur  de  Henri  de  Harcoun,  I  d 
nom ,  maréchal  de  France ,  chevalier  des  ordres 
capitaine  des  gardes  du  corps  de  fa  rnajefté ,   lieu 
tenant  général  au  gouvernement  de  Normandie,  6 
gouverneur  du  vieux  palais  de  Rouen.  Le  duc  d< 
Harcoun  mourut  en  171 8,  lahTant  pour  fuccefleu 
François ,  fon  fils  aîné ,  aufîi  maréchal  de  France 
capitaine  des  gardes  du  corps ,  &c.    qui  ,  de  for 
mariage  avec  Marie-Magdehine  le  Tellier  de  Barbe- 
zieux,  n'a  eu  que  deux  filles ,  dont  l'une  a  été  mariée 
au  marquis  de  Hautefon ,  ôt  l'autre  au  comte  de 
Guerchy.  Le  duché  de  Harcoun  eft  patte  à  fon  frère 
puîné,  Anne- Pierre,  dit  d'abord  le  marquis  de  Bcu- 
vroTi^  né  le  2  Avril  170!  ,  chevalier  des  ordres ,  gou- 
verneur de  ia  province  de  Normandie ,  depuis  le  26 
Mai  1764,  après  le  feu  maréchal  duc  de  Montmo~ 
r  en  cy- Luxembourg. 

On  lit  fous  le  régne  de  Louis-  Xlll ',  en  1639, 
que  le  comte  de  Har court ,  au  combat  de  la  Route , 
dent,  avec  huit  miile  hommes ,  une  armée  de  vingt- 
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uit  mille  hommes.  Le  marquis  de  Leganeç,  géné- 

al  Efpagnol  lui  envoya  un  trompette  pour  l'échange 

e  quelques  prifonniers,  &  le  chargea  de  dire  au 

omte  de  Harcourt ,  que  s'il  étoit  roi  de  France  ,  il 

n  feroit  couper  la  tête,  pour  avoir  hazardé  une  ba- 

;  ùlle  contre  une  armée  li  lupérieure  à  la  Tienne.  Le 

|  omte  de  Harcourt  lui  rit  dire  à  Ton  tour ,  que  s'il 

:oit  roi  d'Efpagne  ,  il  lui  feroit  couper  la  tête  pour 

être  laiiTé  battre  par  une  armée  beaucoup  plus  foible 

i  ae  la  Tienne.  Ce  comte  de  Harcourt ,  étoit  père  de 

Unri  de  Harcourt ,  maréchal  de  France ,  en  1709  , 

>us  Louis  XIV. 

HARFLEUR  :  ville  en  Normandie ,  diocèfe  de 
ouen,  proche  de  .Montivilliers,  autrefois  le  rem- 
ut  de  la  France  de  ce  côté-là  ,  contre  les  defcen- 
s  &  les  entreprifes  des  Anglois.  Elle  fut  prife  & 
cagée  par  Henri  le  Conquérant ,  roi  d'Angleterre, 
1  1415  ;  &.  depuis  par  les  Calvinifles ,  en   1562. 
outes  {es  Chartres ,  qui  contenoient  les  dons  &  oc- 
dîs  ,  &  les  confirmations  de  privilèges ,  furent  ou 
liées ,  ou  brûlées ,  de  même  que  tous  fes  autres 
res.  Charles  IX  rétablit  cette  ville  dans  tous  fes 
iciens  privilèges, qui  furent  confirmés  par  Henri  II  1^ 
1  mois  d'Août  1575  ;  par  Henri  IV ',  au  mois  de 
in  1 594  ;  par  Louis  XIII 9  au  mois  de  Mai  161 1  ; 
enfin  par  Louis  XIV,  au  mois  d'OSobre  1643. 
îs  habitans  ont  joui  de  l'exemption  de  la  taille,  juf- 
t'en  17 10,  que  la  ville  y  fut  impoiée.  Harfleur , 
•puis  que  le  Havre-de-Grace  eft  devenu  une  place 
l 'nfidérable ,  a  beaucoup  perdu  de  fon  luftre.  Ses 
Murailles  &  les  fortifications  ont  été  rafées  ;  &  fon 
J |>rt  s'elt  comble,  de  façon  qu'il  n'y  entre  plus  que 
s  barques. 

I  HARLAY  :  c'efl  une  famille  éteinte ,  qui  a  donné 

parlement  des  magiftrats  du  premier  mérite.  En 

88,  Henri  111  fut  forcé  de  fe  recirer  à  Chartres; 

1  le  duc  de  Guife  relié  feul  maître  dans   Paris  , 

il  Tes  en  avoir  appaifé  le  tumulte  ,  fut  rendre  vilite 

«  premier  préfident  Achilles  de  Harlay.  11  le  trouva 

fj  promenant  dans  fon  jardin. 
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Ce  grand  magiftrat  s'étonna  fi  peu  de  fon  arr 
vée  ,  qu'il  ne  daigna  pas  même  tourner  la  tête,  ( 
continua  fa  promenade.  Quand  elle  fut  achevée  I 
étant  au  bout  de  fon  allée ,  il  vit  en  fe  retournai 
le  duc  de  Guife  qui  venoit  à  lui  ;  alors  il  lui  di 
C'ejl  grand''  pitié ,  quand  le  valet  chajje  le  maître  :  c 
refie,  mon  ame  efi  à  Dieu;  mon  cœur  efi  à  mon  roi 
<&  mon  corps  efi  entre  les  mains  des  méchans  ,  que 
en  fajje  ce  quon  voudra» 

HARO:  clameur  de  haro,  mot  qui  dérive  d 
ha,  &  raoul ;  exclamation  ufitée  en  Normandie 
pour  invoquer  le  fecours  du  prince  contre  un  er 
nemi  trop  puhTant.  On  dit  que,  comme  le  cor 
voi  de  Guillaume  le  Conquérant  approchoit  de  l'é 
glife  de  S.  Etienne  de  Caen  ,  un  habitant  de  cett 
ville  fe  mit  à  crier  haro,  Ce  nom  feul  prononcé 
étoit  un  ordre  aux  magiftrats  d'accourir  pour  ré 
primer  la  violence  ;  on  s'arrêta  alors  :  le  bourgeoi 
expofa  que  le  feu  roi  avoit  pris ,  pour  bâtir  l'ab 
baye  de  S.  Etienne ,  un  fonds  qui  lui  appartenoit 
&  ne  lui  avoit  rien  donné  en  dédommagement.  Lt 
peuple  aufîi-tôt  faifit  le  corps  ,  qui  feroit  demeun 
fans  fépulture ,  Ci  Henri ,  le  cadet  de  fes  fils  n'eûi 
payé  au  dénonciateur  la  fomme  qui  lui  étoit  due. 

Haro  eft  toujours  un  cri ,  une  contrainte  qu'on 
fait  en  Normandie  pour  réclamer  le  fecours  de  la 
juitice  contre  la  force  &  l'oppreflion,  &  qu'on  nomme 
ordinairement  clameur  de  haro,  Dumoulin  l'appelle 
quiritatio  Normannorum  :  celui  fur  lequel  on  a  crié 
le  haro  efl  obligé  de  ceiTer  l'entreprife  ;  alors  le  dé- 
fendeur mené  le  demandeur  devant  le  juge,  parti- 
culièrement en  matière  poiTelToire  &  provifoire  ;  & 
là  ils  donnent  refpeclivement  caution ,  l'un  de  pour- 
fuivre  le  haro  ,  l'autre  de  le  défendre  ;  &  cepen- 
dant la  chofe  eft  fequeftrée  en  main  tierce  ,  &  le 
juge  ne  peut  vuider  la  clameur  de  haro  fans  amende. 

HARS  &  Hart  :  ce  font  plufieurs  houffines  liées 
enfemble.  La  loi  Salique  les  nomme  antortes*  Un  ferf 
ou  un  efclave ,  ou  autre ,  qui  tomboit  en  quel- 
que faute ,  étoit  étendu  fur  un  banc ,  &  on  lui 
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onnoit  fix  -  vingt  coups  de  /tarr,  ou  tout  au 
toins  cinquante.  Un  ferviteur  qui  voloit  deux  de- 
ers  ,  ou  la  valeur  de  deux  deniers ,  étoit  con- 
urmè  à  payer  fix- vingt  deniers ,  ou  bien  à  avoir 
itant  de  coups  d'antortes,  ou  kars.  S'il  voloit  alla- 
nte deniers  ou  la  valeur,  outre  la  reflitution  <!u 
incipal  qu'il  étoit  obligé  de  faire ,  il  étoit  con- 
imné  d'en  payer  deux  cens*  quarante  pour  éviter 
punition  du  hars.  La  punition  dite  des  baguettes  , 
ù  font  des  hars  ,  ou  des '  houjjlne s9  qQl  ,  parmi  nous, 
ie  punition  militaire. 

On  écrivoit  autrefois  hard.  C'efl  un  vieux  mot 
û  fignirle  aufïi  la  corde  £un  pendu ,  &  le  fupplice 
\  gibet.  Il  vient  de  ce  qu'on  attachoit  autrefois 
criminels  au  gibet,  avec  ces  fortes  de  liens  de 
is  menu  &  pliant ,  qu'on  appelle  haru  Ce  vieux 
Dt  eft  toujours  un  terme  de  palais ,  &  on  dit  :  On 
défendu  à  ce  criminel  de  récidiver  ,  fous  peine  de 
hart ,  c'eft-à-dire  de  la  corde.  Marot;  pour  ache-, 
r  le  portrait  d'un  valet  qui  l'avoit  volé ,  dit  : 

Sentant  la  hart  à  cent  pas  à  la  ronde  » 
Au  demeurant  le   meilleur  fils  du  monde. 

KAUDRIETTES  :  ce  font ,  à  Paris ,  les  reli- 
•ufes  de  V  Ajjomption.  Etienne  Haudri^  l'un  des 
:réîaires  de  S.  Louis  ,  l'avoit  fuivi  à  la  Terre- 
nte ,  &  enfuite  étoit  allé  à  S.  Jacques  en  Galice. 
aane  Dalonne  ,  femme  de  cet  Haudri ,  ayant  été 
temps  confidérable  ,  fans  avoir  de  fes  nouvelles , 
nferma  dans  une  maifon  qui  lui  appartenoit ,  dans 
rue  de  la  Mortellerie ,  avec  quelques  autres  fem- 
îs  ;  s'y  confacra  aux  exercices  de  piété  ,  &  y  ni 
mie  vœu  de  chafteté. 

Son  mari ,  à  fon  retour ,  voulut  la  reprendre.  Il 

■btint  du  pape  la  difpenfe  du  vœu  de  fa  femme, 

'à   condition  qu'il» laiiTeroit  à  la  maifon  où  elle 

■  toit  retirée,  un  fonds   pour   y  entretenir  douze 

J  .ivres  femmes.  Il  le  fit  ;&  ces  femmes  furent  ap- 

lllées  les  Haudriettes ,  du  nom  de  leur  fondateur. 


! 
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Le  cardinal  de  Pife,  légat  du  pape./V  an  XXi\ 
confirma  les  ftatuts  de  ces  religieufes.  On  les  ajl 
pella  les  bonnes  femmes  veuves  de  la  maifon  de  Dit  3 
Le  nombre  s'en  accrut ,  &  cet  établiffement  i  U 
confirmé  par  plufieurs  fouverains  pontifes. 

Le  grand  aumônier  eft  fupérieur  né  de  ces  hofp  I 
talieres.  C'eft  en  cette  qualité  que  le  cardinal  de 
Rochefoucauld  les  réforma.  ïl  obtint  de  Grégoire  X  \ 
d'aggréger  cette  communauté  à  l'ordre  de  S.  Ai  I 
guftin  ,  &  de  confirmer  les  nouveaux  ftatuts,  qu'c  M 
avoit  ajoutés  aux  anciens. 

En  1622,  ces  religieufes.  furent  transférées  dai  I 
la  rue  S.  Honoré,  où  elles  ont  bâti  un  fort  be;  S 
monaftere ,  &.  une  rotonde  pour  églife ,  fous  le  titi  I 
de  1' '  Ajfomption  de  Notre-Dame.  Depuis  ce  temps  t 
elles  ont  quitté  le  nom  à'Haudriettes ,  &  elles  01  I 
pris  le  nom  de  dames  ,  ou  religieufes  de  l  Ajfomptio;  \ 
Elles  font  habillées  de  noir ,  avec  de  grandes  man  I 
ches  &  une  ceinture  de  laine ,  &  portent  un  crt  I 
cifix  fur  le  cœur.  Voyez  Couvent, 

HAVRE-DE-GRACE  r  ville  &  port  de  mer,  e 
Normandie ,  bâtie  par  François  I ,    qui   lui  donn  I 
le  nom  de   Françoffe   de   Grâce ,  &  de   Havre-dt  \ 
Grâce.  Ce  monarque ,  après  la  bataille  de  Marignali  : 
ayant  formé  le  delTein  de  faire  bâtir  une  ville  ave<  I 
un  port  de  mer  ,    fur  la  côte   de  Normandie ,  ne  ' 
prouva  point  de  lieu  plus  convenable  pour  fon  def-  ; 
fein  ,  que  le  terrein  ou  efl  fituée  la  ville  du  Havret  I 
tant  à  caufe  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Seine,  I 
qu'il  importoit  de  fortifier ,  que  pour  fervir  de  rem- 
part contre  les  Anglois  ,  &  autres  nations  du  nord, 
qui  s'étoient  autrefois  emparés  de  ce  lieu. 

Cette  ville  eft  regardée  comme  une  des  clefs  du 
royaume,  &  comme  un  lieu  d'étape  également  avan- 
tageux aux  François  &  aux  étrangers ,  &  enfin 
comme  un  entrepôt  de  toutes  les  marchandifes  qui 
de-là  fe  tranfportent  dans  le  centre  de  la  France. 

C'eft  M.  de  Chillou  ,  vice-amiral  de  France,  qui, 
en  15 16,  pofa  la  première  pierre,  &  fit  jetter  les 
fondemens  de  cette  ville.  Toute  embouchure  de 

fleuve , 


2uve ,  de  rivière  &  de  ruifTeau ,  étoit  nommé  Aber 

ar  les  Bretons  de  la  grande  Bretagne  ;  les  Anglois 

ippellent  Havcn,  &  les  Latins  Habulum.  De  chacun 

;  ces  mots  particuliers  a  été  formé  celui  de  Ha~ 

e»  C'eft,  la  raiibn  pourquoi  cette  ville  a  gardé  le 

)m  de  Havre  ,  auquel  on  a  ajouté  celui  de  Grâce, 

caufe  de  la   petite  chapelle   de  Notre-Dame  de 

race ,  qui  étoit  en  ce  lieu ,  quand  on  commença  à 

tir  cette  ville. 

François  I  lui  accorda  les  privilèges  ,  exemptions 
franchifes  ,  dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui ,  & 
permit  de  porter  pour  armes  une  falamandre , 
e  fa  majelté  avoit  prifepour  devife,  comme  nous 
yons  dit  au  mot  Devife^  avec  ces  mots,  Nutrifco 
extinguo  ;  Je  m'y  nourris  &  je  l'éteins. 
M.  de  Chillou  3  premier  commandant  de  la  ville 
Havre  avoit  acheté  ou  fieffé  les  communes  des 
)itans  du  bourg  d'Ingouville  ,  defquelles  dépendoit 
territoire  du  Havre  ,    pour  faire  l'enceinte  de  la 
e,  les  battions ,  les  tours ,  les  jettées  du  port ,  & 
res  ouvrages.  Il  poiTéda  les  fiefs  de  ces  commu- 
jufqu'en  1524,  que  M.  de  Fendome ,  vidame  de 
artres  ,  y  fut  envoyé  pour  en  prendre  po{felîion» 
1  arrêt  du  parlement  de  Rouen  ,  comme  feigneur 
I  marquifat  de  Graville ,  à   qui   les  habitans  du 
I  vre  payoient  un  fol  de  rente  feigneuriale  ,  par 
nd  quarté  de  chaque  maifon  ,  avec  les  droits  <3c 
■  oirs  feigneuriaux.  Mais  François  I  fupprima  ces 
lits  le  13  Juin  1541  ,  ck  les  habitans  en  font  af- 
Ëichis.  La  citadelle  n'a  été  bâtie  qu'en  1628,  par 
h  ordres  du  cardinal  Richelieu.  Il  y  a  des  prifons, 
o  dans  les  occafions  on  met  des  prifonniers  d'état. 
C  les  nomme  les  prifons  des  princes  ,   parce  que 
f(;  la  minorité  de  Louis  XI  V,\<*  prince  deÇondéy 
le  rince  de  Conti  fon  frère ,  &  le  duc  de  Longuevilley 
k  beau-frere,  y  furent  transférés.  Le  Havre  eft  la 
p.'ie  de  Georges  de  Scudery,  &  de  mademoijelle  de 
S  dery,  fa  four ,   furnomrnée  la  Sapho  de  fon  Jiè- 
ci  morte  à  Paris ,  le  2  Juin  1701  ,  âgée  de  quatre* 
•ht-quatorze  ans.  Le  gouvernement  du  Havre^dei 
%'omtlL  D* 
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Gr#f* ,  diftrait  de  celui  de  Normandie ,  compre 
Jes  gouvernemens  particuliers  de  Fefcamp  ,  de  Me  h 
tivilliers ,  du  Havre-?dc-Grace ,  capitale  du  gouv< 
nement ,  &  de  Harfleur,  Voyez  la  Defcription  de  ; 
france  ,  ou  les  Dictionnaires  de  Géographie* 

HAUTE4JSSE  :  c'eft  une  efpece  de  tapuTerie 
foie ,  de  laine ,  quelquefois  rehaufiee  d'or  &  d', 
gent ,  &  qui  repréfente  de  grands  &.  petits  perfo  \ 
pages ,  ou  dçs  payfages  ornés  de  figures  &  d'aï 
maux. 

L'invention  de  la  haute  &  bafle-lifle  femble  vei  ; 
du  Levant  ;  &  le  nom  de  Sarrafinois ,  qu'on  do 
noit  autrefois  ,  en  France ,  à  ces  tapifleries  ,  aul  i 
bien  qu'aux  ouvriers  qui  fe  mêloient  d'y  travaille  | 
ou  plutôt  de  les  raccommoder  ,  ne  laiflè  guères  li  < 
d'en  douter. 

Il  n'y  a  point  de  manufactures  de  tapifleries  c 
puiflent  entrer  en  parallèle  avec  celle  des  Gobelir  | 
depuis  que  le  deflein  eft  enfeigné  aux  moindres  o  • 
vriers  de  cette  manufacture  :  les  tapifleries  qui 
fortent ,  font  regardées  comme  des  çhefsrd'ceuvn 
Les  grandes  pièces  qu'on  exécute  d'après  les  tableai  ' 
4e  plufleurs  peintres  de  notre  académie  ,  furpafle  i 
touf  ce  qu'on  a  vu  de  plus  beau  en  ce  genre.  L  i 
demi  teintes  y  font  obfervées  ,  comme  dans  les  t;  j 
bleaux  mêmes  ,  &  font  naître  la  même  illuflon  çiai  i 
l'ame  du  fpeclateur, 

La  Flandre  s'eft  acquis  beaucoup  de  réputatic  | 
par  fes  tapifleries.  On  en  fabrique  aufli  à  Beauva  i 
&:  à  Amiens.  Il  y  a  encore  deux  autres  manufa&un  ; 
en  France   de  haute  èk.   bafle-liiTe ,  l'une  à  Aubu  : 
fon  ,  &  l'autre  à  Felletin,  dans  la  haute  Marche.  ht 
tapifleries  qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  derniei 
endroits  ,    font   ordinairement  nommées  tapiff'erit 
{FAuveigne,  Voyez  aux  mots  Hjuti-LiJJe&LTapij 
ferres  ,  le  Dictionnaire  e*cy:lovediûue. 

HAUTES -PUISSANCES  :  qualification  qu'oi 
donne  aux  ctats  généraux  de  la  république  des  Pro 
yinces-Unies. 

H AVTjESSE  ;  titrç  d'honneur  rçu'on  donne  3' 


\-and*-Seigneur ,  ou  empereur  Turc,   Ce  titre  a  été 

j  rté  par  nos  rois.  I^es  chartres  l'expriment  par  le 

■K  iïalùtudo,  11 -n'a  été  guères  en  ufage  que  fous 

\  féconde  race.  Celui  de  celfitude,  étoit  à-peu-près  la 

3  !me  chofe  ;  mais  il  n'eut  pas  beaucoup  plus  de  cours, 

HENPvl  :  nous  avons  quatre  rois  Tous  le  nom  de 

■nri.   Henri  I ,  fils  de  Robert  le  Pieux  ,  monta  fur 

trône  en   1031.  Jl  efl  le  trente- fixieme  de  nos 

s.  Sa  mère,  Confiance  de  Provence  ,  voulut  lui 

1  férer  fan  frère  Robert.  Mais  Henri  alla,  lui  dou« 

Itne,  implorer  le  fecours  de  Robert  II 9   duc  de 

l  rmandie ,  &.   foutenu    de   forces   çonfidérables  ? 

I  it  celles  de  la  reine ,  &  obligea  fon  frère  à  de^ 

1  nder  la  paix.   Il  la    lui  accorda ,   &  lui  fit  une 

1  [ion  du  duché  de  Bourgogne ,  d'où  efl  fortie  la 

j  raiere  race  des  ducs  de  Bourgogne  du  fang  royal* 

I  Henri  I  fuivit  en  tout  les  traces  de  fon  père  Se 

I  fon  ayeul  Hugues  Çapet ,  &.  fut  prefque  tome  fa 

il  occupé  à  réprimer  les  entreprifes  des  grands  qui 

Irchoient  à  fe  fouftraire  à  fon  autorité, 
^'eit  fous  le   régne  de  Henri  1 3    que   le  pape 
m  IX  vint  en  France,  où  il  tint  plulieurs  concis 
,  entr'autres  un  à  Reims  ;  1%  que  les  Normands, 
M  :duits  par  Robert  Gui/card ,  pailerent  en  Italie , 
m  conquirent  les  royaumes  de  Naples  6c  de  Sicile 
1  les  Sarrafins.  Henri  I  mourut  à  Vitri,   près  de 
lis,  après  un  régne  de  vingt-huit  ans.  Ce  prince 
é  on,  envoya  chercher  une  femme  jufqu'en  Ruffie 
fi  Mofcovie.   Ce  fut  Anne ,  fille  de  Georges  ,   roi 
I  lufîie.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eut  Philippe  /,  qui  lui 
il  :éda  ;  Robert ,  mort  en  enfance,  &  Hugues  ,  qui  a 
I  la  branche  des  derniers  ducs  de  Vermandois.  La 
m  e  Anne  fa  veuve ,  fe  retira  à  Senlis,  où  elle  entre? 
I  de  faire  bâtir  un  monaftere;  mais  bientôt  après  9 
M  époufa  Raoul ,  comte  de  Crépi ,  parent  de  fon 
p  nijr  mari.  Peu  s'en  fallut  que  ces  fécondes  noces. 
■  lumaiTent  une  guerre  civile.  Six  ans  après,  elle, 
lieura  veuve  pour  la  féconde  fois ,   &  deftituée 
fr  »pui  j  des  friftoriens  rapportent  qu'elle  retourria 
&s  fon  pays, 

P4ij 
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Henri  //,  fils  de  François  1 3  Si  de  Claude 
France ,  fille  de  Louis  XI I ',  eft  le  cinquante-feptiei 
de  nos  rois.  Il  fut  d'abord  duc  d'Orléans  ,  enfu 
dauphin  ,  par  la  mort  de  François  de  France  ,  i 
frère  aîné ,  mort  empoifonné  par  le  comte  Sebafi 
Montecuculli ,  le  10  Août  1536.  Il  naquit  à  Saii 
Germain-en-Laye ,  le  3 1  Mars  1 5 19  ;  fuccéda  le 
Mars  1547,  à  François  I.  Quand  il  monta  fur 
trône,  il  avoit  déjà  acquis  de  l'expérience  dans 
métier  de  la  guerre  ;  fon  régne  ne  fut  pas  mo 
agité  que  celui  de  fon  prédéceiîeur;  &  les  guer 
n'y  furent  pas  moins  fréquentes ,  ni  moins  f; 
glantes.  Perfonne  n'ignore  la  mort  funefte  de 
prince  tué  dans  un  tournois  ;  il  laifla  quatre  fi 
dont  trois  furent  rois  fuccellivement ,  fçavoir,  Fri 
cois  II 9  Charles  IX  &.  Henri  III. 

Henri  III ,  troifieme  fils  de  Henri  II ,  étoit 
Pologne  ,  à  la  mort  de  Charles  IX.  Il  eft  le  foixa 
tieme  roi  de  France.  A  l'âge  de  dix-fept  ans  3 
gagna  les  batailles  de  Jarnac  &  de  Moncontour,  < 
lui  firent  une  fi  grande  réputation  ,  que  les  Polon 
crurent  ne  pouvoir  mieux  remplacer  Sigifmon 
Augufte ,  qu'en  l'élevant  fur  le  trône  de  Pologi 
Oeil  Henri  III,  qui  inftitua  l'ordre  du  Saint-Efpi 
premièrement  parce  que  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
extrêmement  avili  par  le  grand  nombre  de  ceux  à  c 
on  l'avoit  donné ,  fans  avoir  égard  ni  au  rang,  ni  a 
fervices,  ni  à  la  naiflance  ;  fecondement,  parce  q 
l'intention  de  ce  prince  étoit  de  retirer  du  parti  C« 
vinifte ,  par  l'efpérance  de  cet  honneur ,  les  gran 
feigneurs  qui  y  étoient  engagés.  C'eft  fous  fon  rég 
qu'on  a  vu  paroître  les  fureurs  de  la  Ligue  ;  la  fa 
tion  àes  feize ,  &  leur  audace  ;  qu'il  fe  tint  une  1 
femblée  du  clergé  à  Melun  ;  qu'arrivèrent  les  ban 
cades  de  Paris ,  qui  forcèrent  ce  prince  à  s'enfuii 
Chartres.  Ce  fut  aux  états  tenus  à  Blcis ,  en  158É 
que  le  duc  de  Guife  fut  aflafïiné  par  fon  ordre  ;  & 
roi  lui-même  le  fut  aufli ,  en  15 89,  à  S.  Cloud ,  par  1 
mains  àelaccjues  Clément,  religieux  Jacobin.  Il  moi 
rut  le  lendemain ,  2  Août ,  âgé  de  trente-huit  ans, 
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1  quinzième  année  de  fon  régne.  Ses  favoris  furent  en 
artie,  caufe  de  tous  fe$  malheurs.  Quelus ,  Alaugi- 
on  &  Sdint- Maigrin  parurent  les  premiers  fur  les 
angs  ;  Saint-Luc  vint  enfuite  ;  Joyeuje ,  le  jeune 

2  Vallette ,  connu  fous  le  nom  de  duc  drEpernon9 
uis  de  Termes ,  nommé  Bellegarde ,  &  quelques 
Litres ,  profitèrent  de  fa  foiblefle  ,  ck  achevèrent  de 

<  énerver  &   de  le  perdre.    Ce   prince    fit  voir   de 

! -andes  qualités,  avant  que  d'être  roi  de  France, 
îais  qui  difparurent  dès  qu'il  le  fut.  Ainfi  l'amour 
:  Peftime  qu'on  avoit  pour  lui ,  fe  changèrent  en 
line  &  en  mépris.  En  lui  finit  la  branche  de  Va- 
is ,  &  la  branche  d'Angoulême  :  elle  fit  place  à 
lie  des  Bowbons  ,  dans  la  perfonne  de  Henri ,  roi 

.  I  Navarre ,  dont  nous  allons  parler. 
Henri  IV,  roi  de  Navarre ,  étoit  né  au  château  de 

j  iu  en  Béarn ,  en  i<j5  3  ,  d'Antoine  de  Bourbon  ,  duc 
;  Vendôme ,  &  de  Jeanne  d'Albret.  Il  defeendok 
\  Robert  de  Clermont ,  cinquième  fils  de  S.  Louis» 
obert  avoit  époufé  l'héritière  d'Archambaut ,  fei- 
leur  de  Bourbon  ;  &  cette  terre  ayant  été ,  dans 

I  fuite ,  érigée  en  duché ,  les  defeendans  de  Robert 

■  irent  le  nom  de  Bourbon. 

Après  l'extinclion  de  la  branche  des  Valois,  Hen- 

IV  fe  trouva  le  plus  proche  héritier  de  la  cou- 

nne  ;  quoiqu'il  ne  fût  parent  de  Henri  III  qu'au 

ngt  deuxième  degré,  fon  droit  étoit  inconteftable  ; 

c'étoit  bien    envain  que  le  duc  de  Guife  avoit 

>ulu  perfuader  au  cardinal  de  Bourbon  de  préten- 

e  à  la  couronne ,  parce  qu'étant  frère  d'Antoine 

;  Bourbon,  roi  de  Navarre,  il  étoit  plus  proche 

un  degré  que  Henri,   fon  neveu,  fils  d'Antoine, 

e  raifonnement   étoit  abfolument  faux ,  puifque , 

on  la  loi  &  la  coutume  de  France,  k  branche 

aée  doit  l'emporter  fur  les  defeendans  de  la  ca— 

tte ,  quelque  proches  qu'ils  puifTent  être. 

Après  la  mort  de Henri  III ,  Hnn  IV  monta  fur 

trône.  Il  eft  le  foixante  &  unième  roi  de  France. 

parvint  à  la  couronne ,  malgré  toutes  les  brigues 

ÏEfpagne  ,  les  obftacles  qu'y  mit  Rome ,  &.  les 

Ddiij 
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bppofitions  des  Ligueurs  *  il  lui  fallut  livrer  bien  tu 
combats*  Jamais  roi  de  France  n'unit  tant  de  gra  I 
dés  terrés  au  domaine  de  la  couronné.  Il  en  joig  f> 
lui  fejï  plus  que  n'avoient  fait  énfemble  Philippe  n 
Valoir  ,  Louis  XII ,  &  François  /,  parvenus  eomi  | 
lui  au  trône  en  ligne  collatérale.  Henri  IV ",  accpi  I 
pagné  des  princes ,  des  officiers  de  la  couronne  & 
toute  fa  garde  $  fit  abjuration  du  Luthcranifme,  le 
Juillet  î  5  8  3  ,dâns  l'églife  de  S.  Dénis;  La  même  anm 
uri  fcélérat  attenta  à  la  vie  de  ce  prince  ;  un  autre  fc 
lérat  riomrrîé  Jean  Chatel ,  fils  d'un  drapier  de  Pari , 
îé  blefla  à  la  lèvre  d'un  coup  de  couteau  ;  mais 
cruel  R.ivaillac ,  natif  d'Angoulême ,  en  1610, 
£orta  deux  coups  de  couteau ,  dont  il  mourut  I 
îe  champ.  Le  nom  de  grand,  qu'on  lui  donna., 
étoit  dû  à  trcs-'(u{le  titre.    Aucun    prince    n'eut 
courage    plus  élevé  ;   aucun  ne  (i^i    plus  intrépi 
dans  le  péril ,   plus  confiant  dans  l'adverfité ,  pi 
plein  de  franchi fe  ;  &   ce  qui  couronne  toutes  1 
Vertus  >  c'eut-  qu'aucun  ne  fouhaita  davantage  de  re 
dre  fes  fujets  heureux  ;  &  aucun  roi  ne  mérita  mie 
que  lui  d'en  être  appelle  le  Père  du  peupUi 

HENRIADE  :  nom  que  M.  de  Voltaire  a  doni 
à  fon  poème  de  Henri  IV.  Le  publie  convient  qi 
£i  l'auteur  de  la  Henriade  n'eft  pas  encore  le  Vugi 
de  la  F  rance  ,  on  ne  peut  du  moins  lui  eontefter 
gloire  d'avoir  fait  feritir  le  premier  qu'elle  en  pei 
produire  un. 

La  tragédie  d'Œdipe^  fruit ,  pouf  âiri fi  dire ,  de  î'éi 
faricé  de  M  de  Voltaire  l'a  mis  prefque  dé  nivea 
avec  Sophoi.lt  &  Corneille,  La  Henriade  bientôt  aprc 
le  rendt  rival  à7 Homère  :  elle  le  rendit  même  abfoh 
inént  i'H.'/nère  François  ,  pûifqué  c'eft  le  feul  poeir 
épiqiié  ,  dont  la  France  puîffé  fe  faire  honneur,  d 
M.  l'abbé  XOlivet. 

HENRIC1ENS  :  féfte  d'hérétiques ,  au  douziem 
fiêelé  qui  avoit  pour  chef  Henri ,  hermite  de  Tou 
ioufe*  qui  étoit  lui-même  diiciple  de  Pierre  de  Bruys 
Ils  enfeignoient  qu'il  né  faîloit  conférer  le  baptém 
qu'aux  adultes ,  né  point  bâtir  de  temples ,  détruir 
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;ujt  qui  l'étoient ,  à  brifer  les  croix*  Ils  défendoîom 
lift  de  prier  pouf  lés  morts  ,  &  nioient  k  prèftncé 
elle.  S.  Bernard  confondit  ces  hérétiques  en  il 47* 
détrompa  lés  peuples  qu'ils  infecloient  de  leurs 
reurs* 

On  à  aufîi  nommé  Henrltizns  les  partifans  dés 
ipereUrs  Henri  IV  &  Henri  Vt  contre  les  papes. 
HÉRAULT  d'armes  :  emploi  dans  l'ancienne 
evalerie,  où  l'on  ne  parvenoit  qu'après  avoir  paiTé 
:ceiTivement  par  ceux  de  chevaucheur  6c  pour*. 
ivant  d'arrhes.  On  recevoit  un  hèrault  d'armes  ,  foit 
la  guerre  dans  un  jour  d'action ,  foit  ail  courons 
ment  des  rois  &  des  reines  *  foit  dans  la  folern^ 
:é  d'un  tournois.-  Le  prince  ou  feigneur*  après  avoir 
t  publiquement  l'éloge  de  la  fidélité ,  de  la  dili- 
nce  j  de  la  difcrétion  &  de  l'honnêteté  de  fort 
urfuivaht  i  déclaroit  qu'il  l'agréoit  au  nombre  d£ 

hèraults  d'armes* 
Ce  grade  ennobliflbit  le  récipiendaire;  fon  feigiléùr^ 
ur  l'ordinaire ,  le  gratifioit  d'une  terre  ou  d'urt 
f,  &  il  défignoit  les  armes  ou  le  blafon  qui  de-* 
ient  lui  être  propres  ,  ainfi  qu'à  fa  poftiritéi 
Un  pourfu ivant  d'arrhes,  reçu  hèrault  d'armes,  chârt* 
)it  encore  de  nom ,  &  prenoit  aflei  fouvent  otf 
ui  de  quelque  province ,  ou  celui  de  fon  feigneuf 

1  ;me» 
Ces  hèraults  d* armes  repTéfentoieftt  là  perfbrtné  èxL 

;  nce  dans   les    différentes    négociations  ,   dont  il& 

•  >ient  chargés  $  telles  que  les  traités  de  mariage 
«  :re  les  grands  ,  proportions  de  paix  ,  défi  de  ba*> 

•  le.  Ils  étoient  revêtus  des  mêmes  habits  que  les 
i  ;meurs  auxquels  ils  étoient  attachés  j  &  la  corîfis 
«  -ation ,  dont  ils  jouiflbient ,  étoït  proportionnée 
i  a  qualité  du  prince  qu'ils  fervoient.  Les  hèraulti 
1  irmes  afîiftoient  à  toutes  les  folemnités  j  oïl  rioé" 
i  :être$  mêloient  un  air  guerrier;  Il  n'y  avolt  point 
<  tournois  &.  de  combats  en  champ  clos^  qu'il  ffy 
'  :  les  hèraults  d'armes  des  différens  princes  &  fei* 
jeursi   II  falloit  qu'ils  fe  irouvaiTent  aU  mariage  t 

Dè'rr 
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au  couronnement  des  rois ,  &  aux  fêtes  publique  i 
Ils  commandoient  les  pourfuivans  &  les  chevaucheu 
d'armés  ;  mais  ils  étoient  fubordonnés  aux  rois  d'à 
mes.  Les  hèraults  d'armes  avoient  huit  fols  pari! 
de  chaque  chevalier,  pour  attacher  le  cafque  ai 
fenêtres ,  au-deiTus  du  blafon,  pour  le  tournois.  Cet 
qui  y  étoient  pour  la  première  fois,devoient  pour  lei 
bien-venue ,  leur  heaume  aux  officiers  d'armes,  av< 
cette  diftinclion ,  que  fi  Ton  avoit  payé  le  heaun 
pour  le  combat  à  l'épée ,  il  falloit  encore  le  payi 
pour  celui  de  la  lance  ;  mais  lorfqu  une  fois  on  avo 
payé  ce  droit  pour  la  lance  ,  on  en  étoit  quitte  poi 
le  combat  de  1  epée ,  &.  autres  ;  félon  cet  axiomt 
que  la  lance  affranchit  l'épée  ,  l'épée  n'affranchit  pi 
la  lance* 

Aux  ornemens  des  armoiries ,  page  21 ,  &  au  ch.i 
intitulé  Cri ,  page  200  &  fuiv.  par  le  P.  Mtneflr'w 
on  voit  les  cris  que  faifoient  les  hèraults  &  pour/m 
vans  d'armes ,  &.  les  éloges  qu'ils  prodiguoient  au 
Combattans.  Voyez  Pourfuivans  d'armes  &  Ri  1 
d'armes. 

HÉRÉDITÉ  DES  Fiefs  :  c'eil  fous  Charles  ■ 
Chauve ,  en  877,  qu'on  peut  placer  l'époque  de 
grands  fiefs  qui ,  en  partageant  la  fouveraine  auto 
rite ,  l'avoient  prelque  anéantie.  Il  a  fallu  bien  de 
fiécles  pour  remettre  les  chofes  dans  l'état  où  0 
les  voit  aujourd'hui.  Voyez  Fiefs. 

HÉRÉTIQUES  :  en   11 12,    fous   le  régne  d 
Louis  Vî ,  dit  le  Gros,   on  découvrit,  à  SoilTons 
une   fecle  de   Manichéens ,   dont  le  chef  étoit  ui 
homme  fans  lettres ,  nommé  Clémentines.  On  l'ar 
rêca  avec  fon   frère  Ebrard ,  &  une  femme  qu'il 
avoient  engagée  dans  leurs  erreurs.  On  les  préfent; 
à  l'évêque  ,   en  les  aceufant  d'être  hérétiques.  A  ce 
mot ,  Clémentines   dit  à  l'évêque  :   N'avez-vous  pa! 
lu  dans  l'évangile,  Beau  eritis?  Cet  ignorant  croyoii 
que  eritis  iignifioit  hérétique  ,  &  que  l'Ecriture  fainte 
difoit  exprellement  :  Heweux  les   hérétiques.  Mais 
cette  hiftoire  eft  fort  fujette  à  critique. 


Par  un  édit  de  Philippe- A  ugufle  >  en  1179,  les 
hérétiques  étoient  condamnés  au  feu.  S.  Louis  ,  en 
1229,  donna  une  ordonnance  contre  eux  ,  qui  mar- 
que que  ceux  qui  feront  convaincus  d'héré/îe  ,  feront 
punis  fans  délai ,  de  la  peine  qu'ils  méritent  ;  que 
quiconque  les  favorifera  fera  indigne  de  toute  char- 
ge ,  incapable  de  fucceiïion ,  &  privé  de  tous  biens 
neubles  &  immeubles. 

Les  hauts  jufticiers  connoilToient  des  héréfies  avec 
e  fouverain.  Tout  hérétique  étoit  déclaré  "infâme. 
>es  enfans  ne  lui  fuccédoient  pas.  Ceux  qui  lui  don- 
loient  retraite ,  le  défendoient ,  ou  ie  favorifoient  , 
le  pouvoient  plus  ni  témoigner ,  ni  tefter ,  ni  fuc- 
éder ,  ni  pofféder  aucune  dignité. 

C'étoit  au  feigneur  à  faire  arrêter  les  hérétiques  : 
'il  négligeoit  ce  devoir ,  on  lui  donnoit  un  an  ÔC 
m  jour  pour  le  remplir.  Le  terme  expiré ,  il  per- 
oit  fa  terre ,  dont  le  premier  Catholique  pouvoit 
2  mettre  en  poiTefïîon. 

On  fçait  les  cenfures  eccléfiaftiques ,  les  anathê- 
nes ,  les  excommunications  lancées  par  le  pape  con- 
re  Raymond ,  comte  de  Touloufe,  pour  avoir  fa- 
orifé  les  Albigeois. 

On  trouve  dans  Sauvai ,  Antiq.  de  Paris,  tome  ij, 
<age  535,  des  attentats  fans  nombre  commis  par  des 
érétiques  ,  &  le  détail  des  fupplices  qu'on  leur  a  fait 
ubir  :  nous  y  renvoyons. 

HÉROÏSME  :  grandeur  d'ame ,  au  defïus  de  la 
*ertu  ordinaire  ,  ou  difpofition  de  l'ame  à  agir  d'une 
naniere  grande  &  ferme.  Notre  hiftoire  efl  remplie 
ie  vrais  héroïfmes.  Nous  nous  bornons  à  n'en  citer 
[u'un  exemple. 

Marguerite  de  Provence  ,  époufe  de  5.  Louis,  fille 
.înée  de  Bèrenger ,  comte  de  Provence  &  de  For- 
:alquier ,  étoit  à  la  veille  d'accoucher ,  lorfque  fon 
nari  fut  fait  prifonnier  ;  &  Damiette ,  où  elle  étoit 
:nfermée ,  affiégée  par  les  infidèles ,  étoit  réduite 
.ux  extrémités.  Cette  princefle  ,  avant  que  d'accou- 
her ,  fit  fortir  tous  ceux  qui  étoient  dans  fa  cham- 
•re  ,  à  l'exception  d'un  vieillard ,  revêtu  de  l'ordre 
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de  chevalerie  :  fe  jettant  alors  à  fes  getfôtrô  $  dît  (j 
chronique  ,  elle  lui  requit  un  don  que  le  chevaHë  ! 
lui  accorda  par  ferment.  Sire  chevalier ,  lui  dit  1; 
reine,  je  vous  conjure  fur  la  foi  que  vous  m'avt\ 
donnée  de  me  couper  la  tête  ,  fi  les  Sarràfitis  pfetmen, 
cette  ville  ,  avant  que  je  puiffe  tomber  entre  leur: 
mains  ;  la  réponfe  du  chevalier  ne  fut  pas  moins  ge- 
néreufe  que  la  prière  qui  lui  avoit  été  faite  ;  très- 
volontiers,  madame ,  reprit-il  :  fy  avois  déjà  penfé . 
&  j'étais  réfolu  à  le  faire  ,  fi  la  place  étoit  .prife, 
Quelle  fermeté  &  quel  héroïfme  de  là  part  de  h 
reine  &  du  chevalier,  dont  le  nom  nous  eft  in- 
connu* 

H  y  à  dans  Ammien  Marcelllh  ,-  (1.  ï6  $)  tin  fai 
qui  a  quelque  rapport  avec  celui-ci*  Mithridau 
pendant  la  guerre  qu'il  eut  avec  Pompée  ,  con& 
la  princefle  fa  fille  j  &  le  château  ou  il  Tavoit  en- 
fermée, à  l'eunuque  Mehophite.  Matilius  Prifcm 
fomfha  cet  officier  de  lui  rendre  la  place  de  la  pari 
de  Pompée ,  qui  venoit  de  gagner  la  bataille  furÂ/i- 
thridate  ;  mais  l'eunuque  poignarda  la  pfincefTe,  & 
fe  poignarda  lui-même  ,  pour  ne  point  furvivre  à  la 
défaite  de  fon  roi.  S'il  y  a  de  la  noblelïe  dans  cette 
a&ion  j  la  gloire  n'en  appartient  entièrement  qu'à 
l'eunuque  de  Mithridate  ,  la  princeffe  fa  tille  n'y 
avoit  aucune  part  ;  mais  Marguerite  def  Provence 
étoit  l'auteur  du  projet  de  mourir,  plutôt  que  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  barbare  &  fans 
reîigiom 

HElJQtJES  :  efpecé  de  horppelande  de  drap  vio- 
let, ornée  de  feuilles ,  ou  plaques  d'argent ,  que  por- 
toient  les  feigneurs.  C 'étoit  un  habillement  fort  à  la 
mode,  fous  le  régne  de  Charles  VL  Voyez  Habil- 
lement. 

HIEMES  :  bourg  très-ancien  eh  Normandie^ 
diocèfe  de  Séez  ,  proche  Argentan ,  qui  étoit  au- 
trefois le  chef-lieu  d'un  comté  de  grande  étendue.- 
Henri  I,  duc  de  Normandie,  &  roi  d'Angleterre  *< 
avoit  joint  $  felori  Oderic  Vital  $  à  l'ancien  bourg 
é'Hiemîs  un  nouveau  bourg  $  avec  une  églifs  dédiée 


à  U  faintt  Prierge  ;  mais  dans  la  guerre  qui  furvint 

après  la  mort  de  ee  prince,  en  11 36,  le  nouveau 

bourg  &  I'églife  furent  brûlés  par  Gilbert  de  Claire; 

ie  manière  qu'il  n'en  paroît  plus  rien.  On  r.e  voit 

dIus  auiTi  que  là  place  du  château.  Il  n'en  eft  pas 

lemeuré   une  pierre  ;  c'eft  ee   qui  eft  pareillement 

j  irrivé  aux  murailles  du  bourg ,  quoiqu'il  ait  encore 

j  butenu  unfiégé  en  1449,  quand  le  fameux  comte  de 

I  Dunois  le  reprit  fuf  les  Anglois. 

Ain/i  ce  lieu  û  fameux ,  pendant  tant  de  fiéeies  * 
ie  feroit  plus  qu'un  village ,  s'il  n'avoit  pas  con- 
2rvé  une  partie  de  fon  reilort,  à  eaufe  que  fa  fîtuation 
u  fommet  d'une  montagne  aride  &  ftérile ,  en  rend 
;  féjour  peu  agréable.  C'eft  dequoi  les  habirans  fe 
laignoient  déjà  beaucoup  ,  dans  la  PhiLlppide  de 
ruiUaume  U  Breton  9  au  commencement  du  tfei^ 
ieme  fiécle  : 

Oxim'ùque  Jltos  ficrlli  fe  colle  gementet. 

Il  n'eft  fait  aucune  mention  de  l'étendue  de  Tan- 
ien  comté  à'Hiemes  ,  avant  la  domination  des  prin- 
es  Normands  ,  quoiqu'il  exiftât  du  moins  dès  te! 
xieme  fiécle.  Oieric  -  Vital  veut  que  le  château* 
'Hiemes  ait  été  bâti  avant  Jules  Céfar;  du  moins 
n  ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnoître  pour  un 
uvrage  des  Romains ,  puifque  ce  château  comrnan- 
oit  déjà  à  une  grande  étendue  de  pays ,  fous  les 
1s  du  grand  Clovis.  On  ne  trouve  que  deux  corn- 
îs  cCHiemes  fous  les  ducs  Normands ,  fçavoir ,  Guil- 
lume  ,  fils  naturel  du  duc  Richard  î±  oc  Robert ,  fils 
u  duc  Richard  II.  Apparemment  que  les  ducs  ne 
oulurent  plus  mettre  ce  comté  hors  de  leurs  mains; 
ir  on  n'y  voit  plus  que  des  vicomtes ,  qui  cepen- 
ant  croient  de  erands  fëigneurs. 
Les  rois  de  France  tinrent  la  même  conduire  0 
Liand  ils  furent  maîtres  de  la  Normandie.  Philippe* 
lugufte  mit  feulement  un  châtelain  à  Hiemes.  En 
370,  ÇharUs  V  defirant  avoir  la  ville  &  le  châ- 
au  Pofîilin  en  Bretagne,  qui  appartenoient  aux  prin- 
:s  de  la  maifon  d'Alençon^  donna  en  échange  1$ 
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domaine  d'Hiemes  ,  &  celui  de  Caniel,  ou  Cany,  a 
pays  de  Caux.  Oeil  par  ce  démembrement  du  che 
lieu,  que  ce  comté  tut  éteint. 

Il  y  avoit  autrefois  ,  près  d'Hiemes,  une  forêt  d  I 
haute  futaie  de  quatorze  à  quinze  cens  arpens  ,   qi j 
étoit  eftimée  pour  la  beauté  de  fes  arbres  ;  &  eïi 
éioit  appellée  la  haie  d'Hiemes  ,  parce  que  c  eto 
le  parc  des  anciens  comtes  de  ce  nom. 

Elle  a  été  eiTartée  depuis  foixante  ans  ou  env 
ron,  pour  y  mettre  le  haras  du  roi,  qui  y  eft  pr« 
fèntement ,  &  qui  étoit  auparavant  à  S.  Léger  c  ' 
Yveline.  Ce  parc  a  été  environné  de  grands  foiTés 
dans  un  diftrift  appelle  le  haut-bois.  On  y  a  fait  d( 
bâtimens  magnifiques  &  commodes  pour  les  orî 
ciers  du  haras ,  &  de  très-belles  écuries  pour  1< 
chevaux.  Tout  cela  fe  découvre  de  cinq  à  fix  lieue 
au  loin. 

H1ERES  :  ville  ,  chef-lieu  d'une  fénéchauflee  l  . 
viguerie ,  en  Provence ,  diocèfe  de  Toulon.  Gai 
fredi  &  les  hiftoriens  de  Provence,  difent  que  lf 
villes  à'Hieres ,  de  Nice  ,  d' Amibes  &  de  Toulo 
font  des  établiiïemens  faits  par  les  Marfeillois ,  aprè 
qu'ils  fe  furent  eux-mêmes  allures  d'une  efpece  d 
fupériorité  fur  les  pays  voifins  de  celui  qu'ils  s'é 
toient  d'abord  fournis. 

La  feigneurie  d'Hier  es  a  long- temps  fervi  d'apa 
nage  à  des  puînés  des  vicomtes  de  Marfeille  ,  de  I 
maifon  de  Fos.  Ce  fut  Geofroi ,  II  du  nom  ,  vicomt 
de  Marfeille,  qui ,  en  1 140,  donna  Hieres  à  Pons  d 
Fos  s  fon  puîné.  La  poftérité  de  ce  Pons  en  joui 
jufqu'en  1257.  Charles  de  France  ,  duc  d'Anjou  ,  di 
Maine ,  &c.  &  frère  de  S.  Louis ,  n'eut  pas  plutô 
époufé  Béatrix ,  fille  &  héritière  de  Raymond  Bè- 
renger ,  dernier  comte  de  Provence ,  de  la  maifoi 
de  Earcelone  ,  qu'il  prit  polTeiTion  des  comtés  d< 
Provence  &  de  Forcalquier ,  ck  reçut  l'hommage 
&.  les  fermens  de  fes  vaiTaux. 

Ce  prince  ne  voulut  fouffrir  en  Provence  d'au- 
tres fouverains  que  lui  ;  il  les  fournit  tous  les  un! 
après  ks  autres,  en  commençant  par  les  plus  puilTans. 


Roger  de  Fos ,  &  Bertrand  ion  frère  ,  furent  ceux, 
contre  fon  attente ,  en  qui  il  trouva  plus  de  réfif- 
:ance  ;  mais  enfin  par  un  accommodement  conclu 
e  15  Octobre  1257,  ils  lui  remirent  la  ville  d'Hie- 
es,  fon  territoire ,  fes  ifles,  droits,  &c. 

Sur  le  penchant  de  la  colline ,  où  eft  bâtie  la  ville 
YHieres ,  on  voit  des  reftes  d'un  vieux  château , 
[u  on  dit   avoir  été  un  des    plus  forts  des  fiécles 

|  >afles.  Dans  les  anciens  titres,  il  eft  qualifié  nobile  caf- 
rum.  Il  y  a  dans  la  ville  d'Hiéres  une  ancienne  tour  , 
u'on  dit  avoir  appartenu  aux  Templiers,  &  au  bas 
e  laquelle  eft  une  chapelle  voûtée ,  &  au  defïiis  une 
?ngue  &  magnifique  terrafle ,  où  l'on  monte  par 
n  efcalier  pratiqué  dans  l'épaifleur  des  murs ,  qui 
Mit  d'une  ftruéhire    fi  admirable  ,    qu'ils  femblent 

'  'être  faits  que  d'une  feule  pierre. 
De  la  ville  d'Hieres  on  découvre  la  mer ,  quoi- 
u'elle  en  foit  éloignée  de  trois  quarts  de  lieue, 
u  environ.  Elle  eft  la  patrie  de  Jean-Baptifle  Maf- 
llon  3  un  des  plus  fçavans  prédicateurs  que  la  France 
t  produits.  La  rade  d'Hures  eft  une  des  plus 
randes  &  des  plus  fûres  de  la  Méditerranée.  Les 
uatre  ifles ,  connues  fous  le  nom  d'ifles  d'Hieres,  ou 
les  d'Or ,  font  celles  de  Porquerolles ,  B  agneaux  t 
'orto-Cros  ,  &  de  Levant  ou  de  Titan. 
On  croit  que  les  ifles  d'Hieres  iont  du  nombre 
es  Stcechades  ,  dont  Pline  ,  Ptolomée  ,  &  les  autres 
iciens  écrivains  font  mention.  Elles  furent  appel- 
és les  ifles  d'Or ,  à  caufe  de  la  beauté  &  de  la 
îantité  d'oranges ,  que  produit  le  terroir  des  en- 
trons ,  &  qu'on  nomme  en  latin  mala  aurea. 
Depuis  que  la  Provence  eft  unie  à  la  couronne  , 
s  ifles  d'Hieres  ont  été  érigées  deux  fois  en  marqui- 
t,  en  1531  &  1549.  la  première  fois,  par  François  I; 
.  la  féconde,  par  Henri  II.  Les  vaifleaux  du  roi  vont 
•dinairement ,  en  fortant  de  la  rade  de  Toulon  , 
ouiller  à  celle  d'Hieres  :  ils  y  font  en  sûreté.  Le 
>mte  de  Touloufe  ,  amiral  de  France ,  y  mouilla 
'ec  l'efcadre  qu'il  commandoit,  lorfqu'en  1702,  \\ 
la  vifiter  les  oètes  de  Sicile, 
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Avant  la  pénultième  guerre ,  &.  jufqu'au  combû 
du  %%  Février  1744,  livré  à  la  hauteur  de  Toulon 
entre  lçs  efcadres  de  France ,  d'Efpagne  &.  d'An 
gleterre ,  celle-ci  fit  un  aile?  long  fejour  à  la  rad 
d'Hieres. 

HISTOIRE  :  fans  remonter  à  Grégoire  de  Tours 
le  père  de  notre  Hiftoiie,  pour  nous  rapprochera 
parler  du  fiécle  où  nous  vivons ,  M.  de  Thou  ,  Mt 
zeray,  Daniel ,  l'abbé  de  Vertot ,  Rollin ,  voilà  \t 
hiftoriens  qui  ont  acquis  la  plus  grande  réputatioi 
Mé^eray  &.  Daniel ,  dans  leur  Hiftoire  de  France 
paroifTent  ne  s'être  attachés  qu'à  donner  l'Hiftoii 
de  nos  fouverains,&  Vellya.  commencé  celle  delà  ni 
tion  ;  Villaret  la  pouflee  jufqu'au  régne  de  Louis  X> 
Attendons-en  la  fuite  ;  mais  n'oublions  pas  l'/f/j 
toïre  eccléfiaflique  de  M.  l'abbé  fleury  :  cet  autei 
tient  un  des  premiers  rangs  parmi  nos  bons  hiftc 
jriens.  jLe  nombre  n'en  peut  qu'augmenter,  parc 
qu'ils  ont  été  précédés  par  l'étude  profonde  que  l'o 
a  faite  de  l'antiquité  ,  laquelle  a  mis  à  portée  d 
développer  les  ufages  &  les  mœurs  des  anciens 
&  c'eft  ce  qui  répand  la  lumière  fur  une  infinité  d 
faits  intéreffans  de  l'Hiftoire  :  difficultés  peut-être  qi 
ont  empêché  les  écrivains  du  fiécle  paiié  à  fe  livre 
à  cette  partie  de  la  littérature  autant  qu'ils  l'au 
roient  defiré,  &  dont  les  matériaux  n'étoient  pa 
encore  fufîifamment  préparés  pour  conftruite  ces  édi 
fïces, 

Nous  devons  à  l'acadçmie  des  Infcriptions  6* 
Belles-Lettres  ,  depuis  17 17 ,  un  nombre  infini  d'ex 
cellens  Mémoires  qui  font  honneur  à  fon  érudition 
les  fçavantes  Recherches  fur  les  Antiquités  Egyptien 
nés ,  Grecques  &  Romaines,  du  feu  comte  de  Quelus 
un  de  fçs  membres ,  pafïeront  à  la  po(lérité  ;  $L  le 
Mémoires  de  M.  de  Sainte-PaUye,  fur  l'ancjennt 
chevalerie  ,  méritent  un  rang  diftingué  parmi  les  fça- 
vantes &  agréables  productions  de  cette  académie 

Qui  ne  connoît  pas  l'Antiquité  expliquée  du  pen 
Monfaucon  {  immenfe  ouvrage ,  où  l'on  voit  déve- 
lopper tout  ce  qu'on  peut  defirer  fur  les  coutume 


8c  les  ufages  des  anciens.  Les  Hiffcoires  déjà  de  plu- 
fieurs  de  nos  grandes  provinces ,  forties  des  cabinets 
ies  PP.  Bénédictins  de  la  congtégation  de  $.  Maur9 
:ont  attendre  avec  impatience  les  autres  ;  car  per- 
j  "onne  n'eft  plus  en  état  qu'eux  d'en  former  le  plan 
k.  de  l'exécuter.  Ç'eft  encore  à  deux  religieux  de  cet 
|  >rdre  que  nous  devons  un  Traite'  diplomatique  ;  ou- 
vrage gavant   &  utile  pour  éclaircir  les   cara&eres 
;nciens  des   bulles  pontificales ,   des  Chartres  ,  des 
liplomes  donnés  en  chaque  fiécle ,  ÔC  pour  déchif- 
■erles  infciiptions,  &  quantité  de  points  d'hiffcoire  s 
e  chronologie  &.  de  littérature. 
HISTOIRE  naturelle  :  Ariflote  &  Pline  font 
îs  premiers  naturaliftes  connus ,  du  moins  les  plus 
Zèbres ,  Se  dont  les  ouvrages  nous  font  parvenus  ; 
Ujner,  Alirovande  3  Jonhflon  ,  Belon  t  &.  plufieurs 
jtres  n'ont  travaillé  que  d'après   ces  anciens  ;  & 
os  premiers  oblervateurs  en  Hijloire  naturelle  font 
warnmerdam,  Leuwenhoeck,  Malpighi,  Pérault,  &  de 
)s  jours,  MM.  Buffon  àc  Daubanton^  &  beaucoup 
'autres. 

C'eft  M.  de  Reaumur  qui  a  fait  un  ouvrage  fur 
trt  de  convertir  le  fer  en  acier,  &  fur  celui  de 
ire  éclore  des  poulets  fur  des  fourneaux  gradués  9 
ù  font  l'effet  des  fours  d'Egypte.  Il  a  encore  rendu 
;  trèvrgrands  fervices  à  YHiJloire  naturelle  par  fes 
echerches  fi  curieufes  fur  les  infe&es. 
M.  Bernard  de  JuJJieu,  démonftrateur  du  jardin  des 
antes ,  à  Paris  ;  M.  Linnœus  ,  à  Stockholm  ;  M. 
uetard ,  &  beaucoup  d'autres ,  font  des  hommes 
lebres  dans  la  connoiffance  de  ÏHifloire  natu-f 
lie. 

UHifloire  naturelle ,  générale  &  particulière,  avec 

I  Defcription  du  cabinet  du  roi ,   par  MM.  Buffort 

Daubanton  ,  efl:  un  ouvrage  écrit  avec  autant  de 

\jrce  que  de  grâce.  Il  n'y  a  point  eu,  fur  VHif- 

•  j  re  naturelle  ,  aucun  livre  aufîi-bien  traité  ,    aufli 

I  portant ,  &  plus  capable  de  faire  honneur  à  nos 

i  lYans  ',   &  la  Conchyliologie  de  M.  iïArgenville  9 
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maître  des  comptes ,  en  eft  un  autre  très-eftimabl< 
par  les  planches  dont  il  eft  orné  ,  &  qui  font  de 
plus  grande  beauté. 

HOGUEr,  ou  Hougue  :  bourg,  cap,  rade,  fort,  t 
baiTe  Normandie,  diocèfe  de  Coutance.  Le  combat  < 
la  Hougue  entre  la  flotte  des  puiffances  maritime 
&la  notre  commandée  par  M  de  Tour  ville  fut  bit 
funefte  à  notre  marine.  Il  fe  donna  le  29  Juill 
1692. 

HOLLANDE  :  cette  république  fut  reconnue,  1 
1609 ,  pour  fouveraine ,  par  fa  trêve  de  douze  a 
avec  les  Efpagnols.  En  1644,  Louis  XIV  accon 
aux  états  généraux  des  Provinces-Uni  s ,  le  titre  < 
hauts  &  de  puijfans  feigneurss.  Sept  ans  aupar; 
vant ,  Louis  XIII  avoit  accordé  le  titre  d'alteffe  ; 
prince  d'Orange,  qui  n'avoit  eu  que  celui  dV; 
cellencec  Par  le  traité  de  Munfter,  en  1648  ,  le  r 
d'Efpagne  Philippe  IV,  renonça  pour  lui  &  fes  fu< 
ceiTeurs  ,  à  tout  droit  fur  les  Provinces-Unies  ,  qu 
reconnut  pour  Etats  fouverains  &  libres. 

C'eft  S.  Eloy  qui ,  le  premier ,  porta  les  lumier 
de  l'évangile  chez  les  Frifons  ,  peuples  barbares 
qui  habitoient  les  rivages  de  la  mer.  Il  n'y  fit  p< 
de  grands  progrès.  S.  Wdfride ,  en  878  ,  trouv 
tout  ce  pays  encore  idolâtre. 

HOMICIDE  :  il  mérite  la  mort  par  les  loix  di 
vines  &  humaines  ;  &  les  juges  ne  peuvent  lailTe 
un  homicide  impuni ,  fans  des  lettres  de  grâce  6c  d 
rémiflion  du  prince. 

En  595  ,  Ch'ridebert  II,  roi  d'Auftrafie  ,  dans  u: 
règlement  donné  à  Cologne,  impofa  la  mort  con 
tre  l' homicide.  Charlemagne  régla  ,  en  802 ,  que  pou 
le  meurtre  d'un  fous-diacre  ,  on.  payeroit  300  fols 
400  pour  celui  d'un  diacre  ou  d'un  moine  ;  600  pou 
celui  d'un  prêtre  ;  &  800  pour  celui  d'un  évêque 

Les  églifes,  fous  fon  régne ,  ne  fervirent  plus  d'à- 
fyle  que  contre  les  violences  des  particuliers ,  &  noi 
contre  la  juftice  des  magiftrats  ;  &  il  fut  ordonn< 
^ue  les  gens  de  bien  iroient  prendre  le  coupable 

réfugié 


efugié.  On  peut,  fur  les  homicides  ,  confulter  les 
>apim!aires  de  Charlemagne  &.  de  Louis  le  Dèboit- 
au  t. 

HOMMAGE  :  ferment  de  fidélité  que  doit  faire 
Dut  vaffal ,  qui  poflede  un  fief ,  au  feigneur  dorm- 
ant. Hugues  Capet ,  pour  fe  maintenir  far  le  trône  , 
Dnfirma  l'ufurpation  des  comtes  ,  &  la  difpofitiort 
u'il  avoit  faite  des  biens  royaux  en  faveur  de  leurs 
tficiers ,  de  peur  que  s'il  y  touchoit ,  tant  de  gens, 
ji  avoient  à  foutenir  ces  aliénations ,  ne  conjuraf- 
nt  contre  lui.  Par-là  fut  introduit  dans  l'état  un 
xiveau  genre  d'autorité ,  auquel  on  donna  le  non* 
3  fureraintté. 

Le  vaffal  faifoit  hommage  de  fon  fief,  la  tête  nue, 
genoux ,  fans  épée  ni  éperons ,  les  mains  dans 
lies  du  feigneur ,  qui  étoit  aflis  &  couvert.  \Shom- 
jge  étoit  lige  ou  l'impie.  Par  Y  hommage-lige ,  on 
mgageoit  à  fervir  en  perfonne  le  feigneur  envers  & 
•ntre  tous.  Par  lefimp'e, on  pouvoitmettre  un  homme 
i  fa  olace.  Enfuite  le  feigneur  donnoit  au  vaffal  l'in» 
ftiture  de  fon  fief,  en  lui  mettant  entre  les  mains, 

une  épée  ou  une  bannière ,  ou  un  gant ,  ou  des 
;fs ,  félon  l'ufa&e  du  pays.  A  la  fin  de  la  céré- 
Dnie ,  le  feigneur  baifoit  le  vaffal ,   pour  marque 

l'engagement  réciproque  qu'ils  contra&oient ,  de 

fecourîr  l'un  l'autre ,  fous  la  peine ,  pour  le  re- 

|  ant ,  de  perdre  fon  fief.   Le  principal  fervice  du 

idataire  étoit  d'aller  à  la  guerre ,  fous  la  bannière 

|  fon  feigneur.  Le  roi  dans  les  hommages  qu'on  lui 

I  idoit ,   n'accordoit  la  faveur  du  baifer  qu'à  la  no- 

ïfîe  du  fang,  jamais  à  celle  du  fief.  Ces  deux  hom- 

iges  obligeoient  le  vaffal  à  fervir  le  fuzerain  envers 

contre  toutes  créatures ,  qui  peuvent  vivre  6c 
:)urir.  Tel  étoit  Y  hommage  que  les  rois  d'Angle- 
gre  rendoient  aux  monarques  François  ,  en  qualité 
i  feudataires  de  la  couronne.  Les  rois  d'E'pagne 
|nt,au(îî  rendu  pour  les  comtés  de  Flandres  cv 
»\rt(»is.  C'efl  principalement  fous  le  régne  de  Phi- 
t  pe  le  Bel ,  en  1301  ,  qu'on  commença  à  faire  hom~ 
\'ge  pour  leBarroisjôC  depuis  ce  temps,  les  ducs 

Terne  IL  Ec 
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de  Lorraine  qui  ont  poiTédé  le  Barrois  ,  ont  régulî 
rement  rendu  ce  devoir  à  nos  rois.  Le  duc  Léopo 
le  rendit  à  Lows  XiV,  le  25  Novembre   1699  > 
le  prince  François- Etienne ,  (depuis  empereur,) 
Louis  XV ',  au  mois  de  Février  «730. 

M.  le  préfident  Hainault ,  dans  Ton  Abrégé  chr 
nologique  de  l'Hiftoire  de  France,  (vol.  I,  page  13 
de  la  troifieme  édition,  )  dit,  fous  l'an  113 
\1  hommage- lige  commença  à  être  connu  dans  la  du 
tre  d'invefliture  que  Louis  le  Gros  donna  à  Foulqut 
comte  d'Anjou.  M.  Dreux  du  Radier  foutient  qi 
y  a  erreur  ;  &  voici  comme  il  s'exprime. 

v  i°  Quant  à  la  chofe,  il  y  a  beaucoup  d'apf 
v  rence   que  V hommage-lige   ait  été  connu  ,    & 
3>ufage  dès  le  commencement  de  la  Monarchie.  1 
»  leudes ,  ou  les  vaffanx ,  dont  parlent  nos  premi 
»  hiftoriens  qui  ont  un  rapport  intime  avec  les  Joldu. 
3>  dont  parle  Céfar ,  font  connus  fous  les  enfans 
3>  Clovis  ;  &.  il  eft  certain  que  X hommage  Jîmple  n 
33  qu'une  fuite  de  Y  hommage-lige,  La  différence 
)>  l'un  à  l'autre ,  eft  que  le  premier  eft  tellement 
33  latif  au  fief,    qu'il  eft  libre  au  valTal  de  quit 
vYhommage,  en  quittant  le  fief,   &  que  par  déf; 
a>  d'hommes  ou  d' hommages  3  le  feigneur  ne  peut  s 
«  prendre  qu'au  fief.  Tout  y  eft  réel ,   la  chofe 
a»  les  effets. 

33  Dans  Yhommage-lige  l'aclion  eft  perfonnelle  ; 
s>  valTal  eft  perfonnellement  obligé  ,  &  ne  peut 
»  débarraiTer  de  Y  hommage  que  de  la  volonté 
3>  feigneur.  Les  autres  différences  qu'apporte  L 
3>  moulin  font  ou  faufles  ou  faillibles.  Qu'on  exam; 
3>  ou  le  texte  de  Céfar ,  ou  celui  des  premiers  1. 
»  toriens  ,  on  trouvera  que  Y  hommage  eft  tout  p1 
3)  fonnel. 

»  20  Quant  au  nom ,  celui  de  leudes  n'eft  \ 
3>  fort  éloigné  de  celui  de  lige  :  on  a.dmet  des  et 
s>  mologies  plus  éloignées.  Ce  met  eft  tres-ancie 
3>  (  dit  Thomas  de  la  Thomajjiere  ,  dans  fes  Notes 
3)  les  Aflifes  de  Jérufalem  ,  page  325  :)  je  ne  1 
p  néanmoins  trouvé  dans  aucun  titre,  avant  l'an  107 


Sous  cette  année ,  il  y  en  a  un  rapporté  dans  la 
Chronique  de  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soiflons , 
i  chap.  5,  où  Hugues  de  Château-Thierry  eft  qualifié 
i  au  mot  Ligius  ,  homme-lige  de  Thibauld  ,  évêque 
de  Soiflons.  Dans  une  lettre  de  Henri,  auffi  évê§ 
que  de  Soiflons,  datée  de  l'an  1088,  Hugues  de 
Château-Thierry,  fils  àUfambert  eft  encore  qua- 
lifié de  Ligius  de  l'évêque  de  Soiffons.  Voilà  deux 
exemples  importans  qui  prouvent  Y  hommage-lige 
plus  d'un  demi-fiécle  avant  la  chartre  d'inveftiture 
de  11 35,  que  donna  Louis  le  Gros  à  Foulques 
d'Anjou» 

»  30  Pouffons  nos  conjectures  plus  loin  ;  fi  dès 
l'an  1076,  on  trouve  le  terme  au  mot  Ligius  em- 
ployé fans  explication  ;  fi  on  le  trouve  employé 
par  le  vaflal  d'un  évêque ,  cela  prouve  deux  cho- 
fes ,  &  que  le  terme  étçit  déjà  très- connu  &  d'un 
ufage    familier,  &    qu'il    falloit   que    cette    forte 
d'hommage  fût  déjà  ancien.  En  eftet ,  il  n'eft  guère 
3ré fumable  que  des  évêques  eufTent  des  vaflaux- 
iges  qui  leur  fuflent  perfonnellement  obligés ,  en- 
vers ÔL  contre   tous  ,    &.  dans  la  forme   la   plus 
ïtroite ,    avant   que  nos  rois  eufTent  eux-mêmes 
ie  pareils  vafTaux ,  puifque  rien  ne  marque  da- 
vantage le  pouvoir  abfolu  ,  &  ne  caraétérife  mieux 
a  fouveraineté  que  le  vaffelage-lige.  C'eft  la  pen- 
"ée  d'un  fçavant  fur  l'origine  de  ces  fiefs  ,  (  Dadin 
VHaute-Jerre  ,  chap.  8,  page  316:)  Et  fi }  dit-il, 
xominum  Ligium  su pre Mo  dc/ntaxat  prin- 
'IP1  deberetur ,   tamen  duces  6»  comités  regalium 
nfani  aucupes ,  hominio-ligio  vajjalos  fibi  objlrin- 
<tre  non  dubitarunu  Quoique  Yhomme*lige  ne  fut  dû 
u'au  fouverain  ,  cependant  les  ducs  &  les  comtes, 
•nitateurs  extravagans  des  rois,  penferent  férieu- 
ament  à  fe  faire  rendre  auffi  \  hommage-lige, 
»  Ce  fut  cette  manière  d'entreprendre  fur  le  droit 
les  rois  ,  en  les  imitant ,  qui  introduifit  la  diffé- 
2nce  de  1! hommage-lige ,  immédiat  &  médiat,  ou 
nbordonné.    Quand  on  fuppoferoit   que  les  évê- 
ues  eurent  été  les  premiers  à  donner  dans  cetts 
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j>  ambitieufe  imitation  ,    il  feroit    toujours  vrai 
v  dire  que  V  ho  minage- lige  immédiat  auroit  précé 
»  Y  hommage  fubordonné.  Il  faudra  donc  les  faire  i 
3>  monter  au  régne  de  Hugues  Capet,  pour  le  moin 
3)  fous  lequel  le  pouvoir  mal  affermi  du  roi  élu  \ 
v  les   grands ,  aura  donné  lieu  à  cette  dift.inct.ion 
»  médiat  &   immédiat.   Nous  n'avons  point   exp  | 
•»  que  ces  deux  termes  :  la  fignification  s'en  pi 
»  fente  à  l'efprit.  L' hommage-lige  immédiat ,  ou  û 
«moyens  ,  eft  celui  que  le  vaiTal  rendoit  au  fc 
v  verain  ,  omni  exempto.  \J  hommage  médiat  eft.  ce 
»  qu'exigèrent   les    grands  ,    les   eccléfiaftiques 
«  laïcs ,  ÔL  dans  lequel  le  roi  étoit  cenfé  excepté 
«  plein  droit.  -Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  fait  cette  < 
3>  ception  dans  l'origine  de  Xhommage  médiat  ;    e 
i)  n'eut  lieu  que  lorfquenos  rois  furent  affez  puilTs 
v  pour  le  faire  employer. 

j>  4°  Enfin  il  ne  faut  que  voir  les  termes  de  l'i 
j>  veftiture  de  Foulques  ,  comte  d'Anjou  ,  pour  i 
3}  connoître  que  Y  hommage-lige  ,  à  la  charge  duqi 
3>  cette  chartre  fut   faite ,   n'eft    qu'une   ampliati 
v  aux  charges  ordinaires ,  &  fuppofe  nécefTairem 
3)  un  ufage  antérieur  de  cet  hommage-lige  imméd'u 
v  la  révolte  prefque  générale  des  grands   valTau.  : 
?>  fit  ajouter  de   nouveaux    liens  aux  anciens ,  i 
3>  fermens  réitérés ,  &.  dans  une  forme  plus  foie 
»  nelle  ,  des  otages  ;  &  même  fous  Philippe- Auguj] 
3>  la  fourmilion    à  la  puiiTance  eccléfiaftique.  M; 
3>  encore  une  fois ,  la  nature  de  i'acle  étoit  toujou 
s>  la  même   fous   Philippe- A ugujle  ,    fous  Louis 
3>  Jeune  y  fous  Louis  le  Gros ,  fous  Philippe  /,  qu'e 
v  avoit  été  fous  leurs  prédéceiïeurs  ,  fous   Louis 
»  Débonnaire  ck  fous  Charlemagne,  La  différence  r 
3>  confifte  que  dans  la  puiiTance  des  rois ,  plus  c 
v  moins   établie. 

On   appelloit  Y  hommage    de   corps ,    celui    qu  u 
homme  ferf  devoit  au  feigneur  de  la  glèbe ,  où 
étoit  attaché,  &   en  vertu  duquel  il   ne   pouvo 
prendre  pour  mariage,  femme  d'autre  condition 
que  de  la  Tienne ,  fans  le  congé  de  fon  feigneur.  i 
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homme  ferf  violoit  cette  obligation  ,  il  étoit  .con- 
amné  à  une  amende  plus  ou  moins  forte ,  fuivant 
;  bon  plaifir  du  maître.  Lorfque  les  feigneurs  ac- 
ordoient  ces  fortes  de  permiflions,  ils  convençient 
ntre  eux  de  partager  également  les  enfans  qui  pro- 
enoient  de  ces  mariages. 

Telle  étoit ,  dans  le  douzième  fiécle  &  les  précé- 
ens ,  la  condition  malheureufe  de  ce  qu'on  appel- 
ât ferfs ,  ou  main-morte.  Il  refte  encore  quelques 
litiges  de  ces  hommes  ferfs  dans  plufieurs  provin- 
;s  du  royaume. 

HOMMAGE  des  Roses.  Voyez  Baillées  des 
ofes. 

HOMME  &  Femme  de  Corps.   Voyez  Serfs 
Efclaves. 

HOMME  sans  peur  :  c'efï  le  nom  qu'a  mérité 
brave  Louis  Berton  de  Crillon  ,  qui  a  joué  un  fi 
au  rôle  fous  le  régne  de  Henri  IV* 
Le  jeune  duc  de  Guife  voulut  éprouver  un  jour 
a  intrépidité.  En  1596,  il  fit  fonner  l'allarme  dès 
pointe  du  jour ,  &  monta  chez  Crillon  lui  an- 
>ncer  que  les  ennemis  étoient  maîtres  du  port  ÔC 
la  ville  de  Marfeille ,  &  lui  propofa  de  fe  retirer 
femble  fur  des  chevaux  qu'il  avoit  fait  préparer, 
Crillon  n'étant  encore  éveillé  qu'à  demi ,  prit  fes 
mes  ,  &  répondit  tranquillement  :  II  -vaut  mieux 
mnr  l'épie  à  la  main  ,  que  de  furvivre  à  la  perte 
1  la  place. 

Le  duc  de  Guife  redoubla  fes  inftar.ces  ;  &  ne 
mvant  l'engager  à  fuir ,  il  lortit  avec  lui  de  la 
ambre  ;  mais  en  defeendant  l'efcalier  ,  il  laifla 
happer  un  éclat  de  rire ,  qui  découvrit  à  Crillon. 
e  toute  cette  aventure  étoit  une  raillerie. 
Crillon  aufîi-tôt  <erra  le  duc  ,  ÔC  lui  dit  :  Jeune 
mme  ,  ne  te  joue  jamais  à  fonder  le  cœur  d'un 
mme  de  bien.  Par  la  mort  ,  fi  tu  m'avois  trouvé 
ble  ,  tu  aurois  dû  me  poignarder  ;  &  enfuite  il  alla 
remettre  au  lit. 

Ce  même   Crillon  fe  trouva  un  jour   auprès  du 
i  avec  tous  les  grands  de  la  cour  &  les  mini{~ 

E  e  iij 


I 


438,  *[HON]-jP- 

très  étrangers  ;  la  converfatton  roula  fur  \ei  guêî  ! 
tiers  qui  s'étoient  le  plus  diftingués. 

MM.  dit  Henri  IV  en  mettant  la  main  fur  Yi 
paule  de  Crillon ,  voilà  le  premier  capitaine  d 
monde....  Vous  en  ave^  menti,  Sirê  ;  c'efl  vous 
répliqua  vivement  Crillon. 

Ce  brave  Crillon ,  en  1598,  emehdoit  prêcher' 
paflion  ;  &  le  prédicateur  faifant  une  defcription  p; 
ihétique  de  la  flagellation  du  Sauveur ,  il  fe  leva  e 
portant  la  main  fur  fon  épée ,  &  s'écria  :  Où  étois-i 
Crillon  ? 

Un  trait  à-peu-près  femblablé  fe  trouve  dans  3 
vie  de  Clovis  notre  premier  roi  Chrétien.  Ce  princ 
écoutant  S.  Rémi  qui  lui  lifoit  la  paMion ,  s'écria 
Que  n'étois-je  là  ,    avec  mes  Francs  ,  pour  le  ver. 


gtr? 


HOMMES  jugeurs  :  dans  les  commencemer 
du  parlement  rendu  fédentaire ,  la  chambre  des  en 
quêtes  fut  compofée  de  jugeurs  &.  de  rapporteur.  ■. 
On  donnoit  le  nom  d'hommes  jugeurs  ,  dans  le  qua 
torzieme  fiécle  ,  à  des  juges  de  tribunaux  fubaltei 
nés ,  que  les  différens  corps  &  communautés  avoien 
confervés ,  &  devant  lefquels  on  portoit  fa  cauf 
en  première  inftance  ,  fuivant  ce  privilège  générz 
établi  dans  les  fiécles  antérieurs  ,  par  lequel  ton 
homme  avoit  droit  d'être  jugé  par  les  pairs.  Mai 
ces  hommes  jugeurs ,  ainfi  que  les  prud'hommes  ,  furen 
obligés  de  quitter  cette  profefîion  onéreufe,  don 
leur  impéritie  les  rendoit  abfolument  incapables. 

HONFLEUR  :  ville  en  Normandie ,  diocèfè  ds 
Lifieux ,  fituée  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Elle  1 
pris  fon  nom  de  Flot ,  dont  on  a  fait  Fier  et ,  &  ai 
Fleret  on  a  fût  Fleur.  La  preuve  de  cette  origine, 
dit  le  fçavant  M.  Huet,  eft  que  les  noms  terminés  en 
Fleur ,  le  trouvent  terminés  en  Flot.  Ainfi  Bar  fleur  eil 
appelle  Barflot  ,  Harflair  &  Honfleur ,  Hareflot  & 
\Honflot ,  tous  lieux  expofés  au  flots  de  la  mer. 

On  prétend  que  cette  ville  eft  du  temps  de  Juki 
Céfar ,  &  qu'elle  étoit  frontière  avant  que  le  Havre- 
de-Grace  fût  bâti  par  François  L  Elle  étoit  alors 
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•rmée  de  murailles,  &  fortifiée,  ainfi  qu'il  paroît 
ar  les  veftiges  qui  y  font  encore.  Elle  avoit  deux 
îlles  portes ,  la  porte  de  Rouen,  6k  celle  de  Caën: 
première  avoit  deux  battions  ;  6k  celle  de  Caën 
1  avoit  un.  Il  ne  refte  plus  à  cette  ville  »  du  côté 
î  port ,  que  la  porte  de  Caën  avec  fon  baftion  , 
deux  tours ,  l'une  ronde  &  l'autre  quarrée.  Il  n'y 
,  à  Hon fleur ,  rien  de  remarquable  que  ces  deux 
urs,  la  porte  de  Caën,  avec  fon  baftion. 
HONGRES ,  ou  Hongrois  :  ces  peuples  font 
•ja  connus  dans  notre  Hiftoire  de  France ,  dès  l'an 
13  jufqu'en  936,  pendant  l'interrègne  de  Raoul, 
îs  hiftoriens  contemporains  nous  font  connoître 
ie  ces  Hongrois ,  peuples  encore  plus  féroces  que 
;  Normands ,  fe  joignirent  à  eux  pour  ravager  ôc 
foier  le  royaume. 

Ces  Hongrois  refTembloient  plutôt  à  des  ours  6k  à 

s  tigres ,  qu'à  des  hommes ,  fi  l'on  s'en  rapporte 

x  idées   que   les  hiftoriens  nous  en   ont  lailTées» 

fe  nourriflbient  de  chair  crue,  buvoient  du  fang 

ur  s'accoutumer  au  carnage ,  mangeoient  le  cœur 

leurs  prifonniers  ,  tout  palpitant  :  c'eft  ainfi  qu'en 

rient  les  Annales  de  Metz.  Raoul  vainquit  les  Nor- 

mds,    repoulTa   avec  vigueur   les  Hongrois ,  les 

aiTa  du  royaume,  6k  obligea  les  ducs  d'Aquitaine 

lui  rendre  hommage.  On   prétend  que  les  Hon- 

ois  font  des  defcendans  des  Huns.  Les  HuiTards , 

i  font  au  fervice  de  l'empereur  ;  6k  les  régimens 

HufTards ,  qui  font  au  fervice  de  France  ,  font 

ongrois.  Voyez  Hujfards. 

HONGRIEUR  :  c'eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend 
s  cuirs  préparés  à  la  façon  de  Hongrie.  Il  n'y 
pas  abfolument  long-temps  que  l'on  connoît ,  en 
ance  ,  la  manière  de  les  préparer  de  cette  forte, 
n  prétend  que  ce  fut  Henri  IV,  qui  en  établit  la 
emiere  manufacture.  Il  envoya  pour  cet  effet,  en 
ongrie  ,  un  fort  habile  tanneur  ,  nommé  Ro{e  ,  qui 
rant  découvert  le  fecret ,  revint  en  France ,  où  il 
briqua  cette  efpece  de  cuir  avec  beaucoup  de  fuc- 
I.  Les  Hong  rieurs  ne  font  point  réunis ,  en  France3 
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en  corps  de  jurande  ,  &  ne  compofent  aucune  cori 
inunauté ,  ni  à  Paris,  ni  dans  les  autres  villes  c 
royaume.  Ce  font  des  ouvriers  particuliers  qui  tr; 
vaillent  aux  gages  &  pour  le  compte  d'une  cor 
pagnie. 

HONNEUR  :  ce  mot ,  dans  nos  anciennes  hiflo 
tes  ,  fignifie  proprement  le  cérémonial  dune  cou 
T*épée  d'honneur  étoit  celle  qui  fe  poitoit  dans  I 
cérémonies  Le  trône  d  honneur ,  le  heaume  d'hor, 
ne ur  ,  &  autres  phrafes  pareilles  s'emploient  dans 
même  fens.  Les  chevaliers  ou  écuyers  à'konneui 
ou  du  corps ,  étoient  ceux  qui ,  attachés  plus  pa 
ticuliérement  à  la  perfonne  de  leurs  maîtres ,  l 
àccompagnoient  prefque  par-tout ,  &  étoient  fpi 
cialement  chargés  de  faire  les  honneurs  ait  leurs  cou 
&  de  leurs  maifons ,  principalement  dans  les  afTen 
blées  d'états  &  de  lblemnité. 

Honneur   pris   pour   la  bravouve   a   été  &  efl 
même  avant  letabiilTement  de  la  monarchie  Frai 
çoife  ,  en  remontant  jufqu'à  nos  anciens  Gaulois, 
vertu  dominante  de  la  nation  ;  &  aucune  nation  n 
peut ,  en  ce  point ,   le  difputer  à  la  nôtre. 

Honneur  pris  pour  probité  devroit  être  la  vertu 
tous  les  hommes  ,  &  à  plus  forte  raîfon  des  grand 
Quel  cas  fait-on  de  ceux  qui  y  ont  manqué  f"  Det 
exemples  tirés  de  notre  Hiiloire  ,  fuffiront  pour  fait 
voir  la  haute  idée  qu'on  a  toujours  eue  de  Yhonneur 
&  du  mépris  qu'on  a  fait  de  ceux  qui  y  ont  man 
que. 

Ferdinand  ,  roi  d'Efpagne ,  trompa  tant  de  foi 
Louis  Xlîy  que  ce  prince  fut  obligé  de  faire  din 
à  fes  ambafTadeurs  de  fe  retirer  de  fa  cour.  Il  s'ei 
plaignit  au  roi  des  Romains  fon  gendre  ,  &  lui  dit 
Voirte  bon  père  a  fait  une  perfidie  ,  je  ne  veux  pa. 
lui  rejfenrbler  ;  &  j'aime  beaucoup  mieux  avoir  perdi 
un  royaume  que  je  Jçaurai  bien  reconquérir ,  que  noi 
pas  L'honneur,  qui  ne  Je  peut  jamais  recouvrer. 

Le  connétable  de  Bourbon  ,  periecuté  à  outrance 
parla  reine-mere ,  quitta,  en  1523,  la  France,  & 
prit  le  commandement  tes  armées  de  Chat  Us-Quint. 
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'François  I  lui  envoya  demander  Y  épie  de  conse- 
ille ,  &  /on  ordre..,.  Uépée  y  répondit  le  connéta- 
le ,  il  me  Vota  au  voyage  de  Valenciennes ,  lorf- 
u'il  donna  à  mener  à  M  oV  Alençon  V avant-garde 
à  m 'appartenait  ;  &  l'ordre  je  l'ai  laijje  derrière 
on  chevet  à  Chantilly, 

Charles-Quint  demanda  au  marquis  de  Villane  un 
•gement  pour  ce  prince  ,  l'Efpagnol  lui  répondit  s 
1  ne  puis  rien  refu/er  à  votre  majejlé  ;  mais  je  lui 
•clare  que  fi  le  duc  de  Bourbon  loge  dans  ma  mai* 
n  ,  je  la  brûlerai  dès  qu'il  en  fera  forti  t  comme 
1  lieu  infeilé  de  la  perfidie ,  & ,  par  confêquent  9 
digne   d  être  jamais  habité  par    des    gens  d'hon- 

'Ur. 

HOPITAL  :  la  fondation  des  hôpitaux  eu.  an- 
enne.  Il  y  avoit  dans  la  maifon  de  l'évêque,  ou 
.ns  quelque  autre  endroit ,  des  lieux  pour  traiter 
>  malades  6k  pour  exercer  les  autres  œuvres  de 
arîté  :  on  y  employoit  une  partie  des  revenus  des 
Hfes.  Dans  la  fuite ,  on  afîigna  des  fonds  paro- 
liers aux  hôpitaux,  Plufieurs  perfonnes  donnèrent 
:s  héritages  pour  en  faire  des  lieux  de  piété  6k  de 
larité.  Les  biens  deftinés  à  ceux  qui  font  dans  la 
ifere  ,  n'ont  jamais  été  regardés  comme  des  béné- 
es ,  qui  dufient  être  pofiédés  par  des  eccléfiafH- 
les.  Cependant  il  eft  arrivé  que  des  particuliers 
ît  pefiedé  des  hôpitaux  à  titre  de  bénéfices  ;  cela 
t  arrivé  dans  le  relâchement  de  la  difeipline  ;  mais 

concile  de  Vienne  ordonna  que  l'adminiftrarion 
1  fût  donnée  à  .des  laïques  capables  6k  folvables  ; 

qui  fut  confirmé  par  le  concile  de  Trente. 
Comme  l'ceconomie  des  biens  des  hôpitaux  ne 
garde  pas  proprement  le  fpirituel ,  l'on  a  jugé 
propos ,  en  France  ,  d'en  donner  l'adminiflration 
des  laïques  ;  6k  l'ordonnance  de  Blois  marque  que 
>  -adminiflrateurs  ne  feront  ni  eccléfiaftiques ,  ni 
>bles ,  ni  officiers ,  mais  de  fimples  bourgeois  & 
biles  économes,  à  qui  il  fera  facile  d'en  faire  ren* 
e  compte.  On  choifit  pour  cela  de  bons  bourgeois 
ii  foient  folvables. 
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François  1  avoit  attribué  îa  connoiiTance  &  la  v  L 
flte  des  hôpitaux  aux  juges  royaux  des  lieux  où  i 
font  fitués.  Les  ordinaires  formèrent  leur  oppofitic 
contre  cette  ordonnance  ,  prétendant  qu'elle  préji  i 
dicicit  à   leurs  droits  ;   mais  le  parlement  de  Par 
n'eut  point  d'égard    à  leur  oppofition  ,  fi  ce  n'e  I 
qu'il  lut  arrêté  qu'ils  pourroient  eux  ,  ou  leurs  dé 
pûtes  ,  affilier  aux  vifites  avec    les   juges  royau.i 
Henri  11  qui,  par  une  ordonnance  ,  avoit  attribi 
la  connoiiïance  &  la  vifite  des  hôpitaux  au  gran 
aumônier  de  France  ,    donna   une  féconde  ordor , 
tiance  entièrement  conforme  à  celle  de  François , 
Depuis  ce  temps-là ,  les  ordinaires  n'ont  plus  d 
droit  fur  les  biens  des  hôpitaux.  On  les  invite  fei  | 
lement  à  affilier  aux  comptes. 

Le  plus  ancien   hôpitai  en  France  ,    dont  noi 
ayons  connoiiïance,  efr.  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Sa  fon  i 
dation  n'efr.  pas  bien  certaine.    La  tradition  corn  i 
mune  l'attribue  à  S.  Landri ,  évêque  de  Paris ,  fou  I 
Clovis  II  y  environ  l'an  608. 

Dans  le  onzième  fiécle,  peut-être  auparavant  , 
des  gens  de  bien  fondèrent  le  Rouîle  &  S.  Lazar  1 
pour  les  ladres  ;  fainte  Marie  Egyptienne  ,  pour  le  1 
pauvres  femmes  ;  fainte  Catherine ,  pour  enterre 
les  perfonnes  noyées  ,  mortes  ou  tuées  dans  le.  1 
rues,  &  pour  retiier  une  nuit  les  pauvres  femme! 
6c  les  pauvres  filles.  Cet  hôpital  fubfiile  toujours, 

S,  Louis ,  au  retour   de   fon  premier  voyage  dt 
la  Terre-fainte ,  fonda  les  Quinze- Vingts,  pour  loget 
trois  cens  chevaliers  ,  auxquels  les  Sarralins  avoienti 
crevé  les  yeux,  &  qu'il  avoit  lahTés  en   otage  au 
foudan,  au  grand  Caire.  Voyez  Quinze- Vingts, 

Etienne  Houdri  ,  un  des  officiers  de  la  maiibn  de. 
ce  monarque,    fonda  les  Kaudriettes  pour  trente- 
deux  pauvres  femmes.   Voyez  Haudriettes,, 

Jean  Sequens  3  curé  de  S.  Merry,  &  une  veuve 
nommée  Confiance  de  S.  Jacques,  entreprirent  V  hô- 
pital de  Sainte-  Avoie ,  en  1285  •>  Pour  Y  ret'rer  Ciïl"\ 
quante  pauvres  femmes  veuves,  &  âgées  decrn-^ 
quante  ans. 
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En  1316,  deux  frères  appeilés  Jean  de  Lyons9 
:  imbert  leur  père,  fondèrent  un  hôpital,  où  de 
auvres  femmes  &  de  pauvres  filles  pouvoient  cou- 
îer  une  nuit.  C'eft  maintenant  le  monaftere  des 
d!es-Dicu. 

Quatre  ans  après ,  ou  environ  ,  Philippe  de  Magni 
igea  celui  de  S.  Euftache  ,  au  coin  de  la  rue  Qui- 
îetone ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tiquetonc  ;  cet 
pital  étoit  indifféremment  ouvert  à  toutes  fortes 
!  pauvres. 

En  1334,  Jean  Roujfel,  bourgeois  de  Paris,  fit 
•nftruire  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois ,  vingt- 
latre  chambres  fous  un  feul  toît ,  qu'on  appella  les 
tues  Maïfons  du  Temple,  Chaque  chambre  logeoit 
ux  pauvres ,  qui  étoient  tenus  de  dire  tous  les 
Lirs  un  Pater  &  un  Ave  pour  les  trépafTés. 
Sous  Philippe  de  Valois ,  cinq  hôpitaux  furent  ion" 
s.  Le  premier  étoit  S.  Jacques  du  Haut-Pas ,  pour 
pèlerins  &  les  voyageurs. 

Le  fécond  étoit  deftiné  pour  de  pauvres  femmes 
uves  &  âgées ,  &  de  bonne  vie  ;  c'étoient  des 
iifons  éparfes  çà  &  là  ,  dont  l'une  s'appelioit 
iôtel-Dieu  des  parcheminiers.  On  n'en  fçait  rien 
tre  chofe ,  fmon  qu'il  étoir  fitué  dans  la  rue  de 
Parcheminerie. 

On  n'a  pas  plus  de  connoiflance  du  troifieme  , 
i  cependant  étoit  fitué  dans  la  rue  S.  Jacques, 
:-à-vis  celle  de  la  Parcheminerie. 
1  Le  quatrième  avoit  été  placé  dans  la  rue  S.  Hi- 
\  re ,  pour  y  loger  fix  bonnes  femmes. 
I  Le  cinquième  ,  &  qui  étoit  le  plus  confidérable ,' 
\  >it  dans  la  rue  des  Poitevins ,  6k  fervoit  de  retraite 
j  ingt-cinq  pauvres  femmes.  Jean  Mignon,\e  même 
A  i  fonda  le  collège  de  ce  nom  ,  &.  Laurent  Lenfant 
\\  furent  les  fondateurs. 

I  Un  grand  nombre  de  perfonnes  charitables ,  fous 
I  régnes  du  roi  Jean,  de  Charles  V,  de  Charles  VI, 
|;nt  bâtir  des  hôpitaux.  Nicolas  Flamel ,  écrivain, 
\  hymifte ,  riche  particulier,  dont  nous  avons  parlé 
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ailleurs ,  fît  bâtir  dans  la  rue  de  Montmorency,  dei 
longues  maifons ,  pour  y  loger  les  pauvres. 

Sous  Char -Us  Vil ,  on  vit  s'élever  dans  la  n 
Quinquampoix  ,  V hôpital  de  maître  Guillaume  Ro. 
gnart  ;  celui  du  S.  Efprit ,  &  un  autre  à  la  rue  di 
Arcis ,  pour  l'éducation  des  pauvres  enfans  orph< 
lins  ,  tant  de  Paris ,  que  de  dehors. 

En  142,5  &  1497,  un  garde  de  la  monnoie  c 
Paris ,  nommé  Chrétien  Chcjnard  ;  &  Catherine  c 
Homme  ,  veuve  de  Banhe'emi ,  maître  des  requête 
donnèrent  chacun  une  maifon  ,  l'une  à  la  rue  Sain 
Sauveur,  l'autre  à  la  rue  de  Grenelle,  toutes  dei 
pour  loger  huit  pauvres  femmes,  veuves ,  âgées  l 
de  bonne  vie. 

Le  couvent  des  Filles  pénitentes  fut  fondé  ,  foi- 
Charles  Vlll,  pour  des  filles  &  des  femmes  repentie 
ainfi  que  le  fuient  par  Philippe- A ugujïe ,  &  par  Jaii 
Louis  ,  ceux  de  S.  Antoine  des  Champs  &  d< 
Filles- Dieu,  fitués  aux  fauxbourgs  S.  Antoine  l 
S.  Denis. 

Au  fauxbourg  Saint-Jacques  ,  Notre-Dame  de 
Champs  fervoit  à' hôpital. 

Par  de-ià  le  fauxbourg  S.  Germain  ,  il  y  en  avo 
un ,  qu'on  appelloit  Y  hôpital  de  la  banlieue.  Dan 
le  même  fauxbourg  ont  fubfifté  X hôpital  S.  Père ,  fi 
la  maîadrerie  de  S.  Germain  ;  celui-ci  pour  les  ladres 
&  l'autre  pour  toutes  fortes  de  pauvres. 

Les  maifons  de  deux  autres  hôpitaux  furent  éta- 
blies près  de  S.  Medard  ,  dans  la  rue  de  l'Ouriine 
l'un  dédié  à  S.  Martial  &  à  fainte  Valere ,  l'autrt 
s  appelloit  YHotel-Dieu.  de  S.  Marcel. 

Sauvai  dit  que  de  fon  temps  on  a  ruiné  un  ho* 
pital ,  qui  avoit  été  fondé  pour  les  personnes  at- 
teintes du  mal  de  Napies.  Il  étoit  bâti  fur  le  bore 
de  la  Seine ,  vers  le  pont  des  Tuileries. 

Nicolas  Rollin  ,  chancelier  de  Bourgogne ,  a  faii 
bâtir  Yhôpital  de  Beaune  ,  qui  eft  le  plus  bel  hôpital* 
qu'il  y  ait  en  France.  Louis  XI  voyant  cet  hôpita^ 
dit  qu'il  étoit  jufle  que  Rollin ,  ayant  fait  tant  de 
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auvres  durant  fa  vie ,  fît,  avant  que  de  mourir,  une 
laifon  pour  les  loger.  V hôpital  de  Vienne,  en  Dau- 
hiné  ,  eft  aurli  très-beau. 

Quant  aux  hôpitaux  érigés  aujourd'hui  dans  Paris, 
Hôtel-DUu  eft  pour  les  malades.  Voyez /aTo/e/-/^"^, 
V hôpital  général  eft  où  l'on  reçoit  tous  les  men- 
ans.  Voyez  ci-après  Hôpital  général. 
Les  Petites  Maifons  font  pour  les  fous.  Voyez 
dites  Maifons. 

Les  Enfans  rouges,  les  Enfans  bleus  du  S.  Ef- 

it,  de  la  Trinité,  font  des  hôpitaux  pour  les  or- 

elins.  Voyez  ci-après.  ♦ 

Et  ainfi  pour  les  autres  hôpitaux,  dont  nous  allons 

nner  une  notice  ,  non  fuivant  la  date  de  leur  fon- 

tion ,  mais  fuivant  l'ordre  alphabétique. 

HOPITAL -GÉNÉRAL,  &  Hôpital  de  la 

nÉ.  Celui-ci  fait  face  à  la  rue  S.  Victor.  Il  fut 

.bli  en  Tannée  1 6 1 2  ,  c'eft-à-dire  long-temps  avant 

ôpital-général ,  dont  cependant  il   fait  à  préfent 

s  partie.  On  entrerient  dans  la  Pitié  ,  quantité  de 

mes  gens  des  deux  fexes ,  qui  font  occupés  à  di- 

rs  ouvrages ,  dont   on  tire  une  bonne  partie  de 

r  entretien  &.  de  leur  fubfiftance. 

Pour  l'hôpital-général,  il  fut  ouvert  le  7  Mai  1647, 

ur  tous  les  pauvres  qui  y  voudroient  y  entrer  de 

nne  volonté  ;  &  de  la  part  des  magiftrats,  on  fit 

enies ,  à  cri  public ,  aux  mendians  de  demander 

imône  dans  Paris.  Jamais  ordre,  dit  Sauvai,  ne 

fi  bien  exécuté. 

I  Au  commencement ,  on  donnoit  des  portions  aux 

î  ndians  mariés ,  parce   qu'on  n'avoit  pas  encore 

I  moyens  de  les  renfermer.  Mais  l'abus  qu'en  firent 

I  pauvres ,  qui  prenoient  ces  portions ,  &.  qui  de- 

4  uroicnt  dans    la  fainéantife    &.  continuoient  de 

I  ndier ,  fit   prendre  le  parti  de  les  enfermer.  Le 

I  dînai  Ma\arin   donna    cent    mille  francs   pour 

I  r  bâtir  un  logement  ;  &.  par  fon  teftament ,  il  y 

I  ûta  foixante  mille  livres.  C'eft  de  ces  libéralités 

I  on  a  fait  à  la  Salpétriere ,  ce  beau  bâtiment ,  qui 

j:  aux  pauvres  ménages. 


1 
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Pour  l'adminiitration  fpirituelle ,  il  y  a  un  refte 
établi  par  l'archevêque,  &  vingt- deux  prêtres  fo 
la  direction  de  ce  re&eur.  Ils  font  départis  en  nor 
bre  néceffaire  dans  les  maifons  qui  compofent  l'h< 
pital-général. 

A  la  tête  de  Tadminiilration  temporelle ,  font  l'a 
chevêque ,  le  premier  préfident  6c  le  procureur  g 
néral.  Ils  ont  fous  eux  vingt- fix  direéteurs  ,  qui  fo 
élus  &  reçus  au  parlement ,  où  ils  prêtent  ferme 
d'adminiitrer  fidèlement  ôc  charitablement  le  bi 
des  pauvres. 

La  maifon  de  S.  Denis ,  àhela  Salpétriere ,  comr 
plus  grande  que  l'hôpital-général ,  eit  deftinée  po 
y  enfermer  des  petits  enfans  fous  des  gouvernante 
qui  en  ont  foin ,  &  toutes  les  femmes ,  de  quelq 
âge  qu'elles  foient ,  &  de  quelques  infirmités  qu'ell 
foient   affligées. 

Les  enfans  parvenus  à  l'âge  d'être  inftruits ,  pa 
fent  aux  écoles  dans  le  bâtiment  de  S.  Jofeph  :  d'à 
très  font  envoyés  à  la  petite  Pitié,  fous  des  ma 
très  d'école ,  pour  aller  aux  convois  &  enterreme. 
oii  ils  font  mandés.  Les  plus  forts  ,  c'efi-à-dire ,  cet 
qui  ont  atteint  l'âge  de  onze  à  douze  ans  ,  font  ei 
voyés  à  la  maifon  de  S.  Jean-Baptifte  de  Bicêt:  | 
pour  y  apprendre  des  métiers.  Voyez  Bicêtre, 

Il  y  a  encore  dans  la  maifon  de  S.  Denis  de .  i 
Salpétriere  trois  grands  dortoirs ,  compofés  de  deu  i 
cens  cinquante  cellules ,  où  font  reçus  les  vieiiU  i 
gens  mariés ,  lorfqu'ils  ne  font  plus  en  état  de  pou  i 
voir  fubfifter  de  leur  travail  ',  c'eû  ce  qu'on  appell  i 
les .  ménages. 

Il  y  a  encore  dans  cette  maifon  de  ha  Salpétriere  i 
une  coût  où  font  logées  les  filles  ,  les  femmes  groi 
fes  ,  &  les  nourrices  avec  les  enfans.  Dans  ces  mai 
fons  de  la  Salpétriere  &  de  la  Pitié ,  on  va  deman 
der  des  filles  pour  fervir  ;  mais  on  n'en  donn 
qu'aux  perfonnes  qui  font  bien  connues ,  &  aprè 
être  demeuré  d'accord  de  leurs  gages. 

Dans  Sainte-Pélagie  .  qui  fait  une  partie  de  l'hô- 
pital-général  ,  il  y  a  deux  différentes  communauté 
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î  Filles  repenties ,  mais  cependant  feparees ,  5c  fans 
jeune  communication.  Elles  ont  deux  chœurs ,  qui 
it  vue  fur  la  même  églife  :  ï une  de  ces  commu- 
mtés  fe  nomme  la  mai/on  de  bonne  volonté ,  l'au- 
e  la  maifon  de  force.  Dans  la  première ,  ces  filles 
it  l'habit  &  le  voile  de  religieufes  ;  &  dans  l'autre 
les  font  fous  la  correction ,  quand  elles  ne  fe  fou- 
ettent pas  aux  régies  de  la  maifon ,  &.  qu'elles  ne 
nt  pas  leur  devoir.  Celles-ci  y  font  envoyées  par 
»rdre  du  roi ,  ou  par  l'autorité  des  magiilrats.  Cet 
'pital  eft  fitué  au  fauxbourg  S.  Marcel ,  place  du 
iits-l'Hermite. 

On  peut  dire  que  l'hôpital— général  de  Paris  a  été 

;n  juftement  nommé  général ,  parce  qu'on  y  voit 

jt  ce  que  les  autres  maifons  de  charité  de  Paris 

>nt  pas  pu ,  ou  n'ont  pas  dû  recevoir.  Le  grand 

mbre  de  petits  enfans ,  qui  s'y  trouvent  fait  un 

uble  hôpital  d'enfans  trouvés.  Celui  des  garçons 

des  filles  ,  qui  font  aux  écoles  ,    reflemble  aux 

pitaux  de  ia  Trinité ,  du  S.  Efprit ,  &  des  Enfans 

iges  ;  la  quantité  d'aveugles  qu'on  y  voit,  fait  une 

onde   maifon  de  Quinze-Vingts.  Les  vieillards  , 

vieilles  femmes ,  les  infenfés  &  les  imbécilles  font 

plus  grand  nombre  qu'aux  Petites- Maifons.  On 

it  dans  les  dortoirs  de  l'hôpital-général  des  para- 

:iques  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qui  font  un  fup- 

rment  des  incurables.  Enfin  les  infirmeries  de  l'hô- 

ai-général  font  un  abrégé  de  l'Hôtel-Dieu  ;  6k  les 

uveaux  venus  de  l'Hôtel-Dieu,   font  un   hôpital 

convalefcens. 

HOPITAL  de  Sainte-  Anastase  ,  vulgaire- 
îîït  appelle  hôpital  de  S.  Gervais.  Il  fut  fondé  dans 
voifinage  de  cette  paroilTe  ,  par  Guerin  Maçon  , 
par  fon  fils,  en  1471.  Dans  la  fuite,  le  cardinal 
erre  de  Gondy,  évêque  de  Paris ,  le  transféra  ou 
iik  aujourd'hui,  en  1767,  dans  la  vieille  rue  du 
mple ,  pour  plus  grande  commodité.  C'étoit  l'hô- 
d'O  ,  qui  appartenoit  à  François  d'O  s  maître  de 
garde-robe  de  Henri  III ,  qui  fut  donné  ck  con- 


:ti  en  un  monaltere  de  religieufes  de  l'ordre  de 
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S.  Auguftin,   qui   deflervent  cet   hôpital.  Il   a  i 
établi  pour  recevoir  les  pauvres  pendant  trois  joui 
afin  que  dans  cet  intervalle  ils  puifTent  trouver 
l'emploi ,  ou  quelque  condition. 

HOPITAL  de  S.  Antoine  de  la  Misés 
corde.  Cette  maifon  a  été  fondée  en  1624,  t 
M.  Antoine  Séguier,  oncle  du  chancelier,  qui  lég 
pour  cette  fondation  la  fomme  de  dix-huit  mille  livi 
de  rentes.  Cette  maifon  ,  fituée  derrière  la  Piti 
fauxbourg  S.  Marcel ,  a  été  établie  pour  l'éducati 
de  cent  orphelines,  qu'on  y  élevé  depuis  l'âge 
fix  à  fept  ans  ,  jufqu'à  celui  de  vingt.  On  leur  a 
prend  à  faire  toutes  fortes  d'ouvrages.  Il  faut  pc 
•  être  reçues ,  qu'elles  foient  natives  de  Paris. 

HOPITAL  de  la  Charité.  Il  eft  fitué  dans 
rue  des  SS.  Pères ,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  T 
ranne ,  &.  eft  deftiné  pour  les  pauvres  malades.  E 
Frères  de  l'ordre  de  S.  Jean  de  Dieu ,  les  y  ferve: 
Ces  religieux  furent  d'abord  établis  à  Paris,  en  16c 
dans  une  maifon  de  la  rue  des  Petits-Auguftin 
mais  en  1 606,  ils  furent  inftallés  dans  la  rue  des  Sain 
Pères,  au  milieu  de  plufieurs  jardins  qui  fe  trouvoie 
alors  en  cet  endroit ,  près  d'une  petite  chapelle  d 
diée  à  S.  Pierre. 

Cet  hôpital  occupe  un  terrein  très-confidérabL 
&  jouit  aujourd'hui  de  gros  revenus  par  les  don 
tions  confidérables  qu'on  y  a  faites.  Trois  longu 
fales,  entr'autres,  font  garnies  d'un  double  rang  1 
lits ,  tous  fondés  par  des  perfonnes  charitables ,  q 
ont  droit  de  nommer  les  malades ,  qui  y  font  trait 
avec  beaucoup  de  foin ,  &  une  très-grande  pr< 
prêté  ;  on  y  reçoit  tous  les  pauvres  qui  fe  préfei 
tent ,  lorfqu'il  y  a  des  lits  vacans. 

HOPITAL  des  Convalescens.  Il  eft  fitué  dai 
la  rue  du  Bacq.  Angélique  Faure  ,  femme  de  CfoU' 
Bullion ,  furintendant  des  finances ,  fonda  cet  Hop 
tal  pour  huit  pauvres  malades ,  fortis  de  l'hôpit 
de  la  Charité.  Us  peuvent  y  demeurer  huit  ou  d; 
jours ,  pour  y  rétablir  leur  fanté. 

HOPITAL  des  Enfans  Rouges.  Il  a  été  font 
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ar  la  reine  de  Navarre,  en  1538;  &  l'églife  par 
yançois  I ,  durant  le  fiége  de  Pavie,  par  les  foins 
e  M.  Briçonnet ,  président  en  la  chambre  des  comp- 
s.  Cette  fondation  fe  voit  dans  un  des  vitrages  du 
îœur ,  où  le  roi ,  Marguerite  ,  reine  de  Navarre , 
fceur  unique ,  &  Briçonnet ,  font  peints  d'après  le 
.turel.  Le  prince  &.  la  princeffe  careflent  des  en- 
ns  rouges ,  qui  fautent  de  joie ,  comme  pour  mar- 
ier leur  reconnoiiïance.  Dans  un  autre  vitrage  eft 
jréfentée  l'hiftoire  de  Jefus-Chrifl ,  lorfqu'il  montre 
enfant  aux  apôtres ,  pour  exemple  de  fimplicité. 
Cet  hôpital  eft  deftiné   pour  les  orphelins  origi- 
res  de  Paris.   Il  eft  réuni   à  l'hôpital-général  de 
"is ,  de  même  que  plufieurs  autres  petits  hôpitaux 
Paris.  Le  préfident  Maigret,  homme  d'une  grande 
utation  dans  fon  temps ,  mort  en  15 16,  eft  en- 
•é  dans  l'églife   de   cet  hôpital,  qui  eft  au  bout 
la  rue  du  Grand- Chantier. 
HOPITAL  des  Enfans  trouvés,  fitué  dans 
auxbourg  S.  Antoine ,    a  été  fondé  par  Etienne 
tigre ,   chancelier  de  France  ;    quelques    années 
at  fa  mort,  arrivée  en  1677,  Elijabeth  Lhuillier ; 
époufe ,  continua  cette  belle  fondation,  &  a  tra- 
é,  pendant  prefque  toute  fa  vie,  avec  un  zélé  in- 
ï;able  au  foulagement  des  pauvres.  Elle  y  eft  en- 
te >e.  Les  filles  de  la  Charité  ont  foin  des  enfans 
qi  reviennent  de  nourrice  ,  pour  y  être  élevés  juf- 
qi  un  certain  âge,  qu'ils  font  mis  à  l'hôpital-gé- 
ic  I. 

>\e  font  aufli  des  fceurs  de  la  Chanté  qui  ont  foin 

Henfans  dépofés  à  l'autre  hôpital ,  établi  en  1638, 

&  ansféré  en  1670,  en  la  rue  Notre-Dame.  Il  y 

an  fieurs  années  qu'on  a  élevé  à  grands  frais  ,  pour 

ttôpital,  un  g;» and  &  magnifique  bâtiment,  pour 

IBnftru&ion  duquel  on  a  détruit  plufieurs  édifices 

ne  inciens ,  &  entr'autres  fainte  Geneviève  des  Ar- 

dfl,    qui  étoir.  une  paroiiTe    de  ce  quartier.  Cette 

l>n  eft   proprement  deftinée    à  fervir  d'entre- 

fmk.  d'hofpice  aux  enfans  expofés,  qu'on  ne  peut 

Mme  II.  Ff 
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tranfporter  en  la  maifon  du  fauxbourg  S.  Antoi 
fans  quelque  danger. 

HOPITAL  du  S.  Esprit:  il  fe  trouve  à  ce 
de  l'hôtel  de  ville,  ôc  a  été  fondé ,  en  1 3  26 ,  des  ch 
rites  de  diverfes  perfonnes  pieufes ,  pour  des  pa 
vres  enfans  abandonnés ,  que  l'on  habille  de  ble 
Il  fut  établi  dans  une  vieille  maifon  ruinée  ,  qui 
nommoit  auparavant  Y  Hôtel  Dauphin,  dont  une  p; 
tie  fut  prife  dans  la  fuite  pour  l'emplacement  de 
maifon  de  ville.  L'églife  du  S.  Efprit ,  qui  ctoit  f< 
proche ,  étoit  ,  félon  quelque  apparence ,  la  ch 
pelle  de  cet  ancien  hôtel ,  laquelle  on  fit  reba 
depuis. 

HOPITAL  des  Filles  de  S.  Joseph  ,  peu  éle 
gnée  du  couvent  de  Belle-Chafle,  au  fauxbourg  Saii 
Germain.  Il  a  été  établi,  en  1638 ,  pour  y  entretei 
de  pauvres  orphelines,  qu'on  y  reçoit  dès  l'âge 
huit  ans  :  on  les  y  élevé  à  la  piété  :  on  les  occupe 
des  ouvrages  convenables  à  leur  fexe  ;  &  le  pro 
que  l'on  en  retire  ,  eft  employé  à  une  partie 
leur  fubfiftance  par  le  directeur  de  la  maifon.  1 
marquife  de  Montefpan9  leur  bienfaitrice ,  a  fait  bâ 
cette  maifon  en  1684,  &  m*  a  procuré  de  tre 
grands  biens. 

HOPITAL  du  nom  de  Jésus.  Il  a  donné, t 
Germain  Brice  ,  l'idée  de  l'hôpital-général.  Un  ricl 
bourgeois  de  Paris,  ayant  préfenté  à  Vincent  de  Pa 
inflituteur  de  la  million  de  S.  Lazare ,  une  fomn 
d'argent  fort  confidérable  pour  faire  quelque  boni 
œuvre  ;  ce  faint  prêtre  crut  ne  la  pouvoir  miei 
employer  qu'à  fonder  un  hôpital  pour  des  pauvn 
âgés  ;  ce  qu'il  exécuta  heureufement. 

La  maifon  eft  compofée  de  deux  corps  de  logis 
féparés  l'un  de  l'autre ,  néanmoins  tellement  dilpe 
fés ,  que  chaque  fexe  peut  entendre  à  part  une  mefli 
&  une  même  lecture  de  table  fans  fe  voir ,  ni  pai 
1er.  Ce  font  les  prêtres  de  la  million  de  S.  Lazare 
qui  ont  la  direction  de  cet  hôpital  ;  &  trois  fille 
de  la  Charité  fervent  les  pauvres  avec  foin. 


'.HOPITAL  des  Incurables  :  il  fut  fondé,  en 
1 34,  par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  pour  les 
1  jades  incurables.  11  eft  defTervi  par  les  filles  de 
1  Charité  ;  &  il  eft  fous  la  même  adminiflration 
<  ;  celui  de  l'Hôtel-Dieu. 

IOPITAL  de  S.  Julien  ,  appelle  de  la  Mlfê- 
I  >rde    II  a  été  fondé  par  M.  le  Prévôt ,  feigneur 

■  ierblai ,  pour  y  recevoir  les  pauvres  femmes  & 
I  s  malades.  Cet  hôpital  a  été  transféré  de  Gen- 
I  •  dans  la  rue  Mouffetard ,  fauxbourg  S.  Marcel. 
I  religîeufes  de  l'ordre  de  S.  Auguftin  en  ont 
ï  miniitration. 

I-IOPITAL  de   S.  Louis.  Il  peut  être  regardé 

■  tme  le  lazaret  de  Paris  ;  il  eft  derrière  le  monaf- 
É  des  Récollets.  Il  a  été  fondé  pour  les  peftiférés 
1 1607,  par  les  foins  du  roi  Henri  IV.  La  pre- 
B:e  pierre  de  i'églile  fut  pofée  le  3  Juillet  de  la 
ni  ie  année.  Les  bâtimens  en  font  fort  fpacieux , 
m  nt  toutes  les  commodités  néceiTaires. 

les  adminiftrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  furent  char- 

■  de  la  conftrucYion  de  tous  les  édifices  qui  le  com- 
Int,  &  entreprirent  de  fournir  les  chofes  nécef- 

m  s  pour  le  fervice  des  malades ,  moyennant  dix 
fa  que  Henri  IV  leur  attribua  fur  chaque  minot  de 
m  qui  fe  vendroit  dans  tous  les  greniers  à  fei  de 

■  :néralité  de  Paris,  pendant  le  terme  de  quinze 
m    &  cinq  fols  à  perpétuité. 

y  près  les  quinze  années  expirées,  par  cet  accord 
ït  ireau  de  l'Hôtel- Dieu  s'obligea  encore  de  payer 
Ifl^ages  des  domeftiques ,  6k  de  fournir  les  meu- 
tB  &.  toutes  les  chofes  néceiTaires  pour  le  fervice 
cB  >auvres ,  après  qu'il  feroit  entièrement  édifié  & 

ta  i.  Les  édifices  furent  quatre  ans  &  demi  à  conf- 
tfl:,  &  ne  furent  achevés  qu'en  161 1. 

iaelques  années  après  ,   on  unit  à   cet  hôpital 

cd  de  fainte  Anne ,  fitué  dans  la  campagne ,  au- 

'  ^Bde  l'Obfervatoire  royal,  qui  tomboit  en  ruine, 

C  fil  fallut  entièrement  réparer  ;  eniorte  qu'il  fe 
trj  ât  deux  hôpitaux  pour  les  peftiférés ,  aux  deux 
«■mités  de  la  ville,  deftinés  pour  la  même  ma- 
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ladie,  dont  Paris  n'a  pas  été  affligé  depuis  ce  tems-1 

Le  premier  hôpital  fut  nommé  l'hôpital  de  (ai 
Louis,  à  caufe  de  Louis  XIII ;   &  l'autre  Xhopit  < 
de  fainte  Anne ,  parce  que  la  reine ,    fon  époufc 
portoit  le  nom  de  cette  fainte. 

HOPITAL  de  la  Raquette  ,  fous  le  nom  < 
S*  Jofeph,  Cet  hôpital  avoit  été  uni  à  celui  des  fer 
mes  de  la  Place-Royale ,  dont  madame  la  duchel 
de  Mer  cœur  3  vers  l'an  1638,  fe  rendit  la  proteétric 
Par  la  fuite ,  il  fut  défuni  &  partagé  en  deux.  C  | 
hôpital  eft  également  adminiftré  par  des  religieuf 
du  même  ordre  de  S.  Auguftin  ,  &  il  eft  fitué  à  l'e: 
irémité  de  la  rue  Charonne  ,  fauxbourg  S.  Antoin> 

Les  Hofpitalieres  de  la  Place-Royale ,  furent  foi 
dées  par  la  reine  Anne  d'Autriche, mère  de  Louis XI  l , 
en  1629,  pour  y  recevoir  des  femmes  &  des  fill< 
malades.  Elles  y  font  traitées  &  foignées  par  d<  | 
religieufes  de  Tordre  de  S.  Auguftin.  Cet  hôpital  e 
dans  le  cul  de  fac  de  la  rue  du  Foin ,    derrière  .  f 
Place- Royale. 

HOPITAL  de  la  Trinité  :  en  1202  ,  deu 
chevaliers ,  feigneurs  de  Galandes ,  donnèrent  leu 
iriaifon  pour  y  fonder  un  prieuré  de  l'ordre  des  Pré 
montrés,  au  nom  de  la  fainte  Trinité  ,  qui  fut  achev 
en  12 10,  &  renouvelle  en  1518:  on  voit  au  pot; 
tail  les  effigies  de  ces  deux  chevaliers  ,  avec  leui 
armoiries.  Ce  prieuré  étoit  rue  S.  Denis  ;  il  y  avoi 
un  cimetière  pour  enterrer  les  pauvres. 

Pour  l'hôpital  de  la  Trinité,  c'eft  en  1544,  qu'il  fu 
fondé,  fous  le  régne  de  Henri  II ,  pour  les  pupilles  6 1 
les  orphelins ,  le  même  qui  fubfifte  aujourd'hui.  Le 
ouvriers  gagnent  leur  maîtrife  ,  en  apprenant  len  1 
métier  aux  enfans  de  la  Trinité.  Le  terrein  de  ce 
hôpital  avoit  été  occupé  par  les  Frères  de  la  Pafîion 
qui  y  jouoient  leurs  pièces  de  morale,  &des  corné' 
dies  de  la  Paflion  ,  avant  qu'ils  euiTent  acheté  l'hôte 
de  Bourgogne  ,  où  ils  établirent  leur  théâtre. 

HORLOGERIE  :  c'eft  l'art  de  conftruire  de; 
machines  ,  qui ,  par  le  moyen  d'un  rouage  ,  mefu- 
rent  le  temps ,  en  le  partageant  en  parties  égales ,  &  1 


tarquant  ce  partage  par  des  fignes   intelligibles. 

Les  anciens  fe  contentoient  de  compter  le  temps 

un  lever  de  foleil  à  1  autre ,  comme  les  Babylo- 

ens,  ou  bien  d'un  coucher  à  l'autre  ,  comme  les  Ro- 

ains.  Toute  la  connoiflance  qu'ils  pouvoient  avoir 

•ur  mefurer  le  temps  étoit  bornée  aux  cadrans  fo- 

res  ,  aux  ckpfidres ,  ou  horloges  d'eau ,  ôtauxjfo- 

ères. 

I  Aaron ,  calife  des  Sarrafins  ,   qui  étoit   le  héros 

;!  l'Orient  en  790 ,  fit  préfent  à  Charlemagne  d'une 

/  loge  d'eau  ,  nommée   clepjîdre  :  le    cadran  étoit 

t  npofé  de  douze  petites  portes'  qui  repréfentoient 

\  divifion  des   heures.  Chaque    porte  s'ouvroit  à 

lîure  qu'elle  devoit  indiquer,  &  donnoit  paflage 

■  n  nombre  égal  de  petites  boules ,  qui  tombaient 

!  différens  temps   égaux  fur  un  tambour  d'airain» 

I  îil  jugeoit  de  l'heure  par  la  quantité  des  portes 

l 'ertes ,    &  l'oreille   par  celle  des  coups  que  les 

I  les  frappoient  ;  lorfque  la  douzième  heure  fon- 

I  ,  on  voyoit  tout-à-4a-fois  douze  petits  cavaliers 

I ,  en  faifant  le  tour  du  cadran  ,  fermoient  toutes 

c«  portes. 

[1  )n  a  ignoré  abfolumerrt ,  jufqu'au  douzième  fié- 
d  la  divifion  du  temps  par  le  moyen  des  roues 
<f  :ées  &  des  pignons  qui  y  engrainent.  Ce  n'eft 
qv  depuis  ce  temps ,  qu'on  a  commencé  à  travailler 
ai  grandes  horloges  ,  placées  aux  clochers  des  égli- 
fe  qui ,  moyennant  un  poids  attaché  à  la  plus 
et  de  roue  ,  faifoit  aller  tout  le  refte  du  rouage. 
U  zadran  divifé  en  douze  parties  égales  ,  avec  une 
aijj  ille  portée  fur  l'axe  d'une  roue  ,  indiquoit  le 
ei  >s ,  en  marquant  douze  heures  à  midi ,  ôc  en 
fai  it  deux  tours  de  cadran  d'un  midi  à  l'autre.  Par 
la  ite ,  des  ouvriers  adroits  &  intelligens  enchéri- 
ra fur  cette  découverte  ,  en  y  ajoutant  un  rouage9 
qu  toit  correfpondant  à  un  marteau  defliné  à  frap- 
pe ur  un  timbre  fonore ,  les  heures  indiquées  par 
le  dran  ;  de  forte  que  par  le  moyen  de  cette  ad— 
dit  11 ,  on  pouvoit  fçavoir  les  heures  de  la  nuit  y 
fèfl  le  fecours  de  la  lumière  ;  ce  qui  devint  d'ace 
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grande  utilité  ,  fur-tout  pour  les  monafteres  ; 
avant  l'invention  de  ces  horloges ,  il  falloit  que  \ 
religieux  prépofafTent  des   gens    pour  obferver 
étoiles  pendant  la  nuit ,  afin  d'être  avertis  des  heu 
de  leur  office. 

On  attribue  l'invention  d'une  horloge  ,  dont 
mouvement  étoijt  réglé  par  un  balancier ,  à  Gerb 
élu  archevêque  de  Reims ,  après  la  déposition  d'„ 
noul)  autrefois  moine  d'Aurillac  ,  depuis  précept 
de  l'empereur  Othon  III ,  &  du  jeune  roi  Rob 
C'étoit  un  homme  lçavant  pour  Ion  fiécle  ;  il  f 
voit  les  mathématiques.  On  trouve  ce  fait  fçava 
ment  difcuté  à  la  fin  du  feizieme  tome  de  YHiJli 
littéraire  de  la  France  ,  mife  au  jour  par  les  PP.  ] 
nédiclins ,  qui  concluent  que  cette  prétendue  h 
loge  n'étoit  qu'un  cadran  folaire. 

On  s'efl  fervi  d'horloges  composées  d'un  bal; 
cier ,  jufques  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fié 
que  Huygens, ,  dit-on ,  inventa  l'horloge  avec  p 
dule ,  qui  en  régie  le  mouvement  égal  par  le  mo} 
d'une  ligne  cycloïde.  Jufqu'au  régne  de  Charles 
Le  foieiï  indiquoit  la  marche  des  heures  pendan 
jour ,  Ôc  on  fe  fervoit  de  clepfidres ,  ou  horlo: 
de  fable  ;  &  pour  la  nuit  on  employoit  des  b( 
gies  de  veille  .  dont  la  divifion  marquée  d'efpace 
efpace  ,  étoit  proportionnée  à  la  mefure  du  tem 

Le  premier  ouvrage   d'horlogerie  qu'on  ait  v 
c'eft  fous  Charles  V.  Ce  prince  fît  venir  d'Allerr. 
gne  Henri  Vie ,  qui  pailoit  pour  le  plus  habile 
tifte  de  fon  temps  ;  il  fit  placer  fur  la  tour  de  i 
palais ,  à  Paris ,  la  première  grofle  horloge  qu'on 
vue  en  France.  Elle  fonnoit  les  heures.  Quelques. a 
nées  après,  on  en  fît  une  autre  pour  la  métropole 
Sens.  La  ville  de  Dijon  pofTede  encore  aujourd'l 
une  horloge  de  ce  temps  ,  que  le  duc  de  Bourgog 
enleva  de  Courtrai ,  lorfque  cette  ville  fut  prife 
commencement    du  régne  de  Charles   V,   Ces  a 
ciennes  horloges  avoient  l'échappement  ordinairi 
invention  ,  dent  l'auteur  n'eft  pas  connu. 

Mais  la  première  horloge  y  dont  l'hiftoire  fal 


îention ,  &  qui  paroifTe  avoir  été  conftruite  fur  les 
rincipes  de  la  méchanique  ,  eft  celle  de  Richard 
yaligfort  s  abbé  de  S.  Alban  en  Angleterre ,  qui 
voit  en  1326. 

La  féconde  eft  celle  que  Jacques  Dondis  fit  faire 
Padoue  en  1344  :  on  y  voyoit  le  cours  du  foleil 
|  :  de  la  lune. 

1  Et  la  troifieme  eft  l'horloge  du  palais  de  Paris , 
'  ;écutée  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  en  1370,  par 
'enri  de  Vie ,  que  Charles  V  fit  venir  d'Allema- 
îe. 

Peu-à-peu  les  villes  les  plus  confidcrables  de  l'Eu- 
pe  eurent  des  horloges  ornées  &.  enrichies  de 
férentes  machines ,  6c  de  fingularités ,  quelquefois 
ez  baroques. 

!  Les  artiftes  Anglois  font   les  premiers  qui ,  par 
l|  s  ouvrages  d'horlogerie ,  conduits  avec  génie ,  &C 
R  écutés  avec  précifion  ,  fe  font  acquis  une  réputa- 
n  générale  en  Europe. 

Ce  n'eft  qu'au  commencement  de  ce  fiécle ,   & 

•me  fous  la  régence ,  que  Y  horlogerie  a  commencé  à 

re  de  grands  progrès  parmi  nous.  M.  le  duc  d'Or- 

ns  envoya  chercher,  à  Londres,des  ouvriers  habiles, 

elTein  d'établir,  à  Verfailles  &  à  S.  Germain ,  des 

nufaclures  d'horlogerie.  Si  ces  établiiTemens  n'ont 

>  fubfifté   long-temps ,   ils  ont   du  moins  fervi  à 

«  :iter  la  plus  grande  émulation  parmi  les  horlogers 

«  Paris.  Bientôt  on  vit  Gaudron  fe  diftinguer  par 

I:  pendule  ingénieufe ,  dont  le  poids  eft  remonté 

1  r  un  reiiort ,  &  qu'on  a  imitée  depuis  en  diverfes 

?  nieres.  Mais  c'eft  Julien  le  Rcy  qui  a  mis  en  repu- 

ùon  Y  horlogerie  françoife  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  dire 

l'éablement  à  M.  de  Voltaire ,  à  Toccafion  de  la 

1  aille  de   Fontenoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  & 

%'ien  le  Roy  ont  battu  les   Anglois  :   en  effet  nos 

intres,  tant  pour  la  beauté  que   pour  la  bonté, 

1  nportent  aujourd'hui  fur  celles  d'Angleterre  ;  de 

lis   les  morceaux  d'horlogerie ,  celui  que  l'on  re- 

%  de  comme  fupérieur  pour  l'induftrie  &  le  talent 

c  il  a  fallu  pour  en  diriger  les  difiérens  mouvemens^ 
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c'efl:  la  pendule  que  Ton  remarque  dans  les  appar 
temens  du  roi  à  Verfailles  :   les  connoiiTeurs  diien 
queceff.  un  chef-d'œuvre  d'admirable  induftrie.  Eli 
a  été  exécutée  par  M.  Dauthieu  ,  Tous  la  conduit! 
de  M.  PajJ'emaot.  Elle  t'ait  mouvoir  une  fphere  ar 
millaire  d'un  pied  de  diamètre  ,  qui  repréfente,  ave< 
la  plus  grande  exactitude ,  tout  le  iyitême  de  l'uni 
vers ,  fuivant  Copernic.  Le  foleil  eft  au  centre,  le 
■planettes  attachées  à  leur  orbe  font  leurs  révolution, 
autour  de  lui,  fuivant  l'ordre  desjîgnes  ,  c'eft-à-din 
d'Occident  enOnent  dans  leur  tems  périodique  connu 
Mercure  eft  le  plus  pioche  Au  foleil  ,  enluite  Venus,  < 
puis  la  terre  avec  la  lune ,  qui  tourne  autour  d'elle 
puis  Mars  ;  puis   Jupiter  s  &  enfin  Saturne.  Le  {c-  I 
diaque  avec  fes  douze  fignes  ,  Yécliptique ,  Yéquatenr ,  | 
rien  n'y  eft.  oublié;   cette  pendule  eft   à  répétiùor 
&  à  fonnerie  ;  elle  marque  le  temps  vrai  &  le  temps 
moyen ,  l'année ,  le  quantième  du  mois ,  celui  de  la  j 
lune,  &.  fes  phafes;  elle  renferme  encore  un  baro- 
mètre. 

La  théorie  de  l'horlogerie  eft  de  la  plus  vafte 
étendue  &  d'une  très- grande  difficulté.  Elle  pénètre 
dans  les  plus  fecrets  replis  de  la  feience  des  mathé- 
matiques ;  &  elle  en  tire  les  principes  les  plus  utiles 
pour  l'exécution  des  ouvrages,  que  la  main  d'œu- 
vre  produit  ;  enforte  qu'on  pourroit  divifer  les  hor- 
logers en  deux  clafies ,  fçavoir ,  celle  des  horlogers 
vraiment  arùfles ,  qui  poiîedent  la  théorie  &.  la  pra- 
tique de  ce  bel  art  ;  ck  celle  des  horlogers ,  qui  ne 
font  qu  artiftes,  Se  qui  n'ont  d'autre  talent  que  celui 
de  l'exécution  &  de  la  main-d'œuvre. 

Les  horlogers  font ,  à  Paris ,  une  communauté. 
Leurs  premiers  ftatuts  font  de  1483  ,  fur  la  fin  du 
régne  de  Louis  XI ,  confirmés  par  François  I ,  en 
1544;  par  Hen -i  II ,  en  1554;  par  Charles  IX , 
en  1572;  &  en  1600,  par  Henri  IV. 

HOROSCOPE  :  en  1 548  ,  Henri  H  fît  tirer  fon 
horoft.pe  ;  on  lui  prédit  qu'il  feroit  tué  en  duel.  Le 
prince  fe  tourna  vers  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency,  &  lui  dit  ;  Voye^y  mon   çompere ,  voyez 


uelle  mort  m'ejl  préfacée  ! Le  connétable  lui 

cpondit  :  Ah  !  S  1RS  !  voulez-vous  croire  ces  marauts, 
ui  ne  font  que  mentews  &  bavards  :  faite  s- moi  jetter 
ela  au  feu. ...  Le  roi  reprit  :  Pourquoi  ?  Ils  difent 
uelquejois  vrai  ;  d'ailleurs  j'aimerois  autant  mourir 
'e  ce  genre  de  mort  que  d'un  autre ,  pourvu  que  je 
uwe  de  la  main  d'un  galant  homme.  Auiîi-tôt   ii 

i  rdonna  à  M.  de  Laubefpine ,  fecrétaire  d'état ,  de 

1  ii  conferver  Ton  horofcope. 
Il  y  a  plus  que  de  l'apparence  que  ces  fortes  à'ho- 
ifcopes  font  des  pièces  faites  après  coup.  Nous 
/■ons  parlé ,  en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage , 
îs  préfages  finiftres,  qui  annoncèrent  la  mort  dé- 
orable  de  H^nri  IV;  on  peut  encore  confulter  les 

I  ablettes  hiftoriques  de  la  France  de  M.  Dreux  du 

I  adier. 
HOSPITALIER:  (Grand)  le  grand  ho/pit aller 
l.  une  des   grandes  dignités  de  Tordre  de  Malte, 

:  :achée  à  la  langue  de  France.    Il  vient  après  le 

Ij  and   commendeur  &   le  grand  maréchal.  Voyez 

l 'lifoire  de  Malte,  par  l'abbé  de  Vertot ,  tome  v , 

I  -12  ,  page  364. 
HOSPITALIERS  ;  ce  font  des  religieux  ,  que  le 

I  pe  Innocent  III  a  établis  pour  retirer  les  pauvres 

lerins  ,  les  voyageurs  «Se  les  enfans  trouvés.  Il  y 

à  Paris ,  des  religieufes  de  l'ordre  de  S.  Auguf- 

n  nommées  Hopitaiieres. 

>  Les  Hofpitaliers  qui  font  des  chevaliers  des  ordres 
.  litaires ,  font  les  religieux  Hofpitaliers  de  S.  Jean 
1  Jérufaîem  ,  ou  autrement  les  chevaliers  de  l'or- 
•  2  de  Malte.  Voyez  Malte ,  &.  les  chevaliers  de 
Lazare.  Voyez  Lazare.  (Saint) 
Il  y  a  eu  encore  les  religieux  Hofpitaliers  de  l'hô- 
]  al  d'Aubrac  fur  les  confins  de  Guienne ,  de  Lan- 
)  edoc  &  d'Auvergne ,  ou  plutôt  du  Querci  &  du 
nuergue.  Cet  hôpital  d'Aubrac  étoit  un  des  plus 
«  ebres  de  France.  Il  eft  devenu  un  bénéfice  con- 
i  érable  en  commende ,  fous  le  titre  de  dommerie. 
1  eft  fitué  fur  une  rude  &  haute  montagne  ,  le 
lis  fouverit  iriaççeflible ,  ù  caufe  des  neiges  &des 
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brouillards  épais ,  dont  elle  eft  couverte  pendant  hu! 
mois  de  l'année  ,  à  fept  lieues  de  Rhodez ,  &  en 
tourée  de  forêts  &  de  marécages ,  &  dans  une  a 
freufe  folitude ,  où  il  n'y  a  point  d'autre  maifon  qu'u 
mauvais  cabaret  à  la  porte  de  l'hôpital. 

Cet  hôpital  fut  fondé  par  Adalard ,   ou  Alard\ 
vicomte  de  Flandres, qui,  à  fon  retour  d'un  péleri  | 
nage  qu'il  fit  à  S.  Jacques  en  Galice ,  étant  tomb 
fur  cette  montagne  dans  une  embufeade  de  voleur* 
&  fe  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie ,  fit  vœu  : 
s'il  réchappoit  de  ce  danger,  de  fonder  un  hôpital  ei , 
ce  lieu  pour  recevoir  les  pèlerins ,  &  de  purger  cett' 
montagne  de  voleurs.    11  fe   fauva  &  exécuta  foi 
vœu  vers  l'an  1 I2<5. 

Les  rois  d'Arragon  ,  les  comtes  de  Touloufe  ,  d< 
Rhodez,  deValentinois,de  Comminges,  d'Armagnac 
les  feigneurs  deCanillac,  de  Caftelnau,  de  Roque 
laure  ,  d  Eftaing  ,  &  plufieurs  autres  ,  contribuerez 
auffi  beaucoup  ,  dans  la  fuite,  à  la  grandeur  &  à  h 
fplendeur  de  cet  établnTement ,  par  diverfes  dona- 
tions ou  fondations. 

Cette  communauté  étoit  compofée  de  prêtres  poui 
defïervir  i'eglife ,  affilier  les  pauvres  &  leur  admi- 
niftrer  les  facremens  ;  de  chevaliers  pour  efeorter  les 
pèlerins ,  donner  la  chaiTe  aux  voleurs ,  Si.  défendre 
la  maifon  ;  de  frères  clercs  &  laïques  pour  le  fervice 
de  l'hôpital  &  des  pauvres  ;  de  donnés  qui  avoient  foin 
auffi  de  l'hôpital  ck  des  fermes ,  qui  en  dépendoient  ; 
&  enfin  de  dames  de  qualité  ,  qui  demeuroient 
auffi  dans  l'hôpital ,  &  avoient  plufieurs  fervantes, 
par  qui  elles  faifoient  laver  les  pieds  aux  pèlerins, 
&  nettoyer  leurs  habits  &  faire  leurs  lits. 

Alard  s'y  confecra  lui-même  au  fervice  des  pau- 
vres ,  &  fut  le  premier  fupérieur  de  cet  hôpital.  En 
1 162 ,  Pierre  11,  vingt-deuxième  évêque  de  Rhodez, 
leur  donna  une  régie ,  tirée  en  partie  de  celle  de 
S.  Auguftin.  Elle  fut  confirmée  parles  papes  Alexan- 
dre III  ;  Lucelîl,  en  118 1  ;  Innocent  III,  en  I2i6j 
Honorius  111 ,  en  1226;  Innocent  IV,  en  1246  j 
Clément  !Vt  en  1267;  &  Nicolas  IF,  en  1289. 


Les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,  &  les 
Templiers  tâchèrent  de  réunir  cet  hôpital  à  leurs 
ordres. 

Il  y  eut  dans  la  fuite  d'autres  hôpitaux ,  qui  dé- 
pendirent de  celui  d'Aubrac.  Dans  la  fuite  ,  c'eft- 
à-dire,  après  1300,  le  relâchement  s'introduifit  dans 
cet  hôpital.  Les  Hojpitaliers  d'Aubrac  partagèrent 
entr'eux  les  biens ,  &  regardèrent  leurs  places ,  com- 
me des  bénéfices  fimples. 

Le  cardinal  de  A ro ailles ,  en  1663,  ayant  été 
pourvu  de  cette  dommerie ,  tâcha  d'y  rétablir  le  bon 
ordre  \  mais  quand  il  fut  élevé  à  l'archevêché  de 
Paris ,  il  fe  démit  de  cette  dommerie.  Son  frère  Louis- 
Gajlon  de  Noaillcs ,  lui  fuccéda  à  l'évêché  de  Châ- 
lons  &  à  la  dommerie  d'Aubrac  ;  &  ce  prélat  y  in- 
troduifit,  en  1697,  des  chanoines  réguliers  de  la  ré- 
forme de  Chancélade. 

D'autres  religieux  hofpitaliers  font  ceux  du  faint 
Efprit  de  Montpellier.  Le  fondateur  de  cet  ordre 
eft  frère  Qui  ,  ou  maure  Guy,  dont  l'origine  eft  in- 
connue. Il  fut  créé  fous  Philippe- Aigufle ,  pour  le 
foulagement  des  malades  &  des  pauvres. 

Cette  nouvelle  communauté  ne  fut  d'abord  com- 
pofée  que  de  laïcs.  Le  pape  ordonna  qu'on  y  reçût 
un  ce-tain  nombre  de  clercs.  Les  premiers  ne  fai- 
foient  que  des  vœux  fimples  ,  &.  s'érigèrent  infen- 
fiblement  en  chevaliers  militaires.  Pie  II  les  ap- 
prouva; les  autres  firent  profeffion  folemnelle  de 
religion.  Depuis  ils  devinrent  chanoines  réguliers. 

Cet  ordre  étoit  prefque  anéanti  en  France.  Un 
arrêt  du  confeil  de  1708,  ordonna  qu'il  fût  rétabli 
par  le  commendeur  général,  grand-maître  régulier, 
que  le  roi  devoit  nommer.  Ce  fut  le  cardinal  de 
Polignac  ,  qui  fut  chargé  de  cette  importante  fon- 
ction. On  dit  que  cet  ordre  doit  être  réuni  à  celui 
de  S.  Lazare. 

HOSTUN  :  par  lettres-patentes  du  mois  de  Mars 
17 12  ,  le  marquifat  de  la  Beaume  d'Hojlun,  en  Dau- 
phiné ,  fut  érigé  en  duché,  fous  le  nom  feul  d'Hof- 
•uny  en  faveur  de  Camille  d'Hoftun,  comte  deTallart, 
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maréchal  de  France ,  mort  en  1728  ;  &  lors  di 
mariage,  en  171  3  ,  de  fon  fils  ,  Marthe- Je  ftp  h,  ave< 
la  fille  du  prince  de  Rohan ,  le  roi  accorda  à  ce  ûl< 
de  nouvelles  lettres  d'érection  en  duché-pairie  di 
duché   d'Hojlun. 

HOTEL  :  l'ancienne  lignification  de  ce  mot  ef 
logis  ,  maifon  où  l'on  demeure.  Aujourd'hui  il  f( 
prend  communément  pour  le  logement  des  prince; 
&  des  grands  feigneurs. 

Selon  Fortunat ,  l'hôtel  des  Thermes  fut  la  de- 
meure des  rois  de  la  première  race.  Voyez  ce  mot, 
On  trouve  dans  les  regiftres  de  la  chambre  des 
comptes,  que  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  féconde 
race,  qui  defeendoient  de  Robert  de  France,  troi- 
sième fils  du  roi  Robert  ,  duc  de  Bourgogne ,  & 
frère  de  Henri  l ,  roi  de  France  ,  logeoient ,  à  Paris, 
au  mont  S.  HiJaire  ,  dans  une  maifon  appellée  ïho- 
icl  de.  Bourgogne ,  entre  la  rue  Chartiere  ,  celle  des 
Sept-Voyes,  &  le  Clos-Bruneau,  aujourd'hui  S.  Jean 
de  Beauvais.  Cet  hôtel  fut  vendu  par  Philippe , 
comte  de  Nevers  &  de  Rhétel ,  à  Gui  de  Roie , 
archevêque  de  Reims ,  dont  il  fit  le  collège  de 
Reims,  qui  a  été  rebâti,  il  y  a   plufieurs   années. 

Les  ducs  de  Bourgogne  enfuite  occupèrent  l'hôtel 
d'Artois  ,  rue  Mauconfeil ,  qui  prit  le  nom  d'hôtel 
de  Bourgogne  ;  c'eft  où  eft  la  comédie  Italienne. 
Jean  fans  Peur ,  comte  de  Charolois ,  dernier  duc 
de  Bourgogne  ,  logea  à  l'hôtel  de  Nèfle ,  dont 
Louis  XI  lui  fit  don  en  1461.  C'eft.  où  eft  limé  au- 
jourd'hui le  collège  des  Quatre-Nations. 

Henri  de  France  ,  troifieme  fils  de  J.ouis  le  Gros, 
archevêque  de  Reims,  avoit  fon  logis  près  du  Louvre; 
mais  on  ignore  où  logeoit  Robert  de  France ,  fort 
frère ,  qui  fut  chef  de  la  maifon  de  Dreux.  On  trouve 
qu'en  1287,  Béatrix ,  comteffe  de  Montfort ,  veuve 
de  Robert  JFy  comte  de  Dreux  ,  acheta  dans  la  rue 
Froimantel  deux  maifons  ,  avec  des  jardins  ,  qui  s'é- 
tendoient  du  côté  de  S.  Thomas  du  Louvre  ,  &  un 
autre ,  qui  alloit  jufqu'au  Clos  des  Quinze-Vingts. 

Alph&nfe  de  France,  comte  de  Poitiers ,  avoit  fon 
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hôtel  dans  la  rue  du  Louvre  ,  qu'on  nommoit  alors 
la  rue  d'Oflriche  ;  &  cette  rue  communiqua  Ton  nom 
au  logis  de  ce  prince.   C'étoit  un  hôtel  fi  fpacieux 
Si  fi  logeable ,  qu'après  la  mort  d'Alphonje  ,  la  moi- 
ii  en  tut  vendue  à  Pierre  de  France,  comte  d'A- 
ençon  &  de  Blois ,  fils  de  S.  Louis.  Depuis  cette 
xquifition ,  cet  hôtel  perdit  le  nom  d'hottl  d'Ojlri- 
he  ,  &  prit  celui   d'Alencon  ,  qu'il  a  porté  jufqu'à 
"icnri  de  France  ,  duc  d'Anjou  ,  depuis  roi  de  Po- 
igne ,  &  enfuite  de  France  ,  qui  l'acheta  de  Niço- 
is Villeroi. 
Robert  de  France ,  comte  de  Clermont ,   Tire  de 
ourbon  ,  fixieme  fils  de  S.  Louis  ,  logeoit  vis-à- 
is  lnôtel  d'Oftriche,  à  l'endroit  même,  où  eft  l'é- 
ife  des  prêtres  de  l'Oratoire.  Louis  I ,  duc  de  Bour- 
on ,  Ton  fils ,  acheta  dans  la  rue  S.  Antoine ,  une 
aifon  appellée  Y  hôtel  du  Petit  Mufc ,  &  la  maifori 
x  Pont-Perrin,  accompagnée  d'un  jardin  fort  grand, 
'epuis ,  cet  hôtel  paiTa  à  des  particuliers ,  qui  le  ven- 
rent  à  Charles  V  ck  à  Charles  VI ,qui  le  rebâtit  à  neuf, 
le  nomma  \ hôtel  neuf.   Louis  de  France ,  duc  de 
uienne ,  y  demeura  long-temps.  Il  fut  dans  la  fuite 
•pelle   l'hôtel   de  Bretagne,  Anne  de  Bretagne  le 
>nna  au  prince  d'Orange.   Depuis  il  a  appartenu 
la  ducheife  d'Etampes  ,  maîtrefTe  de  François  I , 
à  Diane   de  Poitiers  ,  ducheiTe  de  Valentinois. 
ius  le  régne  de  Charles  V^  &  celui  de  Charles  VI, 
t  hôtel ,  dit  Sauvai ,  prit  le  nom  d'hôtel  de  Petit 
)urbon.  Il  appartenoit  au  connétable  de  Bourbon; 
il  a  toujours  été  la  demeure  des  aînés  des  Bour- 
ns.  La  place  de  cet  hôtel ,   dont  l'entrée  princi- 
le  étoit  dans  la  rue  du  Petit  Mufc  ,  ou  des  Célef- 
s  ,  &  dont  le  jardin  aboutiflbit  dans  la  rue  de  la 
îrifaie,  efr.  préfentement  renfermée,   (du  moins 
partie ,  )    dans  le  monaflere  des    Filles    de  la 
htation  ,  dites  les   religieufes  de  fainte  Marie»    Il 
J  t  remarquer  que  les  ducs  de  Bourbon  ne  logeoie  n£ 
1  que  pour  être  plus  proches  de  l'Hôtel-Royal  de 
!  Paul,   où  Charles  V,  Charles  VI,    Charles    VI  J 
l  Louis  XI  ?  faiibient  leur  féjour  ordinaire.  Le  roi 


Jean  ,  &  fes  prédéceffeurs,  jufqu'à  Philippe- Augujle  . 
qui  fit  bâtir   le  Louvre  ,  y  logeoient  aufli  fouven  ', 
qu'au  palais ,  qui  eft  le  parlement.  Voyez  ci-aprè: 
Hôtel  S.  Paul. 

En  1360,  Anne,  fille  unique  de  Jeanne ,  corn- 1 
telle  de  Clermont,  apporta  en  mariage  à  Louis 
II  du  nom,  duc  de  Bourbon,  l'hôtel  de  fes  ancê- 
tres ,  comtes  de  Forez  ,  dans  la  rue  de  la  Harpe . 
fitué  dans  la  rue  Pierre-Sarrafin ,  &  qui  s'étendoi 
jufqu'à  celle  des  Deux-Portes ,  &  de  la  rue  Haute 
Feuille.    Ce  prince  s'en   défit  en  faveur  de  Char-  \ 
les  VI ,  qui  le  donna,  en  1 364,  à  Jean  3  duc  de  Bre-  ' 
tagne ,  comte  de  Monfort. 

Outre  plufieurs  hôtels  que  les  ducs  de  Bourbor 
avoient  dans  Paris  ,  ils  avoient  encore  plufieurs  mai« 
fons  de  plaifance  aux  environs  ;  une  proche  la  Cha- 
rité ;  une  autre  proche  le  prieuré  de  Notre-Dame 
des  Champs,  où  eft  aujourd'hui  le  Val-de- Grâce. 
&  une  troifieme  dans  le  fauxbourg  S.  Marceau ,  &c 

Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpenfier,  fitbâtii 
un  hôtel  au  coin  de  la  rue  de  Tournon  ;  ce  fut  là 
que  la  veuve  Catherine ,  fille  de  François ,  duc  de 
Lorraine ,  apprit  le  meurtre  arrivé  à  Blois ,  de 
Henri,  duc  de  Guife  &  du  cardinal,  fes  frères; 
auiîî-tôt  fortant ,  comme  une  forcenée ,  courant  de 
rue  en  rue  avec  les  enfans  de  fon  frère ,  déclamant 
contre  Henri  III  &  fon  confeil ,  elle  alluma  le  flam- 
beau fatal  de  la  Ligue,  qui  embrafa  tout  le  royaume. 

Les  comtes  &  ducs  de  Vendôme  qui ,  du  trône 
de  Navarre ,  font  montés  fur  celui  de  France,  avoient 
quatre  hôtels  dans  Paris  ;  le  premier  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre ,  accompagné  d'un  grand  jardin; 
le  fécond,  en  1419,  dans  le  cul- de-fac  de  Rouen, 
vis-à-vis  l'hôtel  de  l'archevêque  de  Sens  3  proche 
la  rue  de  l'Eperon ,  &  celle  du  Jardinet;  le  troifieme 
étoit  une  maifon  de  (plaifance  à  la  Grange-Bate- 
lière, proche  des  Porcherons  &  de  la  Ville-l'Evêque, 
qui  appartenoit  à  Jean  de  Bourbon ,  comte  de  Ven- 
dôme ;  &  le  quatrième  étoit  celui  de  Céfar ,  duc  de 
Vendôme,  fils  légitime  de  Henri  IV ,  rue  S.  Ho- 


I  orê  ,  proche  les  Capucins.  Le  duc  de  Mercceur 
jivoit  fait  bâtir;  c'efl  aujourd'hui  la  place  de  Ven- 
j  5me  ,  dite  Place  de  Louis  le  Grand.  Il  faut  croire 
îu' Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  Jeanne 
;  Aibret  fa  femme,  &.  Henri  IV \  ont  logé  dans  un 
je  ces  trois  premiers  hôtels. 

!  Les  princes  de  Condé  &  de  SoiJJbns ,  dont  les  pre- 

|  tiers  fortent  de  la  branche  de  Vendôme  ;  &  les  au- 

i  es  de  celle  de  Condé  avoient ,  comme  les  autres 

inces  du  fang  de  France ,  leurs  hôtels  dans  Paris. 

ujourd'hui  celui  de  la  maifon  de  Condé  efr.  dans 

rue,  qui  en  porte   le  nom.  Henri,   fils  aîné  de 

ouis ,  premier  prince  de  Condé ,  étoit  logé  dans  la 

1  e  Neuve  S.  Lambert,  qui  fut  appellée  la  rue  Prin- 

(Je.  Charles  de  SoilTons ,  autre  fils  de  Louis ,  acheta 

lôtel  de  la  Reine ,  qui  fut  appelle  de  fon  nom  Yho- 

\  de  Soiffons ,  avant  que  la   maifon  de  Conti  eût 

n  hôtel ,  fur  le  quai  qui  en  porte  le  nom,  &  qui 

:  préfentement  le  garde-meuble  du  roi.  Louife  de 

>rraine ,   princede  de  Conti ,  féconde  femme  de 

•ançois ,  prince  de  Conti ,  avoit  un  hôtel  entre  la 

e  du  Louvre  &  des  FofTés  S.  Germain  ;  &  Char- 

•,  cardinal  de  Bourbon,  troifieme  fils  du  premier 

ince  de  Condé  ,  fit  bâtir ,  en  1 586  ,  la  maifon  ab- 

tiale    de  S.  Germain  des  Prés.  Il  commença  ce 

and  corps  de  logis  de  brique,  qui  borde  un  des 

i  tés  de  la  cour. 

1  Charles  de  France  ,  comte  de  Valois  &  d'AIen- 
n,  de  Chartres  &  d'Anjou,  fils  de  Philippe  le 
ardi ,  logeoit  au  bout  de  la  rue  du  roi  de  Sicile , 
ns  une  grande  maifon ,  qu'avoit  fait  bâtir  Charles 

<  France ,  roi  des  deux  Siciles ,  fon  oncle ,  frère 
i  S.  Louis.  Louis  ,  le  dernier  des  fils  de  Philippe 
-  Hardi ,  auteur  de  la  maifon  des  comtes  d'Evreux 
•  des  rois  de  Navarre  ,  avoit  fa  maifon  de  plai- 
iice  au  fauxbourg  S.  Germain,   au  même  endroit 

<  font  bâties  les  loges  de  la  foire. 

Philippe  ,  comte  de  Valois ,  avant  que  de  parve- 
1  au  trône,  avoit  deux  hôtels  dans  Paris ,  l'un  bâti 
]r  Enguerrand  de  Marigni ,  fitué  dans  la  rue  des 
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Foiîés  S.  Germain ,  Si  l'autre  qui  étoit  attaché  a 
murs  de  la  ville  ,  qui  tenoient  à  la  place  de  la  Coi  j 
ture-fainte-Catherine.  Il  fe  défit  de  celui-ci,  en  fave  ' 
de  Charles ,  comte  d'Alençon  ,  fon  frère ,  en  1 3 1  , 
&  Pierre  ,  comte  d'Alençon  ,  petit-fils  de  Charle. 
le  céda,  en  1389,  au  roi  Charles  VI ,  qui  vouk  I 
avoir  une  maifon  proche  de  la  place  de  la  Cou 
ture-fainte-Catherine,  où  fe  faifoient  les  joutes,  1 
courfes  de  chevaux,  les  duels  autorifés,  les  tournoi: 
&  les  autres  paiTe-temps  &  amufemens  de  la  coi 
de  ces  temps-là. 

Dans  la  rue  des  Cinq-Diamans,  qui  tient  dï 
bout  à  celle  des  Lombards ,  &  de  l'autre  à  la  ri 
Aubri-Boucher,  il  y  avoit  un  hôtel  d'Alençon.  Jeai 
fils  aîné  de  Philippe  de  Valois ,  duc  de  Normar 
die ,  &  fon  fucceiîeur  au  trône ,  avoit  une  maifo 
de  plaifance  dans  la  rue  des  Boucheries,  fauxbour 
S.  Germain.  C 'étoit  l'hôtel  de  Robert  d'Artois ,  qi 
avoit  pris  les  armes  en  faveur  des  Anglois ,  contr 
la  France. 

Philippe,  fécond  fils  du  roi  Jean,  duc  deTourainfl 
&  depuis  d'Orléans ,  avoit  trois  hôtels  dans  Paris 
l'un  qui  avoit  fa  principale  entrée  dans  la  rue  de 
Bourdonnois ,  Si  fes  jardins,  à  la  rue  Bétifi.  C'étoit  h 
grande  maifon  des  Carneaux,  qu'il  acheta  deux  mille 
francs  d'or  au  coin  du  roi.  L'autre  hôtel  étoit  dans  la 
rue  du  Temple  ,  derrière  l'églife  de  la  Merci ,  qu'on 
appelloit  alors  la  chapelle  de  Bracque.  Le  troifieme 
étoit  fitué  dans  la  rue  S.  André  des  Arts ,  contre 
la  Porte  de  BuiTi. 

Charles ,  fils  aîné  du  roi  Jean  ,  depuis  Charles  V9 
donna  l'hôtel  d'Humbert,  dauphin  Viennois,  fitué 
à  la  Grève ,  à  Jean  d' 'Aux erre ,  receveur  des  Ga- 
belles de  la  prévôté  de  Paris  ,  qui  le  vendit ,  en 
1357,  au  prévôt  des  marchands  Si  échevins ,  pour 
fervir  de  maifon  de  ville.  Voy.  ci-après  Hôtel  de  Ville» 
Jean ,  duc  de  Berri ,  frère  de  Charles  VI,  eut  cinq 
hôtels  dans  Paris ,  &  fept  dans  les  fauxbourgs  ;  le 
premier,  dans  la  rue  de  la  Tixeranderie ,  au  coin  de 
celle  du  Coq  ;  le  iècond ,  à  la  Porte  de  Nèfle  ,  nom- 


me 


é   l'hôtel  de  Ncjle  ;    le  troifieme  à  la  rue  de  l'E- 
îelle   du    Temple  ,     dont   il   le    défit   en    faveur 
Ami  VII,  dernier  comte  de  Savoie  ;  le  quatrième 
es  S.  Euftache  ,    qui   appartint  depuis  à  Charles 
Albret ,  connétable  de  France  ;  le  cinquième  fut 
.ôtel ,  ou  le  palais  des  Tournelles ,  dont  nous  par- 
■ons  plus  bas.  La  première  des  maifons  de  plai- 
îce ,  que  le  duc  de  Berri  avoit  près  Paris ,  étoit 
fauxbourg  S.  Marceau.  Elle  étoit  compofée  de 
urs,   galeries,    jardins,  fauiTaies  ,    prés,    eaux, 
rennes  Ôc  viviers.  Il  l'acheta,  en  1386,  de  Miles 
Dormans  ,  évêque  de  Beauvais  ;  &  il  la  donna, 
is  ans  après, à  Ifabelle  de  Bavière,  reine  de  France, 
femme  de  Charles  VI  ;  la  féconde  étoit  fituée 
is  le  même  fauxbourg  ;  la  troilieme  s'appelloit  la 
ange  aux  Merciers  ,    célèbre  dans  l'Hdtoire    des 
ubles  du  régne  de  Charles  VI ,  par  rapport  aux  a£- 
I  îblées  qui  s'y  tinrent  pour  rendre  le  calme  à  l'état. 
I  lis  la  plus  remarquable  de  toutes  les  maifons  de 
I  ifance  du  duc  de  Berri ,  fut  Bicêtre.  Voyez  ce  mot. 
I  ilà  bien  des  palais  pour  un  feul  prince  '  &  bien 
Is  les   uns  des  autres;    mais  Louis  de  France, 
lreu  du  duc  de  Berri,  n'en  eut  pas  moins. 
\Zharles  VI  donna ,  en  1388,  à  Philippe  de  France, 
I:  d'Orléans,  fils  de  Philippe  de  Valois,  du  tems 
il  il  étoit  duc  de  Touraine,  l'hôtel  de  Bohême  ,  afin 
«il fut  près  du  Louvre;  on  l'appella  l'hôtel  d'Or- 
lw;&larue  qui  y  conduit ,   la  rue  d'Orléans.  Il 
f  :  enfuite  le  nom  de  l'Hôtel  de  SoifTons.  On  l'a 
c  noli  pour  y  bâtir  cette  rotonde  deftinée  à  fervir. 
c  grenier  pour  les  grains   &  pour  les  farines.    Le 
d    d'Orléans  avoir  encore  trois  autres  hôtels  dans 
r  is  :  l'un  qui  eft  aujourd'hui  le  jardin  de  l'arfenal 
pir   être  proche  de  l'hôtel    S.   Paul,  où   logeoit 
C  irles   VI ,  &  des  Céleitins  ,  011  il  avoit  fait  con- 
fl  ire  la  chapelle  d'Orléans.  Le  fécond  étoit  fitué  dans 
kue  de  Jouy;  c'étoit  l'hôtel  que  Charles  V,(on  père, 
a  >it  donné  à  Hugues  Aubrwt ,  prévôt  de  Paris. 
*  lenrï  de  France  ,  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  III , 
aeta,  en  1568,   l'hôtel  d'AUncon,  qu'avoit  fait 
"orne  //.  G  g 


bâtir  Nicolas  de  Neufville-Villeroi.  C'eft  dans  (  ; 
hôtel  que  ce  prince  reçut  les  ambaffadeurs  que  ',  I 
Polonois   lui  envoyèrent  après  fon  élection.  Il  I 

farda  jufqu'en   1573  ,  &.  le  donna  à  Marguerite 
rance ,  reine  de  Navarre,  fa  fceur.  Cet   hôtel 
pailé  à  la  maifon  de  Longueville.  11  en  pofte  encc 
le   nom,  quoiqu'aequis  par  les  fermiers  générau 
qui  en  ont  fait  le  bureau  général  du  tabac. 

Gajïon  d'Orléans  logeoit ,  tantôt  au  Louvre ,  u 
tôt  à  l'hôtel  de  Guife ,  aujourd'hui  l'hôtel  de  Se 
hife.  Louis  XI II  lui  donna  le  Luxembourg ,  b 
par  Marie  de  Médicis ,  qui  alors  prit  le  nom 
Palais  d'Orléans ,  comme  on  le  voit  au  haut  de 
grande  porte  ,  vis-à-vis  la  rue  de  Tournon. 

Les % rois  de  Navarre,  de  Sicile,  de  Bohême  , 
d'Arménie  avoient  des  hôtels  dans  Paris.  Les  rois 
Navarre  en  avoient  huit.  Celui  de  Jeanne  3  rei 
de  France  &  de  Navarre  ,  dans  la  rue  S.  Am 
des  Arts,  fut  defriné  par  cette  princefle  pour 
fonder  un  collège;  mais  fes  exécuteurs  teftament 
res  vendirent  cet  hôtel  ;  &  le  collège  fut  établi  , 
la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Louis  II ,  duc  d'Anjou  ,  roi  de  Naples  ,  de  J  ; 
rufalem ,  d'Arragon  &  de  Sicile ,   petit-fils  du  r , 
Jean  3  vint  à  Paris,  en   1388,  &  logea  à  fon  hôi 
d' 'Anjou ,  rue  de  la  Tixeranderie. 

Jean,  roi  de  Bohême  ,  père  de  Bonne  de  Luxer  | 
bourg ,  femme  du  roi  Jean  ,  demeuroit  à  l'hôtel  < 
Bohême ,  qui  a  été  depuis  l'Hôtel  de  Soiiïbns  ,  do 
nous  avons  parlé  plus  haut.  11  lui  fut  donné,  en  1 32' 
par  Philippe  ,  comte  de  Valois  6k  d'Anjou,  rége 
du  royaume,  pendant  la  grofTeffe  de  Jeanne  or 
vreux,  femme  de   Charles  le  Bel. 

L'archevêque  de  Reims ,  premier  pair  eccléfiafl 
que ,  en  1353,  avoit  fon  hôtel  dans  la  rue  du  Pao. 
Richaud  ,  archevêque  de  Reims,  en  1578  , avoit  ur 
maifon  de  plaifance  dans  le  fauxbourg  S.  Marceai 

Les  évêques  de  Langres  avoient  un  hôtel  dans  | 
rue  S.  Jacques,  qui  depuis  eft  devenu  le  collège  c 
Clermont.  Les  Jèjuites  achetèrent  ce  collège,  en  150 
&  le  nommèrent  le  collège  de  Louis  le  Grand.  Depu 
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deftrucYion  de  cette  fociété ,  il  a  repris  Ton  pre- 
ier  nom. 

Les  évêques  de  Laon  ont  eu  leur  hôtel  dans  la 

e  Pavée.  Ceux  de  C  ha  Ions  ont  demeuré ,  pendant 

ufieurs  fiécles ,  dans  la  rue  Tranf-Nonain ,  entre 

rue  Chapon  &  la  rue  Court-au-Vilain.  C'eft  où 

:  le  monaftere  des  religieufes  Carmélites. 

Gui  de  Dampierre  ,  comte  de  Flandres  ,  avoit  for\ 

1  .tel  dans  la  rue  Coquilliere.  Ses  fucceffeurs  ,  com- 

i  de  Flandres  ,  en  turent  propriétaires.  En  1318  , 

t  hôtel  appartenoit  à  Marie  de  Brabant ,  veuve  de 

\H:ppe  le  Hardi,  roi  de  France.  Il  eft  relié  aux 

mes  de  Flandres  3  jufqu'à  Marguerite  de  Flandres , 

e  unique  du  dernier  prince  de  la  maifon  de  FLin- 

|  isy  qui  le  porta  à  Philippe  de  France  ,  premier  duc 

Bourgogne  ,  de  la  troifieme  branche. 
|  Catherine  d'Alençon  ,  fille  de  Pierre ,  comte  d'A- 
i  içon  ,  veuve   de   Pierre    de  Navarre  ,   comte  de 
I  Drtain  ,  troifieme  fils  de  Charles  ,  roi  de  Navarre, 
nariée  à  Louis  ,  comte  Palatin  du  Rhin,  duc  de  Ba- 
:re ,  avoit  Ton  hôtel  de  Bavière  dans  la  rue  de  la  Ti- 
'anderie  ,  au  coin  de  la  rue  du  Coq.  Il  s'appelloif. 
[otelde  la  reine  Blanche,  Jeanne  de  Navarre  ,  fila 
Charles  le  Mauvais ,  femme  de  Jean  V  ,    duc 
[  Bretagne,  eut  fon  hôtel  près  de  l'églife  &  de  l'hô- 
S.  Paul,  qui  étoit  l'hôtel  du  Porc -Epi  ,  appar- 
iant à  Jean  de  Montaigu ,   à  qui  Charles   VI ,  Qi\ 
|c9,  fit  trancher  la  tête.    Le  même  Jean  V,  duc 
Bretagne  ,  avoit  eu  ,  en  1 384  ,  de  Charles  VI  l'hô- 
I  de  Fore^  dans  la  rue  de  la  Harpe.  François  /, 
le  de  Bretagne,  eut  ,  en   1446  ,   de  Charles  Vil 
il 5tel  dzfùjle.  Les  ducs  de  Bretagne  avoier.t  encore 
is  autres  hôtels  ;  l'un  proche  l'églife  S.  Thomas  dy 
uvre ,  avec  un  jardin  ,  dont  Jean  VI ,  duc  de  Bre- 
,;ne  ,  fe  défit  en  faveur  des  chanoines  de  S.  Thomas 
Louvre  ;  l'autre  à  Nigeon  ,  où  font  les  Minimes  , 
[pelles  les  Bons- Hommes  ,  à  qui  Anne  de  Bretagne  , 
.ime   de  Charles  VIII  ,  à^nna.    cette   maifon  ;  le 
lifieme     dans    la    rue  S.  Antoine,  qui,  du  tems 
f  Charles  V  &de  Charles  VI ,  porta  le  nom  d'Ho- 
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tel  du  Peth'Mujc ,  &  l'hôtel  du  Pont-Perrin  ,  ei 
fuite  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  ,  &  enfin  l'hôtel  < 
Bretagne.  Il  s'étendoit  depuis  la  Baftille  jufqu'à 
rue  du  Petit-  Mufc  ,  autrement  dite  des  Céleflin 
C'eft  aujourd'hui  le  mbnaftere  des  filles  de  Sain 
Marie. 

Amédèe  VII ,  comte  de  Savoye  ,  gendre  de  Jet 
de  France,  duc  de  Berri,en  1388  ,  avoit  un  hôt 
fitué  dans  la  rue  du  Grand-Chantier  &  dans  celle  ( 
Y  Echelle  du  Temple.  Il  avoit  une  fi  grande  étendue 
qu'il  étoit  féparé  en  deux  ;  l'un  s'appelloit  l'hôt 
de  Savoye ,  &  l'autre  le  petit  hôtel  de  Savoye.  Pc 
ne  pas  nous  répéter ,  nous  ne  dirons  rien  des  h< 
tels  où  logeoient  les  ambalTadeurs  des  puiflanc 
étrangères.  Voyez  Ambaffades  &  Ambajjadeurs. 

Ileft  fait  mention,  dans  notre  Hiftoire  ,  de  l'hôt 
S.  Paul  ,  de  celui  des  Tournelhs  &L  de  quelqu< 
autres  qui  ont  eu  de  la  célébrité. 

L'hôtel  S.  Paul  fut  le  palais  de  Charles  V  ;  il 
fit  bâtir ,  &  l'habita  préférablement  aux  autres  ma 
fons  royales.  11  étoit  conftruit  où  eft  la  rue  du  Peti 
Mufc  ou  des  Céîeftins  ,  Ôt  l'églife  faint  Paul.  I 
jardin  contenoit  vingt  arpens ,  &  s'étendoit  du  coi 
de  la  rivière  jufqu'au  Port  -  au  -  Plâtre.  Charles  , 
l'appelloit  l'hôtel  folemnel  des  grands  ébatemens. 
l'unit  irrévocablement  au  domaine.  Ce  palais  éto 
fomptueux,  pour  le  temps;  mais  Fafpe&  riant  d 
fes  jardins  étendus  le  long  des  bords  de  la  Seine 
faifoit  de  ce  féjour   un  lieu  de  délices  pour  le  ro 

Des  treilles  ,  des  tonnelles ,  des  pavillons  d 
verdure  embellilToient  ces  enclos  champêtres.  0 
y  voyoit  des  arbres  fruitiers  de  toute  efpece, 
hautes  tiges,  (car  l'ufage  des  arbres  nains  &  de 
efpaliers  n'étoit  pas  encore  connu.  )  Le  roi  y  fi 
mettre  en  une  feule  fois  cent  poiriers ,  cent  quinzi 
pommiers  ,  onze  cent  vingt-cinq  cerifiers,  &  cen 
cinquante  pruniers.  Les  rues  du  quartier  S.  Paul 
qui  occupent  une  partie  du  terrein  où  étoient  fi 
tués  les  plants  des  cerifiers  &  les  treilles  des  jardins 
ont  confervé  les  noms  de  Bcautreillis  &  de  la  Ce 
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fale.  Voyez  le  Traité  de  la  Police,  tome  iij,  p.  38. 
P/V/té  d'Orgemont  fît  bâtir  l'hôtel  desTournelles. 
i  Je  céda  à  Charles  V ,    pour  un  .autre  hôtel  fi- 
é  dans  la   rue  de  Jouy  ;  c'eft  aujourd'hui  l'hôtel 
Aumont.  Quand  Henri  VI  ,   roi    d'Angleterre  ,  fit 
n  entrée  dans  Pans  ,  il  logea  à  l'hôtel  des  Tour» 
lies.  Jean  ,  duc  de  Bedfort ,   régent  en  France , 
I  logea  auiîi  pendant  les  troubles  des  Bourguignons 
des    Armagnacs.    Il   l'aggrandit    &   le    rendit  fi 
ignifique  ,  que  depuis  il  a  été  la  mai  [on  royale , 
e  nos  rois  ont  préférée  à  l'hôtel   S.Paul.   Char- 
Vil  ,    Louis  XI,    Charles    VIII,    Louis  XII  , 
ançois  I  y  ont  long-temps  demeuré;   ck  on  croit 
e  Louis  XII  &  que  Henri  II  y  font  morts. 
Cet  hôtel  fut   nommé  Hôtel  ou   Palais  des  Tour- 
l'ies  9  à  caufe    des  petites    tours   qui    l'environ- 
lient.  Il  étoit  fitué  vis-à-vis  Thôtel  S.  Paul.    Il 
I  bralloit  le  terrein  qu'occupent  aujourd'hui  la  Place 
îyale  ,   les  Minimes  &.  la  rue  de  ce  nom  ,  ainfi  que 
|  les   des  Tournelles  ,   du   Foin ,    S.  Gilles  &.  du 
rc  -  R.iyal, 

.1  avoit  fucceflïvement  appartenu  aux  ducs  d'Or- 
ns  &  de  Berri.  Nous  avons  dit  que  le  duc  de 
ifort  s'étoit  plû  à  l'embellir  ,  &  en  avoit  fait  le 
lais  le  plus  magnifique  pour  letemps,&le  plus 
Inmode.  Nos  rois,  depuis  le  rétablijfement  de 
Yirles  VI /,en  firent  leur  demeure  ordinaire. Henri  II 
I  le  dernier  qui  l'habita.  Les  lices  que  ce  prince 
£  faire  pour  le  tournois,  où  il  fut  mortellement 
fc  (Té  ,  allaient  depuis  le  Palais  des  Tournelles  jufqu'à 
Wajlille. 

Vprès  fa  mort ,  Catherine  de  Medicis  regardant 
c  palais  comme  funefte  ,  n'y  voulut  plus  demeu-» 
I ,  &  engagea  Charles  IX  à  le  faire  abattre.  Il 
Q  fut  cependant  entièrement  démoli  que  fous 
Inr'i  IV  qui  fit  commencer  la  Place  Royale  fur 
I  emplacement.  C'eft  à  l'entrée  de  la  rue  des 
ï.'.rnelles  où  aboutifloit  alors  un  des  côtés  du  Parc  , 
r  à-vis  de  la  Baftiile,  que  Qjielus ,  Maugiron  Ôç 
Larotte    fe  battirent  en  duel ,  à  cinq   heures  du 

G  g  iij 
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matin,  le  27  Avril  1 5  78^  contre  (TEntragues,Rîbr  \) 
&  Schomberg. 

On  voit  encore  dans  la  rue  du  Haha  ,  qui  f;  I 
foit  partie  du  Palais  des  Tournelles,  une  [aie,  qu\  I 
prétend  être  un  refte  de  celle  où  furent  célébré  \\ 
les  noces  iïElifabeih  &  de  Philippe  II ,  fit  cell  I 
de  la  duchefie  de  Savoye. 

Parmi  les  hôtels  de  ce  temps-là  ,  il  y  en  a  e 
core  plufieurs  de  fameux.  Tels  font  ,  par  exei  I 
ple^,  les  hôtels  Barbette  ,  Bjuckage,  Grenelle  ,  &  I 
cîils  y  Lonpieville,  dont  nous  avons  parlé;  Mefme  I 
Nejle,  Porc-Epi,  Rambouillet  ,  Schomberg ,  Soui 
dis,   &c. 

L'hôtel  Barbette  a  donné  fon  nom  à  la  / 
'Barbette.  Ifabelle  de  Bavière  ,  femme  de  Charles  V 
l'acheta.  C'étoit  fon  petit  féjour  ,  ôc  on  appelle 
ainfi  les  petits  hôtels ,  qu'avoient  les  princes  a 
portes  de  Paris.  Cette  princeiTe  s'y  retiroit  on 
nairement ,  pendant  les  accès  de  la  maladie  de  f-  i 
ëpoux ,  qui  deverroit  quelquefois  fi  furieux  ,  qu'il  <i 
avoit  à  craindre  que  la  nuit  il  ne   bleffât  la  reir 

Diane  de  Poitiers ,  femme  de  Louis  de  Bréz 
grand- fénéchal  de  Normandie  ,  faite  duchelTe  1 
Valentinois  ,  demeuroit  à  l'hôtel  Barbette.  Les  d 
chefles  d'Aumale  &  de  Bouillon  fes  filles  ,  le  vei 
dirent,  comme  faifant  partie  de  la  fucceffion  1 
feur  père,  à  difFérens  particuliers  ,  qui  le  fire 
démolir ,  &  qui  commencèrent  à  bâtir  fur  fon  en 
placement  la  rue  de  Diane ,  aujourd'hui  la  rue  d 
Trois  -  Pavillons  &  celle  du  Parc-  Royal,  & 
nouvelle  rue  Barbette, 

L'hôtel  de  Bouchage  étoit,  où  font  depuis  i6it 
tes  prêtres  de  l'Oratoire  de  la  rue  S.  Honoré.  I 
cal  de  fac  de  l'Oratoire  s'appelloit  la  rue  du  Louvr 
Ce  fut  au  bout  de  cette  rue ,  que  Paul  Stuer  1 
Caujfade ,  comte  de  S.  fflêgrin  ,  fortant  du  Louvi 
vers  les  onze  heures  du  foir,  le  lundi  21  Juillet  167' 
fut  attaqué  par  vingt  ou  trente  hommes  &  perc 
de  trente-trois  coups ,  dont  il  mourut  le  lend< 
main. 
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L'hôtel  de  Cliffon  ,  fous  Charles  V  &  Charles  VI, 

fuite  appelle  Y  hôtel  de  Guife  ,  (nous  en  avons  déjà 

.rlé,)  étoit  fitué,  où  eft    aujourd'hui   l'hôtel   de 

mbife. 

L'hôtel  de  Grenelle  ,  fitué  dans  le  quartier  Saint- 

ntache  ,  fut  habité  par  le  comte  de  Soijfons,  amant 

Catherine  de  Navarre,  fœur  de  He  nri  IV,  &  en- 
itë  par  le  duc  de  Belle-Garde ,  l'amant  chéri  de 
belle  Gabrielle d'Ejlréesyde mademoifelle  de  Guife^ 

de  tant  d'autres. 

La  belle  G  ab  rie  lie  d'Ejlrées  a  auffi  demeuré  à 
ôtel  de  Schomberg  ,  qui  fubfifte  encore  dans  la 
s  Bayeul,  derrière  l'hôtel  d'Aligre,  où  le  grand 
nfeil  a  tenu  long-temps  fes  féances.  La  même 
îbr  telle  d'Eftrées  a  aufîi  demeuré  à  l'hôtel  de  Sour- 
;,  dans  la  rue  des  Foffés  S.  Germain  l'Auxerrois  , 
i  communiquoit  au  cloître  de  cette  églife.  Cette 
ibrielle  d'Eflrées  ,  duchefle  de  Beaufort,  demeuroit 
ns  la  maifon  du  doyen  ,  pour  être  proche  du  Lou- 
e,  &  de  la  marquife  de  Sourdis  fa  tante.  Elle 
Durut  la  veille  de  Pâques  1599,  dans  cette  maifon 

doyenné ,  qui  étoit  vis-à-vis  du    grand  portail 

l'églife ,  du  côté  du  Louvre. 
L'hôtel  de  Grenelle  a  été,  après  la  mort  du  cardinal 

Richelieu  ,  Fafyle  des  Mufes  ;  l'académie  françoife 
a  long- temps  tenu  fes  féances.  Cet  hôtel  eft  aujour- 
fiui  l'hôtel  des  Fermes.  C'eft  dans  la  troifieme  mai- 
n,  après  cet  hôtel ,  que  Jeanne  d'Albret,  mère  de 
enn  IV,  mourut  le  9  Juin  1572,  âgée  de  qua- 
nte-quatre  ans. 

L'hôtel  d'Hercule  étoit  fitué  au  bout  du  quaï 
:s  Grands-Auguftins.  On  lui  donna  ce  nom  ,  parce 
Ton  y  avoit  peint  les  travaux  d'Hercule.  Louis  XII 
>nna  cet  hôtel  au  chancelier  Du-Prat ,  dont  le 
:tit  fils,  Antoine  Du-Prat,  feigneur  de  Nantouil- 
t ,  fut  prévôt  de  Paris.  Voyez  quelques  Anecdotes 
r  cet  Antoine  Du-Prat,  dans  les  EJfais  de  Paris \ 
me  j  ,  page  58. 

Nous   avons  dit  que  l'hôtel  de  Longueville  étoit 

magafm  du  bureau  général  du  tabac.  11  a  été  le 
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berceau  de  la  fronde  &  de  la  politique  du  famen 
cardinal  de  Ret{.  M.  Saintfoix  dit  de  lui ,  qu'il  a 
toutes  les  grandes  qualités  qu'il  voulut  avoir  ,  &  ^jn 
/ze  voulut  point  avoir  celles  d'un  évêque ,  d'un  ci 
îoyen  ,  &  d'un  honnête  homme. 

L'hôtel  de  Mefmes ,  rue  Sainte- Avoye  ,  a  été  cek 
iïAnne  de  Montmorency,  connétable  de  France ,  qi: 
y  mourut  avec  toute  la  dignité  d'un  héros  Chrétien    i 
le  1 2  Novembre  1563,  deux  jours  après  la  bataille  d   ; 
S.  Denis  ,  des  bleflures  qu'il  y  avoit  reçues ,  âgé  d<  -\ 
foixante-quatorze  ans.  11  avoit  fervi  fous  cinq  rois  I 
s'étoit  trouvé  à  près  de  deux  cens  combats ,  à  hui  I 
batailles  rangées ,  &  avoit  été  employé  à  dix  traité 
de  paix. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'hôtel  de  Nèfle,  avei 
une  partie  de  les  dépendances ,  Si  Tes  jardins  fon 
le  même  terrein ,  où  font  aujourd'hui  le  collège  de. 
Quatre  Nations  ,  l'hôtel  de  Conti ,  les  maifons  de 
la  petite  place  de  Conti ,  la  rue  Guenegaud  ,  depuis 
l'égout  jufqu'à  la  rivière. 

Philippe  le  Bel  acheta,  en  1308  ,  cet  hôtel  d'A- 
tnauri  de  Nèfle.  Il  fut  donné  &  aliéné  plufieurs  fois 
par  fes  fuccelTeurs  ;  mais  c'étoit  toujours  un  revenu 
du  domaine,  Charles  IX >  en  1571  ,  le  vendit  à 
Louis  de  Gon^ague ,  duc  de  Nevers  ,  qui  le  fit  re- 
bâtir en  partie.  Henri  de  Guenegaud ,  fecrétaire 
d'état ,  l'acheta  ;  &  il  porta  le  nom  A' Hôtel  de  Gue- 
negaud.  11  y  fit  faire  de  grands  changemens ,  & 
fcâtir  la  rue  Guenegaud ,  qui  fut  prife  fur  le  jardin. 
C'eft  aujourd'hui  l'hôte!  de  Conti. 

L'hôtel  de  Rambouillet,  fitué  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  a  été  célébré,  il  y  a  plus  de 
cent  ans ,  par  mademoifelle  Scudcri ,  &  les  autres 
beaux  efprits  de  ce  temps-là.  Ceft  aujourd'hui  une 
maifon  bâtie  de  pierre  &.  de  brique ,  qui  appartient 
à  M.   Artaud, 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  beaux  &  ma- 
gnifiques hôtels,  qui ,  depuis  plus  d'un  fiécle,  ont  été 
élevés  dans  Paris ,  ainfi  que  des  monumens  publics. 
Cet  article  nous  conduiroit  trop  loin,  fourniroit  plu- 
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eurs  volumes,  &  nous  ne  ferions  que  répéter  ce 
îu'on    lit    dans  la  Defcription  de  Paris,    foit    par 
germain  Bnct ,  foit  par  Piganiol  de  la  Force  :  nous 
;   renvoyons;    &    aux    Antiquités    de  Paris ,    par 
;  auvai ,  pour  une  infinité  d'autres  anciens  hôteis  , 
j  pnt  la  plupart  ne  fubfiftent  plus. 
I  HOTEL  de  Ville  de  Paris.  Marcel ,  prévôt 
\  îs  marchands  de  Paris ,  &  les  échevins ,   pendant 
\  prifon  du  roi  Jean ,  firent  l'acquifition  d'une  mai- 
I  n  fituée  dans  la  place  de  Grève  ,  appellée  la  Mai- 
,  n- aux- Pilier  s.   Ce  bâtiment    avoit  anciennement 
>partenu  aux  dauphins  Viennois.   Le  prix  de   cet 
i  hat  fut  de   deux  mille  quatre  cens   florins  d'or , 
mme  qui  revient  à  32563  liv.  6  fols  8  deniers  de 
>tre  monnoie.  C'eft  l'emplacement  du  terrein  fur 
quel  eft  bâti  l'hôtel  de  ville.  L'ancien  édifice  fut 
moli  fous  François  1 1  qui  fit  jetter  les  fondemens 
4 1  nouveau  bâtiment,  achevé  tel  que  nous  le  voyons 
jourd'hui  fous  le  régne  de  Henri  IV.    La  iïatue 
tj  ueftre  de  Henri  IV,  que  l'on  voit  fculptée  au- 
hiïiis  de  la  porte  ,  eft  de  Pierre  de  Troujji ,  aulîi- 
len  que  la  meilleure  partie  de  l'édifice.    Biart  le 
l?re  Ta  taillée  dans  la  maiTe.  Cette  figure  équeftre 
Jifle  pour  une  des  plus  excellentes  de  l'Europe:  le 
Wieval ,  dit  Sauvai,  a  été  fait  fur  celui  de  Marc- 
.  urele ,   quoique  Biart  ait  tâché  de  le  déguifer  de 
meilleure  grâce  qu'il  lui  a  été  pofïîbie.   Voyez 
M /•«/<?£  des  Marchands, 

HOTEL-DIEU  :  c'eft  le  premier  hôpital,  le  plus 
mfidérable  ,  &  le  plus  ancien  de  tout  Paris.  Sa 
ndation  n'eft  pas  bien  certaine.  La  tradition  com- 
une  l'attribue  à  S.  Landri ,  évêque  de  Paris  ,  fous 
ovis  II ,  environ  l'an  608. 
On  y  reçoit  indiflinclement  tous  les  malades ,  de 
îelque  état  &  condition  qu'ils  foient  ;  ils  y  font 
aités  avec  un  très- grand  foin.  Le  nombre  en  a 
onté  quelquefois  julqu'à  quatre  mille.  Les  malades 
nt  fervis  par  des  religieuiës  de  l'ordre  de  S  Au- 
iftin  ,  dont  le  noviciat  eft  de  fept  ans  ,  avant  que 
î  pouvoir  être  reçues  à  la  prolefîion.  Leurrégle 
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eft  d'autant  plus  rigoureufe ,  qu'elles  pafTent  toute 
leur  vie  dans  cet  exercice.  Anciennement  c'étoient 
des  religieux  &  religieufes  de  S.  Auguftin ,  qui  amf- 
toient  &.  fervoient  les  malades ,  &  qu'on  appelloit 
les  frères  &  les  fœurs  de  F  Hôtel- Dieu. 

Le  bâtiment  eft  allez  défagréable,  étant  placé  dans 
un  quartier  où  il  eft  ferré  de  tous  côtés.  On  l'a 
étendu  fur  la  rivière ,  en  bâtiiTant  une  longue  fale 
fur  une  voûte  d'une  hardieffe  furprenante ,  fous  la- 
quelle paffe  la  rivière. 

Il  y  a  cinquante  fales ,  entre  lefquelles  il  y  en 
de  féparées  pour  ceux  qui  font  attaqués  de  maladie 
épidémiques ,  afin  d'empêcher  qu'elles  ne  fe  com- 
muniquent. La  fale  du  côté  du  Petit-Pont,a  été  fondée 
par  le  cardinal  Antoine  Du-Prat9  chancelier  de  Fran- 
ce,  &  légat  du  faint  fiége ,  vers  l'an  1535.  En  1 7 14 , 
la  fale  de  S.  Charles  a  été  continuée  jufqu'au  Peut 
Châtelet  fur  une  voûte  très-folide ,  prife  fur  le  lit  de 
la  rivière.  Cette  grande  entreprife  n'a  été  terminée 
qu'en  1720.  En  1737 ,  pendant  la  nuit  du  2  au  3 
d'Août,  le  feu  prit  dans  cet  hôpital,  &  y  caufa 
bien  du  défordre.  Tout  fut  rétabli  au  commence- 
ment de  l'année  fuivante  1738. 

Cet  hôpital  étoit  autrefois  adminiftré  par  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  ,  tant}  pour  le  fpirituel  que 
pour  le  temporel.  En  1505  ,  la  direction  temporelle 
fut  commife ,  par  arrêt  du  parlement ,  à  des  admi- 
niftrateurs.  L'archevêque  de  Paris  eft  le  chef  de  la 
direction  de  l'Hôtel-Dieu,  conjointement  avec  le 
premier  préfident  &  le  procureur  général  ;  mais  les 
chanoines  de  Notre-Dame  en  ont  confervé  la  di- 
rection pour  le  fpirituel.  S.  Julien  le  Pauvre  a  été 
uni  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 

L'hôpital  Sainte- Anne,  dit  de  la  Santé  3  dépend  de 
l'Hôtel-Dieu.  Il  futbâti,en  165 1,  pour  y  recevoir  les 
malades  en  temps  de  contagion.  11  eft  fitué  au  bout 
du  fauxbourg  S.  Marcel ,  fur  le  chemin  de  Gentilly, 
&  à  main  gauche ,  en  fortant  par  la  porte  Saint- 
Jacques. 

HUET  ;  fobriquet  injurieux ,  appliqué,  dans  le 


[uatorzîeme  fiécle  ,  par  le  peuple ,  à  tout  l'ordre 
►es  Frères  Prêcheurs  ,  en  général ,  à  l'occafion  d'un 
e  ces  religieux ,  qui  s'étoit  vanté  de  prouver  dans 
1  cathédrale  de  Rouen ,  que  les  Jacobins  n'étoient 
as  feulement  curés  ,  mais  évêques  &  papes ,  & 
u'ils  avoient  bien  un  autre  pouvoir  que  les  curés. 
I  ajouta  que  s'il  manquoit  à  prouver  cette  vérité , 
vouloit  qu'on  l'appellât  hua.  L'effet  répondit  mal 
Tes  promeiTes  ,  dit  un  de  nos  auteurs  de  l'Hifloire 
e  France.  Il  s'égara  dans  fon  difcours.  Le  doyen 
e  Rouen  ,  qui  atRftoit  à  la  prédication,  fe  leva,  ÔC 
omma  tout  haut  l'orateur  haet.  Après  cette  aven- 
ue ,  les  Frères  Prêcheurs  n'oferent  plus  fe  mon- 
■er.  Une  ancienne  chronique  manufcrite  de  la  B.  R. 
°  10297  ,  page  61  ,  marque  qu'ils  furent  privés  des 
onfejfions  du  roi ,  de  la  reine  ,  des  feigneurs  ,  & 
âmes  de  leur  fang  ;  qu'ils  cejferent  plufieurs  de 
'.ur  départir  aumônes  ,  &  en  exil  s'en  allèrent  ;  a 
One  fe  prindrent  à  prêcher  en  public  par  les  ég'ijes 
rs  maîtres  &  bacheliers  de  la  faculté  de  théologie. 

KUGUENOT  :  on  a  donné  bien  des  origines  à 
e  mot.  Du  Verdier  dit  qu'il  vient  de  Jean  Hus  , 
I  ont  les  Huguenots  ont  fuivi  la  do&rine  ,   comme 
ni  diroit  les  Guenots  de  Hus. 

D'autres  difent   qu'il    vient  d'un  certain  Hugues 
îacramentaire ,  qui  avoit  été  du  temps  du  roi  Char- 
Us  VI ,  &  qui  avoit  enfeigné  la  même  do&rine. 

D'autres  le  font  venir  d'un  mot  Suille  Henfque~ 
\aux,  c'efl-à-dire  gens  féditïeux  ,  ou  du  mot  Eid~ 
■  noSfen->  qui  fignifie  allié  en  la  foi:  le  mot  Eid  fignifie 
oi  ;  &L  gnoffen  ,  affocié  ;  c'eft  l'opinion  qu'a  luivie 
,  e  père  Maimbourg  ,  d'où  il  conclut  que  le  mot  Hu- 
uenot  n'eft  point  injurieux  ,  &  que  ceux  à  qui  on 
ie  donne,  ne  doivent  point  s'en  fâcher. 

Cajlelnau  -  MauviJJîere  ,  dans  les  Mémoires  ,   dit 
I  rue  les  Réformés  furent  appelles  par  le  peuple  Hu- 
guenots ^  comme  étant  pires  qu'une  petite  monnoie 
>ortant  ce  nom ,  qui  étoit  une  maille  du  temps  de 
wîugues  Capet,  &  qu'on  vouloit  fignifier  par-là  qu'ils 
ie  vaioient  pas  une  maille* 
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D'autres  difent  que  ce  nom  leur  fut  donné  pa 
la  dérifion  d'un  Allemand  ,  qui  étant  pris  &  inter 
rogé  fur  la  conjuration  d' '  Ambvife  devant  le  cardins 
«Je  Lorraine  ,  demeura  court  dès  le  commencemen  j 
de  la  harangue  ,  qui  commençoit  par  Hue  nos  ve 
nimus. 

Pafquïer  rapporte  qu'à  Tours  il  y  avoit  un< 
croyance  populaire  qu'un  rabat  ou  lutin  ,  quoi 
appelloit  le  roi  Hugon ,  couroit  la  nuit  ;  &  comm< 
les  Religionnaires  ne  fortoient  que  de  nuit  pour  fain 
leurs  prières ,  on  les  appella  Huguenots ,  comnu 
qui  diroit  di/ciples  du  roi  Hugon  ;  car  c'eft  à  Tour 
qu'ils  ont  commencé  d'être  appelles  ainfi. 

Cette  opinion  a  paru  la  plus  vraifemblable  au  père 
Daniel,  qui  dit  que  ,  félon  la  plupart  de  nos  hifto» 
riens  ,  ce  fut  dans  ce  temps  de  la  conjuration  d'Am- 
boife,  qu'on  commença  à  donner  aux  Calviniftes  le 
nom  de  Huguenots, 

Enfin  Gui  Coquille ,  dans  fes  Dialogues  fur  les 
caufes  des  miferes  de  la  France,  page  12  ,  de  l'an- 
cienne édition,  dit,  en  parlant  du  régne  de  Fran- 
çois Il  ,  qu'en  ce  temps  l'on  commença  à  mettre 
en  ufage  le  mot  Huguenot ,  &  qu'il  vient  de  Hu- 
gues Capet  y  à  caufe  que  les  Huguenots  défendoient 
le  droit  de  la  lignée  de  Hugues  Capet  à  la  couronne, 
contre  ceux  de  la  maifon  de  Guife  ,  qui  fe  préten- 
doient  fuccelTeurs  de  Charlemagne.  Cette  opinion 
eft  adoptée  par  plufieurs  écrivains  modernes ,  &  en- 
tr'autres  par  l'auteur  des  Tablettes  de  France.  On 
peut  confulter  Ménage  &  Pafquier,  dans  fes  Recher- 
ches ,  part,  vïij  ,   chap.  55. 

Une  chofe  qu'il  eft  bon  de  faire  remarquer  au 
lecteur ,  c'eft  que  les  trois  feigneurs  qui  ont  eu  le 
plus  d'averfion  pour  les  Huguenots  ,  fçavoir,  le  duc 
de  Montpenfier ,  le  duc  de  Guife  ,  &  le  maréchal  de 
Saint- André,  ont  époufé  tous  les  trois  des  femmes 
Huguenotes  ;  le  premier  ,  Jacquette  de  Longwic  ;  le 
fécond ,  Anne  d'EJl  ;  &  le  troifieme  ,  Marguerite  de 
Luftrac. 

HUGUES  CAPET  :  après  la  mort  de  Louis  V, 


karles  ,  duc  de  Lorraine  ,  fon  oncle  ,  fils  de  Louis 

'Outremer ,  eut  dû  lui  fuccéder  ;  mais  Hugues  Capet 

ut   tirer   avantage  de  l'indignation  &  du  mépris 

je  les  François  avoient  conçus  pour  un  prince  qui 

oit  deshonoré  fa  patrie,  &  la  fplendeur  de  fon 

ng  ,  jufqu'à  fe  rendre  fujet  de  l'empire ,  &  à  tenir 

,   Lorraine ,  partie   intégrante  de  la  France  ,   des 

i  ains  à' O thon  II ,  empereur  d'Allemagne. 

Hugues  Capet  ne  le  conserva  fur  le  trône ,  que 

I  ir  fa  douceur  &.  fon  ménagement  envers  les  grands 

I I  royaume  ;  ce  prince  déjà  reconnu  &  couronné 
I  .r  la  nation  ,  envoya  demander  à  Audebert ,  comte 
I  :  la  Marche  ,  qui  afîiégeoit  Tours  à  fon  inlçu  6c 
1  is  permillion  ,   qui  l'avoit  fait  comte  ?   Ce  font  , 

,  pondit  Audebert,  ceux-là  même  qui  vous  ont  fait 
I  is ,  vous  &  votre  fils  Robert.  Audebert  continua 
I  fiége  de  Tours  ;  Hugues  Capet  diiîïmula  ;  il  avoit 
:«;  grands  à  gagner,  &  il  fit  bien. 
|<Ce  ne  fut  qu'après  un  interrégne,  depuis  923  juf- 
I  'en  936,  (owsRaoul ,  duc  de  Bourgogne,  gendre 

I  Robert ,  tué  à  la  bataille  de  Soifïbns  ,  que  Hugues 
m  pet  ie  fit  couronner  roi  de  France,  par  Abbony 
U  êque  de  SoiiTbns ,  malgré  les  droits  de  l'infortuné 
il  taries  le  Simple.  Ainfi  ce  prince  parvint  à  la  couron- 
tt  ,  fans  y  avoir  d'autre  droit ,  que  celui  que  lui  donna 
Bletti  on  des  grands.  Il  eft  la  tige  de  la  troifieme 
:e  de  nos  rois ,  &  le  trente-quatrième.  11  a  régné 
puis  987  ,  jufqu'en  996  ,  qu'il  mourut  le  24  Otto- 
fle»   âgé    cinquante-iept   ans,   après  neuf  ans  de 

:  me.  Ce  monarque  ne  fubjugua  fes  ennemis  qu'en 
I    flattant;  &  il  regardoit  comme  fes  amis,  tous 
||ux  qui  ne  fe  déclaroient  pas  contre  lui. 
HUILE  d'Olive:  cette  huile,  qu'on  nomme 

\ile  par  excellence,    parce  qu'elle  fert  de  bafe  à 

Utes  les  huiles  compofées  ,  n'étoit  pas  commune 
(lis  la  première  &  la  féconde  race.  Du  temps  de 
M'.arlemagne  on  la  tiroit  de  l'Orient  &  de  l'Afrique  ; 

•  elle  étoit  alors  fi  rare  en  France  ,  qu'un  concile 

<  \ix-la-Chapelle  permettait  aux  moines  de  fe  fer- 

1  •  d'huile  de  lard* 
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HUISSIER  :  ce  mot  vient  de  huis ,  qui  fignifi 
porte ,  entrée.  Les  huijjiers  de   la  chambre  ferven 
i'épée  au  côté ,  &  ouvrent  chez  le  roi  la  porte 
ceux  qui  doivent  entrer. 

Ils  fervent  par  quartier  ;  &  les  huiffiers  du  cabinet 
par  femeftre.  Ils  ont  les  uns  &  les  autres  la  qualit 
d'écuyers. 

L'ordre  du  S.  Efprit  a  un  huijjier ,  qui  garde  1 
porte  de  la  chambre ,  où  le  roi  tient  chapitre  d 
Tordre. 

Il  y  a  les  huijjier  s  de  la  chaîne ,  qui  portent  le 
ordres  du  roi  ou  de  M.  le  chancelier.  Ils  ont  un 
chaîne  d'or  pour  marque  de  leur  charge.  Ils  la  por 
toient  autrefois  au  col  ;  c'eft  maintenant  autour  d 
poignet  :  on  dit  qu'ils  la  portent  encore  au  col  dan 
les  jours  de  cérémonies. 

Les  huijjîers  de  la  chambre  du  roi  font  les  fonc 
t*ons   des  huijjiers    d'armes ,  qui  étoient   d'ancien  j 
officiers   de  la  maifon  de  nos  rois.  On   les  appel 
loit  d'abord  fergens  d'armes.  Quelques-uns  avoien 
la  charge  de  porter,  le  jour ,  la  malîe  devant  le  roi 
&  ceux-là  étoient  appelles  huijjiers  d'armes.  D'au 
très  gardoient  la  chambre  du  roi  pendant  la  nuit 
Ceux-ci  étoient  obligés  d'expofer  leur  vie  pour  h  I 
garde  de  fa  perfonne  facrée,  s'il  étoit  befoin,  &  d'êtn 
prêts  à  fon  commandement ,  tant  à  l'armée ,  qu'ail 
leurs.  Ainfi  ils  tenoient  lieu  de  ce  qu'on  appella  de-  i 
puis  archers  de  la  garde ,  &  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui gardes  du  roi.  Voyez  Du-Tilletp  part  j,  p.  395 

Dans  les  compagnies  de  judicature ,  les  huiffien 
font  ceux  qui  gardent  les  portes  des  chambres ,  oi 
l'on  rend  la  juftice.  Ils  tiennent  la  barre  du  par- 
quet ,  font  faire  filence ,  exécutent  les  ordres  de; 
juges  &  leurs  jugemens.  Les  huijjiers  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes ,  &  autres  cours  ,  ren- 
dent tour-à-tour  le  fervice  à  la  chambre ,  &  alors 
on  les  appelle  huijjiers  de  fervice.  Le  premier  huij- 
jier appelle  les  caufes ,  fuivant  les  rolles  ou  les  pla- 
cets  que  lui  donnent  le  préfient. 

Les  huijjiers  audienciers,"  ont  ceux  qui  fervent  à 
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| l'audience.  Il' y  a  fix  vingt  huifliers  commiflaires 
Iprifeurs  &  vendeurs  de  biens- meubles  ;  &  un  grand 
nombre  à'huijjiers  à  cheval  au  châtelet  de  Paris. 
Les  fergens  à  verge  ont  aufîî  ufurpé  le  nom  d'huif- 
fiers.  Par  un  arrêt  du  parlement  de  1405  ,  il  fut  fait 
défenfes  à  tous  autres  de  fe  qualifier  d'huif/iers  ,  ex- 
:epté  aux  huiffiers  de  ila  cour.  Sur  les  huïjjîers  de 
a  chambre  des  comptes  ,  on  trouve  dans  les  Re~ 
cherches  de  Pafquïer,  L  ij  ,  c.  5,  leur  origine  &. 
eurs  progrès. 

Les  huiffiers  au  châtelet  de  Paris  vont  en  caval- 
:ade  ,  le  lundi  d'après  la  Trinité ,  aux  hôtels  des  pre- 
niers  magiftrats  ck  aux  jurifdi&ions  ;  les  lieutenans 
:ivil  &  criminel,  &  le  procureur  du  roi  affiftent  à  cette 
.  :érémonie  en  robes  rouges ,  accompagnés  des  com- 
rùftaires  du  châtelet. 

Le  jour  iuivant ,  le  lieutenant  civil  fait  l'appel  de 
|:ous  les  huiffiers  dépendans  du  fiége  du  châtelet, 
iTiême  de  ceux  qui  réfident  dans  les  provinces. 

Il  eft  permis  à  toutes  fortes  de  perlonnes  de 
M  porter  les  plaintes  qu'elles  ont  à  faire  contre  ces 
j officiers.  Il  en  eft  fait  un  mémoire,  qui  eft  commu- 
p  nique  au  procureur  du  roi;  &  lorfque  la  plainte  efl 
I grave  &  prouvée,  Yhu'tffier  eft  arrêté  fur  le  champ, 
6i  même  interdit,  fila  prévarication  le  mérite. 

Ces  huijjiers  ,  qu'on  ne  nommoit  autrefois ,  & 
qu'on  ne  nomme  encore  que  fergens  dans  plufleurs 
provinces ,  lont  quelquefois  expofés  à  bien  des  ac- 
cidens  dans  les  fonctions  de  leurs  charges  ;  mais  ils 
font  fous  la  protection  du  monarque  ëc  de  la  juf- 
tice. 

Sous  le  régne  de  Louis  XII ,  un  des  plus  grands 
feigneurs  du  royaume  cafla  le  bras  gauche  à  un  fer- 
gent,  dans  le  temps  qu'il  faifoit  les  fonctions  de  fon 
office.  Le  roi  ne  l'eut  pas  plutôt  fçu ,  qu'il  alla  lui- 
même  au  parlement,  ayant  le  même  bras  en  écharpe. 
La  cour  furprife  de  voir  fa  majefté  en  cet  état , 
&.  lui  ayant  demandé  quel  accident  l'obligeoit  à 
porter  ainfi  le  bras? 

Un  coup  dangereux  ,  dit-il ,  un  mal  qui  exige  ds 
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prompts  remèdes  ;  il  expofa  enfuite  ce  qui  étoit  arm 
au  fergent ,  6k  ajouta  : 

Puijquon  fait   une  pareille  violence  à  ceux  q, 
exécutent  les  ordres  de  ma  jujlice  s  que  me  fervira 
bras  ,  qui  en  porte  la  marque  fouver  aine  que  j'ai  reçi 
de  Dieu  ,  auffi-bien  que  mon  fceptre  &  ma  couronne 

Louis  XII  demanda  en  même  temps  un  décret  c 
prife  de  corps  contre  le  feigneur  coupable,  &  pouf 
l'affaire  fi  loin,  qu'il  l'obligea  de  faire  au  fergent  tou 
la  réparation  qu'il  defira. 

Alartigues  ,  colonel  général ,  fous  François  11 
ayant  battu  des  huijjiers ,  qui  menoient  un  capitair 
en  prifcn  pour  dettes ,  fut  décrété  de  prife  de  corp; 
arrêté  en  fa  maifon  \  ck  quoiqu'il  eût  fa  grâce  c 
roi ,  il  fut  obligé  de  pafler  par  le  guichet.  Il  et 
même  befoin  de  tout  le  crédit  &  de  toute  la  favei 
qu'il  avoit  à  la  cour ,  pour  n'être  pas  puni  plus  f 
vérement. 

Vcye{ ,  dit  Brantôme ,  qui  rapporte  ce  fait ,  < 
que  ceji  de  la  jujlice ,  &  comme  le  temps  pajje  ,  c 
lui  poitoit  honneur  cy  révérence.  Nous  pourrions  rar. 
porter  plufieurs  autres  exemples ,  même  moderne: 
de  punitions  exemplaires ,  exercées  envers  ceux  qt 
ont,  au  mépris  des  ordres  de  la  juftice,  maltrait 
des  huijfiers  ;  mais  ces  deux  anciens  traits  rapportés 
&  tirés  de  notre  hiftoire ,  fuffïfent. 

HUNS  :  nation  fameufe ,  qu'on  fait  originaire  d 
îa  Scythie  Européenne ,  qui  s'étendoit  au-deffus  6 
aux  environs  des  Palus  Méotides.  C'eft  aujourdhu 
la  petite  Tartarie ,  la  BefTarabie ,  la  Bulgarie,  &c 
Nous  ne  parlons  de  cette  nation,  que,  parce  que  di 
temps  de  l'empereur  Valentinien  ,  mort  en  45  5  ,  uni 
armée  innombrable  de  Huns ,  que  l'on  fait  monte 
à  plus  de  cinq  cens  mille  hommes,  ayant  à  leur  têt< 
Attila,  furnommé  le  Fléau  de  Dieu,  traverfa  la  Pan 
nonie  ,  la  Germanie,  entra  dans  les  Gaules  en  450 
qu'il  ravagea.  Mais  après  différens  fuccès  ,  il  y  perdi 
plus  de  la  moitié  de  Ion  armée.  En  452,  il  paiTa  er 
Italie  ,  &  il  y  ruina  plufieurs  villes»  S.  Léon  ,  pape, 
mort  en  461 ,  vint  au  devant,  de  ce.  roi  barbare,  & 

1  empêcha. 
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:mpecha ,  tant  par  Ton  éloquence  .que  par  Tes  prie- 

îs,  de  pouffer  jufqu'à  Rome,, 
HURÈPOIX  :  pays  du  gouvernement  de  l'Ifle  de 

rance  ,  dont  Dourdan  eft  le  chef-lieu.  Cette  ville, 
j/ec  fes  dépendances,  étoit  du  domaine  de  Hugues 
\ipet.  Hugues  le  Grand ,  père  de  Hugues  Capet ,  y 
;  lit  même  fes  jours.  Cette  ville  n'a  point  été  dé- 
i  embrée  de  la  couronne  ;  mais  elle  a  été  donnée 
pur  douaire  à  des  reines,  &  elle  eft  entrée  queî- 

lefois  dans  l'apanage  des  fils  de  France.  Elle  a  été 

fïi  engagée  à  différens  feigneurs.  Depuis  Louis  XII/9 

ourdan  eft  de  l'appanage  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
i  emier  prince  du  lang. 

HUS ,  ou  Huée  :  feion  Du-Cange,  GloJJ.  au  mot 
I  uejîum  ;  c'étoit  la  clameur ,  foit  de  bouche  ,  foit 
I  ec  le  cornet ,  pour  avertir  de  courir  fur  les  mal- 
Iteurs.  Cet  ufage  s'obfervoit  de  toute  ancienneté 
I  France ,  d'où  les  Anglois  l'ont  emprunté.  Il  y  a 
I  i  ordonnance  de  Clotaire  II ,  qui  condamne  à 
I  q  fols  d'amende ,  celui  qui  n'aura  pas  averti  d'un 
1 1 ,  dont  il  aura  été  témoin ,  ou  qui ,  en  ayant  été 
lîrti  par  la  clameur  publique,  n'aura  pas  pour- 
slr'i  le  malfaiteur  ;  &,  ii  c'eft  un  homme  libre  ,  fuî- 
9it  les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  _,  il  com- 
1  era  d'une  fomme  avec  fon  feigneur  ;  fi  c'eft  ua 
J  m ,  c'eft-à-dire  un  ferf,  il  recevra  foixante  coups 

c  verges. 

■  )Ous  Philippe  le  Hardi ,  toutes  les  fois  qu'il  arri- 

■  t,  dans  Paris,  quelque  batterie,  effraction  de  por- 
m  ,  enlèvement  de  femmes  ,  malverfations ,  les  voi~ 
w  ,   &  tous  ceux  qui    en   avoient  connoiffance , 

d  oient  fortir  aufîi-tôt  pour  empêcher  le  mal  de 
t<t  leur  pouvoir,  &c  pour  arrêter  les  coupables; 
•'.  ne  pouvoient  les  prendre,  il  leur  étoit  enjoint 
d  lever  le  hus ,  après  lequel  tous  ceux  qui  l'enten- 
id'mt,  étoient  obligés  de  courir,  fous  les  plus  gr'.é- 
V  peines. 

D  a  même  chofe  fe  pratique  en  Efpacne  ,  où  fe  for- 
rc  ent  ces  fociétés  fi  connues  dans  la  Navarre  ,  fous 
leitre  de  [aime  Hermandade ,  ou  Fraternité;  04 
'orne  IL  H  h 
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dans  l'Arragon ,  fous  le  nom  de  Jufte  ou  iïUniot 
HUSSARDS  :  c'eft,  en  Hongrie  &  en  Pologne 
une  efpece  de  milice  à  cheval  qu'on  oppofe  à  1 
cavalerie  Ottomane.  Ils  font  connus  dans  les  trou 
pes  de  France  depuis  1692;  &  voici  à  quelle  o( 
cafion. 

Plufieurs  Hujfards ,  la  plupart  déferteurs  de  l'a 
niée  impériale ,  étant  parlés  en  France   vers  ladi 
année  1692  ,  fe  mirent  au  fervice  de  quelques  of 
ciers  François  &.  les  iuivirent  à  l'armée.  Le  mar 
chai  de   Luxembourg  les  voyant  la  plupart   d'aiï 
bonne  mine  ,  d'un  air  fier   &  un  peu  féroce, 
équipés  d'une  manière  extraordinaire,  crut  qu'il 
pourroit  tirer  quelque  fervice.  11  les  alTembla  &  1 
envoya  en  parti  où  ils  réufïirent  afTez  bien  ;  cela 
donna  l'idée  d'en  former  quelques  compagnies  ; 
dans  cette  vue  il  envoya  deux  de  ces  HuJJards 
la  cour  ,  qui  étoit  alors  à  Fontainebleau.  Ils  fe  trc 
verent  dans  le  même  cabaret  où  étoit  le  baron 
Corneberg ,  bâtard  de  la  maifon  de  ce  nom. 

Ce  baron  avoit  été  lieutenant  dans  les  trouj 
de  l'empereur.  Le  cercle  de  Souabe  ayant  réfolu 
mettre  quelques  troupes  fur  pied ,  Corneberg  y  s 
pour  lever  une  compagnie.  On  lui  donna  de  l'j 
gent ,  qui  lui  fervit ,  non  à  lever  des  foldats ,  m 
a  pafler  en  France  ,  pendant  le   fiége  de  Nam 
Madame  le  prit  fous  fa  protection  ,  6c  on  lui  proi 
de  Temploi.  Ce  fut  pendant  qu'il  le  follicitoit ,  q 
trouva ,  à  Fontainebleau ,  les  deux  Huffards  qui  < 
voitnt  lever  des  compagnies.  Il  propofa  d'en  ù 
un  régiment.  11  parut  devant  le  roi ,  à  Verfailh 
habillé  ,  armé  &  monté  comme  eux ,  en  HuJJa 
On  lui  donna  de  l'argent  pour  aller  à  Strasbo 
travailler  à  la  levée  de  fon  régiment.  11  joua  &  p  il 
dit  une  partie  de  fon  argent,  &  leva  trois  mauv 
fes  compagnies ,  où  il  y  avoit  beaucoup  d'Alleman  1 
Ce  régiment  fervit,  quand  feu  Monfeigneur  ;  fi 
en  Allemagne ,  fur  le  Neckre,  en  1693  ;  mais  on 
fut  mécontent.   Cornebergy  qui  avoit  une  penfion, 
deux  mille  livres ,  en  fut  colonel.  Sept  mois  apr 


joua  fa  penfion  :  ne  fçacham  plus  que  devenir ,  il 

la  trouver  i'ambaffadeur  de  Vernie,  &  lui  propofa  de 

ire  palier  le  régiment  de  Hujfjrds  au  fervice  de  là 

publique.  On  le  fçut  ;  &  outre  cela,  il  tenoit  de 

auvais  propos  :  c'eft  pourquoi  il  fut  mis  à  la  Baf- 

le ,  où   il  demeura   jufqu'à  la  paix   de  RifVick , 

très  laquelle  il  fut  mis  en  liberté  :  on  le  conduifit 

ifuite    fur  la   frontière  ,  avec  ordre  de  fortir   du 

yaume ,  &  de  n'y  jamais  rentrer. 

ion  régiment  fut  donné  à  M.  Mortani}ou Mortagne* 

i  avoit  fervi  fous  le  prince-adminiftrateur  de  Wir- 

Tiberg,  &.  avoit  été  lieutenant-colonel  d'un  régi— 

jnt  de  huit  cens  chevaux ,  dont  ce  prince  voulut 

faire  colonel. 

Dar  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  il  paroît 

î  la  première  inftitution  de  la  milice  des  Huffards9 

/du  régne  de  Louis  le  Grand ,  en  l'année  1692  ; 

rendant  il  y  avoit  eu  de  la  cavalerie  Hongroife  dans 

armées  de  France  ,  fous  le  régne  de  Louis  XIII 9 

l'année  1637;  vraifemblablement  cette  cavalerie 

it  équipée  &  armée  à-peu-près  comme  les  autres 

upes  de  cavalerie ,  &  n'avoit  point  cet  habillement 

ticulier ,  propre  au  pays  d'où  elle  vient  ;  ce  qui 

it  caufe  qu'on  ne  la  diftinguoit  point ,  comme  on 

I  lit  dans  la  fuite  ,  par  rapport  aux  Hujfards  pro- 

■  ment  dits. 

:  Juoi  qu'il  en  foit ,  depuis  la  création  du  régiment 

à  Mortagne ,  le  maréchal  de  Villars  fit  un  nouveau 

liment  qui  fut  donné  à  M.  de  VerceilUs.  Le  duc 

d Bavière  en  amena  un   autre  au  fervice  du  roi, 

q  fut  donné  à  M.  de  Rat^hy,  Hongrois   de  na- 

th.    Après    la   paix  de    1724,    le    régiment   de 

hceilles  fut  incorporé  dans  celui  de  Ratzky.  En 

•^9,  M.  de   Bcrcfiiny,   aujourd'hui   maréchal    de 

luice,  également  Hongrois  de  nation ,  avoit  levé  en 

T  quie  un  autre  régiment  de  HuJJards ,  &  l'amena 

ti  France  au  fervice  du  roi. 

1  n  1738,  ce  régiment  étoit  compofé  de  vingt-deux 

oi  iers ,  de  deux  efeadrons ,  de  huit  compagnies 

fc  ngt-cinq  Huffards  chacune ,  de  huit  maréchaux 

Hhij 
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de  logis ,  &  de  deux  cens  Hujfards.  Celui  de  Ratzfe 
ctoit  de  même  force.  Mais  le  régiment  d'Efterhazi 
Je  troifieme  des  régimens  HuJJards ,  formés  foi 
Louis  XV,  en  1734  ,  étoit  de  moindre  force  ,  &  r 
confiftoit  plus  qu'en  un  feul  efcadron  de  cent  Hu 
fards. 

Pendant  les  deux  dernières  guerres  il  avoit  é 
levé  plufieurs  nouveaux  régimens  de  Hiiffards  ;  ma 
ils  ont  été  les  uns  fupprimés ,  &  les  autres  réduit 

11  y  a  au  fervice  de  France,  (  1767,  )  quatre  r 
gimens  de  Hujfards  qui  font  Berchiny,  Chamboran 
Royal-Najfau  &  Eflerhafy  ,  réduits  chacun  ,  depi 
l'ordonnance  du  roi  du  10  Février  1764  ,  à  huit  cor 
pagnies  de  vingt-cinq  hommes.  Tous  les  officie 
&  Hujfards  excédens  ont  été  licenciés  :  les  càpitain 
réformés  jouiiTent  de  800  livres  en  appointement  • 
réforme  ;  les  lieutenans  ,  de  500  livres  ;  &  les  foi 
lieutenans ,  de  400  livres.  On  a  laifle  aux  Hufjar 
licenciés  leur  habit  uniforme ,  &  un  bonnet  ;  &  ■ 
leur  a  accordé  deux  fols  par  lieue ,  pour  fe  retii 
chez  eux.  Voyez  Etat  militaire  de  la  France  de  ch 
que   année. 

HUTIN.  Voyez  Louis  Hutin. 


^[JAR]t^V 

A  C  Q  U  E  :  le  jacque  ou  jacke ,  étoit  une  efpece 

de  cafaque  militaire  ,   qu'on  metroit  par-deflus  le 

mbert.  Cet  habillement  fait  en  forme  de   furtouc 

>urt ,  qui  ne  paiToit  pas  les  genoux ,   étoit  com- 

1  >fé  de  plufieurs  peaux  de  cerf,  appliquées  les  unes 

i  r  les  autres  ,   garnies  en  dedans  de  bourre  ou  de 

ige  ;  ce  qui  le  rendoit  impénétrable  aux  lances  &L 

x  dards,  La  dureté  du  jacque  le  rendoit  très-in- 

mmode  ;  &  pour  remédier  à  ce  défaut  ,  on  avoit 

in   de  le    tenir  fort  large  ,    enforte  que  l'homme 

ttoit  dedans.  On  employoit ,  pour  les  plus  forts, 

qu'à  trente  cuirs  de  cerf;  ceux  qui  les  vouloient 


JS 


légers  ,  fe  fervoient  de  taffetas.  Ces  taffetas 
I  îployés  en  plufieurs  doubles  opéroient  le  même 
|  et  que  le  cuir  ;  quelquefois  on  couvroit  cqs  jac- 
I  es  des  étoffes  les  plus  précieufes  d'or  &  d'argent» 

I  eft  de  cette  forte  d'habilement  que  nos  ancêtres 

I I  pris  la  mode  de  leurs  jacquettcs  ,  auxquelles  ont 
l  :'cédé  nos  pourpoints  &  ces  jufte-au-corps  ,  que 

>us  portons  aujourd'hui. 

J  JACQUERIE,  ou  les  Jacques:  c'efl  le  nom 
I  e  l'on  donna  à  des  troupe-,  de  payfans  répandues 
jns  les  parties  feptentrionales  du  royaume,  qui  , 
Indant  la  détention  du  roi  Jtan  3  en  Angleterre, 
lus  la  régence  du  dauphin  fon  fils,  portoi^nt  en 
:  js  lieux  la  mifere  &.  la  faim  ,  ayant  juré  entr'eux 

•  ixterminer  tous  les  gentilshommes.  Les  cruautés 
'ils  exercèrent ,  furpaifent  tout  ce  que  la  vengeance 

.  plus  effrénée  &  la  barbarie  la  plus  atroce  purent 
:  aginer.  On  dut  la  deftruftion  de  ces  formidables 
<  barbares  compagnies  au  roi  de  Navarre  qui  ven- 
ta l'injure  que  ces  malheureux  lui  avoient  faite  ,  par 
j  mafTacre  de  deux  de  fes  plus  zélés  partifans. 
JARDIN  des  Plantes,  appelle  le  Jardin-Royal: 
ifut  établi  fous  Louis  Xlll  3  en  1634,  par  les 
i  ns  de  Bouvart ,  premier  médecin  du  roi ,  &  Guy 

*  la  Brojfe  ,  fon  médecin  ordinaire.  Celui-ci  fut  le 

Hhiij 
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premier  médecin  en  botanique.  Il  rendit  en  très-peî 
d'années ,  ce  jardin  célèbre  &  très-riche  en  plante; 
extraordinaires  ,  qui  n'avoient  point  encore  été  vue: 
en  ces  pays-ci,  pour  la  plupart. Cependant  on  trouvt 
aufli  dans  quelques  Mémoires  particuliers  ,  que  Jeai 
Robin  avoit  déjà  commencé  quelque  chofe  de  parei 
dans  le  même  lieu  ,  par  les  ordres  du  roi  Henri  IV 
ce  qui  ne  dura  pas  long-temps. 

Tout  le  jardin  ne  confiftoit  alors  ,  que  dans  l'ef 
pace  que  le  parterre  occupe  à  préfent ,  &.  n'avoi 
pas  une  plus  grande  étendue.  Comme  il  fe  trouvoi 
trop  ferré  ,  on  fit  l'acquifition  de  quelques  jardin 
du  voifinage  ,  pour  l'aggrandir.  Le  cardinal  de  Ma 
\arin  augmenta  cette  fondation  ;  &  le  grand  Colber 
enfuite  n'oublia  rien  pour  rendre  cet  établifTemen 
utile  &  fort  falutaire  au  public. 

On  fait  dans  le  Jardin-Royal  des  exercices  ou  de: 
démonftrations  publiques ,  pour  quatre  fciences  dif- 
férentes ,  la  botanique ,  la  chymie  ,  l'anatomie  &  I; 
chirurgie.  L'exercice  de  la  botanique  ,  ou  la  démonf 
tration  des  plantes  fe  fait  dans  ce  jardin ,  pendant  ie 
mois  de  Juin  &  de  Juillet.  L'exercice  des  antres  fcien- 
ces s'y  font  dans  les  autres  mois.  Tout  le  mond< 
y  eft  reçu  ,  &  les  amateurs  peuvent  profiter  gratui- 
tement des  leçons  qu'un  do&eur  en  médecine  donne 
publiquement  dans  les  endroits  nommés  écoles.  M. 
Bernard  de  Jujfieu  ,  de  l'académie  des  fciences ,  eil 
le  démonftrateur  du  jardin  des  plantes  ;  &  M.  de 
Bujfon  de  la  même  académie  ,  eft  directeur  de  ce 
Jardin- Roy  al  ;  &  M.  Daubanton  ,  aufîi  de  la  même 
académie, eft  le  gardien  du  cabinet  d'Hiftoire  naturelle, 
beaucoup  augmenté  de  celui  de  feu  M.  de  Reaumur. 

JARDINIER  :  c'eft  André  le  Noftre ,  qui  a  créé 
l'art  des  jaidins.  Il  l'a  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  II  avoit  près  de  quarante  ans  ,  quand 
M.  Fouquet  ,  intendant  des  finances  lui  donna  occa- 
sion de  le  faire  connoître  par  les  magnifiques  jar- 
dins de  Vaux -le -Vicomte,  fi  célébrés  par  La  Fon- 
taine ,  dans  fes  poëfies.  Louis  XIV  le  fit  travailler  à 
Verfailles 5  à  Triarion  >  à  S,  Germain,  Ce  fut  là  que, 
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pour  la  première  fois ,  on  vit  des  portiques ,  des 
treillages ,  des  berceaux  &.  des  cabinets.  Le  jardin 
des  Tuileries  eft  un  des  beaux  chefs-d'œuvre  de  le 
Nojîre.  Feu  Monfieur  l'employa  à  Saint-Cloud  ;  le 
prince  de  Condé ,  à  Chantilli.  Louis  XI V>  en  1675, 
lui  accorda  des  lettres  de  nobleiTe ,  &  voulut  lui 
donner  des  armes.  Il  répondit  qu'il  avoit  les  fiennes, 
qui  étoient  trois  limaçons  couronnés  d'une  pomme 

!  de  chou  ;  &  il  ajouta  :  Sire  ,  pourrois-je  oublier 
ma  bêche  ?  Combien  me  doit-elle  être  chère  ?  N'ejl-ce 
■pas  à  elle  que  je  don  les  bontés ,  dont  votre  majejlé 
m  honore  ?  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Dejgoft  ,  fon 
neveu  ,  controlleur  des  bâtimens  du  roi.  Il  mourut 
en  1700,  âgé  de  quatre-vingt-fept  ans. 

Mais  fi  l'on  doit  à  le  Noflre  le  bel  art  d'avoir  per- 
fectionné les  jardins  ,  on  doit  à  la  Quintinie  toutes 

j  les  belles  inftruclions  qu'il  nous  a  laifiees  pour  la  cul- 

I  ture  des  jardins  fruitiers  &  potagers  ;  &  c'eft  de  lui 
que  Ton  tient  la  méthode  certaine  &  infaillible  de 
bien  tailler  les  arbres. 

On  lit  dans  l'Hiftoire  de  Henri  IV  qu'un  jardi- 
nier de  Béarn  vint  à  Paris  pour  voir  le  roi  ;  ce  pay- 
fan  fe  rendit  au  Louvre  :  le  prince  environné  de 
toute  fa  cour ,  le  reconnut  bien  pour  le  jardinier 

■  qui  lui  avoit  donné  cent  fois  des  fruits  ;  mais  il  fei* 
gnit  de  ne  pas  s'appercevoir  des  mines .  qu'il  faifoit 
pour   fe  faire  reconnoitre. 

Enfin  Henri  IV  fe  retira  dans  fon  cabinet ,  fit 
venir  fon  bon  Béarnois ,  l'embraiTa  ,  &  lui  demanda 
s'il  étoit  bien  âife  de  le  voir  tranquille  6c  poiTelTeur 
de  fes  états,  le  jardinier  répondit:  Vraiment  oui  ; 
mais  tout  ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  qu'il  me  jemble  que 
vous  êtes  devenu  un  peu  fier. 

Un  jour  ce  prince,  (c'étoit  en  1597,)  caufoit 
avec  fon  jardinier  de  Fontainebleau ,  qui  lui  difoit  : 
Ce  terrein  ejï  des  plus  ingrats  ;  j'ai  beau  travailler  ; 
f  ai  beau  l'engraijfer  ;  fy  perds  mes  peines  ,  rien 
ne  profite  ,  rien  ne  vient.*..  Bon  ,  bon  ,  dit  le  roi^, 
c  ejl  que  vous  ne  fçave^  pas  choifir  vos  graines  ;  /«- 
me^y  des  Gafcons ,  ils  prennent  par- tour. 
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JARNAC  :  bourg  en  Angoumois ,  diocèfe  d'An* 
eoulême ,  célèbre  par  la  victoire  que  Henri,  duc 
d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  &  depuis  roi  de 
France ,  fous  le  nom  de  Henri  III ,  y  remporta 
fur  les  Calviniftes  ,  au  mois  de  Mars  de  l'an  1569, 
Le  prince  de  Condé,  qui  commandoit  les  Calvinif- 
tes, s'obftina  à  y  combattre,  malgré  les  repréfen- 
tations  qu'on  lui  fit  fur  fon  bras ,  qu'il  portoit  en 
écharpe ,  &.  la  bleiTure  qu'il  venoit  de  recevoir  à  la 
jambe. 

Noblejfe  Françoife  >  (  s'écria-t-il ,  )  apprene^  que 
Condé t  avec  un  bras  en  écharpe  ,  &  la  jambe  caffée, 
il  encore  affe{  de  courage  pour  donner  bataille. 

Ce  prince  y  fut  fait  prifonnier  :  le  baron  de  Mon~ 
îefquiou  ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou , 
voyant  plufieurs  foldats  attroupés ,  demanda  ce  que 
c'étoit  ;  on  lui  répondit  que  c'étoit  le  prince  de 
Condé,  qui  étoit  bieiTé  ,  &  avoit  été  pris  :  Tucç , 
tueç  ,  s'écria-t-il ,  en  jurant  ;  &  aufli-tôt ,  il  lui  cafia 
la  tête  d'un  coup  de  piftoîet  ;  toute  l'armée  regarda 
cette  action  comme  une  horrible  brutalité. 

Le  duc  d'Anjou  voulut  fe  mettre  à  la  pourfuite 
des  fuyards  :  Arrête^  prince  ,  lui  dit  Crillon ,  fongeç 
que  vous  êtes  refponfable  de  votre  perfonne  à  l'état, 
&  que  les  lauriers  qu'il  refte  à  cueillir ,  ne  font  pas 
dignes  de  vous. 

Auiïi-tôt  Crillon  acheva  de  mettre  les  ennemis  en 
déroute.  En  revenant  au  camp  ,  un  foldat  Hugue- 
not ,  qui  Pattendoit ,  le  blefla  d'un  coup  d'arque- 
bufe  :  Crillon  courut  à  lui ,  &  alloit  le  percer ,  quand 
le  foldat  tomba  à  fes  pieds ,  &  lui  demanda  la  vie  : 
Je  te  la  donne ,  dit  Crillon  ;  &  fi  l'on  pouvoit  ajou- 
ter foi  à  un  homme  rebelle  à  fon  roi,  je  te  deman- 
derais parole  d  honneur  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mes que  pour  ton  Jouverain.  Le  foldat  gagné  par 
cette  générofité,  quirta  le  parti  &  la  religion  des 
Huguenots. 

ICIUS  :  c'étoit  un  port  dans  la  Gaule  Belgique , 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Commentaires  de  Cejar  ,  & 
où  ce  général  s'embarqua  pour  paiTer  dans  la  grande 
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3retSgne.  Différens  auteurs  ,  fuivant  leurs  idées  parti- 
rulieres ,  en  marquent  la  fituation  ;  les  uns  l'ont  mife 
1  ÏEdufe ,  en  Flandre  ;  d'autres ,  à  Bruges  ;  quelques- 
ms  à  Gandj  d'autres,  à  Nieuport.  Chiffiet  a  voulu 
e  placer  à  Mardyk.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  que  ce 
>ouvoit  être  le  port  de  Dieppe  ;  d'autres  celui  de 
Valais ,  eu  du  moins  Sangate  3  village  voifin  de  cette 
'erniere  ville.  Jacques  Malbrancq ,  Jefuite  ,  natif  de 
i.  Orner ,  foutient  que  l'embouchure  du  port  Icius 
toit  au  village  de  Sangate ,  &  que  le  port  s'éten- 
oit  jufqu'à  la  Motte  de  Sithiu  à  Saint-Omer. 

Eccard  foutient  que  c'eft  le  port  qu'on  nommoit 
utrefois  Quaniovicus  ,  fitué  fur  la  Canche ,  vis-à- 
is  la  ville  d'Eftaple  ,  about  {Tant  au  monaftere  de 
.  Jolie.  C'eft  aufîi  le  fentiment  d'Adrien  Valois  , 
ans  fa  Notice  des  Gaules.  Du-Cange ,  &  beaucoup 
autres ,  font  pour  le  port  de  WilTan  ;  &  le  père 

Quien ,  fçavant  Dominicain  ,  d'après  les  autorités 
î  plufieurs  fçavans ,  prétend  que  c'eft  le  port  de 
oulogne  ,  &  le  même  qui  étoit  connu  des  anciens, 
us  le  titre  de  Gejforiacus  portus.  Voyez  Boulo- 
le. 

JEAN-SANS-TERRE  ,  roi  d'Angleterre ,  qua- 
ieme  fils  du   roi  Henri  IL  II  fe  rendit  maître  de 

couronne,  en  1199,  après  la  mort  deRuhard  I, 
1  préjudice  d'Anus  de  Bretagne ,  fils  de  Geof- 
oi  fon  frère  ,  troifteme  fils  de  Henri.  Artus  ,  avec 

fecours  du  roi  Philippe  Augufle  &  de  divers  au- 
2s  princes  ,  lui  difputa  cette  couronne  ;  mais  Jean 

furprit  dans  Mirebeau  ,  en  1202;  &  le  jeune 
ince  étant  mort  peu  après  ,  on  aceufa  Jean  de 
ivoir  fait  mourir. 

Confiance,  mère  de  ce  jeune  prince,  demanda 
ftice  à  Philippe  Augufle  de  ce  parricide  commis 
ms  fes  terres ,  &  fur  la  perfonne  de  fon  vaffal. 
an  fut  ajourné  à  la  cour  des  pairs  ,  où  ne  com- 
iroiflant  point  &  n'envoyant  perfonne  pour  s'ex- 

fer  ,   parce  qu'il  connoiftbit  les  fentimens  du  roi 
France  ,  il  fut  condamné  >     comme   atteint  6c 
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convaincu  de  parricide  &  de  félonie ,  à  perdre  toute 
les  terres  qu'il  avoit  en  France. 

Ce  malheur  ne  fut  pas  le  feul ,  dont  il  fut  pour 
fuivi  ;  il  s'attira  la  haine  des  Anglois  par  des  impo 
fitions  tyranniques  ,  &  fe  fit  des  affaires  très-fâ 
cheufes  avec  les  eccléfiaftiques  ,  en  chafïant  le 
prélats  &  en  ufurpant  leurs  biens  ;  c'eft  ce  qui  con 
traignit  le  pape  Innocent  II 1 ,  de  l'excommuniei 
Cette  cenfure  ne  le  toucha  point  ',  mais  ayant  fç 
que  le  pape  avoit  abfous  fes  fujets  du  ferment  d 
fidélité  ,  il  fe  fournit ,  en  1213  ;  &  promit  pour  k 
&  fes  fuccefieurs  de  payer  à  î'églife  un  tribut  annue 

Ses  iujets  l'en  haïrent  davantage  ;  &.  ayant  et  I 
battu  en  plufieurs  rencontres  &  fur-tout  à  la  ba 
taille  de  Bouvines  avec  fes  alliés  ,  en  1214,  pa 
Philippe  Augufle  ,  ils  appellerent  Louis ,  fils  d 
même  Philippe,  6k  le  couronnèrent  à  Londres  ,  I 
12  Mai  I2ï6.  Jean  en  conçut  un  fi  grand  défel 
poir  que  ,  fi  nous  en  croyons  Mathieu  Paris , 
voulut  fuivre  Miramolin  ,  roi  des  Sarrafins ,  &  i 
faire  Mahométan,  s'il  le  délivroit  de  fes  miferes 
Il  mourut  le  19  Octobre  de  la  même  année  1216 
pour  avoir  ,  dit-on  ,  trop  mangé  de  pêches. 

Pour  Louis  y  fils  de  Philippe  Augujle ,  (  depui 
Louis  FUI,  )  qui,  ayant  paiTc  la  mer  avec  une  bonn 
armée ,  avoit  reçu  la  couronne  qu'on  lui  avoit  of 
ferte  >  il  la  porta  avec  gloire  pendant  dix-huit  mois.  J 
avoit  époufé  Blanche  de  Caftille,  petite-, fille  di 
Henri II,  roi  d'Angleterre,  ce  qui  lui  donnoit  des  pré- 
tentions propres  à  Taire  le  choix  qu'on  avoit  fait  de  f; 
perfonne  ;  &  ce  titre  (  c'eft  la  jufte  remarque  d'ui 
auteur  moderne  )  vaut  bien  celui  fur  lequel  fe  fon 
fondés  les  rois  d' Angleterre  pour  prendre  les  ar 
mes  &  la  qualité  de  rois  de  France. 

Le  prince  Louis  ,  aiîïégc  dans  Londres  &  excom 
munie  par  le  pape  Honoré  III ,  laifTa  ,  en  1217,  h 
couronne  d'Angleterre  à  Henri  III ,  âgé  de  neuf  ans 
fils  aîné  du    roi   Jean-fans-Terre.  Cette  expécîitior 
manqua  par  la  feule  crainte  des  cenfures  de  Rome 
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t^ui  empêchèrent  Philippe  Àugufle  de  fe  déclarer 
ouvertement  pour  Ton  fils ,  &  de  le  féconder  de 
façon  à  affurer  le  fuccès  de   fon  entreprife. 

Les  papes  alors  ,  qui  fe  mêloient  bien  autant  des 
affaires  temporelles  que  des  fpirituelles ,  lançoient 
des  excommunications  ,  qui  ne  regardoient  nulle- 
ment leur  miniftere.  Le  prince  Louis  voulut  bien 
payer  à  Honoré  III ,  pendant  deux  ans  ,  le  dixième 
le  fon  revenu  ;  6k  les  laïcs  ,  qui  l'avoient  accompa- 
gné ,  le  vingtième  ;  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
•emarquable ,  c'eft  que  les  eccléfiaftiques  de  la 
uite  de  ce  prince  ,  furent  obligés  d'aller  faire  ,  aux 
ix  principales  fêtes  de  l'année ,  amende  honorable 
lans  leglife   de  Notre-Dame  de  Paris, 

JEAN  :  deux  de  nos  rois  ont  porté  ce  nom  ; 
e  premier  eft  mort  au  berceau ,  le  fécond  a  régne. 

Le  roi  Louis  X,  dit  Hutin,  mourut  le  5  Juin  1  3  1^, 

lifiant  Clémence  de  Hongrie,  fon  époufe,  grolTe  de 

inq  mois;    elle  accoucha  le     15   Novembre  d'un 

1s   nommé  Jean,  né  roi   en   naiflant   (&  c'eft  le 

;ul  que    nous  ayons  dans  notre  Hiftoire.  )    Il  ne 

ecut  que  huit  jours  ;  on  l'enterra  à  S.  Denis  ;  Se 

1  ans  la  pompe  funèbre  ,  il  fut  déclaré  roi  de  France  ; 

'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à   quelques  auteurs  mo- 

I  ernes ,  de  le  mettre  au  nombre  de  nos  rois ,    &. 

:  e  l'appeller  Jean  l  :  pour  Jean  furnommé  le  Bon  , 

caufe  de  fa   fincérité  ,  né  à  Mauny  au  Maine  ,  le 

6  Avril  1329,  fils  de  Philippe  de  Valois ,  il  eft  le 

j  uarante-neuvieme  de   nos  rois.    Au    commence- 

.  îent  de  fon  régne  ,  il  inftitua  l'ordre  de  Y  étoile  ;  ou 

I  :lon  d'autres  ,  il  le  renouvella.  Voyez  Etoile. 

Ce  prince  ,  en  montant  fur  le  trône  ,  à  la  mort 

1  e  fon  père  ,  qui  perdit  la  bataille  de  Crécy  ,   & 

ui  fe  vit  enlever  Calais  par   Edouard  III,  trouva 

'îs  affaires  de  France  dans    une    fituation   très-fà- 

heufe ,   &  il  n'eut  aucune  des  qualités  néceiTaires 

our  les  rétablir.  On  le  peint  homme  de  bien  ,  mais 

alheureux  ;  éclairé  dans  les  petites  chofes,  &  fans 
imiere  dans  les  grandes.  Cependant  Pétrarque  qui 
ivoit  de  fon  tems ,  lui  donne  le  titre  du  plus  grand  ^ 


<to  row  ,  &  du  p/tfj  invincible  des  hommes.  Il  efl 
vrai  qu'à  la  malheureufe  bataille  de  Poitiers ,  i 
donna  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur  :  il  ne 
fe  rendit  au  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir. 
qu'à  la  dernière  extrémité ,  èk  n'ayant  plus  autoui 
de  lui  qu'une  douzaine  des  fes  gens,  dont  Ton  fil; 
puîné  étoit  du  nombre.  La  perte  de  cette  bataille 
donnée  le  19  Septembre  1356  ,  mit  le  royaume  de 
France  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Jean  y  fut  far 
prifonnier ,  &  reçut  de  fon  vainqueur  tous  les  hon- 
neurs dûs  à  un  roi  de  France ,  par  fon  vaflal  ;  fï 
confiance  conduifit  les  chofes  au  traité  de  Bre- 
tigny,  du  8  Mai  1360;  mais  l'exécution  s'en  étam 
trouvée  impoflible ,  Jean  qui ,  dans  ce  cas ,  avoii 
donné  fa  parole  royale  de  retourner  à  Londres, 
y  retourna  en  effet,  &  y  mourut  le  3  Août  1364. 
Ce  monarque  paffoit  pour  le  piince  le  plus  brave 
&  le  plus  libéral  de  fon  temps  ;  il  gardoit  inviola- 
blement  fa  promeiTe  ,  &  avoit  coutume  de  dire  : 
que  fi  la  foi  &  la  probité  étoient  bannies  de  tout  U 
rejîe  du  monde ,  elles  devroient  pourtant  fe  trouver 
dans  la  bouche  des  rois.  Cette  penfée  a  été  emprun- 
tée par  un  de  nos  poètes  dramatiques  ;  c'eft  M.  de 
Voltaire ,  qui  l'a  mife  dans  la  bouche  de  Tancrêde , 
en  parlant  cXAmènaide. 

JERSEY  :  anciennement  Cefarea  infula,  ifle  de 
la  mer  Britannique,  vers  la  mer  occidentale  de  la 
Normandie,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Coutance  ,  & 
qui ,  avec  celle  de  Gernefey,  étoit  du  diocèfe.  On 
voit  dans  les  Archives  de  la  cathédrale  de  Coutance, 
qne  plufieurs  chanoines  avoient  une  partie  des  re- 
venus de  leurs  prébendes  fituées  dans  ces  deux  iiles; 
c'étoit  du  temps  des  ducs  de  Normandie.  Ces  deux 
îfles  appartiennent  aux  Anglois.  L'ifle  de  Jerfy  efl 
défendue  par  deux  châteaux  ,  l'un  iîtué  fur  la  côte 
orientale  de  l'iile ,  &  l'autre  au  midi.  C'eft  la  reine 
Elifabeth  qui  a  fait  bâtir  le  dernier.  Le  premier 
s'appelle  le  château  de  Montorgueil  ;  quand  la  France 
eft  en  guerre  avec  les  Anglois ,  les  armateurs  de 
rifle  de  Jerfy  &  de  Gernejey,  incommodent  beau- 
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■  coup  le  commerce  ;  ck  ce  font  les  lieux  de  refuge , 
es  plus  proches  de  ce  côté-là  ,  pour  tous  les  mal- 
:  aiteurs  qui  peuvent  fe  dérober  à  la  févérité  des  loix 
k  de  la  juftice. 

JÉSUITES,  ou  religieux  de  la  Compagnie  de 

h[us ,  à  qui  le  concile  de  Trente  donne  le  nom  de 

:  lercs  réguliers  ,  &  qui  ont  pour  fondateur  S.  Ignace 

<  le  Loyola  ,  gentilhomme  Efpagnol ,  qui  fut  bleiTé  , 

!  -n  15  21,  dans  le  château  de  Pampelune ,   dont  les 

•Yançois  faifoient  le  liège ,  &  que  l'églife  a  mis  au 

lombre  des  faints.  Cette  lociété  fut  approuvée  par 

;  pape  Paul  III ,  le  27  Septembre  1 540.  Les  papes 

rules  III ,  Pie  V3  Grégoire  XIII ,  &  plufieurs  au- 

res ,  lui  ont  accordé  des  privilèges  très-conildéra- 

,  -les. 

Dès  le  commencement ,  elle  s'eft  rendue  célèbre 
i  ar  les  contradictions  qu'elle  a  furmontées ,  &  les 
i  îccès  qu'elle  a  remportés  fur  ceux  qui  s'oppofoienc 
î  plus  vivement  à  fon  établiiTement  en  France. 

Le  général  des  Jéfuites  réfide  à  Rome  ;  &  il  a 
ir  tous  les  religieux  de  cette  fociété  un  pouvoir 
efpotique.  Les  Jéfuites  eurent ,  en  France ,  un  fa- 
îeux  procès  avec  l'univerfité  de  Paris  ,  où  les  curés 
e  cette  ville  intervinrent  en  1594.  La  même  année 
s  furent  bannis  du  royaume ,  par  l'arrêt  du  par- 
îment  de  Paris ,  qui  ne  fut  point  exécuté  ,  dans 
eux  de  Bordeaux  &  de  Touloufe.  Henri  IV  les 
appella  peu  d'années  après  ;  ils  ouvrirent  le  collège 
eClermont,  fous  Louis  XIII ,  en  16 10,  &  com- 
lencerent  à  y  enfeigner  ;  c'eft  aujourd'hui  le  col- 
îge  de  Louis  le  Grand»  Voyez  au  mot  Collège* 

Ce  prince  obtint,  en  1667,  leur  établiiTement  à 
'enife;  ils  ont  été  renvoyés  de  France,  en  1763, 
i  l'a  voient  été  de  Portugal  l'année  précédente. 

JEUNE  :  il  y  avoir  deux  fortes  de  jeûnes  dans 
1  primitive  églife  ;  l'un  où  l'on  mangeoit  à  trois 
eures ,  &  l'autre  à  fix. 
L'ufage  de  jeûner,  fous  le  régne  de  Charlemagne , 
n  806,  étoit  de  ne  faire  qu'un  repas  à  trois  heures 
ufoir.  Ce  prince,  par  conjidération  pour  fes  ofli- 
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ciers ,  mang«oit  à  deux  heures,  les  jours  de  jeâm 

Un  évêque  s'avifa  de  lui  en  faire  quelques  repro 
ches.  Ce  prince  l'écouta  tranquillement ,  &  lui  dit 
Votre  avis  ejl  bon  ;  mais  je  vous  ordonne  de  ne  rie 
prendre  ,  avant  que  tous  mes  officiers  aient  pris  leu 
réfe&ion. 

Il  y  avoit  cinq  tables  confécutives  ;  celle  de  l'em 
pereur ,  qui  y  étoit  toujours  avec  toute  fa  famille 
elle  étoit  fervie  par  les  princes  <5c  les  ducs. 

Celle  des  princes  &  des  ducs ,  qui  étoit  fervie  pa 
les  comtes  ; 

Enfuite  la  table  des  comtes  ,  qui  étoit  fervie  pa 
les  officiers  de  guerre; 

Et  celle  des  officiers  de  guerre ,  par  les  petit 
officiers  du  palais  ;  de  forte  que  la  dernière  tabl 
ne  finifïoit  que  bien  avant  dans  la  nuit. 

L'évêque  obligé  d'attendre  fi  long-temps  ,  recon* 
nut  bientôt  que  l'empereur  avoit  raifon  ,  &  qu'i 
falloit  louer  fon  attention  pour  fes  officiers. 

JEU:  l'abbé  le  Gendre ,  Mœurs  des  François 
page  170,  dit  que  de  tout  temps  les  François  on 
été  grands  joueurs.  Avant  qu'ils  eiuTent  conquis  h 
Gaule  ,  on  dit  qu'ils  fe  jouoient  eux-mêmes ,  quanc 
ils  n'avoient  plus  rien  à  perdre  ,  &  par-là  devenoienl 
efclaves  de  celui  qui  avoit  gagné  ;  cette  manie  di- 
minua depuis  qu'ils  furent  établis  en-deçà  du  Rhin 

Les  jeux  de  hasard  n'étoient  point  à  la  mode  fous 
la  première  race  :  ils  y  furent  fous  Charlemagne ,  & 
plus  encore  fous  fon  fils  Louis  le  Débonnaire  ;  l'un 
&  l'autre  les  défendirent  fous  de  rigoureufes  pei- 
nes. 

5.  Louis,  par  un  édit,  condamna  à  une  amende 
ceux  qui  jouoient  aux  échecs  ;  Charles  V  défendit  la 
boule ,  la  paume  ,  les  quilles  ,  le  palet ,  &  tous  au- 
tres jeux  qui  ne  contribuoient  point  à  apprendre  le 
métier  des  armes;  c'étoit  dans  un  temps  de  guerre, 
ou  toute  fon  attention  étoit  de  faire  des  foldats. 

L  ouis  XI  étoit  joueur  ;  fon  fils  davantage  ;  Louis  Xll 
un  peu;  François  I ,  encore  moins  ;  le  plaifir  de 
Henri  //  étoit  de  courir  la  bague  ;  celui  de  Charles  IX, 
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;  forger  &  de  battre  un  fer.  La  paflion  de  Henri  lli 
oit  le  jeu  de  fuyard  ;  à  Ion  exemple  tout  le  monde 
>uoit  :  on  ne  voyoit  que  brelans  &.  académies. 
Henri  IV  étoit  heureux  au  jeu  ;  il  l'aimoit  :  la 
DbleiTe ,  fous  Ion  régne ,  fe  ruinoit  au  jeu  de  car~ 
s  ;  jeu  inventé ,  dit-on ,  par  les  Indiens.  Voyez 
ânes 

Depuis  ce  prince ,  il  eft  fort  en  ufage  parmi  nous  ; 

ais  \tsjeux  de  hazard  font  devenus  fi  communs,  que 

ouis  XIV  &.  Louis  XV  ont  été  contraints  de  les 

ifendre  &.   de  faire  févir  contre  eux.  C'eft  de  nos 

urs  qu'on  a  vu  détruire  ces  fameux  hôtels  deGefvres 

de  Soiflons ,  académies  de  toutes  fortes  de  jeux 

■  hasard  ;  s'il  y  en  a  encore  quelques-unes  dans 

iris ,  ce  n'eir.  que  pour  les  jeux  de  fociété  &  de 

mmerce  ;  &  la  police  veille  de  près  à  l'obferva- 

>n  des  loix  portées   contre  les  jeux  de  hasard, 

:  JEUX  :  divertijfemens   des  François,  Voyez  Z?i- 

ïrtiffemens  ,  tome  j ,  page  735» 

;  JEUX-FLORAUX:  l'académie   déjà  formée  à 


o 


uloufe,  quand  Charles  U  Bel  y  vint  avec  toute  fa 
;  ur  faire  Ion  entrée  ,  n'étoit  que  comme  le  berceau 
•  celle  que,  dans  la  fuite  des  temps ,  on  appella  les 
i  ix  floraux  ,  dit  dom  Vaifete  ,  dans  fon  Hiftoire  du 
'inguedoc,  tome  iv  ,  page  136  &  (Vivantes, 
v  La  poëfie  vulgaire  ou  Provençale,  avoit  été  flngu- 
.  rement  cultivée  à  Touloufe,  fous  la  protection  de 
u  comtes.  Sept  des  principaux  citoyens ,  tous  ama- 
Ws  des  beaux  arts ,  charmés  de  retrouver  dans  nos 
/lis  les  mêmes  bontés  pour  les  gens  de  lettres, 
laginerent  en  1323,  pour  exciter  l'émulation ,  de 
opofer  un  prix  à  celui  qui  excelleroit  en  ce  genre 
■•îtude.  Ils  écrivirent  en  vers  Provençaux,  une  lettre 
■rculaire  ,  où  fe  qualifiant  la  gaie  jocièté  des  jept 
hubadours,  ils  invitèrent  tous  les  poètes  des  divers 
«ys  du  Languedoc  de  fe  rendre  à  Touloufe  pour 
;  faire  la  le&ure  de  leurs  ouvrages ,  avec  promefle 
i  donner  une  violette  d'or  à  l'auteur  de  la  pièce 
*i  feroit  jugée  digne  d'être  couronnée.  Le  fujet 
.*  voit  être  de  piété ,  en  l'honneur  de  Dieu ,  de  la 
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fainte  Vierge  ,  ou  des  faints.  On  fe  rendit  de  tout* 

parts  ,  au  jour  marqué  ,  3  Mai  1  324  ,  dans  le  jardl 

des  fauxbourgs  ou  les  fept  affectés  avoient  couturr 

de  s'afTembler  :  on  y  lut  publiquement  les  différer 

poèmes  qui  furent  préfentés  ;  on  les  examina  le  1er 

demain  en  particulier  :  enfin  le  jour  d'après  la  vit 

lette  d'or    fut    adjugée  à  maître  Arnaud-Vidal   c 

Caftelnaudi  qui,  en  même  temps,   fut  créé  do£tei 

en  la  gaie  fcience  ,  ou  poéjie.  Comme  l'alTemblée  c 

la  gaie  fociété  fe  tenoit   dans  un    jardin   des  fau> 

bourgs  de  Touloufe  ,  qui  furent  détruits  durant  1 

guerre  des  Angîois ,  elle  fut  transférée,  en  1356 

dans  Thôtel  de  ville  où  elle  a  toujours  tenu  depu 

fes  féances  ;    &  vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle 

ou  au  commencement  du  fuivant ,  elle  reçut  un  nou 

veau  luflre  par  l'immortelle   libéralité  d'une   dam 

Touloufaine.  Cette  héroïne  ,  Clémence  d'Ijaure  ,  voi 

lut  fignaler  fon  goût  pour  les  lettres  ,    en  fondar 

par  fon  teftament  de  quoi  fournir  aux  frais  des  tro. 

fleurs  ,  qu'on  diftribuoit    chaque   année.  Ce  n'éto 

d'abord  qu'une  violette  d'or  ;   mais  en  1356,  on  ; 

ajouta  deux  autres  fleurs  ,  fçavoir  une  églantine  6 

un  fouci    d'argent.  Les  capitouls  ,    par  reconnoif 

fance ,  voulurent  lui  dreffer  une  flatue  de  marbr 

blanc  dans  l'églife  de  la  Daurade,  mais  qui  fut  pla 

cée  dans  la  fale  ,  où  l'aflemblée  des  fept  mainteneur 

a  voit  été  transférée.  On  l'y  voit  encore  aujourd'hui 

&  tous  les  ans ,  le  3  de  Mai ,  jour  de  la  diftributioi 

des   prix ,  on  la  couronne  de  fleurs. 

Juiques-là  c'étoit  plutôt  une  fociété  de  gens  d< 
lettres,  qu'une  académie  autorifée  par  la  volonté  di 
prince.  Ce  ne  fut  qu'en  1694,  fous  le  régne  de 
Louis  XIV,  qu'elle  obtint  des  lettres  de  confirma- 
tion. Alors  les  jeux-floraux  furent  mis  fous  la  pro- 
tection du  chancelier  de  France  ;  les  fleurs  ont  été 
augmentées  d'une  quatrième ,  qui  eft  une  amaranth 
d'or,  &.  le  nombre  des  académiciens  fut  fixé  à 
trente-fix.  Louis  XV  les  a  augmentés  ,  en  1725 
jufqu'à  quarante.  C'efl  la  plus  ancienne  académie  du 
royaume.  Veyez  Académie. 
J  1GNÔ- 
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IGNORANCE  :  elle  a  été  pendant  bien  dés  fié- 
des ,  comme  l'apanage  des  grands  du  royaume  &  de 
la  ncblefïe  de  France.  Rien  n  étoit ,  en  même  tems , 
slus  ignorant  dans  les  lettres  ,  plus  brave ,  plus  géné- 
eux,  plus  courtois,  plus  poli  que  nos  anciens  &  preux 
rhevaliers. 

Sous  le  règne  de  Philippe  IV ,  l'ignorance  étoit 
)ortée  à  un  fi  haut  point ,  que  la  plus  grande  partie 
les  grands  ne  fçavoient  ni  lire  ni  écrire  :  c'eft  ce 
fui  donna  occafion  aux  clercs  &  aux  gens  d'églife 
e  profiter  de  la  circonftance ,  &  de  s'emparer  de 
i  connouTance  de  toutes  les  affaires.    Ils  devinrent 


iges ,  avocats ,  procureurs  ,  notaires  ;  &  ils  multi- 

lierent  fi  fort  les  claufes  &  les  formules  des  aétes," 

i'ils  réduifirent  les  grands  feigneurs  à  une  impofîi- 

lité  morale  de  fe  mêler  de  la  jufHce. 

Louis  Xll  avoit  un  grand  mépris  pour  les  igno~ 

'.ns  ;  il  éclatoit  fouvent  en  railleries ,  même  piquan- 

s,  qu'il  fe  permettok  contre  ceux  qui  parvenoient 

x  dignités ,  fans  avoir  un  certain  mérite  perfbnneî. 

Son  fiécle   cependant  tenoit  encore  à  ïignorance. 

à  la  fuperfKtion  ;  des  devins  ,  des  aftrologues  ,  des 

leurs  de  merveilles ,  partageoient  encore  l'eftime 

e  l'on  accordoit  aux  /çavans  ,  &  fouvent  ils  l'em- 

»rtoient  fur  eux  à  la  cour  ;  témoin  cet  aventurier  , 

i  parut  à  Lyon   en  1501  :  c'étoit ,   difoit-on ,  le 

is  habile  homme  du  monde  ,  &  il  poiTédoit  le  fe- 

ït  de  la  pierre  phitofuphale. 

1  On  voulut  le  voir  à  Paris  ,  &  il  fut  admiré  des 
inds  qui  ne  fçavoient  encore  rien  ;  il  préfenta  au 
.  une  épée  6»  un  bouclier  ,  qui  avoient  des  vertus 
\  ;rveiileufes ,  à  ce  qu'il  prétendoit. 
Le  roi  lui  donna  une  fomme  confidérable  ;  il  la 
«  tribua  aux  pauvres  ,    difant  que  fa  pauvreté  étoit 

I  feul  bien  qu  il  eftimoit.  Ce  trait  ait  regardé  comme 

I I  preuve  certaine  de  (on  mérite ,  &  c  eft  ainfi  qu'il 
1  it  en  impofer.  Voyez  Sciences  6cBelles-'Lettrest 

[LLUSTRE  &  Illustrissime  :  le  titre  tfilluf- 
t  étoit  le  plus  confidérable  des  trois  titres  d'hon* 
Mr  qu'on  donnoit  dans  l'empire  Romain  aux  per* 
Tome  IL  I  i 


49S  ^M;i  M  M]v*W 

fonnes  diftinguées  ,  qui  étoient  appellées  illujlres  ^ 
clarijjîmi  ,  ou  fpe&abile s  ;  c'eft  pourquoi  on  les  don- 
noit  autrefois  aux  empereurs. 

Nous  liions  que  Tiuodebert  ,  roi  de  France,  a 
donné ,  dans  plufieurs  lettres  à  Juftinien ,  les  titres 
<SiUuftre  _,  avant  ceux  de  triomphant  ,  toujours  au- 
gufte  &  empereur.  Ce  titre  fe  donnoit  aufli  aux  con- 
fuls  &  aux  grands  officiers  de  l'empire. 

Plufieurs  croient  que  l'empereur  Anapafe  envoya 
au  roi  Ç  lovis  des  lettres  patentes  ,  par  lefquelles  il  le 
faifoit  conful ,  &  que  cela  donna  lieu  à  ce  roi  de 
prendre  la  qualité  d'illuftre  ;  que  les  rois  fes  fuccef 
feurs  de  la  première  race  ,  continuèrent  de  la  prendre 
communément ,  dans  les  lettres  qu'ils  faifoient  ex- 
pédier. 

Comme  les, maires  du  palais  ufurperent  peu-à- 
peu  l'autorité  royale  ,  ils  prirent  aum  dans  la  fuite 
le  titre  d'dluftre.  Ce  titre  pafla  aux  comtes  &  ain 
grands  feigneurs  du  royaume ,  auxquels  nos  rois  d< 
la  première  race  le  donnèrent  en  leur  écrivant. 

Pépin  prit  aufli  dans  toutes  fes  lettres  patente' 
le  titre  d'Uluflre  ',  mais  Charlemagne  étant  devem 
empereur  ,  ne  voulut  point  de  ce  titre  ,  qui  depuis 
fe  donna  aux  évêques  &.  aux  abbés  de  grande  con- 
sidération. Les  papes  ont  toujours  continué  de  don- 
ner aux  rois  le  titre  d'illufire  ;  ils  l'ont  donné  aux  roi; 
de  France  ,  jufqu'au  tems  de  Pie  H  ,  qui ,  dans  le 
quinzième  fiécle  ,  commença  de  donner  à  nos  rois , 
(  à  Texclufion  des  autres)  le  titre  de  très-cfvètien^  titre 
qui  avoit  déjà  été  donné  en  diverfes  occafions  à  plu- 
fieurs rois  de  la  première  ,  de  la  féconde  ,  &  de  h 
troifieme  race.  Voyez  Très*  C  hrètien. 

C'eft  le  pape  Alexandre  VI ,  qui  a  donné  aux  roi* 
d'Efpagne  le  titre  de  catholique  ;  les  états  d'Hollande 
ont  accepté  le  titre  dyilluftres ,  &  haute i-pui£ances;  & 
c'eft  le  pape  Urbain  VIII  qui  a  donné  Xéminence  aux 
cardinaux.  Voyez  ce  mot. 

IMMEUBLES  :  c'eft  un  bien  fixe  qui  eft  en  évi- 
dence ,  qu'on  ne  peut  ni  tranfporter  ,  ni  cacher ,  ni 
détourner ,  tels  que  des  moulins ,  des  terres ,  mai- 
fons ,  ckc. 


Sous  les  empereurs  payens  *  les  immeubles  acquis 
ftarl'églife,  ifétoient  que  des  cimetières  ,  ou  des  mai- 
ions  pour  loger  les  évêques.  Poiiériearement  IVglife 
de  Rome  n'acquéroit  point  (xï/nm.uôks.  Si  on  loi  en 
léguoit ,  elle  les  vendoit.  Les  corps  6c  les  commu- 
nautés n'en  pouvoient  pas  pofléder ,  fans  la  permit 
(îon  du  fénat  ou  du  prince. 

Durant  la  conrufion  que  produisit  ce  fréquent  chan- 
gement d'empereurs  ,  les  loix  furent  mal  obfervées; 
es  égiifes  i  &  fur  tout  celles  d'Afrique  ,  de  France 
"&.  d'Italie  ,    commencèrent  à  acquérir    des   immeu- 
bles ,   qui  furent  confifqués   par  l'édit  de   DlocUtlen 
k  de  Maximien  ,  l'an  302.  ■  onftantius  ÇWo~us ,  gou- 
Terneur  dans  les  Gaules ,  n'y  fit  pas  exécuter  cette  or* 
I  lonnance  ;  &  Maxence  ,  huit  ans  après ,  rendit  tous  les 
tiens  à  l'Edife  Romaine.  Licinius  ,  collègue  de  Conf- 
an; in  le  Grand  ,  approuva  les  communautés  eeclé-^ 
iaftiques  ,  &  leur  permit  d'acquérir  des  immeubles  ; 
£  Con<\antin  fit  la  même  choie. 

Le  zèle  des  chrétiens  de  ce  tems-là  ,  la  vie  ré- 
uliere  des  eccléfiaffiques  ,  &.  le  bon  ufage  qu'ils 
lifoient  alors  des  richefles ,  attirèrent  des  biens  im- 

Iienfes  à  féglife.  Mais  le  bon  ordre  ne  dura  pas  long- 
îms  dans  l'ufage  que  les  eccléfiaitiques  farfoient 
e  ces  biens ,  tant  pour  leur  entretien  ,  que  pour  le 
Julagement  des  pauvres.  L'avidité  de  plufieurs  ,  & 
i  zèle  indiferet  des  autres  ,  qui  croyoient  que  plus 
églife  auroit  de  bien  ,  plus  la  gloire  de  Dieu  écla- 
îroit ,  y  mirent  le  défordre ,  &  obligèrent  les  env 
ereurs  de  faire  des  loix  pour  y  remédier. 
Les  corps  eccléfiaftiques  étant  approuvés  en  France, 
îglife  peut  acquérir  des  immeubles  ;  mais  fi  elle  ac- 
jéroit  toujours  ,  elle  poiTéderoit,  à  la  fin  ,  la  plus 
•ande  partie  du  royaume  ;  &  les  feigneurs  des  fiefs , 
ins  la  mouvance  defquels  l'églife  fait  des  acquifi- 
•  Dns ,  feroient  fruftrés  de  leurs  droits  cafuels. 

Pour  remédier  à  ces  deux  inconvéniens  ,  il  avoit 
I  é  établi  deux  maximes.   La  première  eft  que  l'é- 
ife  ne  pouvoir  pofféder  &  immeubles  ,   fans  lettres 
ttentes   du  roi  ,    appelles*  lettres  d'amomjjement* 
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Voyez  là-deflus  le  Maître  &  Baquet.  Pour  les  ob- 
tenir ,  il  falloit  payer  une  finance  au  roi  pour  indem- 
nifer  l'état  du  dommage  qu'il  fouffroit  par  la  nou- 
velle acquifitionde  l'églife.  Ce  droit  s'appelloit  droit  de 
nouveaux  acquêts  ou  d'amortijjement.  11  eft  fi  ancien 
dans  le  royaume ,  que  l'on  n'en  trouve  pas  l'origine.  Il  y 
a  apparence  qu'il  commença  lorfque  les  biens  de- 
vinrent patrimoniaux.  M.  le  Maître  rapporte  des  let- 
tres d'amoniffement  par  le  roi  Robert ,  fils  de  Huguu 
Capet, 

La  féconde  maxime  qui  s'eft  obfervée  en  France 
dans  les  acquisitions  que  faifoit  l'églife ,  c'eft  qu'outre 
le  droit  d'amortiffement ,  qui  étoit  dû  au  roi ,  elle 
en  devoit  encore  payer  un  autre  appelle  droit  d'in- 
demnité ,  aux  feigneurs ,  dans  la  mouvance  defquel; 
elle  faifoit  des  acquittions  ;  mais  par  l'édit  de  1749. 
l'églife ,  ni  aucune  communauté ,  ne  peut  plus  ac- 
quérir ^immeubles  en  France. 

IMMUNITÉS  :  exemptions  ,  privilèges  accordés 
par  nos  rois.  Par  une  ordonnance  de  1386,  le  roi 
Charles  VI  voulut  arrêter  les  progrès  des  exemptions 
abufives  accordées  avec  trop  peu  de  ménagement, 
à  une  multitude  de  gens  de  toute  efpece.  Pour  par- 
ticiper à  ces  immunités  ,  ils  fe  faifoient  aggréger  au 
nombre  des  officiers  royaux ,  «u  comme  afpirans 
ou  comme  titulaires  ,  &  le  monarque  fit  une  réform 
parmi  le  grand  nombre  de  confeillers  inutiles  ,•  de 
chambellans ,  maîtres  des  requêtes  ,  maîtres  d'hôtels , 
fecrétaires ,  notaires ,  panetiers  ,  échanfons  ,  écuyers 
d'écuries ,  valets  tranchans  ,  fergens  d'armes ,  &c.  & 
tous  ces  furnuméraires  ceflerent  d'être  exempts  des 
charges  publiques  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  fe  difoient 
du  corps  de  l'univerfité ,  comme  écoliers  qui  n'avoient 
pas  un  certificat  d'étude  du  recteur ,  &.  d'un  clerc 
nommé  par  le  roi ,  confervateur  des  privilèges  ;  mais 
cette  réforme  n'éteignoit  pas  remprefTement  que  bien 
des  gens  avoient  de  participer  aux  immunités.  Plu- 
fieurs  déclarations  ont  fufpendu  beaucoup  d'anciens 
privilèges  &  immunités. 

IMPOSITIONS  :  Impôts  ,  en  latin ,  Vca'i^alia  n~ 
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gia  ;  c'eft  une  charge  établie  par  le  Souverain  fur  le 
peuple  &  fur  les  denrées ,  pour  fubvenir  aux  nécefli- 
tés  de  l'Etat.  Nous  difons  établie  par  les  Souverains  ; 
autrement  ce  ne  feroit  point  un  impôt,  mais  une  mal" 
me ,  c'eft-à-dire  une  exaction  illégitime. 

On  ne  connoiflbit  prefque  point  les  impôts  dans  les 
anciens  temps  de  la  monarchie.  La  richefle  de  nos 
rois  ,  comme  celle  des  feigneurs ,  ne  confiftoit  qu'en 
terres ,  en  redevances  ,  en  confifeations  &.  en  péages, 
tant  pour  la  fortie  que  pour  l'entrée  des  marchandises. 
L'or  ,  l'argent ,  les  meubles  précieux  leur  venoient 
en  grande  partie  du  butin  fait  à  la  guerre.  Leurs  do- 
maines confiftoient  en  plufieurs  châteaux  ou  maifons 
de  campagne ,  où  ils  alloient  pafler  le  temps  néceflaire 
^our  conibmmer  les  fruits  des  terres  qui  en  dépen- 
dent. 

Quelquefois  nos  rois  exigeoient  des  décimes  du 
!  rlergé  ;  d'autres  fois  ils  levoient  une  efpece  détaille  fur 
i  es  peuples  de  leurs  domaines  ;  mais  loin  de  pafler  les 
I  «ornes,  ils  furent,  pour  la  plupart,  toujours  en  garde 
1  ontre  les  vexations. 

Sous  la  première  ôda  féconde  race ,  un  Juif  pay oit  la 
ixieme  partie  de  fon  profit,  &  le  Chrétien  la  onzième. 
2es  impôts  avec  le  droit  de  paflage ,  de  pontage , 
i  'entrée  &  de  fortie  ,  faifoient  une  partie  confidérable 
u  revenu  de  nos  rois.  Ils  avoient  fur  les  lieux  des 
ens  prépofés  pour  les  lever. 

Philippe  le  Bel  y  environné  d'ennemis  puiflans  par 
;ur  propre  force ,  &  redoutables  par  leur  réunion , 
voit  befoin  de  grands  fecours  d'argent.  Il  commença 
ar  impofer  une  taxe  très-forte  pour  ces  temps-là: 
étoit  d'abord  le  centième  ,  puis  le  cinquantième  de 
>us  les  biens  ;  mais  elle  ne  regardoit  que  les  mar- 
lands.  Touché  enfuite  de  la  mifere  des  peuples  qui 
'  trouvolent  épuifés  par  tant  de  fubfides ,  il  les  dé- 
îargea  du  nouvel  impôt ,  &  les  rejetta  far  les  ecclé- 
aftiques. 

Ce  fut  une  nouvelle  fource  de  dirïéaends  entre  ce 
rince  &  Boniface  Vlll ,  qui  prit  vivement,  mais 
ns  fuccès ,  la  défenfe  des  immunités  du  clergé.  Ce 
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pontife ,  comme  le  dit  un  de  nos  hifloriens ,  connorf- 
ibit  peu  l'égj.ijt!  Gallicane  ;  fociété  auili  célèbre  par  la 
pureté  de  fa  doctrine  &  de  fes  mœurs ,  que  par  fon  at- 
tachement inviolable  à  fes  rois ,  dans  qui  elle  a  tou- 
jours trouvé  des  protecteurs  zélés  &  des  bienfaiteurs 
généreux. 

La  quantité  de  droits  que  le  roi  Jean  impofa,  pai 
la  levée  qu'on  en  fit ,  fut  plus  à  charge  au  peuple  que 
profitable  à  l'état  &.  au  prince.  Après  fon  retour  de  1; 
prifon  d'Angleterre  ,  il  lui  fubftitua  une  impofition  gé- 
nérale, un  aide  de  douze  deniers  pour  livre  fur  tou- 
tes les  marçhandifes  vendues  dans  le  royaume  ,  deic 
cinquièmes  fur  le  prix  du  fe!,  d'un  treizième  furies  vin: 
&.  autres  boiflbns.  Mais  Y  impofition  fur  les  liqueur 
étoit  proportionnée  à  leur  qualité  ,  en  forte  que  les  vin 
médiocres  étoient  taxés  beaucoup  moins  que  les  vin: 
de  Champagne  &.  de  Bourgogne. 

Les  ieigneurs,  dans  les  temps  fâcheux ,  ayant  ufurpi 
plufleurs  des  droits  du  Souverain,  s'étoient  auffi  attri 
hué  celui  de  pouvoir  enimpofer  fur  leurs  fujets  &  fu 
les  denrées  qui  fe  vendoient ,  ou  qu'on  achetoit  dan 
leurs  terres.  Mais  ces  abus  ont  été  réprimés  depuis  plu- 
fieurs  fiécles y  en  forte; que  nul  d'eux  n'en  prétend  au- 
jourd'hui contre  la  règle,  qui  veut  qu"il  n'y  ait  que  1( 
roi  qui  ait.  le  droit  d'impofer  cette  forte  de  charge 
Cette  loi  eft  marquée  dans  l'Evangile  par  Jefus-Chrri 
même ,  en  ces  termes;  Redditc  ergo  quœ  Junt  C<zjari 
Cœfariy!k.-. 

,  Les  impojinons  établies  far  les.  fujets  du  roi  fon 
de  pluileurs  fortes  ,  &  fe  rapportent  toutes  au  même 
objet ,  qui  en:  de  fubvenir  aux  befoins  de  TEtat. 

En  1636,  fous  le  régne  de  Louis  XIII ,  les  frais 
de  la  guerre  ayant  épuifé, tous  les  fonds,  on  rejette 
fur  le  peuple'  par  une  impofijipn  ajoutée  à  la  taille  ,  le 
appointemèns  des  gouverneurs  &.  des  officiers  em- 
ployés dans  les  provinces  ,  à  cette  occaiion ,  le  dju 
d'Epernon  dit  :  Il  y  a  plus  ds  fôixanie  ans  que  je  fen 
men  rciy  fans  avoir  touché  d'ailleurs  que  de  Jon  épar- 
ÇR&v,  le£  appointemèns  dont  il  m\a  juge  digne  ;  je  nt 
QQmmnçc.rai,  pas  fur  la  firi-dy  ^m^.  jours  à  vivre  Al& 
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dépens  d'un  peuple  que  je  vois  périr   de  faim  &>  de 

!  mijtre J'aime  mieux  être  réduit  au  Jeul  revenu 

I  de  mes  terres  ,  que  de  voir  mon  nom  dans  Us  imposi- 
tions ,  &  la  dépenfe  de  ma  table  prife  fur  La  fubfiflance 
des  pauvres  II  vécut  depuis  ce  temps -là  fur  fes 
revenus  &  ne  toucha  plus  rien  fur  fes  appointemen*.. 

Les  importions  établies  fur  les  fujets  du  roi  font 

;  de  plusieurs  fortes  ;  mais  elles  fe  rapportent  toutes  au 

même  objet  ;  &  il  feroit  trop  long  d'entrer  ici  dans 

I  des  détails  particuliers  de  chacune  des  impofuons  :  on 

peut  coniulter  le  Ditlionnaire  des  Gaules  aux  mots 

j  fermes  générales  unies  &L  importions. 

IMPRIMERIE:  Jean  Gutnmberg,  .gentilhomme 
de  Mayence ,  eft  regardé  comme  l'inventeur  de  cet 
(  irt  en  Europe.  C'eft  l'opinion  la  plus  commune  & 
a  plus   vraifemblable.    Les   lecteurs  qui  délireront 
avoir  une  connoiflance  profonde  de  l'origine  de  Ytm- 
irimerie  ,  pourront  confulter  les  Mémoires  de  l' Aca- 
démie, &  le  Traité  hiftorique  de  cet  art,  publié  par  M. 
Four  nier.  Guttemberg,  long-temps  domicilié  à  Straf- 
jourg ,  y  forma  diverfes  entreprifes ,  entr'autres,  celle 
le  mettre  en  art  plufieurs  fecrets   merveilleux  ,  ainfï 
ju'il  eft  imprimé  fur  les  regiitres  de  cette  ville;  c'eft  ce 
jui  a  donné  lieu  de  penfer  qu'il  y  fit  les  premiers  ef- 
âis  de  fon  art.  On  célèbre  encore  tous  les  cent  ans  à 
Strasbourg  une  fête  appellée  le  jubilé  typographiqne  y 
jui  rappelle  l'époque  de  cette  invention ;&  l'on  choifit 
oujours  la  quarantième  année  de  chaque  fiécle ,  par- 
:e  que  c'eft  en  1440  ou  environ  ,  que  l'on  place  l'ori- 
gine de  l'imprimerie  ;  qui  a  changé  la  face  de  notre 
uiiverfué.  Le  premier  ouvrage  confidérable  ,  qui  ioit 
brti  de  la  prefte,  eft  une  bible  fans  date,  &  qu'on  pré- 
iime  être  de  1450.  Faufie  en  vendit  plufieurs  à  Paris.. 
Il  y  a  deux  principales  imprimeries  dans  le  monde , 
Jûi  font  celle  des  roi;,  de  France ,   appellée  ordinaire- 
nent  Ximpnmtr'u  du  Louvre  ou.  l'imprimerie  royale^ 
&  l'imprimerie  du    Vatican  ou   Ximprimevie    apoflo- 
\ique. 

\abmp~imerie  royale  eft  plus  ancienne  que  celle  du- 
Vatican,  piuiquî-l'on  en  peut  rapporter  l'origine  à\ 
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régne  de  François  I ,  dit  le  Père  des  lettres  ;  mais  elîi 
éoit  le  comble  de  fa  gloire  à  Louis  XIII,  fous  kque 
le  cardinal  de  Richelieu  l'a  mife  dans  l'état  qu'elle  ef 
aujourd'hui.  On  la  confacra,  pour  ainfi  dire,  en  corn 
mençant  par  le  livre  de  Y  Imitation  de  Jefus-Chrifl 
Les  principaux  ouvrages  qu'elle  a  produits  depuis 
font  pluiieurs  Hifioires  des  rois  de  France  ;  quelque 
Pères  de  l'églife  ;  une  Bible  félon  la  vulgate ,  en  hui 
volumes  ,  &.  beaucoup  d'autres  ouvrages» 

Pour  l' imprimerie  du  Vatican ,  c'efl  Sixte  V  qui  I; 
fit  bâtir  avec  beaucoup  de  magnificence,  dans  le  def- 
fein  d'y  faire  les  éditions  les  plus  exactes  &  les  plu: 
correctes ,  dont  on  feroit  humainement  capable  :  fot 
deflejn  &.  fa  principale  vue  étoit  de  rétablir  dans  leu 
intégrité  les  livres  corrompus  oc  altérés,  foit  par  1; 
(iicceffion  des  temps ,  foit  par  la  malice  ou  par  la  né- 
gligence des.  hommes ,  &.  de  les  purger  des  fautes  que 
Pignorance  des  copiftes ,  ou  la  mauvaife  foi  des  héréti- 
ques ,  y  avoit  fait  gliner.  Dans  ce  deffein ,  il  fit  venir  \ 
Rome  tout  ce  qu  il  put  engager  d'habiles  gens  ,  pai 
des  libéralités  extraordinaires  ,  pour  vaquer  aux  corre- 
ctions des  exemplaires.  Il  n'épargna  rien  ni  pour  la 
quantité,  ni  pour  la  qualité  des  chofes  nécefîaires  ;  foit 
pour  le  grand  nombre  des  preffes ,  foit  pour  la  multi- 
tude des  caractères,  latins  ,  grecs ,  hébraïques  ,  ara- 
bes ,  efclavons ,  foit  même  pour  la  qualité  ou  la  beauté 
du  papier.  Les  earacleres  arabes  ,  dont  ce  pape  fit  la 
dépenfe  pour  ï 'imprimerie ,  font  les  premiers  qu'on  ait 
vus  en  Europe. 

On  a  beaucoup  vanté  les  belles  éditions  du  fiécle 
dernier ,  des  Robert  Etienne  &  des  Elçevirs  ;  &  les 
Hollandois  l'ont  emporté  fur  nous  aûezlong-temps  dans 
l'art  de  la  typog'aphie  ;  mais  elle  a  acquis  en  France 
un  degré  de  fupériorité  qui  n'a  point  d'exemple  en 
aucun  pays  :  nous  avons  ajouté  à  cet  art  un  goût  & 
des  grâces ,  foit  dans  la  ju {tin cation  des  pages ,  foit 
dans  l'ordonnance  &  la  difpofition  des  matières  des 
des  livres  ,  que  certainement  les  Robert  Etienne  &  hs 
Et\evirs ,  n'ont  jamais  connu  %  leurs  éditions  fi  vantées 
par  la  nQttQté  des  earacleres,  pèchent  prefepe  toujours 
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par  l'agrément  du   coup  d'œil ,  c'eft-à-dire   par  les 
Dages  trop  longues ,  les  lignes  trop  ferrées ,  les  titres 
liai  diftribués  ;  c'eft  ce  que  l'on  ne  voit  point  dans  nos 
celles  éditions,  j'entends  celles  qui  ont  été  faites  avec 
bin  &  avec  goût:  telles  font  la  Defcription  hiftorique 
îe  l'hôtel  royal  des  Invalides ,  par  M.  l'abbé  PerauU  , 
vecles  plans  deflinéspar  le  célèbre  Cochin,  imprimée 
:hez  Guillaume  Defpre^  ,  en  1756  ;  la  grande  édition 
le  Molière,  in-40  ,  chez  Quillau;  la  magnifique  édi- 
ion  des  Fables  de  la  Fontaine ,  chez  Jombert  ;  le 
)iclionnajre  italien  iïAntonini ,  chez  Vincent  ;  les  pè- 
tes éditions  de  Plaute  ,   de  Catulle  ,   de  Tibulle ,  de 
^roperce  ,  de  Cornellius  Galtus ,  de  Martial ,  de  Ju- 
en*l,  de  Sallufte ,  &c.  données  par  Couteillier ,  Bar~ 
ou  ,  dans  un  format  plus  agréable  que  celui  des  El^e- 
irs.  L'art  typographique  s'eft  encore  enridûi  de  nou- 
;  eaux  caractères ,  que  l'on  doit  à  Fournier  le  Jeune , 
I  «cellent  graveur  &  fondeur. 
1  INAUGURATION:  l'Hiftoirene  nous  a  rien  con- 
ï  rvé  de  la  cérémonie  de   ^inauguration  de  Phara- 
;  ond.  Il  eft  cependant  vraifemblable  que  Yinaugura- 
m  de  nos  premiers  rois  fe  faifoit  en  les  élevant  fur 
n  1  bouclier  ;  on  les  montroit  à  toute  l'armée  &  ils 
oient  reconnus  chefs  de  la  nation.  C'eft  ainfi  que , 
,  ;rs  l'an  420 ,  Pharamond  peut  avoir  été  reconnu  pour 
lef  ou  roi  par  un  peuple  ,  qui  n'a  jamais  obéi  qu'aux 
;fcendans  de  fes  premiers  maîtres. 
!  INAUGURATION  de  la  place  de  Louis  XV. 
\  oyez  Place  de  Louis  XV. 
INCENDIE  :  Sauvai  dit,  dans  fes  Antiquités,  tome 
page  543,  que  le  premier  embrafement  de  Paris 
:  un  prodige  de  valeur  de  la  part  des  Parifiens  y 
i,  pafîionnés  pour  leur  liberté,  &  ennemis  d'une 
•mination  étrangère  ,  aimèrent  mieux  mettre  le  feu 
eur  ville  &  la  réduire  en  cendres ,  que  de  voir  La- 
■  'nus  ,  général  des  Romains ,  s'en  rendre  maître. 
Le  fécond  embrafement  remarquable   arriva   par 
1  rident   à  Paris  ,  fous  Childebert ,  &  s'éteignit  par 
:  racle  &  par  la  vertu  de  faint   Lubin   éveque  de 
1  tartres. 
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Une  femme  ,  du  vivant  de  Grégoire  de  Tours  ,  ( 
prédit  un  troifiéme  ,  comme  elle  ne  fe  fondoit  que  f 
un  fcnge  qu'elle  avoit  eu,  on  regarda  la  prédi£ti< 
.comme  une  pure  rêverie;  &  cependant  Paris ,  à 
réferve  des  égliies  ,  ne  laiiTa  pas  que  d'être  hrû 
entièrement. 

Peu  s'en  fallut  encore  que  Paris  ne  fut  enfevt 
dans  les  flammes,  fous  le  régne  du  roi  Dagobert;  & 
même  auteur  rapporte  que  faint  Eloy  garantit  la  bal 
iique  de  faint  Martial. 

.   En  886  ,  durant  le  fiége  des  Normands,  lesfau 
bourgs  de  Paris  furent  réduits  en  cendres. 

Eniln  on  a  vu ,  au  commencement  de  ce  fîécl< 
brûler  le  Pont-au-Change  ,  la  fale  du  Palais ,  le  cl* 
cher  &  la  couverture  de  la  Sainte-Chapelle  ;  la  peti 
galerie  du  Louvre  ,  dont  Y  incendie  auroit  confun 
la  plupart  des  portraits  de  nos  rois  &.  de  nos  reine 
fi. ,  par  bonheur,  on  ne  les  eût  pas  ôtés  quelques  jou 
auparavant  pour  faire  place  aux  machines  d'un  bail 
qui  fut  caufe  de  l'incendie. 

On  a  encore  vu  le  Petit-Pont ,  & ,  il  rfy  a  pas  pli 
de  trente  ans  ,  la  chambre  des  comptes  réduits  e 
cendres  ;  &  les  loges  de  la  foire  faint  Germain ,  e 
1762,  9  dans  les  premiers  jours  de  Février  ;  &  dai 
la  même  année ,  après  Pâques  ,  la  fale  de  1  opéra ,  t 
un  côté  du  Palais  Royal  ,  qui  auroit  été  entiéremei 
confumé  fans  le  prompt  fecours  qu'on  y  a  apport* 

INCONTINENCE  :  il  y  a ,  dit  l'auteur  de  XEfpr 
des  Loix ,  tome  j  , livrt  7 ,  chapitre  8,  beaucou 
d'imperfeétion  attachée  à  la  perte  delà  vertu  des  feu 
mes;  toute  leur  ame  en  eft  fi  fort  dégradée ,  &  c 
point  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d'autres ,  qu 
l'on  peut  regarder  dans  un  Etat  populaire,  ïincontiner, 
ce  publique ,  comme  le  dernier  des  malheurs  ,  &  1 
certitude  d'un  changement  dans  la  confHtution. 

Aufii  les  bons  légillateurs  y  ont-ils  exigé  des  femme 
une  certaine  gravité  de  mœurs.  Ils  ont  profcrit  d1 
leurs  républiques  non-feulement  le  vice ,.  mais  l'appa 
r3ncemême  du  vice. Ils  ont  banni  jufqu'à  ce  commera 
de  galanterie  qui  produit  l'oifiveté  ;  qui  fait  que  le: 
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emmes  corrompent  avant  même  d'être  corrompues  ; 
[ui  donne  un  prix  à  tous  les  riens  ;  qui  rabaiffe  ce  qui 
:  'ù  important ,  &  qui  fait  que  l'on  ne  fe  conduit  plus 
lue  furies  maximes  du  ridicule,  que  les  femmes  en- 
endent  i\  bien  à  établir. 

L'incontinence  publique  efb  toujours  accompagnée 

|  ai  fuivie  du  luxe.  Les  loix  maintinrent  les  femmes  Ro- 

j  laines  dans  la  frugalité.  Elles  demandèrent  la  révo- 

!  ation  de  la  loi  Oppnnne  ;    &   Valere  Maxime  met 

époque  du  luxe  chez  les  Romains  à  l'abrogation  de 

ette  loi.  Voyez  Luxe. 

INDULGENCES  :  en  termes,  de  théologie  ,  c'eft 

t  rémiilion  des  peines  dues  au  péché  ,  accordée  par 

églile.  Il  s'efr.  quelquefois  commis  de  grands  abus  à 

,  Dccaiion  des  indulgences,  S.  Cypnen  s'en  plaignoit 

e  fon  tems  ;    ôt  lorfqu'on   publia   la  croifade  de 

]  095  ,  fous  le  pape  Urbain.  Il ,    les  quêteurs  d'i/i- 

I  uigenc?s  ,  qui  furent  établis  pour  recevoir  les  obla- 

!  ans  des  rideles  ,  s'acquittèrent  fi  mal  de  leur  charge  , 

ae  pluileurs  papes  furent  obligés  de  tenir  des  con- 

i  les  ,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  défordres  fi  fcanda- 

1  ux  :  c'efl:  ce  que  fit  Innocent  II1 ,  à  celui  de  Latran , 

i:nu  en  12.15  ;  Clément  V ,  à  celui  de  Vienne  ,  tenu 

i  113 11. 

Un  des  chefs  fur  lefquels  les  pères  du  concile  de 

onjlance  firent  le  procès  au  pape  Jean  XXI II ,  en 

413,  fut.  d'avoir  donné  le  pouvoir  à  un- de  fes  lé- 

ats ,    d'établir  des  confeiTeurs    qui  pufïent   donner 

ibfolution  de  tous. les  péchés,  ck  remettre  toute  la 

eine  à  ceux  qui  payeroient  la  fomme  à  laquelle  ils 

soient  taxés. 

Mais  le  plus  grand  abus  qui  fe  foit  commis  par 

ipport  aux  indulgences- ■,  eu  celui  qui  fervit  de  pré- 

'xte  à  Luther,  pour  publier  fes  erreurs  yen  1517. 

e  pape  Léon  X  ayant  entrepris  d'achever  le  fuperbe 

lifice  de  la  bafilique  de  S.  Pierre  de  Rome  ,  que 

'iLs  II  _,  fon  prédéceffeur ,  avoit  commencé  ,  fit  pu- 

ier ,   à  fon  exemple  ,    des  indulgences  ,  pour  tous 

îux  qui  contribueraient  à  la  conftru&ion  de  cette 

uilique. 
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Les  abus  que  l'on  commit  en  faifant  ces  levée  ! 
rendirent  ces  indulgences  très-odieufes ,  fur-tout 
Allemagne  ;   on  dit  même  que  le  pape  Léon  ,  pc 
des  considérations  particulières ,  donna  d'abord  à  I 
princeiïe   Madeleine  ,  fa  fœur  ,   mariée  à  Françt 
Oibau ,  ce  qui  rêviendroit  des  indulgences  qu  on  p 
blieroit  dans  la  Saxe  &.  dans  les  pays  circonvoifin 
&  qu'enfuite  l'on  mit  les  indulgences  comme  en  par 
affermant  ce  qu'on  en  pouvoit  tirer,  à  ceux  qui   | 
donnoient  le  plus  ;  lefquels,   non-feulement  pour 
rembourfer ,  mais  aufîi  pour  s'enrichir  par  un  cor  \: 
merce  fi  honteux ,  faifoient  choifir  des  prédicatei  ] 
d' indulgences .,  &  des  quêteurs  les  plus  propres  à  le 
deiTeirL 

Ce  fut  Jean  Stupit^ ,  vicaire  général  des  Augi 
tins ,  en  Allemagne ,  qui ,  jaloux  qu'on  eût  prêté 
les  Dominicains  aux  religieux  de  fon  ordre,  po 
prêcher  les  indulgences ,  ou  touché  des  délbrdr 
que  les  commis  failbifint  dans  la  recette  des  denier 
s'en  entretint  avec  le  fameux  Martin  Luther  3  4'i 
de  fes  religieux ,  qui  avoit  le  plus  de  réputation  da 
l'univerfité  de  Wirtemberg  ,  pour  fon  efprit  &.  po 
fa  feience.  Celui-ci  prêcha  d'abord  contre  les  qui  ' 
teurs  des  indulgences  ;  puis  palTa  de  l'abus  des  pa: 
ticuliers  aux  indulgences  même. 

Il  y  a  dans  l'églife  de  S.  Jean  de  Latran  à  Rome 
un  tableau  attaché  au  fécond  pilier  du  côté  droit 
duquel  on  a  prétendu  que  ces  indulgences  pour  ceu 
qui  vifiteroient  une  églife  ,  étoient  en  ufage  dès  V 
premiers  fiécles  de  Téglife ,  comme  elles  l'ont  éi 
depuis  le  treizième  ;  &  cela ,  parce  qu'il  eft  dit  fi 
ce  tableau  ,  que  S.  Sylveflre  en  accorda  une  poi 
ceux  qui  vifiteroient  l'églife  de  Latran  ;  mais  le 
Bellandijles  ont  montré  la  faufleté  manifefte  de  c 
que  dit  ce  tableau.  Voyez  fur  les  Indulgences  Mal 
donat  ,  &  ÏHiftoire  du  Luther ani [me  par  Maim- 
bourg. 

INDULT  :  en  général ,  c'efr.  une  grâce  accordé» 
par  bulles  du  pape  à  quelques  corps  ou  commu- 
nautés ,  ou  à  quelques  perfonnes ,  par  -un  privilég" 


irticulier ,  pour  faire  ou  obtenir  quelque  chofe  con- 
e  la  difpofition  du  droit  commun. 
INDULT  des  Rois.  Le  pape  Léon  X  donna  au  roi 
-ançois  I  un  nouvel  induit  de  nos  bénéfices  con- 
loriaux  des  pays   de  Bretagne  &.  de  Provence , 
li  n'étoient  point  compris  dans  le  concordat.  Ses 
:cefleurs  en  ont  aulîi  accordé  pour  les  pays  con- 
is.  Clément  IX  accorda  un  induit  à  Louis  XL V , 
!  »ur  le  Rouffillon. 
INDULT  des  cardinaux  ,  que  Ton  appelle  in- 
U  de  compaH  ,  eft  un  privilège  pour  obtenir  des  bé- 
fices  réguliers ,  aufïi-bien  que  des  féculiers  ,  de  pou- 
ir  conférer  en  commende  ,  de  ne  pouvoir  être  pré-, 
nu  dans  les  fix  mois  ,  pour  la  collation  des  bé- 
,  Sces. 

NDULT  de  messieurs  du  Parlement.    On 

•]  Jt  compter  les  induits  des  cours  fouveraines  parmi 

.  privilèges  ,  quoiqu'ils  foient  plus  anciens  qu'on  ne 

I  îfe ,   &  qu'il  s'en  trouve  quelques  veftiges  dès  le 

lis  du  pape  Sixte  IV ',   &  fous  le  règne  de  Phi», 

uie  le  Bel.  Les  papes  ont  accordé  des  induits  aux 

1  fidens  &  confeillers  des  parlemens  ;  &  les  rois 

M  France  ont  déclaré ,  que  îefdits  fieurs  des  parie- 

1  ns ,  ou  ceux  à  qui  ils  auront  cédé  leurs  induits  , 

a  mt  préférés  aux  gradués  fimples ,  ôc  nommés  des 

li  verfités.   Le  premier  monument  authentique  du 

n  it  d'induit ,  dont  jouit  encore  ,  de  nos  jours  ?  le 

flement,  eft  fous  Charles  VI.  Quelques  mois  avant 

l  verture  du  concile  de  Confiance  ,  Jean  XXII I 

a  'it ,  par  une  bulle ,  accordé  au  roi  la  faculté  de  nom- 

i{  r  aux  bénéfices  de  France  &  du  Dauphiné ,  quatre- 

v  ^t-dix  magiftrats  du  parlement  de  Paris ,  ou  tels  au- 

t. ,  qu'il  jugeroit  à  propos  de  fubftituer  à  leur  place. 

(oendant  l'origine  de  ce  droit  eft  bien  antérieur  à 

c  :e  concefîion.  Les  ponti/es  Romains ,  vers  la  fin 

d  seizième  fiécle  ,  s'étant  réfervé  la  collation  de  plu- 

fi  1rs  bénéfices ,  accordèrent  fouvent  des  mandats  aux 

0  ciers  du  parlement ,   fur  la  recommandation  de 

c  :e  compagnie.   Pafquier  dit  qu'il  exifte  encore  un 

ï"  s  de  ces  nominations  du  règne  de  Philippe  le  BcL 
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Mais  les  troubles  dont  le  royaume  fut  agité  penda 
fi  long-tems ,  &  les  conteftations  au  fujet  des  libe 
tés  de  l'Eglife  Gallicane ,  attaquées  fans  relâche  p 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  empêchèrent 
droit  d'acquérir  une  exécution  confiante  &  perp 
tuelle  ;  ce  ne  rut  que  fous  le  pontificat  de  -Paul  II 
que  Jacques  Sp'fanne  ,  confeiller  au  parlement ,  d 
pute  à  la  conférence  tenue  à  Nice  ,  entre  le  pa 
ck  François  /,  obtint  enfin  la  confirmation  de  ce  p 
vilége. 

Les  magiflrats  ,  qui  jouilTent  de  Xinàùlt ,  font 
chancelier ,  le  garde  des  fceaux  (  lorfque  ces  de 
charges  ne  font  point  divifées,  le  chancelier  gar 
des  lceaux  a  deux  nominations  ,  )  les  préfidens  ,  !l 
maîtres  des  requêtes  ,  les  confeïllers  des  différent 
chambres  de  parlement,  les  gens  du  roi,  les  gre 
fiers  en  chef,  les  quatre  notaires,  ou  fecrétaires  < 
la  cour  ,  le  premier  huiffier,  &  le  payeur  de  gag< 

Tous  ces  officiers  du  parlement  peuvent  ,  i 
vertu  de  cette  conceflion,  s'ils  font  clercs,  fe  fai 
pourvoir  eux-mêmes ,  finon  préfenter  un  eccléfia 
tique  capable  d'être  pourvu  du  premier  bénéfice  v 
cant  dans  le  diocèfe  fur  lequel  ï'indulcëû  affigné. 

Autrefois  le  parlement  envoyoit  le  Toile  au  papi 
mais  depuis  la  bulle  de  Paul  IlJ  .  il  ne  s'adrelle  pi 
directement  qu'au  roi ,  qui ,  par  fes  lettres  ,  manc 
au  collateur  ou  patron  ,  de  conférer  au  fujet  nomn 
le  premier  bénéfice  vacant  à  fa  difpofition. 

Le  collateur  ne  peut  être  chargé  que  d'un  feul  h 
dult  pendant  tout  le  tems  de  fa  vie.  La  connoiffant 
des  affaires  relatives  à  ïïndult ,  eft ,  ainfi  que  les  ai 
très  matières  bénéficiaies  ,  attribuée  au  grand-coi 
feil ,  privativement  à  toute  autre  jurifdiétion.  Le  pap' 
dit  Pajquier  ,  accorda  cet  induit  au  parlement,  af 
que  ,  par  cette  manière  de  gratification  ,  la  cour  r 
s'opposât  plus  fi  fouvent  aux  annàtes  &  aux  autre 
pernicieufes  coutumes  que  le  papelevoit  furie  cierge 
chofe  que  la  cour  de  parlement  ne  vouloit  aucune 
ment  recevoir  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  été  alo 
féduite  par  cette  munificence  de  la  cour  de  Rom( 
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royez  Pûfcfuier  ;  Du~Tillet  y   Abreg.  chron.  p.  440. 

iift.  de  France, 
INFANTERIE  :  elle  fit  la  première  &  principale 

>rce  des  armées  fous  Clovïs.  Il  y  eut  fous  Char  la  VII 
s  francs-archers  que  Louis  XI  fupprima,   ôc  fou- 

:>ya  les  Sutffes  ,  auxquels  il  joignit  quelqu'//z/3/?/cr/>. 

!  ouïs  XII  foudoya  une  infanterie  Allemands  ;  &  le 

i  ic  de  Gueldres  en  leva  un  corps  de  fix  mille  hom- 

j  es  d'élite  ,  nommé  bande*  noires ,  à  caufe  de  la 
>uleur  de  fes  drapeaux.  Cette  troupe  fut  détruite  à 
ivie.  F-ançois  I  mit  fur  pied  un  corps  &  infanterie  t 
l'il  forma  fur  le  modèle  des  légions  Romaine*.  Cette 
•uvelle  milice  ne  dura  pas  long-tems  :  on  en  re- 
it  aux  bandes  ,  qui  n'étoient  que  de  cinq  à  fix, 
ns  hommes ,  au  lieu  que  les  légions  étoient  de  fix 

1  ille  hommes. 

1  Outre  ces  bandes  ,  ou  compagnies  de  trois  ,  quatre , 
îq  ou  fix  cens  hommes  chacune  ,  il  y  avoit  fous 

tl  mis  XII ,  F' ançois  I ,  &  Henri  II ,   des  fantaiîins. 

}|  enturigrs  :  c'étoit  desefpeces  de  bandits  quin'avoient 

1  s  de  folde ,  &  fe  joignoient  volontairement  à  l'armée. 

1  Henri  II  t  dont  la  plus  grande  partie  de  Yinfante- 

avoit  été  défaite  à  la  bataille  de  S.  Quentin  ,   de- 

ant  d-ejjer  &  mettre  jus  une  force  de  gens  de  pied , 

Htua  fept  légions  de  fix  mille  hommes  chacune  ,  qui 

à  voient  être  levées  dans  les  mêmes  provinces  que 

A  lies  de  François  I  ;  mais  qui  étoient  drftribuées   en 

linze  compagnies  ,  &.  compofées  d'un  plus  grand" 
mbre  d'officiers  :  car  il  y  avoit  treize  capitaines  ck. 
tant  de  lieutenans  &  d'enfeignes.  Les  deux  pre- 
ères  compagnies  étoient  fous  le  colonel.  L'ordon- 
ice  qui  prefcrit  cet  établiiTement  de  nouvelles  lé- 
:>ns,  eft  du  22  Mars  1557;  c'eft-à-dire ,  de  l'an 
58 ,  avant  Pâques. 

On  a  prétendu  que  l'établiiTement  de  ces  légions 
lit  être  regardé  comme  l'inftitution  du  régiment 
<  ifanterie.  Cette  opinion  rencontre  des  difficultés  : 
i  îaroît  plus  conforme  à  l'hiftoire  de  rapprocher  de 
niques  années  1'inftitution  de  ce  même  régiment  'y 
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c'eft-à-dire ,  jufques  vers  l'an  1552.  Ce  n'efl  pas  qu 
les  premiers  des  vieux  corps  ne  fuiTent  créés  dès  l'a 
1 5 58 ^  mais  à  cette  date  ,  ils  font  plus  connus  foi' 
le  nom  de  légions ,  que  fous  celui  de  régiment. 

Pendant  la  guerre  qui  finit  par  le  traité  de  paix  coi 
clu  à  Utrecht  en  171 3  ,  &  à  Baden  en  17 14  ,  Xinfanu 
rie  françoife  confiftoit  en  cent  foixante-deux  régimen 
non  compris  les  deux  qui  font  partie  de  la  maiion  mi 
litaire  du  roi  :  de  ces  régimens  il  y  en  avoit  qui  étoiei 
de  quatre  bataillons  ,  la  plupart  de  deux  ,  &  plu 
fleurs  d'un  feul.  Après  la  paix  ,  Louis  XlV  fit  dar 
fes  troupes  une  fi  grande  réforme,  qu'en  17 18  ,  il  n' 
avoit  plus  que  cent  vingt-un  régimens  d'infanterie 
tant  françoife  qu'étrangère ,  en  y  comprenant  mêm 
les  deux  régimens  de  la  maifon  militaire  du  roi. 

Il  y  a  eu  depuis  de  nouvelles  ordonnances  poi 
l'augmentation  ,  la  réduction  &  la  compofition  de 
compagnies  à' infanterie  françoife ,  &  notamment 
l'occafion  des  trois  dernières  guerres,  dont  l'une  a  éi 
terminée  par  la  paix  de  Vienne  1738  ,  l'autre  pari 
traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1748 ,  &  l'autre  par  1 
paix  de  Paris  en  1763. 

Depuis  la  dernière  paix ,  ïinfanierie  françoife  el 
compofée  de  quatre-vingt-dix  régimens  ,  fans  parle 
des  bataillons  de  milice  des  provinces ,  des  troupe 
Boulonnoifes  ,  des  légions ,  troupes  légères  ,  &c 
.Voyez  fur  ces  différens  corps  Y  Etat  miaaire  de  L 
France  ,  qui  s'imprime  chaque  année. 

INGENU   :   en  latin  ingenuus  ,    ce  mot  fignifie 
dans  fon  acception  ordinaire ,  un  homme  qui  a  tou- 
jours été  libre.   M.  l'abbé  du  Bos,  tome  iv  de  foi 
JHijloire  critique  de  la  Monarchie  Françoife  dans  le. 
Gaules ,  pag.  379,  traduit  ingenuus  par  affranchi 
il  a  pour  garant ,  dit-il ,  Grégoire  de  Tours  ,  qui  pren( 
ce  mot  dans  la  fignhication  d'un  homme  à  qui  l'on  ; 
ôté  quelque  joug.  Cet  hiftorien  (  Grégoire  de  Tours 
tom,  h,  chap.  14,  )  fait  dire  à  l'efclave  que  Frede- 
gonde  avoit  gagné  pour  tuer  Prétextât ,   évêque  de 
Rouen ,  que  la  reine  ,  pour  l'engager  à  commettre  et 
meurtre ,    lui  avoit  donné  cent  lois  d'or  y  &  qu'elle 

lui 
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\m  avoit  promis  de  les  rendre  ,  fa  femme  &  lui  af- 
franchis ,  ingenui  :  or  ce  texte  fait  voir  que  la  reine 
leur  avoit  promis  feulement  de  les  affranchir  ;  car 
toute  fa  puilïance  ne  pouvoit  pas  faire  que  ces  efcla- 
ves  ne  fuffent  point  des  efclaves  ,  &  qu'ils  fuffent  nés 
libres.  Ici  le  mot  ingenuus  efl  employé  abulivement 
par  G-egoire  de  Tours  ;  mais  on  fçait  que  ni  lui  ni 
fes  contemporains  n'ont  pas  toujours  employé  les 
mots  fuivant  l'acception  qu'ils  avoient  dans  la  bonne 
latinité. 

INJURES:  Faits  ,  Dits  ,  on  vilaines  paroles',  ce 
font  les  termes  employés  dans  les  fages  réglemens 
:aits  par  S.  Louis.  Celui  qui  traitoit  quelqu'un  de  frip- 
wn  ,  de  meurtrier  ,  de  fou  ,  de  traître  ,  de  déloyal  * 
jui  difoit  à  une  femme  cette  injure  grofTiere  que  les 
îarangeres  fe  font  un  plailir  de  prodiguer,  payoit  cinq 
bis  à  la  juftice  ,  &  cinq  fols  un  denier  au  plaignant. 

En  Champ  ?g.iè  ,  fi  l'infulte  à  la  femme  étoit  faite 
levant  le  mari ,  on  lauToit  la  punition  à  la  volonté  du 
eigneur. 

Dans  le  Beauvoijïs ,  fi  un  vilain,  c'efl-a-dire  un 
oturier ,  infukoit  un  vaillant  homme  ,  il  y  avoit  peine 
ie  prifon.  Par-tout ,  les  femmes  ne  payoient  que  la 
noitié  des  amendes  ordonnées  da^sces  circonflances. 
La  loi  Salique  offre  quelques  difpofitions  aflez  fem- 
i  labiés ,  quoique  plus  féveres.  Appeller  quelqu'un  bor- 
ne ou  homme  de  néant ,  ou  trompeur,  étoit  un  crime  , 
;u'elle  puniffoit  par  une  réparation  pécuniaire  de  fix 
eus  ,  deniers,  c'eft-à-dire  ,  quinze  fols  ;  ce  qui  faifoit  à 
■eu  près  vingt-deux  livres  dix  fols  de  notre  monnoie. 
-Ile  en  exigeoit  cent  vingt  pour  avoir  reproché  fa 
Aial-propreté ,    &  dix-huit  cens  pour  avoir  dit  fauffe- 
îent  ou  fans  preuves  à  une  femme, qu'elle  vivoit  dans 
ne  profeiiion  honteufe.  Ces  fortes  d'invectives  éprou- 
ent  encore,  de  fois  à  autres,  quand  les  plaintes  en  font 
ortées  au  tribunal  de  la  juftice  ,  toute  la  rigueur  des 
rdonnances:  &  il  eft  humiliant  pour  l'humanité,  com- 
îele  dit  un  moderne,  que  les  légiûateurs  ayent  été 
bligés  de  donner  une  partie  de  leurs  foins  à  l'extir- 
<{  ation  de  ces  horreurs  qui  la  déshonorent. 
Tome  IL  Kk 
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IN-PROMPTU  :  les  régnes  des  trois  derniers  V; 
lois  ont  été  aflez  fertiles  en  poètes  qui  faifoient  de 
vers  fur  le  champ ,  ou  des  in-promptu.  Henri  IF  n'< 
tant  encore  que  roi  de  Navarre ,  voulant  récomper 
fer  Thèodore-Agrippa  d'Aubignè ,  aïeul  de  madam 
de  Main  tenon  ,  lui  donna  fon  portrait.  D'Aubign 
fit  fur  le  champ  ces  vers ,  en  les  écrivant  au  b; 
du  portrait  : 

Ce  prince  efi  d'étrange  nature  : 
Je  ne  fçais  qui  diable  L'a  fait  ; 
Car  il  récompenfe  en  peinture  > 
Ceux  fui  le  fervent  en  effet» 

L'abbé  Théophile  fut  un  des  poètes  du  régne  .6 
Henri  IV,  qui  rimoit  avec  une  grande  facilité  ,  &  fi 
tous  les  fujets  qu'on  lui  propofoit.  Un  jour  on  préfeni 
au  roi  fa  ftatue  en  petit  bronze  ,  &  on  prefla  Théc 
phile  d'en  dire  fon  avis  fur  le  champ  &  en  vers.  . 
paiTa  doucement  la  main  fur  la  croupe  du  cheval  e 
«ifant  : 

Petit  cheval ,  joli  cheval , 

Doux  au  montoir ,   doux  au  defeendre  , 

Bien  plus  petit  que  Bucephal  t 

Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre, 

Le  même  poète  trouva  un  jour ,  en  le  mettant  a  ta 
ble ,  une  épigramme  maligne  que  l'on  venoit  de  ca- 
cher fous  fa  ferviette  ;  il  la  lut  &  y  ajouta  fur  1< 
champ  : 

Cette  epigramms  efi  magnifique , 
Mais  défeciueufe  en  cela  ; 
Que  pour  la  bien  mettre  en  mùfiquc  , 
Il  faut  dire  un  fol  la  mi  la. 

Ce  Théophile  a  bien  fait  d'autres  in-promptus  qu£ 
Ton  peut  lire  dans  fes  Œuvres. 
Une  dame  le  preflbit  de  faire  des  vers  à&  louange, 
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elle  pafToit  pour  avoir  des  galanteries  ;  voici  les  quatre 
qu'on  lui  attribue  &  qu'il  rit  lta  le  champ  : 

Concernons  donc  cette  importune  , 
£t  la  comparons  au.  foleil  ; 
IL  e/l  commun  ,  elle  efi  commune  : 
Voilà  ce  qu'ils  ont  de  pareil. 

Il  eft  aufîi  l'auteur  d'une  tragédie  intitulée  Pîrame 
k>Thisèé9affez  bonne  pour  ces  temps-là,  mais  tombée 
'ans  l'c  ubli,  fur-tout  depuis  le  grand  C  orne  lie, 

INQUISITION:  on  en  trouve,  en  1206,  le  pre« 

lier  fondement  dans  le  pouvoir  que  le  pape   Inno- 

vit  III  donna  à  deux  moines  Bernardins  pour  juger 

''  -s  Albigeois ,  les  excommunier,  &  contraindre  les 

|  ïgneurs  par  Iqs  cenfures  de  l'églife  ,   à  confifquer 

ûrs  biens ,  à  les  bannir  de  leurs  terres ,  &  même  à  les 

i  unir  de  mort ,  s'ils  ofoient  appeller  de  leur  jugement, 

j   Ce  tribunal  établi  en  Languedoc,  en  1234  ou  35  , 

I  ncontrade  grands  obflacles  à  Touloufe;  il  ne  fut  pas 

j  çu  plus  favorablement  à  Narbonne:  il  n'y  eut  que  l'au- 

;  rite  du  roi  S.  Louis  capable  d'appaifer  le  peuple 

mtreles  chefs  des  inquifiteun  quiétoient  Jaob  ns  & 
\ordei.ers.  Cette  redoutable  inquijit  on  fit  aurli,  dans 
,  même  temps,  de  grands  ravages  fous  les  ordres  d'un 

rtain  Frere-Prêcheur  nommé  /<\»££'/,fcélerat,  moine 
.]  'pocrite ,  qui  en  impofa  au  pape ,  au  roi ,  &  qui    re- 

'nnu  pour  impofleur,  fut  condamné  à  pafier  le  refle 
a;  fes  jours  dans  une  étroite  prifon.  La  France  a  tou- 
lirs  eu  en  horreur  Xmquijitton ,  û  odieufe  en  elle— 
tême,  &  fi  peinicieufe  dans  fes  conféquences.  Nos 
*  is  n'ont  jamais  voulu  permettre  fon  établiflement 
I  ns  le  royaume ,  ni  y  foumettre  leurs  peuples. 
1?  Il  n'y  a  eu  que  le  duc  de  Guife,  ck  le  cardinal  de 
fi  >rraine  fon  frère ,  qui ,  en  1 5  60 ,  preiferent  fortement 
;.  reine  Cuth.  rine  de  Médicis ,  de  confentir  à  l'établif- 
'Inent  de  Xinquïfwon  en  France,  qu'ils  difoient  être 
'•i  remède  le  plus  efficace  contre  l'héréfie  ;  mais  la  reine 

1  put  fe  ré  foudre  à  établir  ce  nouveau  tribunal.   Elle 

«lignoit  qsi'il  n'excitât  de  plus  grands  troubles,  vu 
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principalement  qu'elle  venoit  d'apprendre  ce  qui  cto 
arrivé  à  Rome ,  en  1 5  59 ,  à  la  mort  du  pape  Paul  1P 

Le  peuple  Romain  s'étoit  jette  en  foule  dans  le  pa 
lais  du  faim  office ,  en  avoit  brûlé  les  archives ,  Si.  br 
fêles  prifons ,  d'où  il  en  avoit  tiré  les  criminels;  k 
magiftrats  eux-mêmes  avoient  eu  bien  de  la  pein 
d'empêcher  que  ces  peuples  furieux  ne  mîiTent  le  f? 
au  couvent  des  Dominicains  ,  en  haine  de  Xinquij, 
tion ,  dont  ils  exerçoient  les  principales  charges. 

Mais  pour  caimer  les  Gui/es ,  le  roi  donna  l'édit  c 
Romorantin  qui  contenta  tout  le  monde ,  excepté  L 
Huguenots,  qui  l'appellerent  Xinquifiùon  d'Ejpagn 
\oyezl'Hiftoire  du  Calviniftne  par  Maimbourg;ÏOr 
gine  de  tinquifition  par  Fra  -  Paolo  ;  ou  ÏHiJloire  < 
l'inquifition  &  [on  origine  9  par  Marjolier  ,  Morcn 
&c. 

INSCRIPTIONS  et  Belles  -  Lettres  :  on  e 
redevable  à  Louis  XIV,  de  l'établrilement  de  cet 
académie  royale.  Cette  compagnie  ne  fut  d'aboi 
formée  que  d'un  très-petit  nombre  d'hommes  choifi: 
dans  l'académie  françoife  _,  qui  commencèrent  à  s'a 
fembler,  en  1663,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Colber, 
par  qui  ilsVecevoient  les  ordres  de  fa  majefté.Enhiv 
ils  s'affembloient  le  plus  ordinairement  le  mercred 
&  en  été ,  M  Colbert  les  menoit  à  Sceaux ,  pour  dor 
aier  plus  d'agrément  à  leurs  conférences  ,  &.  en  jou 
lui-même  avec  plus  de  tranquillité. 

Les  premiers  académiciens  n'étoient  qu'au  nomb) 
de  quatre  ,  tous  de  l'académie  françoife  ,  fçavoir  C  ht 
pelain  ,  Bour^eis  ,  Charpentier,  ,&  l'abbé  Caffagm 
Perault ,  le  controlleur  des  bâtimens,fut  admis  dans  h 
allemblées  ,  fans  être  d'abord  du  corps  ;  dans  la  fuii 
il  y  prit  la  place  de  l'abbé  Caffagne  &  Bourse 
mort  en  1672,  &  Chapelain  en  1674,  furent  ren 
placés  par  l'abbé  Tallemant  le  jeune  &.  Quinauh 
tous  deux  de  l'académie  françoife. 

Ce  fut  M.  de  Louvois  qui  fixa  les  aflemblées  d 
cette  académie  au  Louvre ,  dans  le  lieu  où  fe  tiennei 
celles  de  l'académie  françoife. 

Ce  fut  fous  M,  de  Pontchartrain ,  jtfors  contrôlai 
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général  &  fecrétaire  d'état  &  depuis  chancelier  de 
France ,  que  cette  académie,  que  l'on  n'avoit  prefque 
connue  jufques-là  que  fous  le  titre  de  petite  académie  , 
!e  devint  davantage  fous  celui  ^académie  royale  des 
inscriptions  (y*  médailles. 

Après  que  M.  de  Pontchartrain  fut  élevé  à  la  digni- 

é  de  chancelier,  au  mois  de  Novembre  1699,  il  fut 

ait  par  ordre  du  roi  un  règlement ,  qui  fut  envoyé  peu 

près  à  la  compagnie  ;  il  porte  entr'autres  chofes  :  Que 

'académie  fera  fous  la  proteclion  du  roiy  comme  celle  dss 

ciences;  qu  elle  fera  compofée  de  quarante  academiciens9 

ix  honoraires  ,  dont  l'un  fera  préfîdent ,  &  deux  pour- 

mt  être  étrangers  ;   dix  penfîonnaires  r  dix  ajjociés  y 

ont  quatre  pourront  être  étrangers  ,  &  dix  élevés  :  que 

un  des penjionnair es  fera  fecrétaire  &  un  trésorier;  que 

s  affemblêes  fe  tiendront  au  Louvre  les  mardis  b  ven- 

redis  de  chaque  femaine  ,.  depuis  trois  heures  après 

idi  jufqu'à  cinq  ,  &c. 

Cet  établiflement  fut  confirmé  en  171 3  ,  par  let- 
es  patentes  données  à  Marly ,  au  mois  de  Février,& 
régiftrées  au  parlement  &  à  la  chambre  des  comptes, 
académie  prit  pour  fceau  les  armes  de  France  ,  avec 
ie  médaille  d'or  au  milieu  ,  où  eft  gravée  la  tête  de 
.  Majefté.  Le  jetton  de  la  même  compagnie  re- 
vente une  Mufe  tenant  à  la  main  une  couronne 
;  laurier  ,  &  ayant  derrière  elle  des  cippes  &  des 
)elifques  ,  &  pourdevife  ce  mot  d'Horace  :  Vetat 
ori. 

En  171 6  ,  le  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume  ^ 
obferver  que  le  titre  d'agadémie  des  inferiptions  6* 
idailles  n'exprimoit  qu'une  partie  de  l'objet  de 
tte  compagnie,  &  il  fut  rendu  un  arrêt  du  con- 

I  d'état  du  roi  le  4  Janvier  171 6, par  lequel  ce 
jre  fut  changé  en  celui  d'académie  royale  des  inf> 

ptions  &  belles  lettres  ;  plus  communément  on* 
:  mme  cette  compagnie  académie  des  belles  let" 
\s  ;  titre  plus  fimple  ,  &.  qui  exprime  ce  que  le 
]  îmier  renferme.  Par  le  même  arrêt ,  le  roi  fuppri- 

I I  la  clafTe  des  élevés ,  dont  le  nom  feul  rebutoit 
1  perfonnes  d'un  certain  mérite  ;  &  fa  Majefté  or- 
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ppnSia  que  ta  clafTe  des  affocies  ieroit  augmentée  d< 
dix  fujets ,  qui  lui  ieroient  préfentés  par  l'académie 
dan,  la  ionne  ordinaire. 

ïi  y  eut  un  autre  arrêt  rendu  au  cenfeil  d'état  1< 
2.3  Mars  fuivant,  qui  ordonna  que  le  titre  de  véièrai 
ne  p^urroit  déformais  être  accordé  qu'à  ceux  de 
académiciens  actuellement  en  place ,  <k  qui ,  aprè 
avoir  travaillé  utilement  dans  l'académie ,  pendant  di: 
années  au  moins  ,  ie  trouveroient  hors  d'état  d'y  con 
tinuer  leurs  travaux. 

On  a  déjà  un  grand  nombre  de  volumes  in-40  é 
l'Hiftoire  &  des  Mémoires  de  cette  académie  ,  dent  1. 
fuite  s'imprime  à  l'imprimerie  royale.  Le  préfident  d< 
Nuinvïlle  a  fondé  un  prix  annuel  à  cette  académie 
qui  doit  être  distribué  à  celui  qui  ,  au  jugement  d< 
Yacademc ,  aura  mieux  réuffi  dans  le  projet  quell< 
propofera.  La  première  drftribution  de  ce  prix  s'ef 
faite  en  1734,  dans  la  fêance  publique  d'après  Pâ- 
ques. 

INSPECTEURS  militaires  :  on  en  trouve  lo 
rigine  dans  la  belle  oidonnance  que  Charles  V ,  dt 
confeil  des  princes ,  de  fes  généraux  &  des  principaux 
chefs  de  fes  troupes ,  donna,  en  1 372 ,  fur  la  dijciplim 
militaire. 

Ilyadix-fept  'nfpeftws  sérèraux  de  T  infanterie  ^c- 
tueliement  employés;  un  qui  eu  injlefieu.  des  troupe! 
Allemandes  ;  un  autre  des  régirnens  d'infanterie  Irian- 
âois  &  EcofTois;un  troifieme  des  régirnens  Sûmes  ;  un 
quatrième  des  régirnens  Allemands  ;  un  cinquième  di] 
corp-,  des  grenadiers  de  France  ;  &  les  douze  autres 
de  tous  les  régirnens  d'infanterie  Françoife  .  à  l'excep- 
tion du  régiment  des  gardes.  Les  m  (pefteurs ,  au  relie , 
n'ont  aucune  infpe&ion  iùr  lés  troupes  de  la  maiibn 
du  roi.  Voyez  pour  les  autres  troupes ,  1  ctat  miiuairt 
de  t  F^^-t. 

INTEND  ANS:  en  1634,  Louis  XI) 7  en  envéya 
dans  les  provinces  ;  ils  ne  fe  mêloient  que  de  fi- 
nances. .Ils  furent  rappelles  en  1648.  En  1658,  Louis 
XIV  çn  envoya  d'autres ,  avec  le  titre  tfinterrdani 
de  jujlice,  police  b  finances  :  ceft  leur  éuat  aclueL 


Ceft  prefque  toujours  du  nombre  des  mai- 
res des  requêtes ,  que  font  tirés  les  intendant  em- 
•loyés  ,  foit  dans  les  armées  ,  foit  dans  les  pro- 
inces,  avec  la  qualité  de  commifTaires  départis  & 
nundans  de  juftice  ,  police  &  finances.  En  cette 
ualité  d'intendans  ,  ils  préfident  dans  tous  les  préfi- 
iaux  des  généralités  où  ils  font  départis. 

Ces  intendances  que  le  roi  leur  donne ,  font  des 
jmmiffions  qui  les  fubflituent  à  la  place  de  fà  Majefté 
our  faire  exécuter  fes  ordres ,  &  obfèrver  la  juftice  , 
police  ,  ainfi  que  les  réglemens  qui  concernent  les 
lances.  En  cette  qualité  à%tendahs  ,  les  maîtres 
2s  requêtes  repréfentant  la  perfonne  du  roi  dans  les 
■ovinces ,  ont  le  pouvoir  de  maintenir  les  fujets  dans 
ibéiflance,  de  faire  exécuter  les  ordres  de  fa  Ma- 
fté  ,  &  de  pourvoir  au  bien  ainfi  qu'au  repos  public. 
Les  intendant  ont,  en  quelque  forte  ,  fuccédé 
x  m'tjjl  dominici,  qui  étoient  des  envoyés  par  nos 
is  dans  les  provinces  ,  avec  un  très-grand  pouvoir, 
l'effet  d'informer  de  la  conduite  des  comtes  &  des 
*es ,  ôc  de  juger  les  caufes  d'appel  dévolues  aux 
is. 

Ceci  n'eut   lieu   que  fous  la  féconde  race.   Sous 

troifieme  race  ,  le  pouvoir  de   ces  commifTaires 

I  :  transféré  en  la  perfonne  des  baillifs  &  fénéchaux  , 

.  i  depuis  furent  chargés  de  juger  en  dernier  refïbrt, 

;  qu'au  tems  que  le  parlement  fut  rendu  fëdentaire 

r  Philippe  le  Bel. 

Infenfiblement  les  baillifs  &  fénéchaux  négligèrent 
ir  première  ,  &  peut-être  leur  principale  tonétion, 
I  i  étoit  de  vifiter  les  provinces.  On  croit  que  cette 
:  gligence  vint  ou  de  l'inftitution  des  parlement  que 
.  baillifs  &  fénéchaux avoient  pour  fupérieurs  ,  ou  de 
•  'ers  emplois  que  ceux-ci  avoient  auprès  de  la  per- 
:  me  du  roi ,  ou  à  l'armée. 

Quoi  qu'ii  en  foit,  les  maîtres  des  requêtes,  enqua- 
l:d' intendant,  leur  fuccéderent  &  furent  envoyés  à 
1  r  place  dans  les  provinces  ;  de  manière  qu'au  corn- 
1  ncement  ils  jugeoient  en  dernier  reflbrt  les  appel- 
1  .ons  des  ducs  &  des  comtes ,  qui  auparavant  slnter- 
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jettoîent  devant  le  roi ,  ou  le  grand  duc  de  France , 
(  le  maire  du  palais).  Cefr.  de-la  ,  que  vint  lanécefïït* 
qu'on  leur  impofa  de  vifiter  les  provinces ,  comme  i 
eft  écrit  à  l'article  33  de  l'ordonnance  d'Orléans,  qu 
leur  enjoint  de  faire  les  chevauchées  auxquelles  ils  fon- 
obligés ,  &  de  mettre  entre  les  mains  du  chancelier  le; 
procès-verbaux  de  tout  ce  qu'ils  feront  chacun  dans  le: 
provinces  de  leur  département  ;  leur  donnant  pouvoi: 
dé  recevoir  les  plaintes  des  perfonnes  dans  les  lieu) 
qu'ils  viliteront ,  &  de  les  inférer  dans  leurs  procès- 
verbaux.  La  même  chofe  a  été  auffi  ordonnée  par  le: 
ordonnancesde  Moulins  ,  art. 7  ;  &  de  Blois  art.  20c 
mais  plus  précifement  par  celle  de  Louis  XIII ,  di 
mois  de  Janvier  1629.  Voyez  Maîtres  des  requêtes 
INTERDIT  :  après  la  mort  de  Prétextât ,  arche 
vêque  de  Rouen ,  que  Fredegonde  fit  poignarder  ,  et 
577  ,  dans  fon  églife ,  au  milieu  de  l'office  divin  ,  le 
evêques  rirent  fermer  toutes  les  églifes  de  Rouen,  8 
défendirent  les  faints  myfteres ,  jufqu'à  ce  qu'on  eu 
découvert  l'auteur  de  cet  effroyable  facrilége.  Ceft  1< 
premier  exemple  que  notre  hiftoire  nous  fourniffe  dm 
pareil  interdit.  Ainfi  l'origine  des  interdits  que  quel- 
ques auteurs  placent  au  régne  de  Charlemagne ,  ef 
beaucoup  plus  ancien.  Il  eif  vrai  qu'au  commence- 
ment du  neuvième  fiécle  ,  &  dans  la  fuite ,  l'ufage  er 
devint  fréquent  en  France ,  en  Italie  &  en  Allema- 
gne ,  lorfque  les  princes  &  les  grands  fe  rendirerr 
maîtres  abfolus  des  provinces  ,  dont  ils  n'étqient  qut 
gouverneurs ,  marquis  ou  comtes  ;  car  les  évêques , 
pour  contenir  dans  le  devoir  ces  nouveaux  feigneurs. 
mirent  en  ufage  ^interdit ,  voyant  qu'ils  méprifoieni 
l'excommunication. 

L'  nterd;t  eff.  un  droit  que  pîufieurs  pape  s  oferem 
autrefois  s'arroger,  mais  dont  en  France  on  n'a  jamais 
fait  aucun  cas:  c'eft,  ce  qu'ont  bien  fait  voir  S,  Louis , 
Ph.lipp<  le  Bel  &  pîufieurs  autres.  Le  pape  ne  peut 
excommunier  nos  rois ,  ni  les  autres  perfonnes  de 
l'état ,  ni  mettre  le  royaume  en  interdît.  La  France 
a  toujours  regardé  les  interdits  comme  une  entre- 
prife  contraire  aux  libertés  du  royaume ,  où  îa  puiffao- 
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:e  abfolue  du  pape  &  fa  jurifdi&ion  immédiate  ne 
ont  point  reconnues.  Cette  efpece  de  cenfure  efl: 
îouvelle  pour  la  France ,  qui  fuit  les  anciens  canons* 
Alexandre  III  eft  le  premier  qui  en  a  parlé  dans  les 
lécrétales  ,  dans  une  lettre  aux  èveques  d'Angleter- 
e ,  environ  Tan  1 170  ;  &  on  n'en  trouve  aucun  vefti- 
;  ;e  dans  les  anciennes  collections  des  canons  ,  même 
:  lans  celle  de  Grat'un  ,  qui  a  paru  au  milieu  du  dou- 
,  ieme  fiécle.  Henri  IV  accorda  fa  protection  à  la 
épublique  de  Venife  ,  dans  le  différend  qu'elle  eut 
vec  Paul  V ,  qui  avoit  jette  un  interdit  fur  cet  état. 
;  7ra~Paolo ,  pour  défendre  fa  république ,  écrivit  & 
it  imprimer  deux  Traités  de  Gerfon  fur  les  excom- 
nunications.  Bellarmin  entreprit  d'y  répondre  ;  fes 
)rincipes  affreux  révoltèrent  h  faculté  de  théologie 
le  Paris ,  &  Richer ,  grand  maître  du  collège  du  Car- 
'inal-Ie-Aîoine  ,  qui  avoit  été  réformateur  &  cen- 
eur  général  de  l'univerfité  de  Paris  ,  compofa,  à  la  fol- 
icitation  du  premier  préfident  de  Verdun ,  un  petit 
•uvrage  concernant  la  puifïance  eccléfiaftique ,  par 
îquel  il  fait  voir  contre  Btllarmin ,  que  la  doctrine 
e  Gerfon  &  de  h  faculté  de  Paris  touchant  la  puif- 
mee  du  pape ,  étoit  autorifée  par  le  droit  divin  &  na- 
urel,  par  la  tradition  ancienne  del'églifed>L  par  un 
fage  fuivi Si. confiant  des  premiers  conciles  généraux, 
I  k.  qu'elle  avoit  été  depuis  rétablie  par  celui  de  Conf 
znce.  Voyez  Libertés  de  l'églife  Gallicane. 

INTERIM  :  on  a  donné  ce  nom  latin  qui  fignifle 
n  attendant  ou  cependant ,  à  une  efpece  de  régle- 
nent  pour  l'empire  ,  fur  les  articles  de  foi  qu'il  y 
alloit  croire,  jufqua  ce  qu'un  concile  général  les  eût 
ntiérement  décidés.  Ce  fut  l'empereur  Charles-Q_uint, 
[ui  chercha  ce  tempérament  pour  empêcher  les  trou- 
•les  de  l'empire. 

Cet  empereur  voyant  par  toute  la  conduite  de 
^aul  III ,  que  ce  pontife  ne  pouvoit  fe  refoudre  à 
ontinuer  le  concile  dans  la  ville  de  Trente,  qui 
voit  été  fulpendu  à  caufe  de  la  pefte  ,  &  que  les 
hoies  trainoient  en  longueur  ,  crut  qu'il  devoit  avoir 
ecours  à  un  autre  m©yen  :  ce  fut  de  faire  dreffer 


un  formulaire  de  foi  ,  que  les  deux  partis  punent 
faivre  en  attendant  la  décifion  folemnelle  du  con- 
cile. Il  choifit  pour  cela  trois  théologiens,  deux  Catho- 
liques &  un  Luthérien.  Ceux-ci  ,  après  de  longues 
conférences  ,  dreflerent  un  formulaire  de  foi ,  au- 
quel on  donna  le  nom  d'intérim  ,  qui  fignifie  en  âtun- 
aant .  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Entre  vingt-fix  articles  qu'il  contenoit ,  il  y  en  avoit 
deux  fort  extraordinaires.  L'un  permettoit  l'ufage  de 
la  coupe  ,  c'eft-à-dire  de  l'Euchariftie  fous  les  deux 
efpeces  ;  6k  l'autre  le  mariage  des  prêtres.  Une  telle 
entreprife  fut  regardée  comme  attentatoire  à  l'autorité 
de  l'égîife  ,  &  elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  toute 
l'Europe. 

Cet  intérim  fut  comparé  à  YUènotique  de  Zenon  , 
à  YEâlhèfè  d'Héraclius ,  &  au  Type  de  Confiance  ,  du 
temps  des  Euty chiens  &  des  Monothêlites;  on  fit  beau- 
coup décrits  contre  cet  édit. 

Les  partiians  de  l'empereur  répondirent  que  Vin* 
terim  n'approuvoit  pas  les  articles  Contraires  à  la 
pratique  de  l'égîife  ,  tels  qu'étoient  le  mariage  des 
prêtres  ,  la  communion  fous  les  deux  efpeces  ;  mais 
qu'il  les  toleroit  feulement  pendant  un  temps  ,  pour 
ceux  qui  étoient  déjà  engagés  dans  l'héréfie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ni  les  Catholiques ,  ni  les  Protef- 
tans  ne  s'accommodèrent  point  de  Y  intérim  propofé; 
aucun  des  deux  partis  ne  voulut  le  recevoir. 

Robert  Cénalis  ,  évéque  d'Avranches ,  &  célèbre 
théologien  de  la  faculté  de  Paris  ,  fut  un  de  ceux 
qui  réfutèrent  Y  intérim  ,  par  un  livre  intitulé  antidote» 
Pour  un  plus  long  détail,  confultez  l'Hiftoire  du  Lu- 
thé--anr/me,  ou  le  Dittionnaire  de  Moréri, 
.  INTESTATS  :  c'étoit  ceux  ,  dit  du  Cange  au  mot 
Jntefiaùo  ,  qui  décédoient  fans  langue  >  c'eft-à-dire  , 
fans  avoir  tefté.  Du  temps  de  3.  Louis,  le  clergé 
connoiiToit  de  fexécution  des  teftamens ,  appofoit  le 
fcellé,  faifoit  les  inventaires, &  exigeoit,  le  foudre  à  la, 
main  ,  faccompinTement  des  volontés  du  teftateur. 
Tout  Chrétien  étoit  obligé  de  léguer  en  faveur  de  l'é- 
gîife une  portion  de  fes  biens ,  c'eft-à-dire  une  dixii- 


ne  partie.  L'omifTion  de  cette  bonne  œuvre  déeeloit 
e  mtprib  du  falut  ;  6c  quiconque  y  manquoit ,  étoit 
>rivc  de  l'ablolution  ,  du  Viatique  &  de  la  iépulture. 
inrin  tout  le  genre  humain  étoit  obligé  de  taire  des 
lonations  à  l'églife.  Un  de  nos  modernes  hilWiens 
apporte  qu'une  pauvre  femme  n'ayant  rien  à  donner, 
•orta  un  p  tit  ch.u  à  l'offrande,  difant  qu'il  ferviroit  à 
•rendre  les  fouris  de  l'églife,  &  qu'il  étoit  de  fort 
onne  race.  Voyez  /  <(lament. 

INTRÉPIDITÉ  :  ce  mot  nous  fournit  une  anec- 
ote  bien  giorieui'e  à  François  1.  La  reine  de  Navarre 
t  fotur  ,  dent  Us  Nouvelles  font  fouvent  des  anecdo- 
;s  de  fon  temps  ,  &  d'après  elle  ,  l'abbé  Brantôme  , 
ipporte  que  le  comte  Gui'Liume  de  Furflemberg ,  qui 
iroit  fervi  en  France  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
raves  officiers,  tut  foupçonné  d'avoir  des  defîeins 
)ntre  la  perfonne  du  roi.  La  Tremoil'e  gouverneur 
^  Dijon  ,  ancien  chevalier  ,   dit  la  reine  Marguerite  , 

l- y  il jer\  leur  du  roi  ,  en  avertit  ion  maître  &  la 
ichelle  d'Angoulême,  mère  du  rci ,  laquelle  ne  man- 
aa  pas  de  le  prier  de  l'éloigner  de  la  cour;  le  comte 
oit  allié  à  la  maifon  de  Savoye.  François  I  ne  put 

perfuader  qu'un  homme  du  rang  ôk  de  la  réputation 
ïFurflemberg  fut  coupable  d'un  attentat  fi  odieux  ;  & 

pria  la  ducheiTe  d'Angoulême  de  garder  le  filence , 

t .  de  vivre  avec  le  comte ,  fur  le  même  pied.  Il  vint 

.  la  T rem /dit  un  fécond  avis.  François  1  n'en  parut 

îs  plus  touché ,  &  donna  des  ordres  exprès  de  ne 

jint  éclater.  Mais  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chaffe  avec 

comte ,  il  lui  ordonna  de  le  fuivre ,  s'éloigna  de  fa 
;  ite ,  &  fe  trouvant  feul  6k  tête  à  tête  avec  lui  dans 
•ndroit  le  plus  écarté  de  ta  forêt ,  il  tira  fon  épée  , 
îi  étoit  la  feule  arme  qu'il  eût ,  &  la  montrant  au 
)mte  :  Qu'en  dl  e.-vous  ,  lui  demanda  le  roi?  Cette 
'ée  ne  \ous  paraît- elle  pas  aujji  belle  que  bonne? 
urftemberz  en  y  mettant  la  main ,  lui  répondit ,  qu'il 
.  en  avoit  peint  vu  qui  la  valût.  Je  le  crois  comr.e 

>us  ,   reprit  le  roi  ;  &  fi  un  gentilhomme  ,    ajouta-, 

il  aufli-tot  en  le  regardant  fixement,  penfoit  à  at- 

nter  à  ma  vie  ,  au  il  connût  la  bonté  de  mon  épie  , 
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la  jo'ce  de  mon  bras  &  la  fermeté  de  mon  caur ,  î 
y  penferoit  à  deux  fois»  Cependant  je  le  regarderoi 
comme  un  homme  au  (fi  lâche  que  méchant ,  fi  je  trow 
vant  feul  &  fans  témoins  avec  moi ,  il  n'ojoit  exécu 
ter  fon  deffein.  Le  comte  étourdi  du  difcours  du  roi 
lui  répondit  qu'il  y  auroit  bien  de  la  fcélératefle  dans  li 
projet ,  &  autant  de  folie  à  vouloici'exécuter.  Surquo 
François  I,  fans  lui  répondre ,  piqua  fon  cheval  &  re 
joignit  lachalTe  qui  s'approchoit.  Une  dit  rien  de  l'aven 
ture  qu'après  le  départ  du  comte  Guillaume  ,  leque 
fut  fort  prompt.  On  peut  dire  que  pour  un  fouverain 
François  1  en  fit  trop  en  cette  occafion.  Henri  IV  fi 
quelque  chofe  de  pareil  avec  un  officier  nommé  le  ca 
pitaine  Michault  qui  n'avoit  pas  un  dellein  moins  crimi 
nel.  Tablettes  de  France ,  tom.  ij ,  pag.  1136»  fuiv. 

INTRODUCTEURS  des  Ambassadeurs  :  c< 
font  ceux  qui  conduifent  les  rmbafTadeurs  &  les  au 
très  minières  étrangers  à  l'audience  du  roi.  Cettt 
charge  eft  nouvelle  en  France  ,  &  de  la  fin  du  der 
nier  fiécle.  Ils  font  deux  &  fervent  par  femeftre  (  au- 
jourd'hui M.  de  la  Live  &  M.  de  la  Live  de  la  Bn 
che  ).  Les  introducteurs  des  ambajfadeurs  prêtent  le 
ferment  de  fidélité  entre  les  mains  du  grand-maître 
de  la  maifon  du  roi  ;  mais  pour  les  audiences  &  poui 
tout  ce  qui  regarde  les  fondions  de  leur  charge,  ils  ne 
prennent  Tordre  que  du  roi. 

Il  y  a  encore  un  fecrétaire  à  la  conduite  des  ambaf 
fadeurs ,  qui  fert  toute  l'année  ;  c'eft  aujourd'hui  M. 
de  Stquevdle. 

\J introducteur  des  ambajfadeurs ,  qui  eft  de  femeftre 
introduit  aufïi  les  ambaiTadeurs  chez  la  reine,  chez 
madame  la  dauphine  ,  chez  les  enfans  de  France , 
chez  mefdames  &  généralement  chez  tous  les  princes 
du  fang  &  les  légitimés. 

Il  introduit  aufii  chez  la  reine ,  chez  madame  la 
dauphine  ,  chez  madame ,  chez  toutes  les  princelTes  du 
fang  ,  les  ambaiTadrices  &  les  femmes  de  tous  les  mi- 
niftres  étrangers  qui  reçoivent  audience  de  fa  Majefté. 

INVALIDES  :  l'antiquité  grecque  &  romaine,  dont 
on  nous  fait  tant  d'éloge  es  tout  genre  ,    ne  nous 


aurnit  point  d'exemple  pareil  à  celui  que  Louis  le 
x'virtd'atranimis,  fur  cette  matière,  à  la  poftérité  la 
>lus  reculée. 

On  trouve  cependant ,  dans  ce  qu'on  appelle  loi 
\ttique,  que  les  Athéniens  nourruToient  aux  dépens 
lu  public  ,  ceux  qui  avoient  été  eftropiés  à  la  guerre. 
<iais  il  n'y  eft  point  parlé  de  maifons  publiques  où  ils 
,  iflent  logés  ,  nourris  &  entretenus. 
Pour  les  Romains  ,  ils  donnoient  quelques  récom- 
enfes  à  ceux  qui  avoient  rempli  le  temps  de  leur  fer- 
ice ,  lequel  étoit  fort  long  ;  mais  ce  qu'on  leur  don- 
oit  étoit  fort  peu  de  chofe,  &  ne  leur  fuffifoit  pas  pour 
n  entretien  commode  le  relie  de  leur  vie,  excepté 
uelques-uns  à  qui  l'on  aiîignoit  des  terres  à  cultiver  , 
ans  des  colonies  ,  où  on  les  envoyoit. 

Philippe- Au^ufte   forma  le  projet  de  bâtir  &   de 
>nder  une  maifon  pour  fervir  de  retraite  à  ceux  qui 
uroient  vieilli  dans  le  fervice.  Cette  particularité  du 
:  îgne  de  ce  prince  nous  eft  connue  par  la  lettre  que 
I  îi  écrivit  le  pape  Innocent  III,  en  réponle  à  celle  qu'il 
i  ù  avoit  écrite  pour  lui  demander  que  cette  maifon  ne 
k  point  fous  la  jurifdiâtion  de    l'évêque.  Vraifem- 
i  lement    ce    projet  ne  fut  point  exécuté  ,   puifque 
:  os  hiftoriens  n'en  font  point  mention. 
Mais  nos  rois  s'étoient  réfervé  le  droit  de  placer 
ans  plufieurs  monafteres  de  fondations  royales ,  un 
}ldat  eftropié  qui  avoit  une  portion  monacale,  &  qui 
toit  en  même  temps  obligé  d'y  rendre  certains  fervi- 
I  es,  comme  de  balayer  l'églife  &  de  fonner  les  clo- 
nes ;  c'efr,  ce  qu'on  appelle  moine-laïc  ou  ublat  ;  mais 
ette  mince  fortune  qui  avilhToit  même  les  foldats,  étoit 
ne  petite  rellource  pour  le  grand  nombre  de  ceux 
ne  la  guerre  mettoit ,  par  leurs  bleffures  ,  hors  d'état 
e  fubfifter. 

Louis  le  Grand  exécuta  le  projet  de  Philippe- Au- 
ufie ,  mais  d'une  manière  toute  autre  que  ce  prince  ne 
avoit  imaginé.  On  n'avoit  pas ,  fous  le  régne  de  Phi- 
ppe-Auguftt ,  les  idées  aufli  nobles  qu'on  les  a  eues 
epuisj  pour  ces  fortes  d'établiiTemens ,  ni  les  mêmes 
moyens  pour  les  mettre  en.  exécution, 
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La  fin  que  le  roi  fe  propofa  dans  cet  établilTement 
-fut  d'afïurer  une  retraite  aux  foldats  &  à  pluf  îeurs  au , 
très  officiers  qui  auroient  vieilli  dans  le  fervice ,  ou  au 
roient  été  mis ,  par  leurs  blelïures  ,  dans  i'impurflanc 
de  le  continuer  6c  de  fe  procurer  la  iubiiftance.  Soi 
intention  fut  de  leur  y  fournir  un  entretien  honnête  : 
foit  pour  la  nourriture,  foit  pour  le  logement,  foi! 
pour  le  vêtement ,  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie ,  6c  en  me-  i 
"me  tems ,  tous  les  fecours  6c  les  moyens  néceilaire 
'pour  vivre  chrétiennement  6c  travailler  en  repos  ; 
'leur  falut. 

Pour  rendre  la  chofe  fiable ,  &  obvier  à  tous  les  in 
convéniens  qui  pouvoient  en  empêcher  la  durée  pou 
les  temps  à  venir,  il  y  avoit  bien  des  mefures  à  pren 
dre ,  6c  on  les  prit  aufîi. 

Premièrement ,  le  roi  y  attacha  les  fonds  des  pen- 
fions  de  tous  les  moi n es-la  .  dont  étoient  chargées  le; 
abbayes  de  fondations  royales.  Secondement ,  il  y  zi 
fe&a  les  fonds  des  deux  deniers  pour  livre  de  tous  le; 
payemens  quiferoient  faits  par  les  tréforiers  généraux 
de  l'ordinaire  6c  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  6c  pai 
ceux  de  la  cavalerie  légère  6c  de  l'artillerie. 

Ces  fonds  fe  trouvèrent  fumTans  pour  la  conflruc- 
tion  Ôc  l'ameublement  de  l'hôtel ,  6c  enfuite  pour  l'en- 
tretien des  foldats  6c  des  officiers  ,  qu'on  y  logeroit. 
Cela  fut  ainfi  réglé  par  l'édit  du  mois  d'Avril  del'an  1 674. 
Le  roi  efl  protecteur  6c  confervateur  immédiat  de  l'hô- 
tel, fans  qu'il  dépende  d'aucun  de  fes  officers;  &fa 
'Majeflé  ne  veut  point  qu'il  foit  fujet  à  la  vifite  non 
plus  qu'à  la  jurifdiclion  du  grand  aumônier  ni  d'aucun 
autre. 

Le  fecrétaire  d'état  ayant  le  détail  du  département 
de  la  guerre ,  efl,  en  cette  qualité ,  directeur  6c  admi- 
niftrateur-général  de  l'hôtel  ,  qui  contient  environ 
4000 ,  tant  omciers  que  foldats  ,  diftribués  en  trois 
clafTes. 

La  première  efl  compofée  des  officiers  des  troupes 
du  roij  des  gardes  du  corps,  des  gendarmes,  des 
chevaux-légers  6c  des  moufquetaires  de  la  garde , 
des  fergens  des  compagnies  des  grenadiers  à  che- 
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val ,  lorfqu'ils  ont  fervi  cinq  ans  en  ladite  qualité  de 
fergens  ;  des  brigadiers  ,  fous-brigadiers ,  Ôc  gendar- 
mes de  la  gendarmerie,  qui  ne  font  admis  à  l'hôtel,  en 
qualité  d'officiers  ,  qu'autant  qu'ils  ont  eu  un  brevet 
de  lieutenant ,  ck  qu'ils  ont  fervi  en  cette  qualité,  pen- 
dant cinq  ans;  &  des  fergens  des  Gardes- Françoifes 
&  Suifles,  après  dix  ans  de  fervice,  en  ladite  qualité. 
Les  officiers  de  la  connétablie  &.  de  la  maréchauf- 
fée  y  compris  les  exempts. 

La  féconde  clafle  eft  compofée  des  gendarmes, 
des  compagnies  d'ordonnance  ,  des  grenadiers  à  che- 
nal, des  maréchaux  des  logis  ,    des  cavaliers  &  dra- 
gons ,  &  des  fergens  d'infanterie ,  lorfqu'ils  ont  fervi 
dix  ans  dans  lefdites  qualités.  Les  gardes-magafins ,  les 
rapitaines  ék  conducteurs  d'artillerie  ,  après  trente  ans 
le  fervice,  dont  dix  en  ladite  qualité,  y  font  auffi  ad- 
nis.  Ceux  de  cette  féconde  clafle  portent  un  habit 
liftingué  du  foldat  &  l'épée ,  &  reçoivent  1 5  fols  par 
nois  pour  leurs  menues  dépenfes  ;  ils  logent  dans  un 
uartier  féparé  &  mangent  au  même  réfectoire.  Leur 
ourriture  eft  la  même  que  celle  du  foldat ,  avec  cette 
ifférence  qu'ils  ont  tous  les  matins  un  demi-feptier 
e  vin. 
La  troifieme  clafle  comprend  les  foldats ,  cavaliers 
i  C  dragons  ,  les  archers  de  la  connétablie  &  des  ma- 
khauflees ,   les  maîtres  ou  fimples  ouvriers ,  &  les 
hartiers  de  l'artillerie  ,   de   même   que  les  foldats 
:  Tardes-Côtes  ,  lorfqu'ils  font  eftropiés  au  fervice  pen- 
I  ant  la  guerre. 
Par  une  ordonnance  du  15  Juillet  1760,  faMajefté 
créé  un  état  intermédiaire  entre  la  première  ck  la 
;conde  clafle ,  en  faveur  des  maréchaux  des  logis  de 
'  avalerie  &  de  dragons ,  qui  auront  fervi  dix  ans 
1  cette  qualité  :  il  confifte  à  être  féparé  de  ceux  de 
féconde  clafle,  pour  le  logement  &  la  table  ,  quoi- 
ue  portant  le  même  habit. 

Les  Suifles  Proteftans  ne  peuvent  y  être  admis  à 

*  mfe  de  la  différence    de  religion  ;  mais  on  prend 

•us  les  ans  fur  les  fonds   deftinés  à  l'entretien   de 

lôtel,  une  fomme  de  6000  livres,  qui  fe  diftribue 
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en  penfion  de  ioo  livres  pour  chaque  officier ,  &  y>\ 
livres  pour  chaque  foldat  de  cette  nation ,  retiré  dan  i 
.fa  patrie,  &  quiferoit  dans  le^cas  d'être  admis  àl'hô| 
tel,  fans  l'obftacle  ,  qu'y  apporte  la  religion. 

Le  fecrétaire  d'ambaffade  de  France  en  SuhTe ,  ei 
chargé  du  rôle  de  ces  penfions  ,  &  y  admet  ceu 
qui  doivent  y  avoir  part ,  à  mefure  qu'il  vaque  de 
places ,  jufqu'à  la  concurrence  des  6000  livres. 

L'état  major  de  cet  hôtel  eft  compofé  d'un  gou 
verneur-commandant  ,  d'un  lieutenant  de  roi  ,  d 
quatre  aide  -  majors  ;  &  outre  cela ,  il  y  a  un  com 
mifTaire  d'artillerie  &  prévôt  général ,  deux  exempi 
du  prévôt ,  un  directeur  intendant  de  l'hôtel  ,  u 
infpeéteur  &  controlleur  général ,  un  fecrétaire  génér; 
garde  des  archives. 

Il  y  a  dans  l'hôtel  royal  des  invalides  ,  une  écol 
de  trompette,  établie  par  ordonnance  du  premk 
Juin   173 1  ,  où  l'on  inltruit  les  cavaliers  deftinés 
être  trompettes  ou  tymbaliers  dans  les  régimens  d 
cavalerie  &  la  maifon  du  roi. 

Il  y  a  actuellement  130  compagnies  de  fufiliei 
fur  pied  ,  réduites  à  65 ,  dont  chacune  eft  commandé 
par  des  capitaines  ck  deux  lieutenans  ,  compe 
fée  de  deux  fergens  ,  trois  caporaux  ,  trois  appoir 
tés ,  cinquante- deux  fufiliers  ,  &  deux  tambours,  i 
y  a  cinq  compagnies  de  bas-officiers  ,  employés  à  1 
garde  des  Tuileries  ,  de  Vincennes ,  de  la  Baftille 
de  l'Arfenal ,  &  de  l'Ecole  Militaire. 

Il  y  a  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ,  de 
compagnies  détachées  de  l'hôtel. 

INVESTITURE  :  Hildebrand,  Italien,   moin 
de  Cluny  ,  pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VII ,  e; 
1073  ,  efl  le  premier  qui  ofa  avancer  que  le  pape 
droit  de  dépofer  les  empereurs ,  &  de  délivrer  di 
ferment  de  fidélité  les  fujets  d'un  mauvais  prince. 

Celui  de  tous  les  fouverains  à  qui  il  porta  d< 
plus  rudes  coups  ,  fut  l'empereur  lien  ri  IV.  Ce  mo 
narque  jouifîbit ,  comme  fes  prédéceffeurs  ,  du  droi 
de  nommer  les  évêques  &  les  abbés  ,  &  donnoi 
comme  eux  ïinvejîiture  des  bénéfices  par  la  croffe  & 

pal 


par  l'anneau.  Grégoire  VII ,  dans  un  concile  qu'il 
tint  à  Rome  ,  arrêta  que  les  rois  ne  donneroient 
plus  les  invejlitures  par  une  crojfe  ,  mais  par  une  ba- 
guette. 

Cette  guerre  des  invejlitures  fouleva  les  fouverains 
contre  Rome ,  &  les  fit  penfer  à  prendre  des  précau*- 
tions  contre  les  entreprifes  de  Grégoire. 

On  les  avoit  prifes  depuis  long-tems  en  France, 
dit  Pafquier ,  dans  le  concile  tenu  à  Clermonty  fous 
Louis  Le  Gros.  En  1108,  on  agita  encore  la  quef- 
ion  des  invejlitures  :  il  y  fut  décidé  que  les  églifes 
îe  tenant  leur  bien  temporel  que  des  fouverains , 
ïlles  ne  pouvoient  les  porTéder  que  dépendamment 
!  l'eux.  Cétoit  la  tradition  confiante  de  XEglije  Gai- 
,  icane  ;  ck  nos  rois  demeurèrent  en  polfemon  de  don- 
ner Xinvejliture  des  grands  bénéfices. 

Vinvejliture  du  royaume  fe  faifoit,  fous  la  pre- 
liere  race  ,  par  la  lance  ;  fous  la  féconde,  par  la 
ouronne  ;  fous  la  troifieme  ,  par  ïêpée ,  le  jceptre  ,  &. 
l  main  de  jujlice. 

Celles  des  évichés  &  des  abbayes  s  par  Vanneau 
i  la  crojjé  ou  bâton  paftoraU  Cependant  fous  les  fuc- 
sffeurs  de  Grégoire  Vil  3  nos  rois  fe  départirent  de 
'.nvejliture  par  le  bâton  pajloral  &  par  Vanneau  ,  & 
:  contentèrent  de  la  donner  par  écrit  ou  de  vive 
i  oix  ;  de  forte  que  les  papes  qui  s'attachoient  à  cette 
|  ;rémonie  extérieure  ,  les  lahTerent  jouir  paifiblement 
e  laurs  droits. 

Uinvejliture  des  ducs  &  autres  grandes  dignités  ,  fe 

ifoitparun  étendard  ou  une  épée,  ou  par  une  cape ,  eC- 

I  îce  de  furtout ,  qui  enveloppoit  tout  le  corps  ,  ou 

ir  un  cercle  d'or  ;  celle  des  fiefs  ordinaires ,  par  une 

et  ,  un  cafque,  une  coupe,  des  éperons  f  une  étoile , 

1  arc  ,  une  flèche  ,  un  gantelet  ,  une  broche  ,  &c. 

Un  feigneur  qui  avantageoit  une  églife  de  quelque 

rre ,   ou  de  quelque  autre  polTeflion ,  dépofoit  un 

uteau  fur  l'autel ,  &  déclaroit  par-là  authentiquement, 

l'en  cédant  le  domaine  abfolu  de  la  chaiTe  ,  il  don- 

•it  plein  pouvoir  de  renverfer ,  d'abattre  ,  de  cou- 

r,   de  moifTonner;    ce  qui  exprime  une  parfaits 
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propriété  ;  mais  d'ailleurs  chaque  pays  avoit  fes  ufa 
ges  particuliers. 

Voici  les  plus  remarquables.  On  mettoit  fur  l'au- 
tel ,  ou  entre  les  mains  de  févêque ,  de  l'abbé ,  01 
de  l'eccléfiaftique  qu'on  vouloit  gratifier ,  un  ga^on 
Un  taifceau  d'herbes  ,  un  rameau  ,  ou  branche  d'ar- 
bres^ un  bâton  ,  un  morceau  de  bois  ,  un  fétu  noué 
une  cruche  remplie  d'eau  de  mer  ,  une  bible  ,  un< 
crojje  ,  un  chandelier  ,  une  toufje  de  chtvtux  ,  un< 
clef,  un  gland,  une  corroie  ,  un  denier  ,  une  bour 
rèe ,  quelques  grains  d'encens  3  un  miffel,  un  linge 
un  marteau,  un  gantelet,  un  mouchoir,  un  mariyro 
loge,  un  pain,  une  coupe,  ou  quelque  autre  chof 
dans  le  même  goût ,  plus  commun  que  précieux. 

Sur  Yinvejluure  d'un  fief,  d'une  terre ,  d'une  di 
gnité,  d'une  charge  ,  ou  d'un  don  fait  par  le  fei 
gneur  à  fon  vaflal ,  ou  par  un  prince  à  fon  fujet,  à  1 
charge  de  lui  être  fidèle ,  &  de  lui  rendre  les  fervice 
&  les  devoirs  réciproques.  Voyez  Du-Pin  ,  Hijioir 
des  C'introvtrfes  du  deuxième  jiécle  ,  partie  j  ;  c'eft  1 
même  ouvrage  que  Yinvejliture  eccléfiaftique  ;  £ 
YHiJloire  de  l  Empire  ,  par  Heijf,  fur  Yinvejliture  de 
fiefs  relevans  de  l'empire  d'Allemagne.  Lorfqu'il  e 
vaque  un  par  la  mort  du  dernier  mâle  de  la  famille ,  o 
par  réfignation  ,  c'efl  un  des  principaux  droits  de  l'em- 
pereur. 

JODELLE ,  (  Etienne  )  Parifien  ,  né  d'une  famill< 
noble ,  poëte  François ,  qui  fut  aimé  &  eflimé  de 
rois  François  II  &.  Charles  IX.  Charles  ,  cardina 
de  Lorraine ,  l'avoit  fait  connoître  au  premier  ,  &  1 
duchefle  de  Savoie  ,  feeur  des  Henris  ,  aufîi-bien  qu< 
le  duc  de  Nemours  ,  le  favorifoient  beaucoup  ;  mai 
Jodelle ,  indiffèrent  po  ur  les  biens  de  la  fortune ,  uni- 
quement lëniible  aux  attraits  de  la  volupté ,  fçut  ma 
profiter  des  avantages  que  des  protections  iliufïre 
pouvoient  lui  procurer.  11  eut  beaucoup  de  goût  pou 
les  arts  :  on  dit  qu'il  excelloit  dans  l'architeéture ,  1 
fculpture  &  la  peinture  ;  les  lang  ues  grecque  &  latin 
lui  étoient  iamilieres ,  &.  il  paflbit  pour  être  éloquen 
dans  la  fienne.  Né  avec  une  facilité  étonnante  pou 
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écrire  en  vers ,  il  en  abula.  Il  étoit  regardé  comme 
le  premier  poëte  de  fon  tems  ;  mais  aujourd'hui  il 
faudrait  avoir  une  grande  patience  pour  lire  fes  po'é- 
fies  françoifes.  Ses  poëfies  latines  font  d'un  ftyle 
plus  pur  &  plus  aile ,  ôt  fe  relTentent  mieux  de  la 
beauté  de  fon  génie. 

Jodelle  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  réputation.  Il 
mourut  au  mois  de  Juillet  1573  ,  âgé  de  quarante- 
m  ans  ,  &  dans  la  pauvreté  ,  s'il  en  faut  croire  Théo- 
iore- Agrippa  d'Aubigné  ,  gentilhomme  de  Saintonge  ? 
pi  dit  dans  fes  vers  funèbres  fur  la  mort  de  ce  poète: 

Jodelle  eft  mort  de  pauvreté. 
La  pauvreté  a  eu  puiffance 
Sur  la  richelfe  de  la  France. 
O  dieux  !  quel  craie  de  cruauté  ! 
Le  ciel  avoir  mis  en  Jodelle 
Un  efpric  tout  autre  qu'humain; 
La  France  lui  nia  le  pain, 
Tant  elle  fut  mère  cruelle. 

Charles  de  la  Motte,  confeiller  au  grand-confeil , 
îcueillit  les  œuvres  de  ce  poëte ,  qui  ont  été  pu- 
j  liées  en  1 5  74.  Il  y  en  a  eu  une  autre  édition  en  1 5  8  3  5 
L  une  troifieme  à  Lyon  en  1 597.  Ses  pièces  de  théa- 
l *e  font ,  Eugène  ,  comédie  en  cinq  acles  ;  Cléopa- 
me  captive  ,  tragédie  en  cinq  a6r.es ,  avec  des  chœurs , 
L  Didon  fe  facrifiant ,  tragédie  en  cinq  a&es  ,  avec 
es  chœurs  :  pour  fes  autres  œuvres ,  confultez  l'Hif- 
)ire  des  théâtres ,  par  MM.  Parfait  ou  Moreri ,  qui 
n  donne  la  lifte. 

JOIGNY  :  c'eft  une  ville  en  Champagne  ,  diocèfe 
e  Sens.  On  dit  dans  le  pays ,  qu'elle  a  été  établie 
ar  Flave  Jêvin  3  général  de  la  cavalerie  romaine  ,  le 
lême  dont  on  montre  le  tombeau  dans  l'églife  de 
.  Nicaife  de  Reims.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  conf- 
nt  que  cette  ville  conferve  encore  des  marques  d'an- 
enneté  ;  elle  a  eu  fept  comtes  particuliers  dès  le 
ixieme  fiécle.  Renaud,  premier  comte  de  Sens  ? 
.ort  en  996 ,  fit  bâtir  le  château  de  Joigny. 
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JOINVILLE  :  autre  ville  ancienne  &  aftez  cou  ; 
fidérable  ,  avec  un  grand  &  magnifique  château  ,  iitu  | 
en  Champagne  ,   diocèfe  de  Châlons. 

Des  auteurs  la  font  extrêmement  ancienne  ,  £  , 
difent  qu'elle  a  pris  lbn  nom  du  dieu  Jupiter ,  ou  d 
Janui  ,  ou  de  la  déefTe  Junon ,  à  qui  elle  avoit  et 
confacrée  ;  d'autres  rapportent  fa  fondation  &  fo 
nom  à  un  des  premiers  feigneurs  de  Champagne 
nommé  Juan  de  Jroïes ,  qui  vivoit  au  commence 
ment  du  onzième  fiécle ,  &.  d'autres  à  Etienne-dt 
Vaux ,  quatrième  comte  de  Juigny.  Enfin  il  y  e 
a  qui  prétendent  que  Jvvin ,  ce  général  des  armée 
Romaines  ,  dont  nous  venons  de  faire  mention 
l'article  précédent ,  "a  fait  bâtir  une  tour  en  369  ,  pn 
cifément  au  lieu  où  eft  la  ville  de  Jvinville  :  ils  ajoi 
tent ,  qu'ayant  donné  fon  nom  à  la  tour  qu'il  veno 
de  faire  conftruire  ,  &.  dont  on  voit  encore  quel 
ques  reftes  ,  la  ville  qui  fe  forma  auprès  ,  le  pr 
aufîi  ;  &  quinfenfiblement  elle  fut  appellée  Joinvill 

Cette  ville  a  donné  naiffance  à  Jean,  fire  de  Joh 
ville ,  fénéchal  de  Champagne ,  l'un  des  principau 
feigneurs  de  la  cour  de  S.  Louis ,  &  qui  a  écrit  1 1 
vie  de  ce  prince.  Il  y  fut  aufîi  enterré  en  13 18. 

Le  fameux  cardinal  de  Lorraine ,  qui  y  étoit  né 
appelloit  toujours  cette  ville  Joannis-villa  ;  ce  qi 
donne  lieu  de  croire  qu'il  préféroit  l'opinion  de  ceu: 
qui  lui  donnoient  pour  fondateur  Jean  de  Troyes. 

L'empereur  Charles -Quint  prit  &  brûla  cette  ville 
mais  François  I  la  fit  rebâtir  en  faveur  de  Claud 
de  Lorraine ,  duc  de  Guife  ,  &  le  roi  Henri  II  L 
fit  ériger  en  principauté  en  1552;  le  château  eft  bât 
fur  la  cime  d'un  rocher  efcarpé.  Proche  de  ce  châ 
teau  eft  une  églife  collégiale ,  fous  le  titre  de  Sain 
Laurent,  où  Ion  voit  les  tombeaux  des  princes  d( 
Lorraine  ,  feigneurs  de  Jo inville.  Voyez  pour  Joi- 
gny  &  Joinville ,  les  Dictionnaires  Géographique: 
de  la  Martiniere  &  de  l'abbé  d'Efpilly. 

JONGLEURS  :  l'hiftoire  du  Théâtre  françois  nous 
apprend  que  l'on  nommoit  ainfi  des  efpeces  de  ba- 
teleurs ,  qui  parurent  du  tems  des  troubadours ,    on 


trouvera  ,    poètes  Provençaux ,   fameux  dès  le  on- 
zième fiécle. 

Le  terme  de  jongleur ,  à  ce  qu'on  croit ,  eft  une 
corruption  du  mot  latin  j oculator ,  enfrançois  jouew.  Il 
en  eftfait  mention  dès  le  tems  de  l'empereur  Henri  IIy 
mort  en  1056.  Comme  ils  jouoient  de  différens  inf- 
trumens  ,  ils  s'afTocierent  aux  troubadours  &  aux 
I  ihantcurs ,  pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers; 
',  k  ainfi  de  compagnie ,  ils  s'introduifirent  dans  les 
>alais  des  rois  &  des  princes ,  &  en  tirèrent  de  ma- 
gnifiques préfens. 

Après  la  mort  de  Jeanne ,  reine  de  Naples  &  de 

iicile  ,   comtefle  de  Provence,    arrivée  en  1382, 

ous  ceux  de  la  profeffion  des  troubadours  &  des j on* 

'  leurs  fe  féparerent  en  deux  différentes  efpeces  d'ac- 

\  eurs  :  les  uns  ,  fous  l'ancien  nom  des  jongleurs ,  joi- 

1  ;nirent  aux  inftrumens  le  chant  &  le  récit  des  vers  : 

îs  autres  prirent  feulement  le  nom  de  joueurs  (yo- 

I  ula tores ,)  ainfi  qu'ils  font  nommés  par  les  ordon- 

ances. 

Tous  les  jeux  de  ceux-ci  confifloient  en  geflicula- 

M  ons  ,  tours  de  pajje-pajje  ,  ou  par  eux-mêmes ,  ou 

1  ar  des  finges  qu'ils  portoient ,  ou  en  quelques  mau- 

ais  récits  du  plus  bas  burlefque.  Leurs  excès  ridicu- 

î  îs  &  extravagans  les  firent  tellement  méprifer  ,  que 

1  our  fignifier  alors  une  chofe  mauvaife  ,  folle  ,  vaine 

u  faune ,  on  l'appelloit  jonglerie. 

Philip pe-Augu(le ,  dès  la  première  année  de  fon 

1  ïgne  ,  les  chaHa  de  fa  cour ,    &  les  bannit  de  fes 

1  tats.   Quelques-uns  cependant  fe  reformèrent ,   s'y 

tablirent ,  &.  y  furent  foufferts  dans  la  fuite  fous  le 

égne  de  ce  prince ,  &  des  rois ,  fes  fuccefleurs. 

Dans  un  tarif,  fait  par  S.  Louis ,  pour  régler  le 
roit  de  péage,  qui  fe  payoit  à  l'entrée  de  Paris  fous 
:  Petit-Châtelet ,  il  eft  dit ,  que  les  jongleurs  feroient 
uittes  de  tout  péage,  en  faifant  le  récit  d'un  cou- 
let  de  chanfon  devant  les  péagers  ;  &  à  une  autre 
orte ,  que  le  marchand  qui  apporteroit  un  finge  , 
.  ayeroit  quatre  deniers  ;  que  fi  le  finge  appartenoit 
un  homme  qui  l'eût  acheté  pour  fon  plahir ,  il  ne 
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donnèrent  rien  ;  que  s'il  étoit  à  un  joueur ,  il  joueroî 
devant  les  péagers  ,  &  que  par  ce  jeu ,  il  feroit  quitt< 
du  péage  ,  tant  du  finge ,  que  de  tout  ce  qu'il  auroi 
acheté  pour  fon  ufage.  C'eft  de-là  que  vient  cet  an 
cien  proverbe  :  Payer  en  monnoie  de  finge ,  &.  ej 
gambades. 

Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  jongleurs 
Comme  le  plus  ancien  ;  &  les  femmes  qui  s'en  me 
îoient ,  celui  de  jonglerejfe  :  ils  fe  retiroient  à  Pari 
dans  une  feule  rue  ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  ru 
des  jongleurs ,  &  qui  eft.  aujourd'hui  celle  de  S.  Juliei 
des  Ménétriers.  On  y  alloit  louer  ceux  qu'on  jugeoi 
à  propos ,  pour  s'en  fervir  dans  les  fêtes  ou  aflem- 
blées  de  plaifir. 

Par  une  ordonnance  de  Guillaume  de  Germont 
prévôt  de  Paris ,  du  14  Septembre  1395  ,  il  rut  dé- 
fendu aux  jongleurs  de  rien  dire ,  repréfenter ,  01 
chanter  dans  les  places  publiques  ou  ailleurs  ,  qui  pu 
caufer  quelque  fcandale ,  à  peine  d'amende  ,  &  d 
deux  mois  de  prifon  ,  au  pain  &  à  l'eau. 

Depuis  ce  tems-là  ,  il  n'en  eft  plus  parlé  ;  c'efr.  qui 
dans  la  fuite ,  les  aéteurs  s'étant  adonnés  à  faire  de 
tours  furprenans  avec  des  épées  &  d'autres  armes 
<&c.  on  les  appelloit  batalores  ,  en  françois  Bate- 
leurs ,  &  qu'enfin  ces  jeux  devinrent  le  partage  de; 
danfeurs  de  corde  &  fauteurs  ,  tels  qu'on  en  voi' 
de  nos  jours  chez  Refiler  &  Nicolet*  Voyez  Spec- 
tacles ,  &  confultez  ÏHiJloire  du  Théâtre  françois, 
tom.  j;  &  le  Traité  delà  Police  ,  par  de  la  Marre  ,  &C 

JOSSE.  (  Saint  )  Voyez  Paroijjes  de  Paris, 

JOUEURS  d'instrumens  :  le  fiécle  de 
Louis  XI y ,  &  encore  plus  celui-ci ,  fournirent  des 
muficiens  fans  nombre  ,  qui  fe  font  fignalés  dans  les 
exécutions  de  la  mufique  inftrumentale  ;  c'eft  à  feu 
le  Clerc ,  que  les  violons  François  ont  le  plus  d'obli- 
gation ;  Blavet  a  rendu  la  flûte  un  infiniment  agréa- 
ble ;  Danguy  la  vielle  ;  Charpentier  9  la  mufette , 
Daauin  ,  B albâtre  ,  Torgue ,  &c. 

JOURNAUX  littéraires  :  la  manière  de  faire 
fçavoir  au  public  ,  par  une  efpece  de  journal \  ce  qui 


fe  pafTe  dans  la  république  des  lettres ,  eft  une  de$ 
belles  inventions  du  XVII  fiécle.  La  gloire  eneft  due  à 
M.  de  S  allô,  conieiller  au  parlement  de  Paris,  qui 
fit  paroître  le  journal  des  fçavans  en  1665.  ^ô 
magiftrat  joignoit  à  beaucoup  de  pénétration  &  de 
jugement ,  une  critique  vive  &  fine.  Ce  journal  fut 
arrêté  au  bout  de  trois  mois  ;  M.  de  S  allô  l'aban-' 
donna  fans  retour ,  après  avoir  euuyé  beaucoup  de 
:hagrin  &  des  querelles  allez  vives  avec  le  Fevrc 
ie  Saumur ,  l'abbé   Ménage  &.  Charles  Patin, 

Cet  ouvrage  naifTant  eût  péri  peu  après  avoir  vu 
•e  jour  ,  û  l'abbé  Gallois  ,  connu  par  d'autres  ou- 
vrages dans  la  république  des  lettres,  n'eût  trouvé 
les  tempéramens  pour  le  rétablir.  Il  le  reprit  en 
.666  ,  fous  la  protection  du  grand  Colbert ,  fmcere 
>rotecleur  des  fciences  ;  &  pour  n'être  plus  traverfé 
»ar  les  auteurs  ,  toujours  jaloux  de  leur  réputation , 
l  s'appliqua  uniquement  à  donner  des  extraits  des 
ivres  ,  fans  en  faire  la  cenfure. 

L'abbé    de    la  Roque  lui   fuccéda  fur    la    fin    de 

674 ,  &  eut  lui-même  pour  fuccefleur  M.  Coufin  y 

•rendent  de  la  cour  des  monnoies  ,  qui  lut  aidé  par 

[uelques-uns  de  fes  amis  ,  comme  M.  de  Sallo  l'avoit 

;  té  lui-même  par  les  fiens. 

Vers  le  commencement  de  ce  fiécle  ,  M.  le  chan- 
I  elier  de  Pontchartrain  faifant  attention  que  le  jour- 
al  des  fçavans  étoit  une  entreprife  trop  forte  pour 
n  feul  homme  ,  &  que  d'ailleurs  les  matières  qui 
:>nt  de  fon  relTort ,  roulent  fur  des  fujets  trop  diffé- 
2ns  pour  être  tous  également  à  la  portée  d'une  feule 
erfonne,  forma  une  compagnie  de  gens  de  lettres 
our  travailler  à  cet  ouvrage  ;  &  afin  qu'il  fe  formât 
)us  les  yeux  de  l'abbé  Bignon  ,  fon  neveu ,  depuis 
ibliothécaire  du  roi ,  les  aflemblées  fe  tinrent  chez 
li  une  fois  la  femaine. 

Les  plus  connus  de  ceux  qui  formèrent  cette  aflem- 
lée  ,  furent  Andri  &  Burette ,  médecins  ;  à'Héri- 
oun  &  Rafcicod,  avocats  célèbres  ;  les  abbés  Bigre> 
~>u-Pin,  Fraguier.  Terrajfon,  Raguet ,  de  Vertot  % 
Ce.  Le  premier  journal  de  cette  nouvelle  compa^ 
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gnie  ,  de  laquelle  étoient  encore  Havard ,  Mlrori  ! 
Couchard  Se  Saurin  ,  parut  le  lundi  20  Janvier  1702; 
il  continua  de  paroître  tous  les  lundis  ,  à  quelques  pe- 
tites interruptions  près ,  jufqu'au  mois  de  Juin  1723  . 
où  il  fut  discontinué. 

Il  reparut  au  commencement  de  l'année  1724 . 
fous  une  nouvelle  forme  :  au  lieu  de  fe  donner  pai 
feuille  tous  les  lundis,  comme  on  le  faifoit  aupara- 
vant ,on  ne  le  publia  plus  que  tous  les  mois  ;  ce  qui 
continue  toujours  de  fe  faire  ;  &  c'efr.  une  fociété 
de  gens  de  lettres  verfés  en  différens  genres  qui  en 
font  les  auteurs.  C'en:  à  l'abbé  Des  fontaines  ,  que 
Ton  doit  la  préface  du  mois  de  Janvier  1724. 

En  imitation  du  journal  des  fçavans  ,  qui  fit  du 
bruit  dans  toute  l'Europe  ;  l'Angleterre  commença , 
dès  1665  ,  fes  TranfaElions  philofophiques  en  anglois; 
le  journal  de  LeipficK  ,  intitulé  AEla  eruditorum9 
parut  en  1665.  Vers  la  fin  du  mois  de  Février  1684, 
on  imprima  à  Amfterdam  un  Mercure  fçavant ,  c'é- 
tait un  journal  de  médecine  par  Blegny  ,  chirur- 
gien de  Paris  ,  homme  fertile  en  projets.  Défendu 
en  France  ,  continué  en  Hollande  ,  il  devint  un  nou- 
veau journal ,  où  la  médifance  régnoit  encore  plus  que 
dans  le  journal  de  médecine.  Un  ouvrage  fi  mal  conçu 
ck  fi  mal  exécuté ,  piqua  Bayle,  qui  donna,  en  1687  un 
journal  fous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres  f  fes  occupations  multipliées ,  &  quelques  in- 
firmités ne  lui  permirent  pas  de  continuer.  En  1687, 
Bafnage  le  prit  &  le  publia  fous  le  titre  à'Hiflotre  des 
ouvrages  des  fçavans» 

Deshordes  qui  avoit  imprimé  ce  que  Bayle  avoit 
publié  jufques-là  de  fes  Nouvelles  y  les  fit  continuer 
fous  le  premier  titre  par  la  Roque  &  quelques  au- 
tres perfonnes  jufqu'au  mois  d'Août  de  la  même  année. 
Barrin ,  miniftre  François  y  travailla  feul  depuis  le 
mois  de  Septembre  jufqu'au  mois  d'Avril  1689.  Cet 
ouvrage  fut  interrompu  jufqu'au  mois  de  Janvier  1699, 
que  Jacques  Bernard  le  reprit  &  le  donna  jufqu'à  la 
nn  de  1710 ,  qu'il  l'interrompit  lui-même  pour  ne 
2e  reprendre  qu'en  Janvier  1716;  &  il  le  laifTa  abfo» 
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himent  au  mois  de  Juin  171 8.  L'ouvrage  complet  de 
fiayle  &de  fes  continuateurs  forme  cinquante-fix  vol. 
Pour  B a/nage  iljcontinua  fon  Hiftoire  des  ouvrages 
des  fçavans,  qu'il  a  pouffé  jufqu'au  mois  de  Juin 
1709  ,  inclufivement  ;  mais  il  ne  donna  rien  du  tout 
pour  l'année  1707. 

Le  fameux  le  Clerc  ,  miniftre  Arminien  de  Hol- 
lande, émule  de  Bayle  &  de  Bernard ,  publia,  en 
1686  ,  un  journal  fous  le  titre  de  Biblioteque  univer- 
selle &  hiftorique  ;  Cornant  de  la  Cro^e  ,  &  Bernard  ,  y 
travaillèrent  avec  lui.  Après  le  vingt-cinquième  volume, 
:et  ouvrage  changea  de  titre  ;  &  le  Clerc  feul  le  continua 
fous  celui  de  Bibliothèque  choïfie  ,  pour  fervir  de  fuite 
ila  Bibliothèque  univerfelle.  Cette  Bibliothèque  choifie 
:ommença  en  1703  ,  &  finit  en  171 3 ,  après  le  vingt- 
eptieme  volume  ;  &  en  171 5  ,  le  même  le  Clerc  fit 
încore  paroître  la  Bibliothèque  ancienne  &  moderne 
ju'il  a  continuée  jufqu'à  ces  derniers  temps. 

En  161 2,  parut  le  premier  tome  de  X Hifloire  crltl- 
i  me  de  la  république  des  lettres ,  tant  ancienne  que 
!  noderne  ,  par  Majjon ,  miniftre  de  l'églife  angloife  de 
1  )orth ,  imprimée  à  Utrecht.  Après  le  fécond  volume  , 
t  e  libraire  ne  voulut  plus   l'imprimer.  ;  &  un  autre 
1  l'Amfterdam  ,  plus  hardi ,  l'entreprit  &  le  continua. 
Jonhffon  libraire  de  la  Haye,  publia,  en  171 3,  le 
ommencement  du  journal  littéraire,  qui  acquit  en  peu 
e  temps  beaucoup  de  réputation.   Il  étoit  l'ouvrage 
.'une  fociété  compofée  d'hommes  célèbres.  En  1729 , 
ne  nouvelle  fociété  de  gens  de  lettres  continua  cet 
uvrage  fous  le  même  titre  :  il  eft  bien  fait,  d'un  ftyle 
oli:  Joncourt9mm\(tre  Proteftant  à  Bois-le-Duc,four- 
ifïbit  les  extraits  qui  ont  rapport  à  la  théologie;  Gra- 
efande,  ceux  de  laphilofophie  &  des  mathématiques; 
dcrelaire  ,  ceux  de  médecine  ;  ÔC  Marchand  ,  ceux 
e  littérature.  Cet  ouvrage   ainfi  repris  en  Janvier 
729  ,   a   continué  jufques  &  compris  Juin    1732  , 
u'il  a  encore  paiTé  en  d'autres  mains  ;  &  on  con- 
nue toujours  de  le  publier  fous  le  titre  de  journal 
iftorique  de  la  république  des  lettres. 
C'eflen  170 1 ,  que  les  Jéfuites  ont  entrepris  le  jour- 
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nul  de   Trévoux  ,  fous  les  aufpices  de  M.  le  duc  di 
Maine,  fous  le  titre   de  Mémoires  pour  l'hi/ioire  de* 
fciences  &  des  beaux  arts.  Si  Ton  en  excepte  fix  ou  fepl 
mois  de  l'année  1720 ,  ils  ont  donné  prefque  toujours  i 
fort  régulièrement ,  douze  volumes  ,  &  quelquefois 
treize  par  an.  Les  auteurs  ont  fouvent  changé  ;  on  5 
vu  à  la  tête  de  ce  journal ,  les  pères  Bujp.tr  s  Germon , 
le  Tellier ,  Tournemine  ,  Marquere  ,  Catrou,  Ongnan  , 
Caftel ,  Bertier  ,  &c.  Depuis  la  fortie  des  Jéfuites  de 
France ,  ce  journal  eft  pafTé  en  d'autres  mains  :  le  pu- 
blic le  trouve  toujours    écrit  avec    légèreté  ;  &  le 
choix  que  l'on  y  fait  des  matières  ,  eft  toujours  plus 
utile  à  la  république  des  lettres.  Les  bornes  où  nous 
obligent  cet  ouvrage  ,  ne  nous  permettent  pas  d'en 
dire  davantage  fur  tous  les  autres  journaux  littérai- 
res ,  dont  les  uns  ont  paru ,  &  les  autres  paroiiTent 
encore.  Entre  les  plus  célèbres  font  l'Europe  fçavante 
qui  a  difparu  en  1720;  l'Hiftoire  littéraire  de  la  Gran- 
de-Bretagne ;  la  Bibliothèque  angloife  ;  la  Bibliothèque 
françoife  ;  la  Bibiwthc que  germanique  ;  la  Bibliothèque 
raijonnée  ;   la  Bibliothèque  Belgique ,   &c  ;  tous  ou- 
vrages imprimés  en  Hollande  ,  &  beaucoup  d'autres. 
Après  le  journal  des  fçavans  &  les  Mémoires  pour 
l'Hiftoire  des  fciences  &  des  beaux  arts  dont  nous 
avons  parlé  ,  ceux  qui  font  les  plus  connus  en  France, 
font  le  journal  de  Verdun ,  prefqu'auiîi  ancien  que  le 
précédent,  le  journal  encyclopédique  ,  qui  a  commen- 
cé à  Liège ,  &  qui  fe  continue  à  Bouillon  ;  le  journal 
économique  ;  le  journal  de  médecine  ,   &  plufieurs  au- 
tres :  n'oublions   pas  le    Mercure   deFrance  ,  qui  a 
commencé  en  1672 ,  fous  le  titre  de  Mercure  galant  ; 
&  en  17 14  ,  le  Fevre  lui  a  donné  celui  de  Mercure 
de  France,  L'abbé  Buchet  y  a  travaillé  jufqu'au  mois 
de  Mai  172 1  ;  Fréçelier  ,  pendant    trois  ans  après 
/abbé  Buchet  ;  la  Roque  enfuite  jufqu'à  fa  mort  ar- 
rivée en  Octobre  1744  ,  auxquels   ont   fuccédé  Fu- 
felicr  ,  la  Bruere  ,  l'abbé  Reynal ,  M.  Marmontel ,  & 
aujourd'hui  M.  de  la  Place  pour  la  partie  littéraire, 
&  M.  de  la  Garde ,  pour  la  partie  des  théâtres.  Voyez 
Mercure  de  Franee* 


JOURNÉE  des  Éperons  :  en  15 13  ,  fous  Louis 
XII  ,  pendant  le  liège  de  la  ville  de  Thérouane 
par  les  Impériaux  &  les  Anglois  ,  huit  cens  cavaliers 
François  parmi  lefquels  on  comptoit  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  braves  capitaines  dans  l'armée ,  par  une  a£lion 
des  plus  hardies,  prirent  chacun  liir  leur  cheval  un 
fac  de  poudre  à  canon ,  fur  lequel  étoit  attaché  la  moitié 
d'un  porc  falé  ;  ils  forcèrent  un  des  quartiers  des  afiic- 
geans ,  fe  débandèrent  ,  &  vinrent  à  toutes  jambes, 
jufqu'au  foiTé  de  la  place ,  y  jetterent  leur  charge  ,  fe 
rallièrent ,  Sortirent  heureufement  du  camp  ennemi,  ea 
paiTant  far  le  ventre  à  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  far 
leur  paflage  ,  &  rejoignirent  un  corps  de  cavalerie  , 
qui  les  attendoit.  Ce  corps  auffitôt  fut  furpris  &  attaqué. 
Dar  des  forces  fupérieures  ;  tous  s'enfuirent  vers  le 
:amp  ;  &  on  appella  cette  déroute ,  la  journée  des 
îperons  ,  parce  que  les  cavaliers  s'étoient  beaucoup 
mieux  fervi  de  leurs  éperons  ,  que  de  leurs  épies, 

JOURNÉE  de  Moncontour  :  à  cette  bataille 
qui  fe  donna  en  1 5  69  ,  on  avoit  mis  fur  une  colline 
es  jeunes  princes  de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV, 
k  de  Condé  avec  quatre  mille  chevaux  pour  les 
garder  :  le  jeune  prince  de  Navarre  voyant  l'avant- 
*arde  du  duc  d'Anjou  enfoncée  par  l'amiral  de  Co- 
igny  ,  dit  avec  vivacité  :  Voilà  le  point  de  la  viïloi- 
e ,  ils  branlent  (  les  ennemis  :  )  l'avis  étoit  bon  , 
)n  ne  le  fûivit  point  ;  &  l'inaction  de  ce  grand  corps 
le  cavalerie  fut  la  caufe  dt  la  perte  de  cejtte  bataille 
>our  les  huguenots. 

JOURNÉE  d'Arqués  :  c'efl  la  première  bataille 
jue  Henri  IV,  en  1589,  remporta  fur  les  ligueurs. 

Il  en  écrivit  aufîi-tôt  à  fon  cher  Crillon ,  &  lui 
nanda  :  Pends-toi  brave  Crillon  !  nous  avons  corn- 
•attu  à  Arques  ,  &  tu  n'y  étois  pas.  Adieu  ,  brave 
Grillon  ;  je   t'aime  à  tort  &  à  travers. 

JOURNÉE  des  Farines  :  Hemi  IV,  en  1690,  de 
etourdes  frontières  de  Flandres,  voulut  faire  une  nou- 
elle  tentative  fur  Paris.  Ceux  qui  étoient  commandés 
»our  cette  expédition ,  dévoient  s'avancer  vers  la  porte 
•aint-Honoré  ,  en  ccnduiiant  chacun  un  cheval  chargé 
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de  farine  :  ils  dévoient  d'abord  embarraïïer  îa  porte  ; 
quand  on  la  leur  auroit  ouverte  ;  &  foutenus  de  ceux 
qui  les  fuivoient,  s'en  emparer.  Mais  on  eut  quelque 
foupçon ,  &  on  refufa  d'ouvrir  la  potte.  Le  roi  vit  que 
les  Parifiens  étoient  fur  leur  garde ,  &.  retira  fes  trou- 
pes. On  appeîla  cette  journée,  la  journée  des  fa1  i  nés. 

JOURNÉE  de  Fontaine-Françoise:  c'eftune 
affaire  ,  en  1 595 ,  où  Henri  IV  {e  trouva  dans  un  très- 
grand  péril,  &  où  il  eutbefoin  de  toute  fa  valeur.  Il 
n'avoit  avec  lui  que  trois  cens  chevaux ,  il  s'en  voyoit 
iuit  cens  fur  les  bras  &  fix  efcadrons.  Il  appella  au-  ' 
près  de  fa  perfonne  tout  ce  qu'il  y  avoir,  de  feigneurs 
&.   d'officiers  ;   il  donna  au   duc  de  la  Trémoille  la 
moitié  de  fa  troupe ,  &  prit  l'autre  avec  lui  en  criant  : 
A  moi ,  mejjiiurs  s  &  faites  comme  vous  nialL\  voit 
faire.  Il  part  de  la  main  ;  va  enfoncer  un  des  efca- 
drons ennemis.  Le  duc  de  la  Trémoille  en  rit  autant, 
&  ils'  chargèrent  avec  tant  de  furie  ,  que  ces  deux 
efcadrons  turent  percés  &  renverfés  fur  les  autres. 
Le  maréchal  de  Biron  ,  quoique  bleffé  ,  accourut  & 
acheva  leur  déroute. 

Cette  fameufe  journée  nous  apprend  ce  que  peut 
la  préfence  d'un  prince  guerrier  à  la  tête  de  fa  no- 
blefTe  ;  car  les  ennemis  ,  qui  dans  toutes  les  charges , 
étoient  fix  contre  un  ,  furent  battus  comme  s'ils 
n'avoient  été  qu'un  contre  dix. 

JOURNÉE  des  Dup^s  :  à  cette  journée  en  163a, 
où  l'on  crut  que  Louis  ~Ui  alloit  facrifier  le  cardi- 
nal de  Richelieu  aux  r  .timens  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  on  écrivit  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
qu'enfin  le  cardinal  étoit  difgracié.  Le  roi  d'Angler 
terre  Charles  I ,  apprenant  cette  nouvelle  ,  dit  à  la 
reine  d'Angleterre  :  La  reine  votre  mère  a  tort  ;  le 
cardinal  a  rendu  de  grands  fervices  à  fon  maître  ,  & 
cette  aventure  me  rappelle  V accufation  intentée  centre 
Scipion  devant  le  peuple  Romain.  Il  écouta  patient' 
ment  ;  &*  au  lieu  d'y  répondre  ,  il  Je  contenta  de  dire: 
Je  me  fouviens  au  à  tel  jour  je  défis  l'armée  des  Cartha- 
ginois :  Romains ,  allons  au  Capitole  en  rendre  grâces 
aux  dieux. 


*£i  j'avais  été  à  la  place  du  cardinal ,  j'aurois 
écouté  les  plaintes  de  la  reine  votre  mère  9  avec  la. 
même  tranquillité ,  &  f aurais  dit  au  roi:  Depuis  deux 
ans  la  Rochelle  eji  prije  ;  trente-cinq  villes  hugueno- 
tes font  joumifes  ,  &  leurs  fortifications  démolies  ;  Ca- 
(al  a  été  fecou-u  deux  fois  ;  la  Savoy  e  &  une  grande 
lartie  du  Piémont  font  entre  vos  mains  ;  ces  avan- 
tages ,  Sire,  que  vos  armes  ont  remporté  par  mes  fouis 
fous  repondent  de  moi  application  &  de  mafidei-tê^ 

Le  cardinal  l'emporta  fur  fes  ennemis  ;  il  s'en  ven- 
;ea.  Gaflon    duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  Aï/7  f  fe 
étira  en  Lorraine ,  &  la  reine  mère  à  Bruxelles,  Le 
notif  de  cette  retraite  étoit  de  perdre  le  cardinal  de 
|  lichelieu;  mais  le  roi  difoit  à  ce  premier  miniilre  :  Ne 
\  raigne^  rien  ;  je  ferai  votre  fécond  contre  tout  le  mon- 
e  ,  fans  en  excepter  mon  frère  :  mon  honneur  y  ejl  en- 
I  âgé  :   le  mal  que  l'on  vous  fera  9  je  le   regarderai 
omme  fait  à  moi-même  ,  &  je  fç aurai  voui  venger, 
JOUTES  :  le^>  fêtes  des  tournois  étoient  -cuvent 
ùvies  d'une  loûre ,  qui  fe  faifoit  avec  des  âmes  in- 
ocentes ,  c'eft-à-dire  qui  ne  bleflbient  point-  Deux: 
raves  ,  par  galanterie,  rompoient  une  lance  ou  deux 
i  l'honneur  des  dames.  Ces  intrépides  preux  courant 
toute  bride,  fe  donnoient  des  coups  fi  terribles  , 
uand    ils  venoient  à  fe  rencontrer  ,   qu'il  falloit  fe 
1  inir   bien  ferme  ,    pour  n'être  pas  déïar'yOnné.  La 
ifFérence  qu'il  y  avoit  entie  les  t  mrnoii  6c  les  joutes  , 
eft  que  les  premiers  étoier*  des  batailles  ,  &  les  fe- 
:>nds  de  vrais  duels. 

Ces  jeux  occafionnoient  une  infinité,  d'accidens , 
.algré  les  précautions  que  l'on  prenoit  pour  les  pré- 
înir.  Plus  de  vingt  princes  y  ont  péri.  La  more 
nèfle  de  Henri  li  ,  arrivée  en  1559  ,  a  mis  fin  à 
:s  dangereux  combats  des  tournois  &.  des  joutes , 
îe  l'égiile  avoit  proferits  dans  tous  los  temps.  Voyez 
yurn  01 

JOUY:  c'eft  une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux  & 
;  l'étroite  obfervance  ,  iituée  daî  îs  la  forêt  de  fou 
im ,  dans  la  Bne-Champenoife  ,  ;au  diocefe  de  Pa- 
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de  Chatel  ,  &  Mdon  de  Naudé  ,  tous  deus 
gentilshommes  de  ce  canton  ,  &  fut  depuis  augmen- 
tée par  IhibuuU  le  Grand,  comte  de  Champagne. 

L'églife  de  ce  monaftere  n'offre  de  remarqua- 
ble ,  que  le  tombeau  ,  ou ,  félon  d'autres ,  le  cénota- 
phe  du  célèbre  cardinal  Simon  de  Beaulieu ,  bienfai- 
teur de  cette  abbaye. 

JOYAUX  &  Bijoux  :  ce  neft  que  depuis  h 
conquête  de  l'Amérique  &  le  commerce  des  Indes 
que  les  diamans  ,  perles  ,  rubis  ,  font  devenus  f 
communs  en  Europe.  Dans  le  treizième  fiécle  ,  f 
le  foi  ou  la  reine  portoit  un  rubis-balai  de  la  va 
leur  de  deux  cens  écus ,  cela  paroiffoit  une  merveille 
&  il  y  a  eu  de  notre  tems  un  négociant  Anglois 
qui  a  eu  en  fa  poiTeiîïon  un  diamant  de  près  de  douz< 
millions. 

La  jouaillerie  efl  devenue  ,  pour  ainfi  dire  ,  m 
art  nouveau  parmi  nous  ,  car  ce  n'eft  que  de- 
puis U.  découverte  des  mines  du  Bréfil,  qu'on  en- 
toure oie  diamans ,  de  karaté ,  nos  brillans  ;  aupara- 
vant on  les  entouroit  de  petites  feuilles  d'argent;  c( 
qui  ne  le  ur  donnoit  pas  à  beaucoup  près  autant  de  fe 
&  de  gra  ce. 

JOIE  :  (  la)  nous  avons  en  France  deux  abbay 
de  filles  ,  fous  le  nom  d'abb.yye  de  la  joye  ,  ordn 
de  Citeaux  ,  l'une  au  diocèfe  de  Sens  ,  dans  le  Gâti 
nois  Franco.  ;s  ,  fondée  l'an  1181  ,  par  Gauthier  ,  fei 
gneur  de  N\  amours. 

La   feconce,  au  diocèfe  de  Vannes  en  Bretagne 
fituée  fur  la  ri-  viere  de  Blavet,  fondée  en  1250 ,  par 
Blanche  fille  ce  Thibault ,  roi  de  Navarre,  6c  fem- 
me de  Jean  I ',    duc  de  Bretagne. 

JOYENVA1  ou  la-Joye-en-Val  :  abbaye  di 
l'ordre  des  Préiru  entrés  ,  au  diocèfe  de  Chartres,  dans 
le  Mantois  ,  doi  «  la  manfe  abbatiale  efl  réunie  à 
Févcché  de  Chart  res  depuis  1690,  en  confidération 
du  Gcrnembrerneri  t  qui  fut  fait  de  ce  diocèfe  pour 
compofer  celui  de  l'évêché  de  Blois ,  que  l'on  ve- 
noit  de  créer. 

Les  religieux  de    cette  abbaye  prétendent  qu'elle 


i  été  fondée  par  Philippe- Augujle  :  ils  s'appuient 
fur  des  lettres  de  Philippe-U-Bel ,  &  d'autres  rois  , 
:jui  confirmèrent  leur  privilège ,  comme  leur  ayant  été 
iccordé  par  des  rois  leurs  prédéceileurs. 

JOYEUSE  :  ville  dans  le  Vivarais  en  Languedoc, 
liocêfe  de  Viviers. 

La  terre  &  feigneurie  de  Joyeufe  eft,  une  baron- 
ne ,    dont  Randvne  d'Andu^e  devint  héritière   en 
.248 ,  du  chef  de  fa  mère  Vienne  du  Luc  ,  &  après  la 
nort  de  ion  frère  Bernard   d' Andu^e.    Elle   avoit 
poufé  Gu.iz.on  de  Château-neuf ,  fils  de  Guy,  &  pe- 
it-fiis  de  Guillaume  IL  Sa  poftérité  ,  de  laquelle  font 
Ditis  un  cardinal ,  archevêque  de  Narbonne ,  puis  de 
"ouloufe  ,  trois  maréchaux ,  un  amiral  ,  un  grand 
x)uvetier  de  France,  trois  ducs  &  pairs,  &  quatre  che- 
aliers  de  l'ordre  du  Saint-Efprit ,  prit  le  iurnom  de 
oycuje.  Guigon  fut  le  cinquantième  aïeul  de  Louis 
l ,  baron  de  J.yeuje,  en  faveur  duquel  cette  baron- 
ie  fut  érigée  en  vicomte,   en  Juillet  1432  ;  puis  en 
uché-pairie ,  par  lettres  d'Août  1 5  8 1 ,  enregiitrces  le 
Septembre  fuivant ,  en  faveur  d'Anne  ,  vicomte  de 
yyeuje,  auquel  fuccéderent  fes  frères  George  &L  Henri. 
elui-ci ,  qui  fe  fit  capucin  après  la  mort  de  fa  fem- 
e ,  eut  pour  fille  unique  Henriette  -  Catherine  du- 
1  îelTe  de  Joyeuje ,  qui  porta  ce  duché  à  Charles  de 
1  Drraine,  duc  de  Guifè9  dont  le  petit-fils,  François  9 
\  ouruten  1675  >  ^ans  poftéxité.  Les  terres  qui  com- 
)foient  ce  duché ,  ayant  été  acquifes  par  Louis  de 
I  ïelun  ,  prince  d'Epinoy  ,  le  titre  de  duché  fut  renou- 
:llé  en  fa  faveur,  par  lettres  d'Oclobre  171 4 ,  enregif- 
;es  le  1 8  Décembre  fuivant.  Par  fa  mort  arrivée  en 
'24  ,  ce  duché  a  paiTé  au  prince  de  Soubije. 
On  lit   dans  l'Hiftoire  de  la  ligue  que  ceux  de  la 
aifon  de  Joyeufe  en  furent  les  partifans.  En  1592, 
1  duc  de  Joy.ufe  attaqué  &  forcé  dans  fes  retran- 
emens ,  voulant  palier  le  Tarn  à  la  nage  fur  fon 
•  eval  ,   fut  emporté  par  le  courant  de  l'eau  &.  fe 
!  ya.  Les  Touloufains  prièrent  le  cardinal  de  Joyeufe 
fe  mettre  à  la  tête  de  la  ligue  dans  le  Langue- 
<  c  -,  &  fur   fon  refus  ,  quatre  ou  cinq  miile  hom- 
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mes  fe  rendirent  au  couvent  des  Capucins  ;  &  me 
nacerent  d'y  mettre  le  feu  ,  û  on  ne  leur  donnoi 
le  père  Ange  de  Joyeufe ,  qui  fe  trouvoit  alors  ; 
Touloufe. 

Ce  religieux  fut  obligé  de  quitter  fon  couvent  ;  8 
aufli-tôt  on  décida  dans  une  alTemblée  des  notable 
de  la  ville  ,  que  vu  la  néceiîité  des  affaires ,  il  pou 
voit  &  devoit  quitter  fon  habit  de  capucin ,  pou 
prendre  le  commandement  des  troupes  à  la  plac 
de  fon  frère.  Deux  années  après ,  il  obtint  du  pap* 
la  difpenfe  de  fes  vœux ,  à  condition  qu'il  pafleroi . 
dans  l'ordre  de  Malte.  Il  rentra  dans  celui  des  capucins 
en  1 599  ,  &  y  mourut ,  en  1608 ,  âgé  de  45  ans 

Ncr    IV  l'avoit  un  jour  à  fa  table  avec  le  du 
de   M^ytnne  y  Charles  de  Lorraïne  &  Lefdiguieres 
il  n'y  avoit  qu'eux  à  la  table  :  On  trouve ,  dit  le  roi  a 
duc  de  Mayenne,  au  duc  de  Joyeufe,  qui  étoit  c 
capucin  ,  &  à  Lejdiguieres ,   au  monde  des  gens  à 
toute  condition  6»  de  toute   efpece  ;  mais  ton  jeroi 
bien  embarrajjé  d'afjernbier  quatre  perfonnes  telles  qu 
nous  quatre  ;  un  pécheur  converti  ;  (  c'étoit  de  lui- 
même   dont   le  roi   parloit  ;  )   un  ligueur    converti  , 
Îcétoit  le  duc  de  Mayenne  ;  )  un  capucin  diverti 
c'étoit  ce  Henri  duc  de  Joyeufe ,   qui  avoit  quitti  | 
le  froc  pour  prendre  le  commandement  d'une  armé»  I 
de  la  ligue  ;  )  &  un  huguenot  perverti ,  (  c'étoit  Lefdi  1 
guieres  ,  depuis  duc  ,  que  l'ambition  avoit  jette  dan  ; 
le  Calvinifmé  &  qu'il  quitta  auffi  par  ambition.) 

JOYEUX-AVÉNEMENT  a  la  Couronne  :  fui- 

vant  la  loi  de  l'État,  le  roi  ne  meurt  point  en  France 

6c  le  même   infiant  qui  ferme  les  yeux  au  demie; 

roi ,  met  fut  le  trône  fon  fuccefTeur.  La  maxime ,  La  , 

mort  laijït  U  vif,  a  lieu  auffi-bien  dans  la  fuccelTioi  1 

à  la  couronne ,  que  dans  celle  des  particuliers ,  fan.  \ 

qu'il  foit  befoin  du  confentement  des  fujets ,  du  fa 

cre ,  ni  du  couronnement.  Cet  infiant  efl  marqué  pai 

le  roi  d'armes  de  France,  &  par  les  héraults  ,  er , 

ces  termes:  Le  roi  efl  mort,  qu'ils  répètent  par  trou, 

fois;  &  immédiatement  après,   ils  crient   par  tioL* , 

autres  fois  :  Vive  U  roi.  1 

U 


«*-[J  O  Y]«*U  Ç45 

Le  nouveau  roi  a  fur  fes  fujets  un  droit  qu'on  ap«- 

selle  joyeux-avénement    à   la   couronne  :    il    confifte 

m  de  nouvelles   maîtrifes  qui  fe  créent  alors  dans 

:haque   corps  de  métier ,  &  en   la  première  pré- 

jende  qui  vient  à  vaquer  dans  chaque  cathédrale  du 

oyaume.   Ce  droit   eft  fort  ancien ,  &   appartient 

u   roi  jure  regni ,  &.  non    concejjîone  fummi  ponti- 

:cis  :  c'eft-à-dire  que  toutes  les  églifes   de    France 

)nt    fous  la    protection  roi.    Walfingham    fait  à   ce 

ijet  une  remarque  fort  judicieufe,  qui  prouve  que 

es  le  temps  du  roi  Louis  le  Jeune  ,  ce  droit  étoit 

arfaitement  bien  établi  en  France  ,  &  tel  qu'on  le 

:connoît  actuellement. 

Voilà  ce  que  les  fujets  font  pour  le  nouveau  roi; 

.  voici  ce  que  le  roi  fait  pour  eux.  Il  fait  délivrer 

;s  prifonniers  ,  &  c'eft  le  grand-aumônier  qui  efl 

Large-  de  ce  foin  ;  il  fait  au  peuple  des  largeftes  de 

éces  d'or  &  d'argent  ;  &  ce  font  le  roi  d'armes 

les  héraults  qui  font  cette  diftribution. 

Le  roi  Louis  XII ,  entr'autres  ,  ufa  du  droit  de  nom» 

er  à  la  première  prébende ,  en  1 503  ,  par  fes  lettres 

i  reiTées  à  l'évêque  &  au  chapitre  de  Limoges ,  en  fa- 

urde  Germain  Châtelier ,  fils  d'un  confeiller  au  par- 

.  nent  de  Paris.  Henri  11/  fit  mettre  ce  droit  au  nom- 

i  de  ceux  de  la  couronne,  par  fes  lettres  patentes  du 

;  /larsi  577.  Par  fa  déclaration  de  l'an  16 20,  Louis XI II 

<  ûta  que  l'on  mettroit  la  claufe  irritante  dans  les  bre- 

l-jts  de  joyeux- avènement  ;  ce  qui  cependant  n'eft  pas 

tliri  au  grand-confeil ,  auquel  eft  attribuée   la  con- 

1  (Tance  du  droit  de  joyeux-avénement.  Les  collateùrs 

\  rvent  donc  difpofer  valablement  des  prébendes  en 

t  eur  d'autres  perfonnes  que  des  brévetaires ,  non- 

c  tant  la  fignification  des  brevets  de  grâces ,  à  moins 

ç  :  les  collateùrs  neuffent  les  mains  liées  par  des  requi- 

fi  mis  précédentes.  Les;brévetaires  peuvent    néan- 

n  ins ,  fans  avoir  fait  de  requifitions  ,  faire  condamner 

U  collateùrs  à  leur  conférer  la  première   prébende 

<J  -viendra  à  vaquer  ;  &  fi  les  collateùrs ,  au  pré- 

ju  ce  de  cela,  conféraient  la  première  prébende  va- 

cj  te  ,  à  un  autre  qu'au  brévetaire ,  celui-ci  peut  une 

Tome  IL  M  m 
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féconde  fois  les  faire  condamner  à  conférer  la  pf£ 
miere  prébende  vacante ,  &.  en  outre  à  lui  payei 
une  penfion  conforme  à  la  prébende  qui  auroit  va 
gué  la  première  fois ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient  con- 
fère une  autre. 

A  l'occafion  du  joyeux- avènement  à  la  couronne . 
tous  les  corps  de  métiers  payent  au  roi  le  droit  qu 
lui  revient  en  conféquence  ;  &  plufieurs  communau- 
tés font  renouveller  leurs  privilèges  au  roi.  Tous  le; 
feigneurs  &  vaffaux  font  alors  tenus  de  rendre  à  û 
Majefté  la  foi  &  l'hommage  pour  raifon  des  fieé 
&  feigneuries  qui  font  dans  fa  mouvance  ,  &  cela  . 
dans  le  temps  qui  leur  eft  marqué  par  des  lettre; 
patentes  que  fa  Majefté  fait  expédier  à  cet  effet 
Le  roi  fait  enregiftrer  ces  lettres ,  dans  les  charn 
bres  des  comptes  ,  qui  en  envoient  des  copies  col- 
lationnées  aux  bureaux  des  finances  des  généralité 
de  leur  reffort ,  pour  y  être  pareillement  lues ,  pu- 
bliées &  enregistrées. 

IPRES  :  ville  en  Flandre  ,  prife  en  1678  par  U 
maréchal  de  Luxembourg ,  reftée  à  Louis  XiV  pai 
le  traité  de  Nimegue  ;  cédée  à  l'empereur  par  celui 
d'Utrecht  ;  reprife  par  Louis  XV ,  en  1744  ,  &  dé- 
molie ,  rendue  à  l'impératrice  -  reine  par  le  traite 
d'Aix-la-Chapelle ,  en  1748. 

1SENGHIEN  :  dans  la  Flandre  Autrichienne, 
fur  la  rivière  de  Mandele  ,  proche  de  Courtray  : 
c'eft  une  terre  &.  feigneurie  qui  fut  portée  avec 
plufieurs  autres  ,par  Marguerite  d'Efiavel ,  à  Adrien 
de  Gand  dit  Villain  ,  feigneur  de  Raffinghien  ,  vice- 
amiral  de  Flandres ,  mort  en  1532.  Il  avoit  pour 
dixième  aïeul  Gauthier  de  Gand  dit  Vdlain  ,  fei- 
gneur de  SaintrJean  de  Steen  ,  fécond  fils  de  Hu- 
gues I ,  châtelain  de  Gand  ,  établi  comte  de  Gand  par 
l'empereur  Othon  I \  &  qui  defeendoit  de  l'ancienne 
maiion  de  Saxe.  Ce  fut  en  faveur  de  Baltha^ard- 
Philippe  de  Gand  >  que  les  feigneuries  de  Ma/mi' 
nés  &.  d'Ifenghien  furent  érigées  en  titre  de  princi- 
pauté de  Mafmiues.  Il  mourut  doyen  des  chevaliers 
de  la  toiibn  d'or ,  gouverneur  -  générai  du  duché  de 
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'dieldres  ,  6c  du  comté  de  Zutphen.  Ii  avoit  époûfé 
Louile-  Henriqucs  de  Sarmiento-de-Salvatierra  ,  de 
laquelle  il  eut  Jsan-Alphonfc  de  Gand  ,  prince  dl fin- 
chien  &.  Ma/mines  ,  comte  du  faiiit  empire,  mort 
Je  6  Mai  1687  ,  laiiTant  de  fa  femme  Marie-Thelèfe 
Crevant  d'Hùmieres  ,  deux  fils,  fç avoir  ;  Louis  de 
Gand ,  prince  dV/t  ighien  ,  maréchal  de  France  de- 
puis 1741  ,  Se  Alexandre  -  MuximiUen  de  Gand, 
comte  de  Midelbourg,  marié  en  1733  ,  à  Eufabah- 
Pauline  ,  fille  unique  de  Bwthelemi  de  Roye  ,  dit 
le  marquis  de  la  Rochefoucauld  ,  dont  il  eut  la 
comteffe  de  Lauraguais  ,  &.ia  ducheffe  de  la  Roche' 
foucauld. 

ISERE  :  Charles  V ,  par  une  tranfa£Hon  avec 
Amèdèe ,  comte  de  Savoy  e  ,  acquit  tous  les  châteaux 
&  domaines  finies  en -deçà  de  la  rivière  d'fferet 
pour  la  fomme  de  feize  mille  florins  d'or  ;  &  dès  le 
moment  de  cette  ceflion ,  cette  rivière  fervit  de  limi- 
tes naturelles  pour  féparer  la  Savoye  du  Dauphiné. 

ISIGNY  ,  en  latin  ,  Ifij-ùacum  :  gros  beurg  avec 
un  port ,  une  amirauté  ,  chef-Ii-eu  d'une  fergenferie 
de  fon  nom  en  Normandie  ,  diocèfe  &  éieéiion  de 
Baveux.  On  ne  fçait  point  pofitivement  l'origine  de 
ze  bourg  ;  mais  on  ne  doute  point  qu'il  ne  foit  très- 
ancien  &  même  confidérable  depuis  plusieurs  fié- 
:les  ,  puifque  l'on  ignore  le  droit  de  bourgeoiiie 
dont  jouiiTent  les  habitans ,  &  dont  fait  mention  la 
routume  de  la  province  de  Normandie  ,  dans  l'ar- 
icle  6  des  ufages  locaux  de  la  vicomte  de  Bayeux. 
Ce  droit  de  bourgeoifie  donne  aux  femmes  ,  en 
propriété  ,  la  moitié  des  acquittions  faites  par  leurs 
naris, 

La  fituation  d'I/ïgny  eft  gracieufe  ,  principalement 
.  caufe  de  la  vue  de  la  mer  :  le  château  en  fait 
n  des  principaux  ornemens  ;  autrefois  il  étoit  fortifié 
!'une  demi-lune  &  de  doubles  foliés  que  l'on  pouvoit 
I  emplir  de  l'eau  de  la  mer.  Il  n'y  relie  plus  de  doubles 
MTés  que  du  côté  de  la  mer.  Ce  château  appartient 
u  marquis  de  la  Lucarne.  Il  paroit  par  les  anciennes 
hartres  de  l'abbaye  de  Lefcay ,  où  eft  inhumé  un 
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des  ancêtres  de  ce  marquis  ,  que  fa  maifon  ,  du  nonfl 
de  BriqueviU  ,  étoit  des  plus  illuftres  de  Normandie, 

Les  falines  d' '  'figny,  qui  font  très-anciennes ,  & 
qui  n'ont  pas  toujours  été  fituées  au  même  lieu  ou 
elles  font  préfentement ,  &  qui  fubfiftent  encore 
actuellement ,  font  des  fiefs  de  portions  de  terres 
qui  appartenoient  autrefois  à  l'évêque  de  Bayeux ,  à 
caufe  de  la  baronnie  de  Neuilly,  ck  au  chapitre  de 
ladite  églife  de  Bayeux.  Mais  par  tranfa&ion  pafTée 
cntr'eux  ,  elles  font  reliées  à  l'évêque.  Ceft  à  lfigny 
que  fe  falent  tous  les  beurres  qui  viennent  à  Rouen  & 
de  Rouen  à  Paris ,  &.  ailleurs.  L'évêque  de  Bayeux  eft 
feigneiir  d'IJîgny,  à  caufe  de  la  baronnie  de  Neuilly, 
,Voyez  les  Dittionnaires  de  géographie. 

ISLE-ADAM  :  ceft  un  bourg  avec  titre  de  baron- 
nie ,  avec  un  beau  &  vafte  château  dans  l'Ifle-de- 
France  ,  diocèfe  de  Beauvais  &  élection  de  Pontoife. 
Il  prit  fon  furnom  d'Adam  ,  qui  en  étoit  feigneur 
avant  l'an  1200  ,  &  qui  l'étoit  auiîi  de  Viliiers , 
village  éloigné  d'une  lieue  de  X l fie- Adam  ;  c 'étoit  de 
lui  qu'étoit  iflu  Philippe  de  Viliiers  de  l'IJle-Adam  , 
fameux  grand-maître  de  Rhodes. 
La  branche  aînée  des  premiers  feigneurs  étant  tombée 
en  quenouille ,  la  terre  de  YIJle-Adam  pafla  par  ac- 
quifition  dans  la  maifon  de  Milliers ,  en  1 364  ;  &  elle 
en  fortit  dans  le  feizieme  fiécle ,  pour  entrer  dans  la  mai- 
fon de  Montmorency,  De  celle-ci  elle  eft  palTée  dans 
la  maifon  de  Bourbon-Condé  ,  &  puis  dans  celle  de 
Bourbon-Conti ,  à  qui  elle  fut  donnée  en  partage  ,  & 
qui  la  polTede  encore  actuellement.  Il  y  a  à  YIflf 
Adam  un  prieuré  d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoit , 
&  une  communauté  de  prêtres  millionnaires  de 
S.  Jofeph  ,  qui  delTervent  la  paroifle.  Cette  commu- 
nauté y  a  été  établie  par  Armand  de  Bourbon  prince 
de  Conti. 

ISLE-B  ARBE  :  c'eft  une  ifle  formée  par  la  Saône , 
à  une  demi -lieue  au-deflus  de  Lyon,  qui  fervit 
anciennement  de  retraite  aux  Chrétiens  qui  fuyoient 
la  perfécution  de  l'empereur  Severe* 

Longin  ,  gentilhomme  du  pays ,  y  bâtit  un  mo- 


fjafterô  dans  la  partie  feptentrionale ,  vers  Fan  240. 

Ce  monaftere  fubfifta  jufqu'au  temps  des  Wifigoths 

qui  le  ruinèrent  entièrement. 

L'empereur  Çharlemagne  en  fit  bâtir  un  nouveau  , 

3t  y  aflembla  quatre-vingt-dix  religieux,  qu'il  fît 

renir  du  Mont  -  Caflin  &  des  plus  fameux  monafteres 

ie  fon  royaume. 
Cette   abbaye  fut  fécularifée  en  1 5  5 1  ,  &  a  été 

•éunie  depuis  quelques  années  au  chapitre  de  l'églife  de 

..yon.Ony  voit  encore  plufieurs  monumens  précieux , 

"iont  le  Laboureur  a  fait  la  defcription  dans  un  ouvrage 

ntitulé  les  Mafures  de  rifle-Barbe, 

Le  chapitre  de  YIfle-Barbe  ayant  été  réuni  à  l'églife 
e  Lyon  ,  le  cardinal  de  Tencïn  transféra  dans  cette 
le  le  leminaire  de  faint  Pothin  ,  où  il  eft  encore  ac- 

'  lellement.  Cet  établiiTement  eft  deftiné  à  fervir  de 
straite  aux  curés  du  diocèfe  de  Lyon  ,  infirmes  ou 

!  aducs.  Les  places  font  à  la  nomination  de  l'archevê- 

i  ue  de  Lyon. 
ISLE-BELLE  :  c'eft  une  ifle  avec  une  belle  maifon 

\  e  campagne  ,  dans  le  Vexin-Françoïs  &  dans  l'élec- 

ion  de  Mantes y  formée  par  la  rivière  de  Seine; 
îtte  ifle  a  environ  une  demi -lieue  de  longueur.  Feu 
ibbé  Bignon  ,  (Jean-Paul ,  )  abbé  de  S.  Quentin  , 
)nfeiller  d'état  ordinaire ,  &  bibliothécaire  du  roi , 
a  fait  bâtir  la  belle  maifon  de  campagne  qu'on  y 
Dit  à  l'endroit  où  étoit  même  autrefois  la  chapelle 
1  prieuré  de  S.  Corne  ,  6c  aflez  près  du  pont  de  la 
lie  de  Meulan. 

La  propreté  &  le  goût ,  qui  régnent  dans  ce  bâti- 

ent  &  dans  les  jardins  qui  l'accompagnent  ,  égalent 

beauté  &  les  charmes  de  fa  fituation.  Le  terreïn 

*]%..YIJle- Belle t  compofé  de  plufieurs  fiefs  &  por- 
>ns  d'ifles  acqurfes  &  réunies  par  feu  l'abbé  Bignon  , 

V  t  érigé  en  fa  faveur  &  de  fes  fucceiTeurs  ,  fous  la 

A  nomination  de  YIjle-Belle  ,  en  fiefs  ,  châtel  &  châ- 

llenie  ,  avec  haute  ,  moyenne  &  balTe  juftice ,  con- 

:rmément  à  la  coutume  de  Mantes  &  de  Meulan  , 

l.r  lettres-patentes  du  mois  d'Août  1724. 

'  ISLE  BOUCHARD  :  c'eft  une  ifle  avec  titre  de 
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baronrùe  dans  la  Touraine  ,  fur  la  rivière  de  Vienne 
Elle  a  pris  Ton  nom  de  Bouchard,  qui  en  étoit  feigneur 
dans  le  dixième  fiécle  ,  &  qui  y  fit  bâtir  ion  château. 
Cette  maifon  de  YIJle-Bouchard  a  fubfiflé  pendant 
plus  de  quatre  cens  ans.  Sa  fuceefîïon,  ou  du  moins 
la  baronnie  de  l' i (le  -Bouchard ,  a  paffé  depuis  par 
alliance  dans  la  maifon  de  la  T remouille  _,  Se  par  acqui- 
sition au  cardinal  de  Richelieu.  C'eit  en  faveur  de  ce 
miniftre  qu'elle  fut  réunie  au  duché  de  Richelieu, 
par  lettres-parentes  du  roi  Louis  XI II ,  données  au 
mois  d'Acùt  163  1. 

IJIfle-Beuchard  efr.  la  patrie  d'André  Duchefne, 
l'un  des  plus  exceliens  hiftoriens  &  des  plus  grands 
hommes  du  dix-feptieme  fiécle.  Il  y  naquit  en  1584. 
C'eft  un  des  écrivains  ,  qui  a  le  plus  mérité  de  notre 
nation  ,  par  les  fçavantes  &  curieufes  découvertes 
qu'il  a  faites  dans  YHifloire  de  France*  Il  fut  écrafé 
par  une  charrette ,  en  allant  de  Paris  à  fa  maifon  de 
campagne  à  Verrières  ,  le  30  Mars  1640  ,  âgé  de  plus 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  tous  très-intéreffans. 

I5LE-DIEU  :  abbaye  de  l'ordre  des  Prémontrés , 
dans  la  vallée  &  fur  la  rivière  d'Andelle  en  Nor- 
mandie ,  diocèfe  de  Rouen ,  qui  a  été  fondée  vers 
Tari  1187,  pat  R-naud  &t  Gautier  de  Pavilly ,  père 
&  fils ,  &  enfuite  augmentée  par  les  feigneurs  châ- 
telains de  Beauvais  ,  ainfi  que  cela  fe  prouve  par 
leurs  tombeaux.  Elle  a  de  fort  beaux  droits  ,  & 
nomme  à  douze  bénéfices.  Son  églife  eft  bâtie  en 
forme  de  croix. 

ISLE-DE-FRANCE  :  province  &  gouvernement 
général  militaire ,  quand  le  gouvernement  de  Paris 
iorme  ,  comme  actuellement ,  un  gouvernement  géné- 
ral militaire.  Mais  Paris  eft  toujours  la  capitale  de  la 
province  de  YIJle-dc-France:  Ce  gouvernement  géné- 
ral comprend  douze  pays,  fçavoir, 

i°  Ulfte-de-France  proprement  dite  ,  ou  pays  de 
France  prife  en  particulier  °, 

2.0  Le  Laonnois  ;         , 

30  Le  Noyonnois ,  ou  le  quartier  de  Noyon} 


*4Ô  Le  So'iffbnnois  ; 
50  Le  Valois  ; 

6°  Le  Beauvoifis.  (  Ces  cinq  derniers  pays  ont  été 
détachés  de  la  province  de  Picardie.  ) 
7°  Le   Vexin  François  ; 

8°  Le  Paya  de  Thimerais  ,  qui  fait  partie  de  la 
j  wovince  de  Perche  ; 
9"°  Le  Mantois  ; 

io°  Le  Hurepoix.   (  Ces  deux  derniers  faifoient 
>artie  de  l'ancienne  Beauce.  ) 
1 1°  Le  Gâtinois  François  ; 

Et  12°  la  Brie  Françoife,  Voyez  chacun  de  ces 

rticles. 

\lljle-de-France  eit  le  féjour  de  la  cour.   Il  y  a 

ans  cette  province  plufieurs  belles  maifons  royales 

'  i.  quantité  de  maifons -de  princes  &  de  divers  par- 

culiers  opulens.  Tout  cela  contribue  à  rendre  cette 

1  rovince  l'une  des  plus  belles  &  des  plus  délicieufes 

e  l'Europe.  La  Seine  ,  la  Marne  ,  l'Oife  ,  l'Aifne  ,. 

:  Terrein ,  l'Orge ,  &c.  font  les  rivières  qui  arro- 

i  înt  Yifle-de-France. 

UIJle-de-France  proprement  dite  ,  pays  compris 
:  ntre  les  rivières  de  Seine  ,  de  Marne  ,  d'Oife.  & 
'Aifne,  du  tems  de  Céfar,  étoit  à -peu -près  le 
ays  qu'habitoient  les  Parifîi.  Ce  peuple  avoit  pour 
oifins  les  Carnutes  ,  les  Senones  ,  les  Melda  ,  les 
Ullovaci ,  les  Sylvanecles  ,  &  les  Velocajfes. 

Sous  Honorius  ,  les  Parijîi  étoient  compris  dans  la 

yonnoife   quatrième.    De    la  domination  des  Ro- 

îains  ce  pays  paiTa  à  celle  des  François  :  on  dit 

ue  Chilpéric  ,  père  de  Clovis ,  le  leur  enleva.   Il 

toujours  appartenu  depuis  au  roi  de  France. 

ISLE-SAINT-LOUIS,  à  Paris,  appellée  auiîi  I7jfe- 

Jotre-Dame*  Elle  étoit  défendue  par  un  fort  :  on  ne 

ommença  qu'en  1614  à  y  bâtir  des  maifons,  &  à 

l  joindre  à  une  iile  nommée  I(le-aux-Vaches ,  dont 

ifqu'alors  elle  avoit  été  féparée  par  un  canal  de  la 

viere  ,  à  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  féglife  de  faint 

,ouis. 

ISLES  :  le  marquifat  de  l'Hles ,  on  Champagne ,  fut 
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érigé ,  en  1665  ,  en  duché-pairie  ,  fous  le  nom  à'Àu~ 
mont ,  en  faveur  du  maréchal  à'Aumont ,  qui ,  Iorf-  [ 
qu'il  palTa  en  Italie ,  avoit  acheté  ce  marquifat  de 
Charles  de  Gon^ague  ,  duc  de  Mantoue.  On  y  remar- 
que des  ruines  d'un  ancien  château  ,  que  l'on  croit 
être  du  tems  des  Romains. 

ISLE-DE-MÉDOC  :  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  S.  Auguftin  ,  dans  le  Médoc  ,  en  Guienne  ,  dio- 
cèfe  de  Bordeaux ,  connue  depuis  fort  long-tems , 
puifque  ,  l'an  1079,  ^e  paPe  Grégoire  Vil  écrivit  à 
l'abbé  Fulcard ,  qui  en  étoit  le  fupérieur,  &  à  tous 
les  autres  chanoines  réguliers  de  cette  maifon  ,  pour 
leur  commander  d'en  agir  bien  avec  un  chanoine 
de  cette  abbaye  ,  nommé  Lambert  ,  avec  lequel, 
malgré  les  ordres  de  ce  pape  ,  l'abbé  Fulcard  en 
avoit  mal  ufé. 

ISLE  DE  NOIR-MOUTIER  :  Hle  fituée  près  de 
la  côte  du  Poitou ,  diocèfe  de  Luçon.  Elle  a  pris 
fon  nom  de  la  couleur  de  l'habit  dont  étoient  vêtus 
les  moines  de  fon  abbaye  ;  car  avant  l'établiilement 
de  ce  monaftere  ,  elle  s'appelloit  Her'ius ,  Heis.  Elle 
fut  faccagée  par  les  Normands ,  en  843  &  en  845. 
L'an   1674,  les  Hollandois  s'en  emparèrent. 

Cette  hle  a  appartenu  long  -  tems  à  une  branche 
de  la  maifon  de  la  Tremoille  ;  mais  au  commen- 
cement de  l'an  1720  ,  la  princelTe  des  Urfins ,  qui 
étoit  de  cette  maifon  ,  la  vendit  au  duc  de  Bourbon» 

Pour  l'abbaye  de  Noir-Moûtier ,  c'eft  aujourd'hui 
une  abbaye  de  religieux  de  Tordre  de  Cîteaux  ,  qui 
fut  d'abord  fondée  pour  des  religieux  de  l'abbaye 
de  l'ordre  de  S.  Benoît,  clans  le  feptieme  fiécle, 
par  S.  Philibert  ,  abbé  de  Jumiége ,  qui  fut  attiré 
en  ce  lieu  par  Ebrouïn  ,  maire  du  palais. 

Anfould ,  alors  évêque  de  Poitiers,  l'aida  beau- 
coup dans  ce  delTein.  L'abbaye  fubfifta  dans  un  état 
florifTant ,  jufqu'à  ce  quelle  fut  détruite  par  les  Nor- 
mands. Les  moines  paflerent  au  monaftere  de  Tour- 
nus  ,  dans  le  Mâçonnois ,  en  Bourgogne  ,  au  diocèfe 
de  Châlons.  L'abbaye  de  Noir-Moûtier  fut  rétablie 
dans  le  neuvième  fiécle  par  Louis  le  Pieux  dit  lt 


'débonnaire  ;  &  dans  la  fuite  on  y  mit  des  religieux 
de  l'ordre  de  Citeaux. 

ISLE-D'OLERON  :  ele  eft  fituée  au  pays  d'Au- 
lis ,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Sendre  5c  de 
:elle  de  la  rivière  de  Charente.  Cette  ifîe  eft  dé- 
fendue par  un  château  fitué  dans  la  partie  orientale , 
&  qui  eft  très-bien  fortifié.  Les  habitans  de  cette 
fle  ont  toujours  été  û  expérimentés  dans  la  navi- 
gation, que  les  François  les  ont,  dans  tous  les  tems, 
•egardés ,  comme  les  Romains  ceux  de  Rhodes. 

C'eft   fur  leurs  ufages,    que   la    reine  Eléonore  9 

uchefle    de   Guienne  ,  fit  fur  la  police  de  la  mer 

es  réglemens  qu'on  appelle  Juge  mens  d'Oleron  ,  & 

u'elle  nomma  Rôle  d'Oleron.   Ils  ont  fervi  de  modèle 

our   les  premières   ordonnances  de  la  marine    de 

;  rance. 

ISLE-D'OUESSANT  :  c'eft  une  ifle  de  l'Océan , 

épendante  de  la  province  de  Bretagne  ,  du  diocèfe 

2  Saint-Paul  de  Léon.   La  fituation  de  cette  me 

it  toute  fa  défenfe  ;  car  l'abord  en  eft  très-dange- 

i  ux  à  caufe  de  plufieurs  chaînes  de  rochers  ,  qui  fe 

;  ccédent  les  unes  aux  autres.    Il  n'y  a  dans  cette 

e  rien  de  remarquable  qu'un  fanal ,  conftruit  par 

dre  de  Louis  XIV ,   &  exécuté  par  le  maréchal 

;  Vauban.    Le  fommet   de  ce  phare  termine    en 

le  efpece  de  réchaud.  On  y  porte  du  charbon  de 

rre  ,  qu'on  y  allume  pendant  les  fix  mois  d'hiver; 

qui  fert  de  reconnoiûance  aux  vahTeaux  qui  vien- 

rnt  de  long  cours. 

Par  d'anciens  traités  faits  avec  l'Angleterre  ,   les 

.  is  de  France  fe  font  engagés  d'entretenir  ce  fanal , 

t  en  paix  ,  foit  en  guerre.  On  y  confomme  environ 

i  atre-vingt  barriques  de  charbon. 

Une  des  branches  de   la  maifon  de  Rieux ,    du 

im  de   Sourdéac  ,   poffede    cette   iile   à   titre   de 

i  rquifat.  Les  lettres  d'érecr.ion  font  très  -  flatteufes 

jur  la  maifon  de  Rieux  ,  à  laquelle  cependant  ce 

i  rquifat  ne  rapporte  que  huit  à  neuf  cens  livres  , 

J  ■  an.  Il  y  a  un  moulin  bannal  ,   qui  appartient  à  un 

{ itilhomme  de  Bretagne  ;  on  ne  fçait  point  depuis 
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quel  tems  il  poffede  ce  moulin ,  ni  s'il  l'a  acheté  dé 
la  maifon  de  R'uux. 

Il  y  a  actuellement  en  baffe  Bretagne  une  famille 
nob!^  &  ancienne  ,  mais  très-pauvre  ,  qui  porte  le 
furnom  tfOueffant  ,  &  qui  prétend  avoir  poffédé 
autrefois  le  domaine  utile  &  feigneurial  de  cette  ifle  ; 
mais  on  ignore  fi  cela  eft  appuyé  fur  des  titres  ou  des 
a&es  juridiques. 

L'ancienne  langue  Celtique  ,  s'eft  particulièrement 
confervée  à  Ousjjant  dans  toute  fa  pureté.  C'eft , 
fans  contredit  ,  une  des  plus  anciennes  langues  du 
monde.  Les  moutons  d'OueJfant  ,  qui  font  petits, 
font  excellens  &  très-recherchés. 

ISLE  -  DE  -  RHÉ  :  iflè  de  l'Océan  ,  du  gou- 
vernement d'Aunis ,  diocèfe  de  la  Rochelle  ,  qui 
produit  abondamment  un  vin  médiocre  ,  dont  on 
tait  de  l'eau-de-vie  &  une  fenouillete  excellente ,  &. 
du  fel.  Ceû  une  ifle  peuplée  ,  qui  ne  paye  point 
de  tailles ,  parce  qu'elle  eft  réputée  terre  étrangère ,  & 
qu'elle  jouit  d'ailleurs  de  privilèges  qui  l'en  exemptent. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIII ,  en  1627,  M.  de 
Thoiras ,  depuis  maréchal  de  France  ,  la  défendit 
«Se  la  fauva.  Cet  officier  général ,  follicita  M.  de  Ma' 
rlllac  en  faveur  d'un  gentilhomme  qui  s'y  étoit  fort 
diftingué.  M.  de  Thoiras  lui  dit  :  Monfuur  de  Ma- 
rillac  y  vous  recommanderez  bientôt  tous  ceux  qui  vous 
ont  aidé  à  défendre  le  fort  Saint  -  Martin  ,  (  fitué 
dans  Fifle  de  Rhé;  )  je  ne  veux  pas  nier  que  vous 
n'y  aye^  bien  fervi  ;  mais  cinq  cens  gentilshommes 
qui  font  en  France  ,  en  auraient  fait  autant  que  vous  , 
s'ils  avoient  été  à  votre  place. 

Mon/îeur  t  répondit  Thoiras  ,  la  France  feroit  bien 
tnalheureufe  ,  s  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mille  hom- 
mes qui  jcuffent  fervir  aufii  -  bien  que  moi.  Cepen- 
dant ils  ne  l'ont  pas  encore  fait ,  &  je  n'ai  pas  mal 
rempli  l'emploi  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  confier. . . . 
Mais  il  y  a  aujji  en  France  plus  de  quatre  mille 
hommes  capables  de  tenir  les  fceaux  aujji-bien  que 
vous  :  s'en  fuit-il  de-là  que  vous  ne  devie^pas  reçois^ 
mander  ceux  dont  vous  çonnoijfe^  le  mérite  ? 
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Ceft  ce  même  officier  qui  ,  en  1630  ,  vint  à 
bout  de  taire  lever  le  fiége  de  Cazal  aux  Efpagnols , 
Dar  une  fuite  de  manœuvres  qui  lui  firent  beaucoup 
i'honneur  ,  &  dont  Louis  XHI  le  loua  hautement. 
3'eft  ce  qui  fit  dire  plaifamment  au  duc  de  Guiie: 
Zomme  S*  Roch  s'efi  fait  canonifer  à  foret  de  faire 
les  miracles  }  Monfieur  de  Thoiras  deviendra  maréchal 
le  France  à  force  de  faire  de  belles  allions. 

Ce  fut  à  ce  fiége  de  Cazal ,  que  Barradas  ,  favori 
le  Louis  XIII ,  propofa  à  plufieurs  officiers  ,  qui 
bupoient  chez  le  commandeur  de  Souvrai ,  d'aller 
lanler  fur  une  demi-lune  6c  d'y  boire  à  la  famé  de 
dus  les  princes  Chrétiens  ,  6c  du  marquis  de  Spi~ 
ola  ,  général  des  affiégeans. 

Les  convives  quittèrent  la  table ,  fe  rendirent  fur 
1  demi-lune.  Un  trompette  avec  un  joueur  de  vielle  , 
îrvirent  de  violons.   Nos  fanfarons  y  danferent   ÔC 

burent  ;  mais  les  Efpagnols  y  mirent  le  feu  à  deux 
unes  ,  qui  firent  fauter  en  l'air  le  trompette  6c  la 
lûpart  des  danfeurs. 

Le  joueur  de  vielle  ,  qui  étoit  aveugle  ,  pa(Ta  fans 
uide  fur  une  planche  étroite  où  ceux  qui  y  voyoient 
;  mieux  ne  paiferent  qu'en  tremblant. 

ISLE-DE-TOMBELAINE  :  c'eft  un  rocher,  ou 

'  fpece  d'iile  ,  au  milieu  de  la  grève  du  Mont-Saint- 

i  iichel  en  Normandie ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  cette 

Dbaye  au  diocèfe  à'Avranche.  Il  y  avoitun  château, 

ue  l'on  rafa  en   1669  ,  quand  on  eut  reconnu  qu'il. 

:oit  inutile.  Voyez  Saint  Michel. 

ISLE-DE-LËR1NS  :  on  comprend  fous  ce  nom 
fie  de  Sainte- Marguerite  ,  celle  de  Saint  Honorât , 
'  quelques  iilots  finies  près  la  côte  de  Provence, 
iitre  la  ville  de  Cannes  6c  celle  d'Amibes  ,  du  dio- 
sle  de  Graffe.  Les  anciens  les  diftinguoient  l'une 
ar  le  nom  de  Lerinus  ,  6c  l'autre  par  celui  de  Lero. 

Ceile  de  ces  iiles  ,  que  l'on  nommoit  Lerinus  , 
jitta  fen  nom  ,  pour  prendre  celui  d'un  monaftere  9 
|i  avoit  été  bâti  fous  l'invocation  de  Jainte  Mar. 
urite  ,  vierge  6c  martyre.  C'eft  la  plus  grande  de* 
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deux.  Cette  iile  eut  quelque  Solitaires  parmi  lefquels 
on  compte  S.  Eucher. 

L'ille  de  Saint- Honorât ,  ou  de  Lerins ,  nefl  fé- 
parée  de  celle  de  Sainte-Marguerite  ,  que  par  un  bras 
île  mer  ,  ou  un  petit  canal  d'un  quart  de  lieue  ;  elle 
eft  plus  petite  que  celle  de  Sainte-Marguerite. 

S.  Honorât  venant  de  Hongrie ,  fon  pays  natal,  fe 
rendit  d'Italie  en  Provence,  &  fe  retira, vers  Tan  410, 
dans  l'ille  de  Lerins ,  où  il  devint  le  premier  inflituteur 
de  la  vie  cénobitique  en  Occident.  Par  le  bruit  de  fes 
m'racles  ou  de  fes  vertus,  il  fit  de  cette  iile  une  féconde 
Thé  haï  de.  Il  y  attira  tant  de  folitaires  ,  qui  y  venoient 
pour  vivre  fous  fa  conduite  ,  que  du  tems  de  Saint- 
Amànd ,  abbé  de  Lerins  ,  on  y  comptoit  plus  de 
trois  mille  anachorètes.  Ne  pouvant  pas  tous  loger 
dans  VIJle-de-Lerins  ,  une  partie  alla  habiter  celle 
qu'on  nomma  depuis  Yljle  de  Sainte-Marguerite.  Il 
s'en  établit  auiîi  dans  d'autres  petites  iiles  d'alen- 
tour ,  dont  l'une  fe  nommoit  S.  Ferrêol ,  du  nom  du 
faint  qui  l'habitoit  5  &  dont  on  voit  encore  la  cellule 
qui  contient  à  peine  un  homme. 

Après  avoir  établi  cette  abbaye  ,  qui  eil  la  pre- 
mière de  tout  l'Occident ,  S.  Honorât  en  fut  tiré ,  pour 
être  placé  fur  le  fiége  épifcopal  d'Arles  ,  fous  le  con- 
fulat  de  Théodofeik.  de  Valentinien ,  ck.  fous  le  pon- 
tificat de  Cèleftin  III. 

Le  détail  de  tous  les  faints,  que  YIfle  de  Lerins 
a  produits ,  feroit  trop  long.  Elle  a  fourni  des  évêques 
à  prefque  tous  les  fiéges  de  France  ;  &  elle  a  été 
arrofée  du  fang  de  cinq  cens  martyrs  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  II ,  &  fous  Charles  Martel,  roi 
de  France,  mais  fans  en  avoir  le  titre.  L'églife  de 
S.  Honorât ,  ainfi  que  l'ancienne  habitation  des  moi- 
nes ,  eft  au  milieu  de  cette  petite  iile.  On  voit  autour 
diverfes  chape  les ,  que  les  perfonnes  de  piété  vifitent 
depuis  l'Afcenfion  jufqu'à  la  Pentecôte  ,  pour  gagner 
les  indulgences  accordées  par  les  fouverains  pontites , 
de  la  même  manière  qu'on  les  gagnerok  à  Rome  y 
en  vifitant  les  fept  églife*  Bafiliques. 


On  y  voit  un  puits  creufé  dans  le  roc  ,  dont  l'eau 
eft  très-limpide  &  excellente  à  boire.  Ce  puits  n'a 
jamais  plus  de  trois  fceaux  d'eau;  6c  quelque  quan- 
tité qu'on  y  en  puife  ,  il  n'en  a  jamais  moins.  Il 
eft  d'ailleurs  bien  étormant  qu'à  une  û  petite  diftance 
de  la  mer ,  l'eau  puhTe  en  être  fi  bonne. 

C'eft  le  fujet  d'une  infcription  très-ancienne  ,  en 
vers  latins  ,  par  laquelle  on  compare  S.  Honorât  à 
Moïfe ,  pour  avoir  fait  fortir  de  l'eau  d'une  pierre  , 
&  rendu  potables  des  eaux  ameres.  Ces  vers  font 
gravés  fur  un  marbre  qui  eft  au  plus  haut  d'une  mu- 
raille proche  du  puits  ,  &  fur  lequel  ils  font  tels  que 
.es  voici  : 

Ifacidum  duclor  limphas  medieavit  amaras , 

Et  virgâ  fontes  extudit  ê  JiLice. 
Afpice  ,  ut  hic  rigido  furgunt  c  marmore  rivi  » 

Et  falfo  dulcis  gurgitc  venafluit. 
Put  fat  Honoratus  rupem  laticefque  redundant, 

Et  fudis  ad  v'irgce,  Mofis  adaquai  opus. 

Il  y  a  dans  cette  iile  une  autre  grofle  tour  bâtie 
ur  le  rocher ,  où  il  y  a  un  corps-de-garde ,  qu'on 
eleve  tous  les  mois  ,  par  un  détachement  de  la  gar- 
ifon  de  Pifle  de  Sainte-Marguerite  ,  qui  veille  à  la 
onfervation  de  Pille  de  Saint  -  Honorât ,  &  à  celle 
es  moines  qui  l'habitent.  L'églife  porte  le  nom  de 
Mainte-Croix  ;  avant  que  d'y  entrer,  on  remarque 
ne  horloge  aflez  curieufe  ,  qui  eft  tout  proche.  La 
rincipale  figure  de  cette  machine  eft  un  Jacquemart, 
'  ui  tient  une  hache  à  la  main  ,  avec  laquelle  il  bat 
leure ,  dans  l'attitude  de  vouloir  donner  de  cette 
ache  à  la  tête  d'une  femme  qui  eft  fous  la  cloche  , 
i  qui  eft  environnée  d'autres  figures  qui  danfent  en 
ortant  des  drapeaux  à  la  main. 

C'eft  dans  cette  églife  que  les  religieux  font  l'office 
:  où  repofent  les  corps  &  les  reliques  de  plufieurs 
ints,  entr'autres ,  celui  de  S.  Honorat ,  inftituteur 
e  ce  monaftere  ;  de  S.  Venan  ,  frère  de  S.  Honorât  ; 
e  S.  Vincent  de  Lerins  ,  fi  célèbre  par  fa  doclrine 
:  par  fa  fainteté  ,  &ç.  La  bibliothèque  de  ce  mo- 
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mllere  efl:  célèbre  par  le  grand  nombre  de  manu< 
crits  qu'elle  pofïede. 

On  y  remarque  fur -tout  une  Bible  manufcnte 
qni  a  été  portée  à  plufieurs  conciles  ,  Si ,  entr'au 
très  ,  à  ceux  de  Confiance  &  de  Balle.  On  y  trouve 
«lit -on  ,  dans  le  plus  bel  ordre  tous  les  SS.  Père 
<jrecs  &.  Latins ,  plufieurs  interprètes,  cafuiftes  &thé( 
logiens;  les  décrétales  des  papes  ;  les  conciles  &  toi 
ce  qui  regarde  le  droit  canon.  Enfin  Tony  voit  une  ini 
ïiité  de  livres  anciens  &.  modernes ,  des  plus  utiles  t 
des  plus  curieux. 

Ceft  AldebertIIàu  nom,  qui  éleva,  en  Tannée  108! 
la  grotte  tour  que  l'on  y  voit.  Il  forma  ce  deffei 
pour  fe  garantir  des  pillages  &  des  meurtres  que  1< 
coifaires  &  les  barbares  commettoient  dans  l'ifle 
ayant  devant  les  yeux  le  martyre  de  plus  de  cir 
cens  religieux.  Cette  tour  fut  prife  en  l'an  1400 
par  un  corfaire  Génois  qui  la  pilla  &  la  faccagea  ;  ma 
bientôt  après  elle  fut  reprife  par  la  nobleffe  du  pay 
L'Hiftoire  de  Provence  &  la  Chronique  de  Lerins 
ont  confervé  les  noms  de  ceux  qui  chaiTerent  le 
Génois  de  cette  iile. 

En  1 65 5  ,  les  Efpagnols  fe  rendirent  maîtres  c 
«es  deux  riles ,  &  y  cauferent  beaucoup  de  dom 
mage.  Ils  minèrent  les  chapelles  ,  les  jardins ,  k 
champs  ,  les  vignes  ,  &  enlevèrent  ce  qu'ils  trouve 
rent  de  plus  précieux.  Cette  armée  étoit  commandé 
par  le  marquis  de  Sainte-Croix. 

Deux  ans  après,  en  1637,  Louis  XIII  envoy 
une  armée  commandée  par  le  comte  d'Harcom 
peur  les  reprendre  ;  &  on  rapporte  ,  à  cette  occa 
îion  ,  que  le  comte  d'Har  court  dit  à  un  officie 
nommé  Daguerre  :  Le  roi  nous  commande  d'attaqut 
les  ijles  ;  on  commencera  par  celle  de  Sainte  Margueritt 
CToyi{-vous  pouvoir  y  dej cendre  avec  vos  gens  ? 

L'officier  lui  répondit  :  Permettez-moi ,  mon  général 
de  vous  demander  fi  le  joleil  entre  dans  Vifle  ou  non?. . 
Il  ajouta  aufïi  -  tôt  :  Eh  bien  !  fi  le  foleil  pénétre  dan 
Vifle  de  Sainte-Marguerite  ,  mon  régiment  y  pourr. 
bien  entrer  auffi.  Daguerre  ne  tarda  pas  à  tenir  f 
parole ,  les  doux  iûes  furent  repaies. 
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Le  maréchal  de  £  Hôpital ,  (M.  de  Vitry^  )  alors 
gouverneur  de  Provence  ,  fe  trouva  au  conieil  de 
guerre,  qui  fe  tint  au  château  de  Cannes,  fur  les  mefu- 
res  à  prendre  fur  cette  expédition:  parmi  les  différen- 
tes opinions  qu'on  propofa  ,  il  foutint  la  iienne  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté.  M.  deSourdis  ,  archevêque  de 
Bordeaux  ,  ne  fut  pas  moins  attaché  à  fon  fentiment  ; 
&  dans  cette  contrariété  ,  le  maréchal  donna  quelques 
coups  de  canne  à  l'archevêque.  Celui-ci  en  ayant 
fait  fa  plainte  au  roi  ,  M.  de  Vïtry  fut  dépofé  de 
fon  gouvernement,  &  fut  mis  à  la  Baftille  jufqu'à 
la  mort  du   cardinal  Richelieu, 

Cependant  les  généraux  ne  manquèrent  pas  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  la  prife  de  ces  deux  iiles , 
&  de  convoquer  tous  les  ordres  dans  les  iiles  voi- 
iines  de   Lerins. 

En  1746, nous  avons  vu  l'armée  de  la  reine  de  Hon- 
grie ,  commandée  par  le  général  Brown ,  s'emparer 
des  Ifles  de  Lerins  ;  mais  dès  le  printems  de  l'année 
fuivante  ,  elles  furent  reprifes  par  les  François.  Il  y  a 
des  relations  qui  afïurent  que  cette  expédition  ne 
coûta  aux  François  que  trente  hommes  ,  tant  tués 
que  bielles.  Elle  avoit  été  projettée  &  concertée  par 
le  feu  chevalier  de  Belle  -  Ijle  ,  frère  du  feu  maré- 
chal ,  &  fut  exécutée  par  M.  de  Chevert ,  actuel- 
lement lieutenant  -  général  des  armées  du  roi ,  qui 
y  commandoit  les  troupes  de  débarquement  ,  & 
;  par  le  chevalier  de  Pile  ,  chef  d'efeadre ,  &  com- 
mandant des  galères  de  Sa  Majefté  ,  qui  fervirent 
très-utilement  à  ce  fiége. 

ISSOIRE  :  ville  ancienne ,  &  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  S.  Benoit ,  en  Auvergne ,  diocèfe  de 
Clermont.  L'abbaye  eft  fous  le  titre  de  S.  Auflje- 
noine  ,  fon  fondateur,  premier  évêque  Se  premier 
ipôtre  d'Auvergne.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
:e  monaftere  n'efl  pas  à  beaucoup  près  aufTi  ancien. 
Juoi  qu'il  en  foit ,  on  fçait  qu'il  fut  détruit  &  rétabli 
)ar  un  moine  de  l'abbaye  de  Charroux.  La  dédicace 
ie  l'églife  en  fut  faite  ,  en  959  ,  par  Bernard  ,  alors 
ivêque  d'Auvergne,  Cette  abbaye  fut  unie  à  U  ç<?n- 
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grégation  de  S.  Maur  en  1665.  L'abbé  eft  feigneuf 
de  la  ville ,  &  la  juftice  lui  appartient.  Il  eft  auiîi 
feigneur  de  plusieurs  autres  paroifTes  des  environs. 

Pour  la  ville  âiljfoire  ,  elle  eft  très-ancienne  ,  puif- 
que  Grégoire  de  Tours  dit  que  S,  Aujîremoine  y  a 
été  enterré.  Elle  étoit  autrefois  du  domaine  des  dau- 
phins d'Auvergne  :  Philippe  -  Augufte  la  leur  ôta  , 
dans  le  même  tems  qu'il  dépouilla  le  comte  Guy  de 
l'Auvergne. 

1  (foire  a  été  une  place  de  quelqu'importance ,  puis- 
qu'elle a  ibutenu  deux  fiéges  ,  l'un  en  1577  ,  & 
l'autre  en  1590.  Cette  ville  eft  la  patrie  de  trois 
hommes  célèbres  ,  fçavoir,du  cardinal  An toin e  Boyer9 
qui  y  fit  conftruire  l'hôtel  de  ville  &  l'horloge  ;  du 
fameux  cardinal  du  Prat ,  chancelier  de  France  ,  fils 
d'une  fceur  du  cardinal  Boyer ,  &  de  Jean  Bâillon , 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  fut  fecrétaire  du 
chancelier  du  Praï,&t  duquel  font  defcendus  de  grands 
fujets  dans  le  parlement  de  Paris ,  dans  le  confeil , 
dans  les  ambaffades  &.  dans  l'églife. 

ISSOUDUN  :  ville  dans  le  Berry ,  diocèfe  de 
Bourges ,  qui  a  eu  des  feigneurs  particuliers,  fameux 
dès  le  douzième  fiécle.  Ils  étoient  cadets  de  l'illuf- 
tre  maifon  des  princes  de  pèoles ,  &  vaffaux  des 
comtes  de  Poitiers.  Enfuite  cette  ville  fut  fort  long- 
tems  fous  la  domination  des  Anglois  ,  après  qu'ils  fe 
furent  rendus  maîtres  d'une  partie  du  royaume.  Phi- 
lippe- A ugujlc  la  reprit  fur  eux ,  &  la  confifqua  fur  le 
feigneur  ,  qui  étoit  de  la  maifon  de  Chauvigny ,  ôt 
la  réunit  au  domaine  de  la  couronne. 

La  ThaumaJJiere  veut  qu'elle  n'ait  point  été  con- 
fîfquée  ,  mais  acquife  ,  par  ce  prince  ,  des  héritiers 
de   Machaud  d f  Ijjoudun  ,  vers  l'an    1220  ou  1221. 

Il  y  a  dans  la  ville  baffe  à'Iffoudun  un  monaftere 
d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoit ,  qui  fut  d'abofcl 
fondé,  l'an  947  ,  par  les  anciens  princes  à'IJf'udun, 
fous  le  nom  de  S.  Martin.  Cette  abbaye  ayant  été 
ruinée  par  les  Anglois  ,  fous  le  régne  de  Charles  Vil , 
elle  fut  tranférée  dans  la  ville  ,  puis  dans  le  château  , 
où  elle  eft  encore  fous  le  titre  de  Notre  -  Dame  d'If- 
[oudun*  Cette 


Cette  ville  eft  particulièrement  recommandablê 
]»ar  le  zèle  &  l'attachement  qu'elle  a  toujours  fait 
paroître  pour  nos  rois  ,  qui ,  en  conféquence  ,  lui 
ont  accordé  plusieurs  beaux  privilèges  avec  la  fran- 
chife  de  toutes  les  fervitudes.  Parmi  ces  privilèges  > 
il  y  en  a  plufieurs  antérieurs  à  ceux  que  le  roi  Char- 
les VII  lui  donna  en  1423.  Ils  ont  tous  été  maintenus  & 
confervés  par  les  rois  fuccefTeurs  de  Charles  VII , 
"même  par  Sa  Majefté,  aujourd'hui  régnante.  Ils  confif- 
tent  dans  l'exemption  du  ban  ck  l'arriére -ban  ,  de 
tailles  ,  uftenfiles ,  dont  on  prétend  qu'elle  fut  la  feulé 
exempte  pendant  le  tems  des  dernières  guerres  de 
Louis  XIV.  Une  des  principales  avions  de  vigueur  , 
que  cette  ville  a  fait  paroître  pour  le  fervice  du  roi , 
fut  en  1589  j  durant  les  guerres  civiles  de  la  Ligue. 
En  mémoire  d'une  action  fi  célèbre ,  les  habitans  , 
tous  les  ans  >  le  14  Juillet ,  font  une  réjouiffance  pu- 
blique, qui  commence  par  un  Te  Deum,  où  affluent 
le  corps  de  ville,  en  habits  de  cérémonie  ,  &  tous 
les  corps  de  jufHce  ;  enfuite  de  quoi  fe  fait  un  feu 
de  joie  dans  une  place  hors  la  ville. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  cette  ville  fit 
encore  éclater  fon  zèle  pour  le  fervice  de  ce  prince^ 
En  1 5  5 1 ,  n'ayant  pas  voulu  fe  rendre  à  ceux  qui 
tenoient  le  parti  oppofé ,  elle  fut  prefqu'entiérement 
ruinée  par  un  incendie  de  plus  de  douze  cens  mai- 
fons,  où  périrent  une  infinité  de  perfonnes  ;  ck:  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'efl  que  dans  le  tems 
que  les  flammes  caufoient  le  plus  grand  ravage ,  les 
ennemis  ayant  fait  une  attaque  ,  les  habitans  aban- 
donnèrent le  fecours  de  leurs  maifons  ,  pour  défen- 
dre leurs  murs  &  repoufler  les  ennemis ,  qui  ne  leur 
cauferent  d'autre  mal  que  l'incendie.  Cette  ville  en 
a  fouffert  trois,  en   1135,   en   1504  &  en  1551. 

ISSY  :  village  fur  la  rive  gauche  de  la  Seine  * 
à  quelque  diflance  de  Paris  ,  qui  eft  très  -  ancien  ,  & 
qui  a  pris  fon  nom  d'un  temple  confacré  à  la  déefle 
Ifis.  Il  y  a  une  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  S.  Benoît  $ 
réunie  à  celle  de  Jarcy.  Le  fémieaire  de  S.  Sulpice 
de  Paris  y  a  une  maifon  très  -  fpacieufe  ;  &  M.-  lé 
Tome  II *  N  a 
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prince  de  Co/7/i  une  très -belle  maifon  de  campa- 
gne ,  que  lui  a  cédé ,  depuis  peu ,  madame  la  prin- 
cefTe  douairière  de  Conti ,  fa  mère. 

JUBILÉ  :  c'en:  le  pape  Boniface  VIII  qui  drefTa 
une  bulle ,  par  laquelle  ,  de  l'avis  des  cardinaux  ,  il 
accorda  une  rémiflion  de  toutes  les  peines  dues  au  pé- 
ché à  tous  ceux  qui  étant  vraiment  repentans  &  s  e- 
tant  confeiTés ,  viûreroient  refpectueufementles  églifes 
des  bienheureux  apôtres ,  pendant  le  cours  de  l'année 
I300,&  toutes  les  centièmes  années  fuivantes.Telle  eit 
l'inflitution  du  Jubilé  ,  qui  femble  avoir  quelque  rap- 
port avec  les  jeux  féculaires  que  les  anciens  Romains 
célébroient  tous  les  cent  ans.  L^s  peuples  devenus 
Chrétiens  ,  ne  perdirent  point  la  coutume  de  venir 
de  tous  côtés  à  Rome,  la  première  année  de  cha- 
que fiécle.  Clément  VI ,  confidérant  la  brièveté  de 
la  vie  des  hommes,  régla,  en  1350,  qu'il  fe  celé— 
breroit  tous  les  cinquante  ans.  Urbain  VI ,  en  1387, 
pour  honorer  le  nombre  d'années  que  Jefus-Chrifl 
paiTa  fur  la  terre  ,  voulut  que  le  Jubilé  fut  ouvert 
tous  les  trente-trois  ans.  Paul  II  ayant  égard  à  la 
fragilité  humaine  ,  qui  a  befoin  de  réitérer  un  remède 
fi  falutaire  ,  ordonna  qu'il  feroit  ouvert  de  vingt- 
cinq  en  vingt-cinq  ans  ;  ce  qui  s'eft  toujours  obfervé 
depuis.  Voyez  Du-Cange  ,  au  mot  Jubilœus. 

JUDICATURE  :  c'eiï  Charles  /.AT qui ,  en  1567, 
a  donné  des  lettres  -  patentes ,  qui  portent  que  nul 
ne  fera  reçu  dans  un  office  de  judicature  ,  fans 
information  de  vie  &.  de  mœurs  ,  &  s'il  n'efr.  de  la 
religion  Catholique.  Chez  les  Athéniens  il  y  avoit  une 
loi  qui  obligeoit  chaque  citoyen ,  avant  d'avoir  part 
aux  charges  publiques ,  oie  prêter  ferment  au  fujet 
de  la  religion.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  Je  défen- 
drai les  autels  ;  je  me  conformerai  au  rie  national, 

JUGE-D'ARMES  de  la  noblesse  de  France  : 
c'eft  une  charge  unique  dans  le  royaume  ,  dont  la 
fonction  principale  eu  de  certifier,  par  écrit ,  au  roi  la 
noblelTe  de  fes  iujets.  La  nobleiTe  eu  le  fécond  corps  de 
l'Etat.  Elle  en  a  toujours  été ,  elle  en  eft  encore ,  &  elle 
en  fera  toujours  un  des  plus  fermes  foutiens. 


C  etoit  autrefois  le  roi-d'armes  de  France  ,  que  ce" 
foin  regardoit.  Du-Cange  ,  dans  Ton  GLJJuire  de  la 
baffe  latinité  ,  tom  iij  ,  rapporte  le  texte  d'un  ancien 
auteur  ,  dont  l'ouvrage  a  pour  titre  :  Comment  le 
roi-d'armes  des  François  fut  premièrement  créé  &  la 
façon  de  fon  noble  couronnement  ;  le  Jerment  qu'il 
doit  faire  ;  fes  droits  auj/i ,  &  tout  ce  qu'il  ejl  tenu 
de  faire. 

Dans  cet  ancien  manuferit  j  qui  eft  très-curieux  * 
on  y  lit ,  entr'autres  chofes ,  que  le  roi-d'armes  de 
France  devoit  être  un  noble ,  fage  &  vail'ant  che~ 
valier  ;  qu'il  avoit  fous  lui  d'autres  rois-d'armes  pro- 
vinciaux ,  des  maréchaux  i  des  héraults  &  des  poui- 
fuivans  d'armes ,  qui  lui  étoient  fubordonnés,  6c  qu'une 
de  fes  principales  fonctions  étoit  d'avoir  ,  par  ejeript, 
la  congno[ffan:e  de  tous  les  nobles  ,  tant  princes  que 
feigneurs  &  autres  ,  pour  lors  vivans ,  &  de  leurs 
noms  ,   fur  noms  ,   blutons  ,   timbres  ,   nobles -fiefs  , 

jiFIN    QUE    LE    ROI   SOIT  SOUVENT  INFORME 
DE  LA  NOBLESSE    DE  SO N  ROY AU ME. 

Les  rois-d'armes  de  France  fe  foutinrent  ,  pendant 
plufieurs  fiécles ,  fur  un  ton  de  dignité.  Dans  la  faite 
leur  ignorance  les  dégrada ,  &  leur  charge  perdit 
1  alors  tout  fon  luftre.  Ils  ceiTerent  d'être  les  juges  de 
la  noblefie ,  &  leurs  fonctions  furent  réduites  à  ce 
qu'on  leur  voit  faire  encore  aujourd'hui  dans  certai- 
nes cérémonies  publiques.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  au  mot  chevalerie  ,  tome  j  de  cet  ouvrage  ,  pa*e 
453.  &  fuiv.  Sur  ces  anciens  rois -d' armes  >  voyez 
l  auili  au  mot  Ru-d'armes. 

Comme  les  abus  régnoient ,  &  ne  faifoient  qu'aug- 

I  tnenter  de  plus  en  plus ,  la  nobleiTe  aflemblée  aux 

L  états  généraux,  tenus  à  Paris  en  16 14,  pour  empê- 

|  :herl'ufurpationdes  armoiries ,  fuppiierent  Louis  XI  1 1 

l'établir  un  juge-d'armes  ,  lequel  drejfroit  des  regijlres 

iniverfels  des  familles  nobles  de  tout  le  royaume* 

Ce  monarque  eut  égard  à  cette  jufte  requête  de  la 
îobleffe  de  fon  royaume  ,  &  créa  en  titre  d  office , 
>ar  édit  du  mois  de  Juin  161 5  >  un  juge  d'armes ,  pour 
n  être  ores  &   à  l'advenir  pourvu,   un  gentil* 
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HOMME  d'ancienne  race,  expert  &  bien  coïl* 
noijfant  au  fait  des  armes  &  des  blasons,  LEQUEL 
SEROJT  ORDINAIREMENT  A  LA  SUITE  DE  SA 
M.AJ ESTÉ*  .  . .  Voulant  en  outre  que  les  appellations 
qui  interviendraient  des  ftntences  &jugemens  dudit  juge- 
d'armes  ,  rejfo'-iiffent  nuement  par-devant  les  maréchaux 
de  France,  juges  nés  de  la  nobleffe. 

Ce  font  les  termes  de  ce  premier  édit  de  création 
de  la  charge  de  juge-d'armes  de  la  nobleffe  de  France  , 
imprimé  à  la  tête  du  premier  volume  de  l'Armoriai 
de  France  ,  &.  dans  Morér'u 

Louis  XI F  voulant  porter  les  chofes  encore  plus 
loin ,  créa ,  par  un  autre  édit  du  mois  de  Novembre 
1696,  une  grande  maîtrife-générale  &  fouveraine  à 
Paris ,  &.  des  maîtrifes  particulières  dans  les  provin- 
ces ,  compofée->  d'un  grand  nombre  d'officiers  ,  pour 
connoître  des  différends  &  conteilations  qui  naîtroient 
à  l'occafion  des  armoiries  ;  ck  par  le  même  édit ,  fa 
Majefté  fupprima  l'office  de  juge- d'armes  de  la  no- 
bleffe de  France. 

Mais  comme  le  roi  avoit  accordé  par  édit  du  mois  de 
Mars  de  la  même  année  cinq  cens  lettres  de  noblefje 
pour  être  difîribuées  par  tout  le  royaume ,  il  fut  or- 
donné par  arrêt  du  confeil  d'état  du  18  Décembre 
fuivant ,  que  l'ancien  iiigt-d' armes  régleroit  les  armoi- 
ries de  ces  nouvtaux  ennoblis,  &.  que  l'adreffe  des 
lettres  de  nobleffe  continuerait  de  lui  être  faite  comme 
avant  la  fupprefîion  de  fa  charge. 

Mais  depuis  ,  fa  Majeilé  ayant  fupprïmé  ,  par  édit 
du  mois  d'Août  1700,  les  offices  créés  par  celui  de 
Novembre  1696,  qui  n'avoient  point  été  levés ,  elle 
rétablit  la  charge  de  juge-d'armes  de  la  noblejle  de 
France  ,  par  un  autre  édit  du  mois  d'Avril  1701  ; 
il  fut  enregistré  en  la  chambre  des  comptes,  &.  en 
la. cour  des  aides  de  Paris,  pour  en  jouir  par  celui 
qui  en  feroit  pourvu  ,  aux  mêmes  honneurs ,  droits  & 
autorités  ci-devant  ;  &  par  un  arrêt  du  confeil  d'état, 
du  9  Mars  1706  ,  elle  déclara  formellement  que  fon 
intention  ,  en  rétabliffant  cette  charge  ,  avoit  été  de 
lui  rendre  les  mêmes  droits ,  attributions  &  préro- 
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gatîves  portées  ,  tant  par  ledit  de  Ta  création  en  161 5  , 
que  par  tous  les  réglemens  anciens  6k  nouveaux , 
rendus  fur  le  fart  des  armoiries ,  dont ,  entr'autres  , 
le  droit  de  régler  celles  que  les  particuliers  ont  la 
liberté  de  porter,  &  d'empêcher  qu'aucuns  ne  s'appro- 
prient celles  des  meilleures  maifons. 

Sur  cet  arrêt ,  il  lut  expédié  ,  le  même  j«ur  9  Mars 
1706,  des  lettres  decommiilïon  du  grand  fceau  ,  adref- 
fées  au  fécretaire  des  commandemens  de  fa  Majefté  , 
&  aux  procureurs  généraux  des  cours  du  royaume  , 
par  lefquelles  elle  leur  enjoint  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  dudit  arrêt ,  &  permet  à  tous  huiffiers  ou 
fergens  fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  raifon  de  ce  , 
tous  commandemens,  fommations  &  autres  a&es  ÔC 
exploits  néceffaires. 

François  de  Chevriers ,  des  vicomtes  de  Saint" 
Maurice  en  Mâconnois  ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  ,' 
&  gentilhomme  ordinaire  de  fa  chambre  ,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  été  pourvu  en  16 15  ,  de  la  charge  de 
juge-ifàrmes  de  la  nobleiïe  de  France. 

Après  fa  mort  arrivée  en  1641 ,  lui  a  fuccédé 
Pierre  d' Hoçier ,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  en  1628, 
gentilhomme  ordinaire  de  fa  maifon ,  &  gentilhom- 
me à  la  fuite  de  Gafton  ,  duc  d'Orléans.  Le  père 
Menejîrier  en  parle  avec  éloge  dans  fon  Epître  dé- 
dicatoire  ,    ou  B la  fon  jujlifiè. 

Louis-Roger  dHoyier ,  fon  fils  aîné,  lui  fuccéda 
en  1660.  Celui-ci  mourût  en  1708;  &  Charles  René 
d'Ho^ier  ,  fon  frère  cadet ,  a  été  ,  après  lui ,  juge- 
d'armes  de  la  nobleile  de  France  ,  &  Louis-Pierre 
d'Hoçier ,  fon  neveu ,  chevalier ,  doyen  de  l'ordre 
du  roi ,  l'exerce  actuellement. 

Le  président  d'Ho^ier  ,  fon  fils  aîné  (  Denis-Louis^ 
eft  commuTaire  du  roi ,  pour  certifier  à  fa  Majefté  la 
noblefte  de  fes  écuyers ,  de  fes  pages ,  &  des  de- 
moifelles  de  Saint-Cyr  ;  &  Antoine-Marie  d'Ho^ier 
de  Serigny  ,  fon  fécond  fils ,  juge-d'armes  de  la  no- 
bleife  de  France  en  furvivance  ,  eft ,  en  cette  qualité  , 
commuTaire  du  roi  ,  pour  certifier  à  fa  Majefté  la 
noblefte  des  élevés  de  l'Ecole  Pvoyale-Militaire.  Voyct 
NobleJJe^  N  n  uj 
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JUIFS  :  pendant  les  fix  premiers  fiécles  de  l'églife^ 
les  Chrétiens ,  tant  hommes  que  femmes ,  ne  fai- 
foient  aucune  difficulté  de  vivre  avec  les  Juifs ,  &. 
de  s'allier  avec  eux.  Les  Juijs  alors ,  étoient  fi  info- 
lens ,  que  les  trois  derniers  jours  de  la  femaine  fainte 
&  le  jour  de  Fâques ,  ils  avoient  l'audace  de  fe  mo- 
quer des  cérémonies  des  Chrétiens.  Cette  licence  fut 
réprimée  par  les  conciles  d'Auvergne ,  de  Maçon  , 
&  parles  fécond  &  troifieme  d'Orléans  ;  &  le  roi  Chil- 
dcbcrt  leur  fit  défenfes  à  Paris  &  par  tout  le  royaume , 
de  paroitre  ,  ces  jours-là  ,  dans  les  places  ôc  dans 
les  rues.  Cette  déclaration  fut  approuvée  par  le  troi- 
fieme concile  d'Orléans  ,  &  celui  de  Mâcon  ;  &:  le 
fécond  concile  d'Orléans,  en  5  3  3 ,  avoit  déjà  excom- 
munié tous  les  Chrétiens  qui  feroient  alliance  avec 
les  Juifs  ;  &  les  canons  de  ce  concile  ,  quoique  mo- 
difiés par  d'autres  ,  furent  fi  rigoureufement  obfervés 
dans  la  faite  ,  fur-tout  dans  Paris ,  qu'on  lit  que  le 
baillif  de  i'évêque  de  Paris  condamna  un  nommé  Jean 
Hardy  à  être  brûlé ,  à  caufe  qu'il  avoit  eu  d'une 
Juive  des  enfans  qui  faifoient  prcfefîion  de  la  reli- 
gion de  leur  mère. 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  ,  que  Chiîpêric  obli- 
gea une  bonne  partie  des  Juifs  de  Paris  ,  moitié  par 
force  ,  moitié  par  douceur,  à  fe  faire  baptifer  ;  &  que. 
les  uns  épouvantés  par  les  menaces  ,  les  autres  attirés 
par  l'honneur  qu'il  leur  faifoit  de  les  tenir  fur  les  fonts,, 
reçurent  le  baptême.  Mais  ce  grand  zélé  de  Chilpéric 
fut  de  peu  de  durée  ;  car  bientôt  après  il  fourTrit  que 
ceux  qu'il  avoit  contraints  à  fe  faire  baptifer ,  abjuraf- 
fent  la  religion  chrétienne  ;  il  eut  même  la  foiblefle 
de  permettre  à  un  certain  P  ri  feus  ,  pour  de  l'argent , 
qui  s'étoit  infinué  dans  fes  bonnes  grâces,  de  diflérer 
fa  converfion  jufqu'à  ce  que  (on  fils  eût  époufé  une 
certaine  Juive  de  Marfeille. 

Sous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  ,  qui  avoit 
pour  médecin  un  Juif,  qui  l'empoiforna ,  les  Juifs 
payoient  pour  le  roi  le  dixième  denier  ,  &  les  Chré-* 
tiens  ne  payoient  que.  le  onzième.. 

Toute  l'Europe  alors  confpira  leur  ruine  ;  ils  furent 
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î\  craellement  perfécutés  en  France  ,  en  Efpa^ne , 
en  Angleterre ,  en  Italie  ,  en  Bohême ,  en  Hongrie 
&  généralement  par  toute  l'Allemagne  ,  qu'il  en  périt 
pîuiieurs  millions.  Une  fi  cruelle  perfécution  iem- 
bloit  obliger  les  Juifs  à  ne  jamais  mettre  le  pied 
dans  l'Europe  ;  cela  cependant  ne  les  empêcha  pas , 
peu  de  tems  après ,  de  fonger  à  leur  rétablhTement 
en  France  &  à  Paris. 

Il  eu.  vrai  qu'avant  que  d'y  paroître ,  ils  prirent  leurs 
précautions  mieux  qu'ils  n'avoient  fait  auparavant  : 
quelques-uns  obtinrent  de  nos  rois  des  lieux  de  fran- 
chiles ,  où  ils  vécurent  à  l'abri  de  toutes  fortes  de  vio- 
lences ;  d'autres  eurent  permifïion  de  fe  donner  aux 
ducs  ,  aux  comtes  ck.  aux  autres  grands  feigneurs 
du  royaume  ;  tous  enfin  eurent  des  privilèges ,  une 
milice  ,  des  juges  à  part ,  qui  s'appelloient  les  con- 
fervateurs  des  Juifs. 

Ces  fûretés  les  foutinrent  fous  le  régne  de  Louis 
le  Gros  ,  &  fous  celui  de  Louis  le  Jeune ,  à  qui  Pierre 
U  Vénérable ,  avoit  écrit  de  s'emparer  de  leurs  biens 
pour  faire  fubufter  fon  armée  de  la  Terre-fainte» 
Mais  l'abbé  de  Cluny  n'en  obtint  rien  autre  chofe, 
finon  que  ceux  qui  voudroient  fe  croifer,  demeu- 
reroient  déchargés  de  ce  qu'ils  pouvoient  devoir  aux 
Juifs. 

Quand  le  pape  Innocent  II  vint  à  Paris  ,  les  Juifs 
lui  firent  prêtent  d'un  ancien  teflament  couvert  de  la 
plus  riche  &  de  la  plus  belle  étoffe  qu'ils  purent  trou- 
ver. Le  pape  leur  dit  en  les  recevant  :  Je  prie  Dieu 
qu'il  levé  de  deffus  vos  c&urs  ,  le  voile  dont  ils  font 
couverts. 

Cette  nation  ,  malgré  toute  la  prévoyance  qu'elle 
eut  de  fe  ménager ,  à  force  d'argent ,  la  protection 
des  grands  du  royaume  ,  ne  put  fe  garantir  des 
rigueurs  de  Philippe  Augufte  ,  de  Louis  VI II ,  de 
Louis  IX  ,  de  Philippe  le  Hardi  ,  de  Philippe  le 
Long,  Je  Charles  le  Bel  ,  de  Philippe  de  Valois , 
du  roi  Jean  &  de  Charles  VI. 

Ce  peuple ,  au  commencement  du  régne  de  Phi' 
lippe  Augujle ,  avoit  acquis ,  dit-on ,  plus  d'un  tiers 
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des  biens  du  royaume  ;  ce  qu'on  ne  croiroit  pas  ,  !î 
les  hiitoriens  ne  nous  apprenoient ,  que  ce  peuple? 
avide  &  lahorieux  ,  prêtoit  à  gros  intérêts  :  ils 
avoient  prefque  la  moitié  de  Paris  en  propre.  La 
protection  qu'ils  avoient  obtenue  ,  les  avoit  tellement 
enhardis.,  qu'ils  portaient  l'infolence,jufqu  à  contraindre 
un  débiteur  à  renoncer  à  fa  liberté,  &  à  fe  rendre  en- 
clave ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  en  état  de  payer. 

Philippe ,  fenfible  à  la  mifere  de  fes  iùjets ,  confultâ 
un  Hcrmite  du  bois  de  Vincennes,  perfonnage  en 
réputation  de  fainteté ,  qui  fit  réfoudre  la  perte  de 
cette  malheureufe  nation  ;  &  le  jeune  roi  rendit  en 
conféquence  un  édit  ,  qui  enjoignoit  aux  Juifs  de 
fortir  dans  trois  mois  des  terres  de  fon  obéiiîance. 
Leurs  immeubles  furent  confifqués  ,  leurs  créances 
déclarées  illégitimes ,  &  les  François  déchargés  de 
toutes  les  obligations  qu'ils  avoient  pu  contracter  k 
leur  égard  ,  en  payant  au  monarque  la  cinquième- 
partie  de  la  dette. 

On  leur  laiiTa  leur  argent  comptant  &  tous  leurs 
meubles  ;  mais  on  ne  leur  accorda  qu'un  très-court 
efpace  de  temps  pour  les  emporter.  Ge  prince  ,  après 
avoit  banni  ces  fang-fues  fi  funeftes  à  l'Etat,  fut  obligé 
de  les  rappellçr  feize  ans  après.  Louis  VIII  févit  aufïi 
contr'eux.  Mais  Saint  Louis  leur  porta  les  plus  grands 
coups  ,  en  1230.  Il  publia  une  févere  ordonnance 
contr'eux.  Tantôt  rappelles  ,  tantôt  chaiTés  ,  toujours, 
les  /ang-Jues  de  l'Etat ,  la  France  &  les  pays  voifms 
étoient  alors  remplis  des  débris  de  cette  nation ,  & 
tout  gémiiToit  fous  le  poids  de  fes  ufures  :  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  horrible  ,  c'eit  que  les  feigneurs  ti- 
foient  leur  part  de  ce  gain  infâme  ,  pour  les  pro-. 
tenions  qu'ils  leur  accordoient  ;  protection  que  ces 
malheureux  açhetoient  fou  vent  bien  cher,  &  toujours, 
à  des  conditions  également  contraires  à  leur  for* 
tune  &  à  leur  liberté. 

Saint  Louis  leur  défendit  toute  forte  de  prêt,  & 
profcrivit  en  même  temps  toute  ufure  ;  ce  qu'il,  ne 
nt  que  de  concert  avec  les  grands ,  qui  lui  promirent; 
de  le  fecourir  contre  les  infracleurs  $e  la  loi» 
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Philippe  le  Bel,  au  milieu  des  troubles  que  cau- 
foit  l'altération  des  monnoies ,  donna  ,  en  1306,  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  Juifs  furent 
arrêtés  par  toute  la  France  en  un  même  jour ,  ban- 
nis du  royaume,  avec  défenfes  d'y  rentrer ,  fous  peine 
de  la  vie  ,  &  tous  leurs  biens  confifqués  ;  &  on  ne 
leur  permit  d'emporter  que  ce  qu'il  leur  falloit  d'ar- 
gent pour  fortir  de  l'empire  François. 

Mais  Louis  X ,  fon  fucceiTeur  ,  qui  n'avoit  point 
d'argent  pour  lever  &  payer  une  armée  ,  leur  per- 
mit de  revenir  en  France  ,  de  s'y  établir  pour  douze 
ans ,  d'y  faire  un  trafic  honnête ,  &  d'y  vivre  du 
travail  de  leurs  mains  ,  mais  à  condition  qu'ils  paye- 
roient  de  grottes  taxes  ,  &  qu'ils  porteroient  une 
roue  de  la  largeur  d'un  blanc  tournois  d'argent , 
fur  la  poitrine  ou  fur  l'épaule  ,  de  drap  rouge  ou 
jaune  ,  qu'on  nomma  la  roue  des  Juifs  ,  rota  Judczo- 
rum  ,  à  laquelle  Philippe  le  Hardi  ajouta  une  corne 
attachée  à  leur  bonnet. 

Sous  le  régne  de  Philippe  le  Long  ,  les  Juifs 
accufés  &  convaincus  d'avoir ,  avec  les  lépreux  , 
dans  la  haute  Guienne  &  dans  le  Poitou  ,  empoi- 
fonné  les  eaux  des  fontaines  &  des  puits  ,  furent 
brûlés  ;  &  à  Paris  ,  on  fe  contenta  de  bannir  ceux 
qui  n'avoient  aucune  part  à  cet  horrible  attentat. 

Charles  le  Bel  les  exila  de  nouveau  ,  &  les  dé- 
pouilla. Philippe  de  Falots  confentit  à  leur  retour  , 
&  leur  ordonna  de  fe  retirer  huit  ans  après.  Le  roi 
Jean  ,  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  ,  les  rétablit  ;  ce 
qui  dura  jufqu'en  1357  :  pendant  la  prifon  de  ce 
monarque  ,  ils  furent  encore  bannis  ;  à  fon  retour , 
il  confentit  à  leur  rappel.  Jls  demeurèrent  en  France 
pendant  tout  le  régne  de  Charles  V  ;  la  pièce  de 
drap  ?  qu'ils  étoient  obligés  de  porter  ,  avoit  été 
changée  en  une  platine  d'etain. 

Enfin  fous  Charles  F,  en  1394,  ils  furent  chafïés 
pour  la  feptieme  fois  ,  du  royaume  ,  pour  les  cri- 
mes^ excès  &  délits  commis  ,  tant  contre  la  reli- 
gion^ que  contre  l'autorité  fouveraine  &  l'intérêt 
public.  Ils  n'ont  jamais  été  rappelles  depuis  j  &.  s'ils 
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ont  continué  de  demeurer  dans  le  royaume ,  & 
principalement  dans  les  villes  de  commerce ,  comme 
à  Paris,  Lyon ,  Rouen ,  Bordeaux  ,  Bayonne  ,  Metz, 
ce  n'a  été  qu'à  la  faveur  d'un  contentement  tacite. 

Les  Juifs  Portugais  jouiflent  en  France  des  mê- 
mes privilèges  que  les  naturels  François  ,  en  vertu 
des  lettres  patentes  de  Henri  11  ,  renouvellées  & 
ratifiées  de  régne  en  régne.  Louis  Xll 1 ,  en  1615, 
bannit  abfolument  les  Juifs  ;  ceux  de  Metz  furent 
feuls  exceptés  de  cette  dernière  profcription.  Ils 
font  à  prêtent  les  feuls  de  leur  nation ,  qui  poffé- 
dent  en  France  un  domicile  public  ôt  autorifé  dans 
cette  ville. 

On  peut  voir,  dit  Villaret ,  continuateur  de  l'abbé 
Velly ,  a  par  l'incertitude  du  fort  de  cette  nation 
3>  dans  les  fiécles  paflés ,  que  nos  aïeux  n'etoient  pas 
33  trop  d'accord  avec  eux-mêmes  ,  fur  le  danger  au- 
3>  quel  on  s'expofoit ,  ou  fur  l'utilité  qu'on  pouvoit 
î>  retirer  en  permettant  aux  Juifs  de  demeurer  en 
•37  France. 

3)  Ils  étoient  ufuriers ,  mais  habiles  négociant.  Nos 
33  pères  négligèrent  l'induitrie  6c  le  commerce  ;  à 
33  cette  négligence  ils  ajoûtoient  un  goût  maufïade 
3î  quoique  très-vif  pour  la  difîipation  &  le  luxe.  Les 
33  Juifs  les  ruinoient ,  mais  ils  fatisfaifoient  leurs  paf 
3)  fions  6k  leur  parefle.  On  ignoroit  encore  en  France 
•»  jufqu'aux  élémens  de  l'art  des  finances.  Ils  étoient 
j>  habiles  calculateurs  ;  ils  envifageoient  du  premier 
3»  coup  d'œil  les  profits  à  faire  ,  en  achetant  en  gros 
33  les  revenus  du  fouverain.  Ils  furent  les  feuls  trai- 
3>  tans  jufqua  ce  que  les  Italiens  &  les  Lombards 
a»  vinffent  partager  avec  eux  cette  profefïion  lucra- 
33  tive. 

3>  Nous  fommes  devenus  habiles  dans  la  fuite  ;  & 
53  nous  avons  appris  à  nos  dépens  ,  à  nous  procurer 
33  l'intelligence  du  commerce  ,  la  fcience  d'entretenir 
33  &  d'augmenter  notre  luxe  ,  &  l'art  enfin  de  com- 
33  biner  les  reflburces  du  prince ,  &  les  facultés  du 
33  peuple. 

JUILLI  ou  Julli  :  dans  la  Brie  Champenoife?' 
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diocèfede  Meaux:  vers  l'an  1 184,  un  feigneur  nommé 
Foucaud  de  Saint-Denis,  y  fonda  une  abbaye  pour  des 
religieux  réguliers  ,  à  condition  qu'ils  fuivroient  les  ufa- 
ges  reçus  dans  l'abbaye  de  faint  Victor  de  Paris.  Dans 
la  fuite  les  chanoines  réguliers  s'étant,  pour  la  plupart, 
relâchés  ,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  appuyé  par 
des  lettres  patentes  du  roi,  de  l'an  1635  ?  entreprit 
de  les  réformer.  Pour  cet  effet ,  il  réunit  le  monaf- 
tere  de  JulU  à  celui  de  fainte  Geneviève  de  Paris, 
qui  étoit  le  chef-lieu  de  cette  réforme. 

Cette  éminence  défendit  même  de  recevoir  à 
Julli  d'autres  religieux  ,  que  ceux  qu'il  y  enverroit 
lui-même.  Cependant  les  PP.  de  l'Oratoire  pre- 
noient ,  dans  ces  conjonctures  ,  des  mefures  pour 
faire  réunir  ce  même  monafr. ère  de  JulU  à  leur  maifoii 
de  Paris  ,  qui  eif  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  &.  ils  y 
réunirent ,  ayant  obtenu  des  lettres  patentes ,  en 
1639  ,  ck  à  la  follicitation  de  quelques  feigneurs  de 
la  cour  fous  Louis  Xïlf.  Le  père  Coudreu,  fécond 
générai  des  prêtres  de  l'Oratoire  ,  y  établit  une  acadé- 
l  mie  royale  ,  ponr  y  former  des  jeunes  gens  de  con- 
dition aux  belles  lettres  &  à  la  piété.  Ce  collège , 
depuis  fon  établhTement ,  ne  celle  point  de  jouir  d'une 
grande  réputation  &  d'une  grande  célébrité. 

JUMIjÈGES  :  célèbre  abbaye  d'hommes  ,  ordre  de 

faint  Benoît ,  en  Normandie  ,  diocèfe  de  Rouen  ,  fi- 

tuée  fur  la  ligne  droite  de  la  Seine ,  fondée  en  650, 

jpar  faint  Philbert  fous  le  régne  de  Clovis  II ,  qui  en 

i  Eut   le    principal   bienfaiteur  avec  fainte    Batilde   fa 

■  :emme.  Les  Normands ,  qui  entrèrent  dans  la  Neuf- 

:rie  ,  vers  le  milieu  du  neuvième  nécie  ,  détruifirent 

I  es  lieux  réguliers  de  cette  abbaye. 

Guillaume  Longue-épée  ,  duc  de  Normandie  ,  rebâ- 
tit ce  monaftere  ,  &  y  mit  ,  vers  l'an  924  ,  douze 
]  noinesavec  Martin  leur  abbé  ,  que  fa  fœur,  comtefTe 
le  Poitiers,  avoit  tirés  de  l'abbaye  faint  Cyprien. 
Jn  voit  dans  l'églife  de  ce  monaflere  un  tombeau 
îlevé  d'environ  deux  pieds  au-defliis  du  pavé.  Ce 
nonument  a  bien  donné  de  la  torture  aux  fçavans* 
3n  y  voit  reprçfentés  deux  jeunes  princes  couchés 
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fur  le  dos^  avec  de  longues  robes  ,  que  !a  traditiort 
populaire  fait  fils  aînés  de  Clovis  II  ,  mais  que  le 
père  du  Plejjis  s  croit  être  les  enfans  de  Carloman, 
fils  aîné  de  Charles-Martel ,  &  frère  de  Pépin  le  Bref» 
,Voyez  la  Defcription  de  la  haute  Normandie  ,tomeij> 
page  26}  &  fuivantes. 

JURA  :  c'efl  le  nom  que  Céfar  _,  dans  fes  Com- 
mentaires ,   livre  j  ,  donne  à  la  chaîne  de  montagnes 
qui    fépare    les    Helvetïi  &  les  Sequani  ,   &  qui  eft  ! 
aujourd'hui  connue  fous  le  nom  de  montagne  de  jaint 
Claude ,  qui  fépare  actuellement  la  Suiile  d'avec  la  | 
Franche- Comté.  Voyez  ces  deux  mots. 

JUREMENT  :  c'eil  une  affirmation  qu  on  fait 
d'une  chofe  ,  dont  on  prend  Dieu  à  témoin.  Les  ju- 
remcns  de  juftice  appelles  fermens  ,  font  approuvés 
de  l'églife  ,  qui  les  nomme  facramenta  ,  parce  qu'ils 
ont  quelque  chofe  de  facré.  Pour  les  juremens  qui  font 
des  termes  d'emportemens  &  d'exécration  que  Ton 
prononce  dans  la  colère  &  dans  les  pallions  violen- 
tes, ce  font  des  blafphêmes  qui  donnent  de  l'hor- 
reur ,  &  que  les  loix  condamnent  &  puniflent.  Saint 
Louis  fit  des  réglemens  très-féveres  contre  les  jure- 
mens &  les  blafphêmes  ;  beaucoup  de  fes  fucceïTeurs 
en  ont  fait  autant.  Voyez  Blafphémateurs. 

On  lit  dans  notre  Hiftoire',  que  plufieurs  de  nos 
fouverains  &  quelques  particuliers  de  marque  ,  dif- 
tingués  autant  par  leur  nahTançe  que  par  leur  bra- 
voure ,  avoient  des  efpeces  de  jurons  qui  leur  étoient 
familiers  &  propres  ,  comme  fi  c'eut  été  une  devife. 

Louis  XI,  juroit  Pajques-Dieu  ;  Charles  VIII,  Jour 
de  Dieu;  Louis  XII",-  Le  diable  m'emporte  ;  François  I, 
Foi  de  gentilhomme;  Charles  IX,  toutes  fortes  de  jure- 
mens; Henri  IV  ,  Ventre  faint-gris  ;  la  Trémoille  qui , 
en  161 3,  foutint  contre  les  SuifTeslefiége  de  Dijon,  Le 
vrai-corps-de-Dieu ^Charles  de  Bourbon  fainte  Barbe; 
le  prince  d'Orange(Phiiibert,)5Wfl/  Nicolas ;\a.  Roche- 
du-Maine,  Tête  de  Dieu  ,  pleine  de  reliques. 

Vertugoi ,  qui  fignifie  par  vertu-Dieu  ;  fangoi ,  qui 
fignifie  par  jang-de- Dieu  ;  morgoi  ,  qui  fignifie  par 
inon-de-Dieu  ;  jarnigoi ,  qui  fignifie  je  renie  Dieui 


piaugrè ,  qu'on  a  dit  anciennement  pouf  malgré,  ÔC 
qui  s'eft  confervé  dans  maugré-Dieu  ,  font  encore  en 
ufage  parmi  le  peuple  :  nos  ancêtres  uibient  du  par- 
Dieu  fans  fcrupule  :  les  cavaliers  dans  l'Amadis  des 
Gaules  ,  ne  jurent  jamais  autrement  :  c'étoit  auili  celui 
de  Montagne.  Quand  je  jure  ,  dit-il  dans  fes  Effais  , 
livre  3  ,  chapitre  v  ,  félon  moi ,  c'efr.  feulement  Par- 
Dieu  ,  qui  eit.  le  plus  droit  de  tous  les  fermens. 

JURISCONSULTE  :  c'eft  un  homme  fçavant  en 
droit ,  qui  poffede  la  jurifprudence  ;  que  l'on  confulte 
fur  l'interprétation  des  loix  ck  des  coutumes ,  6c  fur  les 
difficultés  d'un  procès.  0 

Les  cinquante  livres  du  Digefle  n'ont  été  tirés  &. 
compilés  que  des  réponfes  des  anciens  jurifconjultes; 
on  les  appelloit  nfponfa  prudentum. 

On  croit  que  les  jurifconfultes  de  Rome  étoient 
ce  que  font  aujourd'hui  nos  avocats  confultans  ,  qui 
parviennent  à  l'honneur  de  la  confultation  par  le  pro- 
grès de  l'âge ,  le  mérite  de  l'expérience  &.  la  grande 
étude  des  loix ,  des  coutumes  6c  des  ordonnances. 

Cujas ,  profefTeur  en  droit ,  a  été  le  plus  grand 
jurifeon fuite  de  fon  fiécle  ;  Charles  Dumoulin  s'ap- 
pelloit  jurijconjulte  de  France  ck  de  Germanie; 
Balde  ,  /a/on  ,  BarthoU  ont  été  de  fameux  jurif- 
con fuites  de  droit  civil  ;  &  P a:  corme  ,  &  Hojlienfïs  de 
grands  jur'n confulte s  canonises.  Voyez  Jurisprudence m 

JURISDICTION  :  c'eïl  le  pouvoir  ou  l'autorité 
publique  ,  accordée  à  celui  qui  en  efl  pourvu ,  pour 
connoitre  &.  juger  les  différends  des  particuliers  ;  ou , 
fi  l'on  veut ,  la  jurifdic7i.on  efl  cette  émanation  du 
pouvoir  fouverain ,  communiquée  aux  magiftrats  pour 
rendre  la  juflice  au  nom  du  prince. 

Le  pouvoir  de  connoitre  des  différends  des  particu- 
liers ,  n'appartient  qu'au  fouverain.  Mais  comme  il  ne 
peut  pas  décider  lui-même  toutes  les  contestations  qui 
furviennent  entre  fes  fujets  ,  il  eit  obligé  de  commu- 
niquer cette  puiflànce  à  d'autres ,  pour  l'exercer  fous 
fon  nom  &  fous  fon  autorité. 

Celui  qui  n'a  point  de  jurifdiclion ,  ne  peut  être 
juge  ,  même  du  confentement  des  parties.  C'eft  par- 
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ce  que  la  fon&ion  de  juge  eft  de  droit  public,  ck 
que  par  conféquent  elle  ne  dépend  pas  du  droit 
particulier.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  arbitres  ; 
car  dans  les  affaires  pour  lesquelles  il  eft  permis  de 
compromettre,  on  peut  être  nommé  arbitre  ,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  de  jurifdiction. 

Il  y  a  deux  fortes  de  junf dictions  ,  fçavoir  la 
jurifdiction  eccléfiaiflidue  &.  la  juijdict'un  féculiere. 
Toutes  les  deux  ont  la  même  origine ,  puifqu'elles 
font  émanées  de  Dieu.  Mais  elles  font  diftinctes  & 
féparées ,  en  ce  qu'elles  ont  différens  objets  ;  c'eft 
pourquoi  chacune  doit  fe  renfermer  dans  les  bornes 
qui  lui  font  prefcrites  -,  &  ne  pas  s'étendre  au-delà  ; 
D'où  il  s'enfuit  qu'il  y  a  abus  toutes  les  fois  que  le 
juge  de  l'églife  fait  quelques  entreprifes  fur  la  jurif- 
diction féculiere  ,  ou  que  les  juges  feculiers  entrepren- 
nent fav\2ijurifdic~lon  ec défi 'ait :qiu. 

La  jurij diction  ferufiere  eft  celle  qui  appartient  au 
roi  &  au  feigneur  jufticier.  Cependant  on  ne  dit  pas 
proprement  la  jurif diction  d'un  feigneur  ,  mais  la  juf- 
tice.  Il  y  a  deux  fortes  de  junjdictions  féculieres  & 
temporelles  ,  fçavoir,  les  jur  if  dictons  royales  &  les 
juri [dictions  des  feigneurs  3  vulgairement  appellées 
fubalternes  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  junfdic- 
lions  royales  ne  puiiTent  être  appellées  fubalternes  par 
rapport  aux  cours  fouveraines.  Voyez  Juflice. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  les  juges  d'églife  ont  connu , 
même  en  France  ,  de  la  plupart  des  affaires  qui  n'éf 
toient  pas  de  leur  compétence  ;  mais  cela  n'eft  arrivé 
que  contre  les  régies  ,  en  partie  à  caufe  que  dans  ces 
temps-là,  il  ne  le  trouvoit  pas  de  juges  laïcs  capa- 
bles ,  &  en  partie  à  caufe  de  la  condefcendance 
qu'eurent  les  princes  Chrétiens  ,  pour  la  jurij  diction 
eccléfiaftique.  Voici  comme  cela  arriva  en  France. 

Vers  le  dixième  fiécle,  les  ducs  &  les  comtes 
mirent  tout  en  ufage,  pour  ufurper  une  partie  des  droits 
de  la  fouveraineté  fur  les  provinces  &  fur  les  villes 
dont  ils  étoient  gouverneurs.  Dans  cette  vue  ,  ils 
s'en  fervirent comme  de  leur  propre  domaine;  ils  y 
firent  des  ftatuts  particuliers ,  &  ils  y  introduilirent 


&es  ufages  ,  qui ,  quoique  très-différens  les  uns  des 
autres,  étoient  néanmoins  également  bizarres.  Ce  chan- 
gement interrompit  l'ordre  des  jugemens  ;  &  cette 
nouvelle  jurifprudence  ,  abolit  celle  ,  qui  jufqu'alors 
avoit  été  fuivie ,  &  dont  le  droit  Romain  ,  la  loi 
Salique  &.  les  Capitulaires  étoient  les  fources  ordi- 
naires. 

Les  troubles  ,  qui  s'augmentèrent  de  jour  en  jour , 
rendirent  impraticables   les    alTemblées    des    États , 
où  auparavant  l'on  faifoit  des  loix ,  félon  la  diver- 
fité  des  matières  qu'on  y  traitoit.  Cette   confufion 
fut  caufe  que  la  France  fut  trois   cens  ans  ou  en- 
viron ,  fans  aucunes  loix  certaines  :  comme  on  ne  fe 
fervoit  que  de  coutumes  &  d'un  droit  incertain ,  les 
juges  féculiers  ne  fçachant  dans  quelles  fources  on 
pouvoit  puifer  les  principes  de  la  jurifprudence ,  né- 
;  gligerent  entièrement  l'étude  ,  &  tombèrent  dans  une 
i  ignorance   affreufe  ;  c'efl  ce  qui  obligea  les  laïcs  à 
I  recourir  aux  juges  eccléfiaftiques  &  à  fe  foumettre 
1  volontairement  à  leur  jurifdiclion  ,  dans  les   chofes 
qui  n'étoient  pas  de  leur  compétence.  Mais ,  il  y  a 
long-temps  que  ces  troubles  font  diflïpés ,  &  que  les 
caufes  qui  avoient  fi  fort  augmenté  la  jurifdiétion  ec- 
j  cléliaftique ,  n'ont  plus  lieu;  c'eft  pourquoi  il  s'en  faut 
|  tenir  à  la  régie,  qui  dit  que  ,  Sua  cuique  fervari  dthet 
îurifdi&io. 

Le  roi  ne  reconnok  fur  terre  aucun  fupérieur.  La 
j  puiflance  temporelle  eft  entièrement  diftin&e  &  indé- 
pendante de  la  fpirituelle ,  ayant  l'une  &  l'autre  dif- 
férens  objets ,  comme  le  marque  l'empereur  Jufti- 
1  n'un  dans  la  préface  de  fa  Novelle  vj.  Maxima  qui- 
dem  (inquit^  in  hominibus  funt  dona  Dei ,  à  jupernâ 
collata  clerhentid  facerdotium  &  imperium  ,  &  illud 
fuidem  divinis  miniftrans  ,  hoc  autem  humanis  prœjî- 
dens  ac  diligentiam  exhibens. 

Ainfi ,  fi  la  puiflance  temporelle  n'efr.  point  dépen- 
dante de  la'  puiflance  eccléfiaftique  ;  la  jurifd:Bion 
féculiere  n'eft  pas  plus  dépendante  de  la  jurïfdic- 
ùon  eccléfiaflique  ;  &  il  s'enfuit  de-là ,  que  les  offi- 
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ciers  royaux  ne  font  point  fujets  aux  interdits  dd 
l'églife  pour  le  fait  de  leur  charge ,  &  de  l'exer- 
cice de  la  juftice.  Voyez  Ferrant  dans  fon  Traité  de 
Jur.  &  Privdeg.  regw  Francor,  Privileg.  6  ',  &  La 
Rocheflavin  ,  livre  vj  ,  titre  56,  article  24. 

Un  juge  d'églife  ne  peut  prononcer  par  dé- 
fenfes  ,  à  fes  jufticiables  ,  de  comparoir  devant 
le  juge  féculier  ,  ck.  de  répondre  aux  aiîïgnations  qui 
leur  feront  données  i  fous  peine  d'interdiètion  ;  mais 
il  les  doit  feulement  revendiquer  par  fon  promo- 
teur; 6c  cela  a  été  ainfi  jugé  par  arrêt  du  18  Juillet 
1692,  rapporté  dans  le  Journal  des  Audiences;  Le 
juge  d'églife  ne  peut  aufTi  adrefter  fes  lettres  ni  fes 
mandemens  à  un  officier  royal  i  ni  le  commettre. 
La  raifon  de  cela  eft  qu'il  ne  feroit  pas  convenable 
que  le  juge  d'églife  regardât  le  juge  royal  comme  fon 
inférieur  :  il  na  que  la  voie  d'implorer  le  fecours 
du  bras  féculier.  Voyez  Bujjet ,  tome  j  ;  livre  2 , 
titre  2  ,  chapitre  v. 

JURISPRUDENCE  :  c'eft  la  fcîence  du  droit , 
des  coutumes ,  des  ordonnances ,  Ôc  de  tout  ce  qui 
fert  à  rendre  ou  faire  rendre  la  juftice.  La  ju> iffru- 
dence  civile  eft  celle  du  droit  Romain  ;  la  jurifpru- 
dence  canonique  ,  eft  celle  du  droit  canon  ;  la  iunf* 
prudence  féodale  ,  eft  celle  des  fiefs  &  des  coutumes; 
&.  enfin  la  jurifprudence  militaire  ,  font  les  loix  &  les 
ordonnances  de  nos  rois  fur  la  difcipline  des  troupes 
ôc  les  principes  de  droit  qui  ont  rapport  à  la  guerre. 

Les  inftituts  de  Jujlinien  fuccéderent  au  code  Théo* 
dofien  ,  Se  S.  Louis  fit  traduire  ce  code  impérial.  On 
l'enfeignoit  publiquement  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume  ,  mais  il  n'avoit  force  de  loi  que  dans 
le  pays  de  droit  écrit ,  &  dans  les  pays  coutumiers 
que  quand  il  ne  fe  trouvoit  pas  en  contradiction 
avec  les  ufages  reçus. 

Les  coutumes  fimples  décidoient  prefque  toujours 
les  queftions ,  quand  les  peuples  étoient  encore  cour- 
bés fous  le  poids  de  la  fervitude,  Mais  Xefprit  de 
conteftation  naquit  avec  la  liberté  ,  &  l'intérêt  fit 
retentir  les  tribunaux  de  fes  prétentions  injuftes.  ■ 


Dès  le  -douzième  fîécle ,  il  s'éleva  à  Boulogne  ,  une 
tameufe  école  de  droit  ;  6l  c'eft  à  l'Italie  que  nous 
fommes  redevables  des  plus  infignes  jurifconfultes» 
Accurfc  paile  pour  le  plus  ancien  gtojfateur  du 
livre  de  jwij prudence  ;  le  plus  eftimé  de  tous  eft 
Jjarthoie,  que  l'empereur  Chu' les IV fit  chevalier,  &. à 
qui  il  permit  de  porter  les  ar,  les  de  Bohême. 

On  enfeigna  en  France  le  droit  civil  jufqu'au.  com- 
mencement du  treizième  fîécle  ,  que  le  pape  Hono- 
rius  détendit  qu'on  en  donnât  des  leçons  dans  Y  Uni" 
verjîté  de  Paris ,  ôc  cela  ,  parce  qu'il  craignoit  que 
l'étude  de  la  théologie  ne  rut  négligée.  Cette  défénfe 
fubfifta  pendant  plus  de  trois  ficelés.  Ceux  qui  vou- 
loient  s'inftruire  dans  la  jurijp'udencc  civile  ,  étoient 
obligés  de  recourir  aux  autres  Univerfités  ;  &  celle  de 
Paris  ne  fut  pleinement  rétablie  dans  la  poiTeffion 
de  l'enfeigner  ,  que  par  l'ordonnance  de  Louis  XIK9 
rendue  en  1679. 

Mais  pendant  le  cours  de  cette  longue  interrup- 
tion ,  le  droit  canonique  floriflbit  dans  la  capitale. 
Cette  jurifprudence ,  fondée  fur  les  canons  des  con- 
ciles ,  les  décrets ,  les  bulles  ,  les  referits  des  fou- 
mains  pontifes ,  étoit  alors  la  feience  la  plus  culti- 
rée ,  parce  que  c'étoit  la  porte  des  honneurs  Se  de 
a  fortune. 

Le  droit  canon  dut  fur-tout  fa  célébrité  au  féjour 

les  papes  à  Avignon.  Le  code  eccléfiaftique  ,  rédigé 

>ar  Denis  le  Petit  ,  moine  de  Scythie  ,  fut  reçu  en 

Tance  ,  fous  le  régne  de  Charlemagnc  Cette  corn- 

ulation  forme  aujourd'hui  le  droit  commun  eccléiiafti- 

|  rue  ,   pour  tous  les   articles  qu'un  ufage   contraire 

'a  point  abrogés.  Pour  les  jiufje s  décrétâtes  ,  comme 

lies  contiennent  quelques  difpofitions  très-fages  ,  la 

rance  les  adopte  en  quelques  points  ,  &  particu- 

I  érement  fur  les  appellations.  Dans  les  fiécles  d'igno- 

)    tnce ,  les  gens  d'églife  étoient  les  feuls  qui  étudiaient  ; 

:  aux  connouTances   des  loix  canoniques  ,   ils  joi- 

îoient  celle  du  droit  civil.  Leur  mélange  multiplia 

s  procédures  ,  en  les  rendant  tous  les  jours  plus 

impliquées  6c  plus  embarraiTantes.  C'eit.  des  tribu- 

Tome  II.  O  o 


57»  *(IVR]^ 

naux  eccléfiafliques  que  les  jurifdiflions  laïques  oflî 
emprunté  la  plupart  de  leurs  formes  juridiques.  On 
fixe  au  régne  de  Philippe  de  Valois  l'époque  de  la 
diminution  réelle  de  l'autorité  des  juges-  eccléfiaftiques; 
&  nos  fouverains  ,  comme  chefs  &  modérateurs  de 
la  juftice  dans  le  royaume ,  en  confervant  pour  l'é- 
glife  les  égards  qu'exige  la  dignité  du  miniftere  des 
autels ,  fe  font  appliqués  à  réprimer  les  entreprifes 
des  juges  eccléfiaftiques ,  &  ne  leur  ont  confervé  que 
ce  qui  étoit  de  leur  reflbrt.  Voyez  Jurifditfion  ecclé- 
Jiaftique. 

IVRY  :  ville  ou  bourg  en  Normandie ,  diocèfe 
d'Evreux,  où  il  y  a  une  abbaye  d'hommes,  fondée 
par  Roger  d'Ivry ,  &  bâtie  en  1085.  Cette  abbaye 
embrafla  la  réforme  de  la  congrégation  de  S.  M.aur9 
en  1669. 

La  ville  d'Ivry  eft  célèbre  par  la  victoire  com- 
plette  que  Henri  IV  remporta  ,  en  1590  ,  fur  les 
ligueurs.  Pendant  que  ce  prince  rangeoit  fon  armée 
en  bataille ,  plufieurs  de  fes  officiers  vinrent  lui  repré- 
fenter  qu'il  falloit  commencer  par  s'afîurerune  retraite; 
&  ils  s'étendirent  beaucoup  fur  l'importance  de  cette 
précaution.  Le  roi  leur  répondit  : 

Eh  !  MeJJîeurs  ,  nous  jommes  £  accord  ,  &  j'ai 
pourvu  à  la  retraite,  C'eft  fur  le  champ  de  bataille 
qu'il  faudra  la  faire... .  Enf ans ^  fi  les  cornettes  vous 
manquent  ,  voici  le  figne  de  ralliement ,  vous  le  trou» 
vere^  toujours  au  chemin  de  l'honneur  &  de  la  vic- 
toire :  Dieu  eft  pour  vous. 

Il  adrefîa  ces  derniers  mots  à  fes  foldats  ,  avec 
Fair  &  le  ton  de  la  plus  grande  gaieté  ,  en  leur  mon- 
trant fon  cafque  furmonté  d'un  grand  panache  blanc  ; 
&,  au  moment  de  marcher  à  l'ennemi ,  il  leur  dit: 
Mes  enfans  ,  vous  êtes  François  ;  je  fuis  votre  roii 
voilà  vos  ennemis. 

L'armée  des  ligueurs  fut  entièrement  défaite.  Le 
roi  y  rit  des  prodiges  de  valeur. 

François  de  Pas  fut  tué  à  cette  journée ,  après  avoir 
combattu  en  héros ,  fous  les  yeux  du  roi.  Ce  prince, 
affligé  de  la  perte  d'un  homme  dont  la  famille  s'étoit 
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extrêmement  diftinguée ,  s'écria  !  Ventre- faim-gris  , 
j'en  fuis  fâché  ;  ri  y  en  a-t-il  plus.  On  lui  répondit 
•que  la  veuve  étoit  grofTe;  Eh  !  bien  ,  répliqua-t-il , 
je  donne  au  ventre  la  même  penfion  que  celui-ci  avait. 
Ce  fut  après  cette  bataille  ,  qu'un  capitaine  le  vint 
trouver  %  &  lui  dit  :  Sire  ,  trois  mots  :  argent  ou 
congé,  Henri  //^répondit  :  Capitaine ,  quatre;  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  cependant ,  comme  c'étoit  un  bon 
officier ,  dont  il  étoit  content ,  quelques  jours  après 
il  lui  fit  donner  l'un  Se  l'autre. 

A  cette  bataille  d'/v/y,  M.  de  Sully  eut  deux  che- 
vaux tués  fous  lui  i  &  ayant  reçu  iept  ou  huit  blef- 
fures  ,  il  refta  pour  mort  :  revenu  à  lui-même  ,  il 
fe  fit  tranfporter  à  Rofni ,  où  étoit  le  roi.  De  plus 
loin  que  ce  prince  l'apperçut  ,  il  alla  au-devant  de 
lui  ;  &  en  l'approchant ,  il  lui  dit  :  Brave  Joldat&  vail- 
lant chevalier ,  f  avais  toujours  eu  bonne  opinion  de 
votre  courage  ,  &  conçu  de  bonnes  efpérances  de  votre 
vertu  ;  mais  vos  atlions  fîgnalées  6»  votre  réponfe 
modejle  ont  furpajfé  mon  attente,. . ..  &  partant  en 
préfence  de  ces  princes  ,  capitaines  &  grands  che- 
valiers qui  font  ici  près  de  moi ,  vous  veux- je  em- 
braffer  des  deux  bras. 

Sully  avoit  dit  au  roi ,  en  l'abordant ,  qu'il  s'ejli- 
moit  heureux  d'avoir  foujfert  pour  un  fi  bon  maître. 

JUSTICE  :  c'eft  une  ferme  &  confiante  volonté 
de  rendre  à  chacun  le  fien.  Elle  fe  divife  enjuflic* 
difributive  Si  jujlice  commutative. 

La  première  efl  celle  qui  nous  apprend  à  diftri- 
buer  les  récompenfes  &  les  châtimens ,  à  propor- 
tion du  mérite  &  de  la  qualité  des  perfonnes,  en 
gardant  la  proportion  géométrique.  La  féconde  eft 
celle  qui  nous  apprend  à  garder  une  entière  égalité 
dans  les  contrats ,  en  obfervant  la  proportion  arith- 
métique. 

Les  anciens  repréfentoient  la  juflice  avec  des  yeux 
vifs  &  perçans ,  pour  fignifier  que  les  juges  doivent 
examiner ,   avec  la  dernière  exactitude ,   les   chofes' 
*ur   lefquelles    ils    doivent   prononcer.     Aujourd'hui 
m  la  repréfente  avec  un  bandeau  fjr  les  yeux  3 
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pour  marquer  qu  elle  rend  à  chacun  le  fïen  \  ia»$ 
exception  de  perfonne,  &  ians  rien  envifager  que 
la  raifon.  On  la  peint  aulîi  tenant  une  épée  d'une 
main  ,  &  une  balance  de  l'autre.  La  balance  mar- 
que qu'elle  n'agit  qu'avec  difcernement ,  &  après  avoir 
bien  examiné  &.  pefé  le  droit  des  parties.  Uepée 
fignifie  que  la  force  eft  néceffaire  pour  faire  régner  la 
jufiice  3  &  que  c'eft  par  le  glaive  que  h  jufiice  punit  les 
malfaiteurs. 

La  juftice  3  qui  eft  fondée  fur  un  ordre  confiant 
de  la  raifon ,  eft  la  bafe  &  le  fondement  du  trône 
des  rois  ;  l'ame  de  toutes  les  autres  vertus ,  qui ,  fans 
fon  fecours  ,  feroient  languhTantes  6k  imparfaites. 
En  un  mot ,  elle  eft  cette  belle  6*  confiante  reclitude 
de  cœur ,  mefurée  fur  la  loi  &  fur  l'équité  qui  nous 
fait  rendre  à  chacun  le  fien  ,  fans  qu'aucune  confidé- 
ration  de  haine  y  d'amitié  ni  d'intérêt ,  puifïe  nous 
en  détourner. 

Jujhce  fe  dit  aufîi  du  fiége ,  ou  tribunal ,  où  fe 
rend  la  Jufiice  ;  de  la  qualité  ,  de  l'étendue  ,  des 
marques  de  la  jurifdiction ,  &  de  la  propriété  de  la 
Juftice  qui  appartient  au  roi  ou  au  feigneur. 

Ordinairement  Juftice  &  JurifdiElïon  figniflent  la 
même  chofe.  Néanmoins  Jufiice  fe  dit  des  juges  des 
feigneurs ,  ôt  eft  appellée  fubalterne  ;  &  Jurifdic- 
tion fe  dit  des  juges  royaux  &  des  juges  eccléfiaf- 
tiques.  Il  y  a  des  écrivains  qui  mettent  encore  une 
autre  différence  entre  la  Jufiice  &  la  Jur  if  diction. 
Par  le  mot  de  Jufiice ,  ils  entendent  la  propriété  de 
la  Jufiice  y  qui  appartient  à  un  feigneur  &  qui  eft  atta- 
chée à  fa  feigneurie  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  Jufiice 
que  ceux  à  qui  elle  appartient,  font  appelles  bas, 
moyens  3  &  hauts  Jufiiciers  ;  &  par  le  mot  de  Jurij- 
diflion  ,  ils  entendent ,  au  contraire  ,  l'adminiftration 
&  l'exercice  de  la  Jufiice  ,  qui  fe  font  par  les  offi- 
ciers du  feigneur.  Fief  &  Jufiice  n'ont  rien  de  com- 
mun ,  comme  le  remarque  ferriere  aux  mots  de  Roi 
ôc  de  Juftice. 

Le  premier  &  le  principal  droit  des  fouverains ,  & 
le  devoir  auquel  ils  font  étroitement  engagés ,  eiï 
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celui  de  rendre  la  Jujlïce  à  leurs  fujets ,  ou  de  char- 
ger de  cet  emploi  fi  important  des  perfonnes  qni 
en  feroient  capables.  Aum*  Ton  tient  en  France , 
pour  maxime  certaine  &  indubitable  ,  que  le  roi 
feul  eft  fondé ,  de  droit  commun  ,  en  toute  Juflice  , 
haute  ,  moyenne  &.  baffe  ,  dans  toute  l'étendue  de 
ion  royaume. 

Ainii  la  Juflice  appartient  au  roi  feul  en  propriété  , 
parce  qu'il  la  tient  uniquement  de  Dieu  ,  à  quo  om- 
nis  poieflas  ,   &  per  quem  omnes  reges  régnant. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  anciennement  rendu  eux- 
mêmes  la  Juflice  ,  &  toujours  à  la  porte  de  leur 
palais ,  d'où  eft.  venu  le  nom  de  palais ,  affecté  aux 
lieux  où  s'affemblent  les  juges  pour  l'adminift-ration 
de  la  Juflice.  Les  François  étoient  jugés  fur  la  loi 
Saiicue ,  &  les  Gaulois  fur  le  droit  Romain.  On  ne 
punhToit  de  mort  que  le  crime  d'Etat  ;  <5c  la  taxe  pécu- 
niaire étoit  la  peine  la  plus  ordinaire.  Mais  comme  il 
étoit  impoffible  à  nos  rois  de  rendre  la  Juflice  à  tous 
leurs  fujets,  ils  commettaient,  principalement  dans  les 
provinces  ,  ceux  qu'ils  jugeoient  les  plus  capables 
d'un  emploi  û  important.  Ils  confièrent  d'abord  ce 
foin  aux  comtes  qui  avoient  fous  eux  des  lieu>.enans9 
que ,  félon  la  différence  des  provinces ,  l'on  appelloit , 
ou  vicomtes,  quafi  comitum  vicem  ger entes ,  ou  pré- 
vôts y  quafi  prapofiti  juridicundo  ,  ou  viguiers  ,  quafi 
vicarii  comitum  ,  ou  enfin  châtelains ,  quafi  caflrorunt 
cuilodes.  Ces  juges  n'étoient  revêtus  de  cette  dignité , 
qu'autant  qu'il  plaifoit  au  prince  ,  &  ils  étoient  révoca- 
bles ad  nutum  ;  c'eft  ce  que  l'on  voit  dans  les  vieilles 
patentes  de  leurs  conceffions  ,  où  on  lit  cette  claufe  : 
Pour  en  jouir  autant  qu'il  nous  plaira. 

Les  maires  du  palais  ayant  infenfiblement  ufurpé 
la  royauté ,  les  comtes  fe  rendirent  pareillement  maî- 
tres des  villes  &  des  provinces ,  dont  ils  n'avoient 
eu  jufqu'alors  que  le  gouvernement ,  &  ils  s'arrogè- 
rent dans  leur  domaine  le  droit  de  Juflice  ,  qu'ils 
firent  exercer  en  leurs  noms  par  des  officiers  qu'ils 
créèrent  à  l'exemple  des  rois  leurs  maîtres.  Cette 
ufurpation  donna  lieu  aux  poffeffeurs  de  grandes  terres 
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d'en  faire  de  même  chez  eux  ;  &  ils  accordèrent 
aux  petits  feigneurs ,  qui  relevoient  d'eux  ,  la  faculté 
de  créer  des  juges  dans  leurs  villages  pour  y  juger 
les  caufes  de  peu  d'importance  ,  à  la  charge  de 
l'appel  devant  les  juges  de  leurs  feigneuries.  Voilà 
de  quelle  manière  les  Juflices  fe  font  introduites  & 
multipliées  en  France  ,  &  comment  elles  y  font  deve- 
nues patrimoniales.  Au  refte  ,  quoique  par  le  nom 
de  Juflice  ,  on  entende  ordinairement  la  Juftice  fci- 
gneunale ,  cela  cependant  n'empêche  pas  qu'on  ne 
comprenne  auflï ,  fous  ce  nom ,  la  Juflice  royale , 
fur-tout  quand  ce  terme  eft  pris  généralement  pour  - 
défigner  le  droit  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Ainfi ,  on  diftingue  deux  fortes  de  Juflices  y 
fçavoir  ,  la  Juflice  roya'e  ,  &.  la  Juftice  feiçneu- 
ri  aie. 

La  Juftice  royale  eft  celle  que  le  roi  fait  exercer 
en  fon  nom  par  des  officiers  de  judicature  ,  &  qu'il 
pourroit  exercer  lui-même  en  perfonne  ,  s'il  y 
pouvoit  donner  le  tems.  Il  y  a  trois  degrés  de  JuriJ- 
ditlions  royales.  Le  premier  eft  celui  des  châtelains , 
prévôts-royaux  ou  vuiguiers  ;  le  fécond  eft  celui  des 
baillifs  ,  fcnéchaux  ou  préfîdiaux  ;  le  troifieme  eft 
celui  du  parlement  &  des  cours  fupèrieures*  Voyez 
ces  mots. 

La  Juftice  feigneuriale  eft  celle  dont  la  propriété 
appartient  à  quelque  feigneur  ,  qui  la  fait  rendre 
en  fon  nom  par  des  officiers  par  lui  nommés  à  cet 
effet.  Un  feigneur  n'a  droit  de  Juflice  en  fes  terres, 
que  quand  ce  droit  lui  a  été  accordé  par  concefîion 
particulière  de  quelqu'un  de  nos  rois  ,  ou  quand  il 
fe  trouve  établi  fur  une  longue  pofieflion  prouvée 
par  des  aveux  &  dénombremens  luivis.  La  raifon  de 
cela  eft  que  la  Juflice  appartient  au  roi  feul  en  pro- 
priété. Celle  des  feigneurs ,  au  contraire,  ne  leur  appar- 
tient que  par  conceilïon  du  prince ,  ou  par  une  longue 
poflemon  qui  la  fait  préfumer  ou  qui  en  tient  lieu» 

Nul  feigneur  n'a  droit  de  rendre  la  Juflice  en 
perfonne  ,  mais  par  un  juge  par  lui  commis.  Ainfi  > 
«juand  on  parle  des  hauts  Juflicitrs  t  par  rapport  à 


^exercice  de  la  Juflice  ,  on  entend  parler  du  juge  par 
lui  prépofé ,  pour  la  rendre.  Les  feigneurs  laïcs  ou  ecclé- 
fiaftiques ,  même  les  princes  ,  ducs  &  pairs  de  France , . 
ne  peuvent  créer  ni  concéder  le  droit  de  Juflice  à  leurs 
vaflaux  dans  leurs  fiefs,  ni  démembrer  là  Juflice ,  fans 
la  permiflion&. l'autorité  du  roi  ;  mais  un  homme  vafTal 
du  feigneur,  peut  être  fon  prévôt  ou  fort  procureur 
(Êfcal. 

L'éreclion  des  terres  en  fiefs  femble  avoir  donné 
lieu  à  la  Juflice  feigneuriale  ;  &  la  diftin&ion  de  ladite 
Juflice  en  haute ,  moyenne  &  baffe  ^  vient,  fans  doute, 
aufîi  de  la  diftin£rion  des  fiefs  ,  &  de  la  noblefTe 
différente  qui  leur  a  été  communiquée  dès  le  com- 
mencement. On  place  cette  origine  au  tems  que  les 
nations  barbares  furent  enfin  chailees  entièrement  du 
royaume.  Mais  il  eft  difficile  de  fçavoir,  fi  dans 
l'origine ,  la  Juftice  moyenne  &  baffe  a  été  accordée 
par  le  roi  ou  par  les  feigneurs  hauts-jufticiers.  Voyez 
Boulaïn-vïlliers^  &  le  préfident  Hénault. 

Cette  diftin&ion  de  la  haute  ,  moyenne  &  baffe 
Juflice  paroît  venir  de  la  différence  de  la  dignité 
qui  étoit  entre  ceux  qui  pollédoient  les  fiefs.  Cha- 
cun avoit  ufurpé  plus  ou  moins  d'autorité ,  félon  le 
rang  qu'il  tenoit.  Enfuite  les  rois  fe  trouvèrent  engagés 
à  confirmer  ce  que  les  feigneurs  s'étoient  attribués 
eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en  foit  d'une  origine  aufîî 
obfcure  ,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  aujourd  hui  créer 
ni  concéder  le  droit  de  Juflice  à  aucun  fief,  fans  la 
permifiion  &  l'autorité  du  roi. 

La  haute  Juflice  feigneuriale  comprend  les  deux 
autres  &  la  moyenne  comprend  la  bajfe,  C'eft  de-là 
que  l'on  dit  du  haut  jufticier  ;  il  a  haute ,  moyenne  6c 
baffe  Juflice;  &  du  moyen  jufticier,  il  a  moyenne 
&  baffe  Juflice.  Cela  eft  ainii ,  parce  que  celui  qui 
peut  le  plus ,  peut  aufîî  le  moins.  On  n'appelle  point  de 
la  baffe  Juflice  à  la  moyenne  ;  c'eft  une  exception  de  la 
régie  qui  veut  que  tout  appel  foit  porté  gradatim  au 
juge  fupérieur,  non  obmijfo  medio.Lçs  hauts  &.  moyens 
Ju flic  un  ont  un  procureur  fifcal  ',  mais  le  bas  JuflU 
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4jer  n'en  a  point ,  parce  qu'il  ne  juge  aucune  caufè 
où  le  roi  &  le  public  aient  intérêt* 

Lé  bas  Jujlicier  eu.  un  feigneur  qui  a  droit  de 
iajje  Juftice  ,  que  l'on  appelle  Jujîice  foncière  ,  ou 
cenjuelîe  ?  à  caufe  du  cens  &  des  redevances  an- 
nuelles qui  lui  -font  dues  Le  juge  prépofé  à  une  telle 
JuJlice ,  connoît  des  droits  dûs  au  feigneur  ,  des  cens 
&.  rentes ,  des  exhibitions  de  contrats  ,  pour  raifon 
des  héritages  fitués  dans  fon  territoire.  Outre  cela, 
il  connoît  de  toutes  matières  perfonnelles ,  entre  les 
fujets  &  les  vaffaux  du  feigneur,  jufqu'à  la  fomme 
de  foixante  fols  parifis  ;  &  enfin  il  connoît  de  la 
police ,  du  dégât  fait  par  les  bêtes  ,  d'injures  légères , 
d  un  délit ,  dont  l'amende  ne  pourroit  être  que  de  dix 
fols  parifis  &  autres  fols  ,  &c. 

Le  moyen  Jujlicier  eft  un  feigneur  qui  a  le  droit 
de  moyenne  Jujîice  ,  à  caufe  de  la  foi  &  hommage 
qui  lui  font  dûs  par  fes  vaffaux.  Il  connoît ,  en  pre- 
mière inffance  ,  de  toutes  actions  civiles ,  réelles  , 
perfonnelles  &  mixtes  ;  il  a  la  connohTance  des  droits 
ÔL  devoirs  dûs  au  feigneur,  avec  le  pouvoir  de  con~ 
damner  fes  vaiTaux  à  l'amende  de  la  coutume.  Ert 
matière  criminelle  ,  il  connok  des  délits  ou  crimes 
légers. ,  dont  la  peine  ne  peut  être  que  de  foixante- 
quinze  fols  d'amende  envers  la  Jujîice.  Pour  une- 
peine  plus  griéve  ,  le  procureur  nYcaî  du  feigneur 
moyen  Jujlicier  y  appelle  aulîi  procureur  d'office  ,  doit' 
dénoncer,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  coupable 
au  haut  Jujlicier ,  pour  qu'il  ait  à  en  connoître. 

Le  haut  Jujlicier  eff  un  feigneur,  qui  a  haute ,  moyenne 
&  baffe  Juftice ,  c'eit- à-dire  ,  le  droit  de  connoître- 
de  toutes  les  caufes  réelles ,  perfonnelles  &  mixtes- 
entre  fes  vaffaux  ;  il  a  le  droit  de  puifTance  ,  de  glaive 
fur  eux  ,  jus  gladii  ad  anïmadvertendum  in  facinoro* 
[os  hommes  :  c'eff  pourquoi  les  feigneurs  hauts  Jujîi- 
ciers  ont  le  droit  d'avoir  des  fourches  patibulaires, 
des  piloris ,  échelles  ck  poteaux  à  mettre  au  carcan. 
Le  feigneur  haut  Jujlicier  doit  avoir  des  ]uges  &  des 
officiers,  par  le  moyen  defquels  H  l'exerce  ;  il  doit 
aufii  avoir  des  geôliers  &  des  priions  fûtes  6c  raifon- 


fiables ,  fuivant  l'ordonnance  ;  car  le  droit  de  Juflice 
renferme  ellentiellement  le  devoir  de  la  faire  rendre  , 
&  les  autres  devoirs  particuliers  qui  en  font  les  fuites. 
Les  juges  des  feigneurs  haut*  Ju(licieis  ne  peuvent 
cependant  pas  connoître  des  cas  > oraux,  tels  que 
le  crime  de  léfe-Majefté  ,  fauffe  monnoie  ,  les  affem- 
blées  illicites  ,  vols  <Sc  affafïinats  fur  les  grands  che- 
mins ,  &  autres,  qui  font  marqués  dans  l'ordonnance 
de  1670.  Voyez  Bacquet  des  Droits  de  Juflice,  haute, 
mov<nne  &  baffe. 

JUSTICE-FONCIERE  ,  ou  Censiere  :  c'efl  une 
Juflice  particulière,  quia  lieu  dans  quelques  coutumes , 
&  dont  tout  le  pouvoir  confifte  à  condamner  les 
redevables  à  payer  au  feigneur  cenfier  &  foncier  les 
cens  &  rentes  foncières.  Dans  ces  coutumes ,  on  en- 
tend par  Jujlice  foncière  la  baffe  juflice  ,  qui  appartient 
au  feigneur  foncier  ,  à  caufe  de  fa  feigneurie ,  &  qui 
concerne  la  défaifme  &  la  faifine  des  héritages  de 
lui  tenus  &.  mouvans. 

Ces  Juflices  foncières  viennent  de  l'ufurpation  qui 

en  a  été  faite  anciennement  par  les  feigneurs  cenfiers , 

appuyés  de  la  fauffe  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 

tous  fiefs  ayant  vafTaux  ou  cenfives ,  emportent ,  ipfo 

j  jure ,  le  droit  de  Juflice  fur  les  vafTaux  ou  cenfitaires. 

|  Ces  feigneurs  fe  font  fi  bien  maintenus  dans  cette  ufur- 

i  pation  ,  que  ,  dans  quelques  coutumes  ,  comme  dans 

|  celle  de  Sens  ,  il  a  été  fait  une  quatrième  Juflice  >  qui 

fe  trouve  confondue  avec  la  baffe  Juflice. 

Dans  l'étendue  du  refTort  du  châtelet  de  Paris  , 

I  on  ne  reconnoit  que  trois  fortes  de  Juflices  feigneu- 

I  ri  aies  ,  la  haute ,   la  moyenne  &  la  baffe  ;  &  l'on 

H  n'y  admet  point,  comme  font  plufieurs  coutumes, 

j  une  jurifdic~tion  attachée  aux  fiefs  ,  pour  appeller  les 

cenfitaires  devant  le  juge  du  fief,    pour  payer  les 

j  droits  &  les  cens  ,  parce  que  l'on  tient  pour  maxime 

que  la  Juflice  &  le  fief  n'ont  rien  de  commun.  En 

effet ,  on  peut  avoir  la  Juflice  fans  fiefs  ,  &  l'on  peut 

pofféder  des  fiefs  fans  Juflice  j  ce  qui  eft  fondé  fur 

le  principe  certain  que  toutes  les  Juflices  dérivent 

du  roi ,  &  qu'elles  font  telles  qu'il  les  a  concédées» 
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Lorique  celui  qui  la  prend  n'a  pas  de  titre  ,  la  Ion* 
gue  pofTeflion  lui  en  fert ,  pour  en  jouir ,  ainfi  qu'il 
l'a  pofledée. 

Dans  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  ,  il  n'y  a 
aucune  Juftice  foncière  ni  cenfiere  ,  dit  Bacquet  dans 
fon  Traité  de  Juftice  ,  ch.  3,  n.  23.  La  Juftice  fon- 
cière a  principalement  lieu  dans  les  pays  de  nantiffe- 
ment ,  où  ,  pour  acquérir  droit  de  propriété  ou  d'hy- 
pothèque ,  il  faut  être  nanti  par  les  officiers  de  la 
Juflice-foncierê  des  lieux.   Voyez  Bacquet, 

On  ne  trouve  guères  dans  toute  notre  Hifloire ,  que 
Louis  XI ,  qui  ait  aiïujetti  la  Juftice  à  fes  volontés  ; 
cependant  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  con- 
duite héroïque  que  tint ,  de  fon  tems ,  le  parlement 
de  Paris  :  malgré  fes  jufîions  réitérées  ,  cet  augufte 
corps  refufa  d'enrégiflrer  un  de  fes  édits  ;  &  il  jura  , 
dans  fa  coleré  ,  par  le  Pafques-Dieu  ,  qu'il  fer  oit 
mourir  tous   ceux   qui  lui  réfjlet oient. 

Le  premier  préfident ,  inftruit  du  courroux  &  du 
ferment  du  roi ,  alla ,  à  la  tête  de  fa  compagnie  ,  fe 
prélenter  devant  lui. 

Louis  XI ,  furpris  de  voir  le  parlement  en  corps  , 
demanda  ce  qu'il  vouloit  :  La  mort,  Si  RE  }  répondit 
le  premier  préfident  pour  tous  les  autres  ,  puifque 
nous  y  fommes  tous  rejoins ,  plutôt  que  de  violer  nos 
fermens  &  d'agir  contre  notre  confcience. 

Louis  leur  répondit  :  Retournez-vous-en,  Meffieurs, 
je  ferai  ehforte  que  tous  mes  ordres  f oient  Juivis  | 
en  n'en  donnant  déformais  que  de  juftes ,  &  dignes 
d'un  roi 

N'oublions  pas  une  action  bien  judicieufe ,  qui  lui 
fera  toujours  honneur.  Il  vifitoit  leglife  collégiale  de 
Loches  ,  en  Touraine  ;  &  les  chanoines  lui  firent 
voir  exprès  le  tombeau  d'Agnes  Sorel ,  maîtrefTe  de 
Charles  VII,  qui  étoit  au  milieu  du  chœur  :  ils  lui 
demandeient ,  peut-être  par  adulation  ,  la  per- 
miflion  de  le  faire  ôter.  Ne  teneç-vous  rien,  leur 
demanda  le  roi  ,  de  fa  libéralité  j  je  veux  en  être 
échirci.  Ils  furent  contraints  de  convenir  qu'elle  avoit 
fait  des  préfens  &.  des  legs  confidérables  à  la  col- 
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légiale  de  Loches.  Le  roi ,  inftruit  exactement  de  la  na- 
ture de  ces  legs  &  des  charges ,  regarda,  avec  indigna- 
tion ,  le  chanoine  qui  l'accompagncit ,  &.  lui  dit  :  Quoi  ! 
font  -  ce -là  les  fentimens  de  reconncifjance  que  vous 
deve^  à  votre  bienfaitrice  ?  non-feulement  je  vous  dé- 
fends de  troubler  fes  cendres ,  en  déplaçant  fon  tombeau; 
mais  je  veux  qu'il  fait  plus  refpetïé  qu'il  ne  l'eft. 
Il  leur  enjoignit  de  plus  de  s'acquitter  plus  exacte- 
ment des  fondations  d'Agnès  ,  &  de  l'inftruire  de 
l'exécution  de  fes  ordres. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs ,  qu'on  a  de  Char- 
Us  VIII  une  belle  réponfe  qu'il  fit  ,  n'étant  âgé 
que  de  dix-fept  ans ,  aux  envoyés  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  qui  fut  forcé  de  fe  foumettre  à  fon  légitime 
fouveraln  ;  elle  efl  digne  du  plus  fage  &  du  plus 
*rand  des  monarques  :  Je  puis  ufer ,  dit-il  aux  dé- 
putés du  duc  ,  du  droit  que  Dieu  m'a  donné  fur  mes 
'ujets ,  &  en  punir  ;  mais  je  veux  que  tous  les  prin- 
:es  de  la  terre  fçachcnt  que  les  rois  très-Chrétiens  fe 
".ontenuni  de  vainc  e  leurs  ennemis  j  je  remets  à  Dieu 
la  rébellion  du  duc  de  Bretagne ,  vaffal  de  ma  cour- 
onne, &  je  veux  bien  lui  faire  grâce.  A  cette  ré- 
ponfe ,  on  peut  appliquer  le  vers  fuivant ,  que  Virgile 
i  employé  pour  caraciér Ter  la  grandeur  Romaine  ,  & 
jui  peint  fort  bien  la  manière  de  penfer  de  Char- 
'es  Vlll  : 

Tarcere  fubjecîis  &  dcbcllare  fup:rbos. 

Si  les  injures  qu'on  avoit  fait  à  Louis  XI 1 ,  étant 
lue  d'Orléans  ,  n'étoient  pas  une  raifon  pour  mé- 
iter  fa  haine  ,  étant  roi  ;  les  fervices  auffi  qu'on 
ni  avoit  rendu  ,  avant  que  d'être  monté  fur  le  trône , 
fétoient  pas  pour  lui  des  motifs  d'une  reconnoiiTance 
veugle.  11  avoit  honoré  de  fes  bonnes  grâces  un  lieu- 
enant  de  la  prévoté  d'Orléans  :  cet  otricier ,  pour- 
iiivi  par  fes  concuinons  ,  eut  en  vain  recours  aux 
ontés  du  monarque;  il  laiila  lui  faire  fon  procès,  ÔC 
épondit  à  ceux  qui  oferent  lui  demander  grâce  pour 
ji  :  Je  l'ai  protégé  tant  que  j'ai  pu  librement  le  faire  j 
lais  aujourd'hui  je  ne  dois  pas  ôter  à  la  Jufiice  fon 
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libre  cours;  c'efl  une  dette  que  j'ai  contractée  en  de- 
Venant  roi. 

Un  conrtifan  demandoit  à  Henri  IV  la  grâce  de 
£on  neveu  ,  qui  avoit  commis  un  aflafïinat.  Ce  prince 
lui  répondit  :  //  vous  fied  bien  de  faire  l'onde ,  6» 
à  moi  de  faire  le  roi;  j'excufe  votre  demande ,  excufe^ 
mon  refus, 

JUVIGNY  :  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux^  dans  le  pays  MelTin  ,  au  diocèfe  de  Trêves, 
frtuée  fur  une  petite  rivière  ,  qui  jouit  de  dix  à  douze 
mille  livres  de  rente ,  fondée  l'an  874 ,  par  l'impéra- 
trice Richilde ,  femme  de  l'empereur  Charles  U 
Chauve* 


A 
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KARAT  ou  Carat  :  c'efl  un  nom  de  poids  qui 
a  été  jugé  propre  pour  exprimer  le  titre  &  la 
bonté  de  l'or.  Chaque  karat  fe  diviie  en  demi ,  en 
quarts ,  en  huitièmes  ,  en  feiziemes ,  &  en  trente- 
deuxième.  Ces  difFérens  degrés  de  la  bonté  de  l'or , 
n'ont  été  que  pour  en  marquer  l'alliage.  L'or  à  vingt- 
quatre  karats  efl  au  luprême  degré.  L'or  à  vingt- 
karats  efl  de  l'or  qui  a  perdu  quatre  degrés  de  fa 
bonté  intérieure  ,  &  dans  lequel  on  a  mêlé  un 
flxieme  d'argent  ou  de  cuivre  ;  car  l'or  n'efl  pas  d'un 
plus  haut  titre ,  quand  il  efl  allié  avec  de  l'argent , 
que  lorfquil  efl  allié  avec  le  cuivre.  Voyez  le  Traité 
des  Monnaies  ,  par  le  Blanc. 

KEHL  :  forterefle  fur  le  Rhin  ,  vis-à-vis  de  Stras- 
bourg ,  dont  la  citadelle  efl  allez  avancée  pour  la 
battre  avec  le  canon.  Cette  place  efl  fur  les  terres 
du  margrave  de  Bade  -  Dourlach.  Il  n'y  avoit  autre- 
fois qu'une  fimple  redoute  que  les  François  prirent 
&  râlèrent  en  1678.  Mais  depuis  qu'ils  fe  font  rendus 
maîtres  de  Strasbourg ,  ils  ont  bâti  cette  place  ,  tant 
pour  couvrir  la  ville  de  Strasbourg ,  que  pour  fe  faci- 
liter le  paflage  en  Allemagne.  Par  la  paix  de  Rif- 
wick,  Kehl  fut  cédé  à  l'empire.  En  1702,  les  Fran- 
çois en  prirent  le  fort ,  fous  le  maréchal  de  Vdlars* 
Ils  le  rendirent  de  nouveau  aux  Impériaux ,  par  la 
paix  de  Raflad  &c  de  Bade.  Ils  l'ont  repris  en  1734, 
&  rendu  en  1736. 

KERCADO  ou  Carcado  :  c'efl  une  baronnie 
en  Bretagne  ,  où  l'on  trouve  plufieurs  monumens 
qui  donnent  des  lumières  fur  l'ancienne  ctiarge  de 
fénéchal ,  &  particulièrement  fur  celui  d'un  glèbe 
ou  fief  attaché  à  la  dignité  de  grand  fénéchal ,  pour 
être  poflédée  héréditairement.  Cette  terre  appellée 
la  fénèchalie  ,  étoit  compofée  de  plufieurs  châtel-  ' 
lenies ,  &formoit ,  avec  les  autres  droits  de  la  charge. 
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un  revenu  de  trois  mille  livres  de  rentes-,  comme  oïl 
le  voit  dans  un  aéle  de  l'année  1259. 

Quant  à  la  charge  de  grand  fénéchal  féodée  Se 
héréditaire  en  Bretagne ,  en  rapporte  fon  origine  à 
Eudon ,  fouverain  de  la  Bretagne  ,  qui  avoit  établi 
fa  cour  à  Jojfetin,  ville  fituée  dans  la  vicomte  de  Pot- 
ho'èt ,  qui  paroit  avoir  été  la  capitale  de  la  Domnouée. 

La  poflérité  d'Eudon  ayant  été  réduite  à  deux 
filles  qui  partagèrent  la  Domnouée  ,  la  partie  qui  fut 
appeliée  depuis  la  vicomte  de  Rohan  ,  en  conferva 
les  principaux  droits  ;  &  la  terre  appeliée  fimfchal- 
lïe ,  demeura  engagée  dans  cette  portion. 

Quoique  la  Bretagne  lût  gouvernée  par  des  prin- 
ces d'une  autre  maiion  ,  qui  avoient  époufé  des  filles 
d'Eudon ,  la  charge  de  grand  fénéchal  continua  d'être 
pofFédée  héréditairement  &  k  titre  de  fief,  par  les 
defeendans  des  premiers  qui  en  avoient  joui.  De- 
là vint  qu'il  portèrent  feuls  en  Bretagne  le  nom  de 
le  fénéchal,  fans  vouloir  y  joindre  aucun  autre,  pour 
marquer  leur  ancienneté  &  leur  prééminence  fur  les 
autres  fénéchaux  ,  que  les  comtes  &  ducs  de  Bre- 
tagne établirent  dans  pluiieurs  départemens,  parcom- 
mimon ,  &  feulement  pour  un  temps  limité. 

Ces  premiers  grands  fénéchaux  en  Bretagne  ayant 
affecté  ,  dès  le  douzième  fiécle  ,  de  ne  porter  que  le 
nom  de  leur  charge  ,  n'en  ont  point  laifié  d'autres  à  leurs 
defeendans  ,  que  celui  de  le  fénéchal  t  auquel  on  a 
joint  depuis  ceux  de  le  fénéchal  Kercado  ,  le  féné- 
chal Mo Las ,  le  fénéchal  Kercuifé ,  pour  diilinguer  les 
trois  branches  qui  en  reftent  :  &  l'on  n'a  pu  connoitre 
leur  véritable  origine,  qui  fe  perd  dans  le  dixième 
fiécle.  On  fçait  feulement ,  que  ,  dès  le  douzième  iié- 
cle  ,  ils  portoient  des  mâcles  au  nombre  de  fept , 
avec  une  cotife ,  &  que  ces  armes  étoient  entière- 
ment femblables  à  celles  de  la  branche  des  Rohans  , 
feigneurs  de  Guedelifle. 

Les  fondions  de  grand-féndchal ,  exprimées  dans 
un  aéte  de  1258,  étoient  de  commander  m  neb'eiTe 
&  les  armées  ,  de  veiller  fur  l'adminiltration  de  la 
juftice  &  de  la  finance  ;  de  réformer  les  juc,es  &  les 


jugemens ,  ck  d'en  établir  dans  toutes  les  jurifdi&ions 
où  ces  juges  étoient  fes  lieutenans.  Voyez  Sénéchal; 
&  pour  les  fondions  du  grand  fénéchal  de  Bretagne  , 
voyez  Y  Hiftoire  généalogique  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  tome  vj  ,  page  I. 

KERMÈS  :  c'eft.  une  efpece  de  coque  ,  grofTe  com- 
me une  baie  de  genièvre ,  d'un  beau  rouge  ,  rempli 
d'un  fuc  de  la  même  couleur.  La  France  efr.  rede- 
ble  à  M.  Fagon  de  l'avoir  reconnue  &  trouvée  abon- 
damment en  Provence  &  en  Languedoc ,  où  naît  une 
efpece  de  chêne  vert ,  de  la  hauteur  d'un  arbiiffeau. 
Le  kermès  qui  efr.  très-commun  dans  les  pays  chauds , 
fert  à  la  teinture  de  la  pourpre.  Il  y  a ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  fciences  de  171 4,  une 
DifTertation  fur  l'origine  &.  la  nature  du  kermès  ,  par 
M.  Mijfole. 

KEYSERBERG  :  c'eft-à-dire  montagne  de  Ctfar, 
t  v'Ale  dans  la  haute  Alface  ,  diocèfe  de  Baile  ,  qui  Rit 
:édée  à  la  France  par  le  traité  de  Weftphalie ,  de 
!  1648.  L'empereur  Philippe  Ji  la  fit  entourer  de  mu- 
;  railles.  Elle  rut  pillée  par  les  troupes  de  Lorraine  ,  en 
11652;  &.  elle  îouffrit  encore  beaucoup  pendant  la 
guerre  de  1674  &  1675. 

g  KŒNIGSBRUK  :  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de 
i  Citeaux  ,  au  diocèfe  de  Strasbourg,  en  Alface  ,  fituée 
j  ians  la  forêt  de  Haguenau  ,   &  qui  jouit  de  feize  à 
lix-huit  mille  livres  de  rente. 

KCEURS  :  la  terre  &  feigneurie  de  ce  nom ,  fituée 
lans  le  duché  de  Bar ,  diocèfe  de  Tours  ,  parlement 
le  Paris  ,  eft  une  ancienne  cfaâtellenie  ,  qui  Rit 
lonnée  en  apanage  par  le  duc  Antoine  à  fon  fils 
)uîné  Nicolas  de  Lorraine  ,  comte  de  Vaudemont  „ 
on  petit-fils.  Henri  de  Lorraine  ,  marquis  de  Mouy  , 
égua  fes  biens  à  Charles  Lamoral  de  Ligne  ,  fécond 
ils  de  Louife  de  Lorraine,  fa  fceur,  &  de  Florent 
le  Ligne.  Ce  légataire  vendit  vers  Tan  1707,  la  terre 
k  châtellenie  de  Keurs  à  François  de  Barrois  ,  ba- 
on  de  Manonville  ,  confeiller  d'état  du  duc  Léo- 
>old ,  &  fon  envoyé  extraordiniare  en  la  cour  de 
?rance ,  en  faveur  duquel  cette  terre  Rit  érigée  en 
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comté,  par  lettres  du  24  Août  17 17.  Il  avoit  époufé 
Marguerite  de  Rojieres  y  fille  de  François  ,  feigneur  de 
Champigny  ,  &.  de  Marguerite  de  BlahTe  ,  dame  de 
la  Croix-fur-Meufe. 

Le  comté  de  Kœurs  a  été  réuni  au  domaine  ,  à  la 
mort  du  baron  de  Manonville  ;  &  le  duc  François , 
depuis  empereur  ,  l'engagea  aux  fieurs  Paris  ,  qui  en 
jouiffent  actuellement ,  ainfi  que  de  Champigny ,  qui 
a  été  pour  eux  érigé  en  comté. 

KONISBERG,  dans  le  pays  Mefîin,  diocèfe  de 
Trêves  ,  intendance  de  Metz  ,  à  trois  lieues  de 
Thionville  :  ce  n'eft  qu'une  fimple  cenfe.  En  1705  , 
l'armée  de  France  ,  commandée  par  M.  de  VilUrs  , 
étoit  campée  fur  la  hauteur  de  cette  cenfe,  &  s'éten- 
doit  jufques  fur  les  bancs  ou  diftri&s  de  Kaltevillers 
&  de  Freifchingen.  On  voit  encore  les  vertiges  des 
lignes  &  des  retranchemens  de  ce  camp. 


[LAA] 
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LAAS,  Lias  &  Liaas  ;  on  lit  dans  l'Hiftoire 
des  Antiquités  de  Paris  ,  tome  ij ,  pag.  357  ,  que 
Z<j</5  étoit  une  terre  qui ,  fuivant  les  titres  du  tréfor 
de  fainte  Geneviève  ,  de  S.  Germain  des  Prés  &. 
de  S.  Thomas  du  Louvre ,  a   appartenu  aux  reli- 

fieux  de  fainte  Geneviève ,  <5t  à  ceux  de  S.  Germain» 
,e  même  auteur  ajoute  que  ,  jufqu'à  Philippe- 
Augufie ,  les  derniers  en  ont  été  feignêurs  fpirituels , 
&  que  de  tout  tems  ils  en  ont  eu  la  feigneurie  tem- 
porelle ,  dont  ils  font  redevables  à  Childebert ,  leur 
fondateur ,  fils  de  Clovis, 

Cette  terre  étoit  un  grand  efpace  plein  de  vignes , 
qui  s'étendoit  le  long  de  la  Seine ,  depuis  la  Porte 
de  Nèfle  (  où  eft  actuellement  le  collège  des  Qua- 
tre-Nations  )  ,  celle  de  S.  Germain ,  &  les  murs  de 
I  i'Univerfité  ,  jufqu'à  la  rue  de  la  Huchttte  ;  &  il  en- 
1  Fermoit  la  rue  Serpente ,  la  rue  Poupée  ,  celle  du  Ci- 
metière S.  Andréa  Téglife ,  le  monallere  des  Auguf- 
1  :ins  ,  &c.  Une  charte  de  la  quarante-huitième  année 
lu  règne  de  Childebert ,  marque  que  ,  de  ion  tems  , 
1  :e  vignoble  appartenoit  à  Flavius  &  à  Ceraunius  , 
1  ivec  l'oratoire  de  S.  Andéole  ,  martyr  ,  qu'on  prend 
i  )our  S.  André ,  &  que  ce  prince  acheta  de  ces  par- 
iculiers  cet  oratoire  &  ce  terroir ,  &  qu'il  en  fit  don 
1  l'abbaye  de  S.  Germain ,    quand  il  la  fonda.   Le 
r.pere  Du  -  Breul  dit  que  Hugues,  abbé  de  S.  Ger- 
■nain  ,  en  aliéna  la  plus  grande  partie  en  1 179  ,  pour 
a  fondation  de  l'anniverfaire  de  ce  prince  ,  à  la  charge 
ènue  l'on  y  bâtiroit  des  maifons. 

En  1223  &  1227,  les  religieux  de  fainte  Gène- 
ieve  pafTerent  à  certains  particuliers  des  baux  à  cens 
le  quelques  maifons  fituées  dans  la  rue  de  Laas ,  qui 
>rit ,  peu  de   tems  après ,  le  nom  de  la  rue  de  la 
'Lucheite  ;  mais  les  autres  parties  de  ce  vignoble  gar- 
èrent toujours  le  nom  de  Laas  ,     jufquà-peu-près 
ers  l'an  1262  &  1263  •>  <îu>on  y  jetta  les  fondemens 
'un  monaftere  des  Francs -Sacs  (où  font  aujour- 
Tome  IL  P  p 


«94  «^[LABj^fe 

ohui  les  Grands-Auguftins ,  )  &  le  collège  de  faînt 
Denis ,  qui  occupoit  une  partie  du  terrein  des  ruea 
Dauphine  ,  &  Anjou  &.  Chrifiine.  La  rue  Poupée  avoit 
eneore  le  nom  de  LUs  en  1 343  ;  &  Sauvai  dit  que  c'eft 
de  ces  différens  noms  La  as ,  Lias  &  Liaas ,  que  faint 
André  a  pris  le  fien ,  &  que  ce  n'eft  que  par  cor- 
ruption que  le  peuple  l'appelle  S,  André-des-Arcs. 

LABOUR  :  pays  de  Gafcogne ,  dont  Bayonne 
eft  la  capitale.  On  donne  communément  le  nom  de 
Bajqucs  au  peuple  de  ce  paysi  Ce  nom  leur  vient 
de  l'ancienne  appellation  de  Bafcos ,  d'où  Ton  a  tiré 
ceux  de  Vajcos  ,  ïajcons  ,  ôc  enfin  Gafçons,  On 
croit  qu'ils  font  des  reftes  de  ces  anciens  peuples  ^ 
qui ,  fous  la  première  race  de  nos  rois ,  vinrent  s'éta- 
blir dans  le  Novempopulanie.  Ils  ont  une  langue  par- 
ticulière, qu'on  croit  n'approcher  d'aucune  de  celles 
qu'on  parle  ailleurs  en  Europe. 

Dans  le  royaume  de  Naples  ,  en  Italie  ,  il  y  a  une 
province  ou  canton ,  que  l'on  appelle  du  même  nom 
Labour ,  (  Terra  di  Lavoro  ;  )  mais  par  une  raifon  fort 
différente ,  la  contrée  d'Italie  a  pris  ce  nom ,  parce 
que  fes  terres  font  propres  au  labourage  ;  au  lieu  que 
celle  de  Gafcogne  n'a  été  ainfi  appellée ,  que  parce 
que ,  dans  la  langue  des  Bafques ,  ce  nom  fignifie 
une  terre  déferte  &  inculte. 

Le  Labour  ,  de  la  domination  des  Romains ,  paffa 
fous  celle  des  Wijîgots  ,  &  enfuite  fous  celle  des  Fran- 
çois. Les  Sarrazins  y  firent  quelque  féjour.  Après 
qu'ils  en  furent  chaues  ,  le  Labour  obéit  aux  ducs 
de  Gafcogne.  Il  fuivit  le  fort  de  ce  duché  ;  mais 
la  ville  de  Bayonne  eut  des  vicomtes  particuliers, 
depuis  l'an  1060  jufquen  1205  ,  que  J^  an  Sans-Terre  , 
roi  d'Angleterre  &.  duc  de  Guienne  ,  réunit  cette 
vicomte  au  duché  de  Guienne.  En  145 1  ,  au  mois 
de  Septembre  ,  Charles  Fil  expulfa  les  Anglois  de 
Bayonne ,  &  réunit  cette  ville  à  ion  domaine.  Depuis 
ce  tems,  tout  le  pays  de  Labour  s'eft  fignalé  par 
une  fidélité  confiante  pour  la  France. 

LABOUREUR  :  c'eft  un  homme  de  campagne , 
qui  laboure  les  terres  pour  lui  ou  pour  autrui»  Les 


*^[L  A  G]^  595 

iàboureurs  étoient  en, grande  conïi dération  dans  l'anti- 
'quité.  On  fçait  que  les  Romains  en  ©nt  tiré  plufieurs 
pour  en  faire  des  dictateurs.  Quand  les  Francs  vinrent 
s'établir  dans  les  Gaules ,  ils  laiflerent  aux  Gaulois 
le  foin  de  cultiver  les  terres.  Les  laboureurs  6c  les 
cultivateurs  font  des  gens  bien  utiles  à  l'Etat.  Louis  XII 
en  faifoit  un  cas  infini.  Un  gentilhomme ,  commen- 
tai de  fa  maifon  ,  avoit  maltraité  un  payfan  ;  ce  prince 
en  fut  influât ,  6c  il  ordonna  qu'on  retranchât  le  pain 
à  ce  gentilhomme  6c  qu'on  ne  lui  fervît  que  du  vin  6c 
de  la  viande.  L'ofHcier  s'étant  plaint  au  roi ,  Sa  Ma- 
jefté  lui  demanda  û  le  vin  6c  les  mets  ne  lui  fuffi- 
foient  pas  ;  6c  fur  la  réponfe  qu'il  lui  fit  que  le  pain 
étoit  euentiel ,  le  roi ,  qui  s'y  attendoit ,  lui  dit  alors 
avec  févérité  :  Eh  l  pourquoi  donc  étes-vous  affe^ 
peu  raifonnable  ,  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  le 
mettent  à  la  main  ? 

L'auteur  de  Y  Arbre  des  batailles  ,  chap.  ioo  ,  cité 
par  Claude  Joly  dans  fon  précieux  Traité  des  refti- 
tutions  des  grâces  ,  dit  que  le  privilège  des  gens  de 
campagne  &  des  laboureurs  efl  aujji  refpeflable  que 
celui  des  religieux  ,  prêtres  ou  hermites.  Ajoutons 
I  qu'ils  font  aufïi  utiles  pour  le  temporel ,  que  les  au- 
tres le  font  pour  le  ipirituel.  Voyez  Agriculture  7 
tom,  j  ,  pag.  33  ,  &  fuiv, 

LA  FORCE  :  en  Périgord  ,  diocèfe  de  Bordeaux  , 
marquifat,  érigé  en  duché  par  Louis  XIII ,  en  16380 
Ce  duché  s'en:  éteint ,  en  1765  ,  par  la  mort  du  der- 
nier duc  de  La  Force, 

LAGNY,  en  latin  ,  Latiniacum  :  c'efr.  une  ville 

célèbre  avec   une  abbaye  d'hommes  de   l'ordre  de 

i  S.  Benoît ,  une  commanderie  de  Malthe  de  la  langue 

5c  du  grand  prieuré  de  France,  dans  la  Brie  Françoise, 

iiocèfe  de  Paris.  » 

L'abbaye  de  S.  Pierre  de  Lagny  fut  fondée  dans 
e  feptieme  fiécle  ,  par  S.  Furcy  ,  gentilhomme 
icofïois.  L'empereur  Louis  le  Débonnaire  tint  à 
Lagny,  en  835 ,  une  aflemblée  Se  un  parlement.  Il 
.  /  ordonna  la  réparation  des  églifes  qui  avoient  été 
•lunées  pendant  les  troubles»   Yyes ,  légat  du  faint 

ppij 
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fiége,  y  tint  un  concile  ,  en  1142  ,  où  il  fut  quef* 
tion  des  différends  qui  s'étoient  élevés  entre  l'évê- 

?ue  d'Arras  ÔL  l'abbaye  de  Marché nnes,  Thibaudlz 
eune ,  comte  de  Champagne  ,  donna  à  cette  abbaye 
le  comté  de   Lagny% 

•  Les  Anglois  ,  en  1432,  affiégerent  Lagny  ;  mais 
le  fecours  que  le  roi  y  envoya ,  fit  lever  le  fiége. 
Henri  IV  ne  fut  pas  aufîi  heureux  en  1 590  ;  car  cette 
ville  fut  affiégée  &  prife  par  le  duc  de  Parme  ,  fans 
que  le  maréchal  d'Armant ,  qui  y  marchoit  avec  des 
troupes ,  y  pût  arriver  à  temps  ;  ce  qui  obligea  le 
roi  à  s'éloigner  de  Paris ,  qu'il  tenoit  bloqué  depuis 
long-tems ,  &  qu'il  avoit  même  réduit  à  la  dernière 
extrémité. 

Lagny  eft  la  patrie  de  Pierre  d'Orgemont ,  qui ,  de 
fimple  confeiller  au  parlement  de  Paris ,  parvint  à  la 
dignité  de  chancelier  de  France  fous  le  roi  i  hurles  V9 
&  tint  les  fceaux  avec  une  grande  réputation ,  juf- 
qu'au  mois  d'O&obre  1  ^80  ,  que  fon  grand  âge  l'o- 
bligea de  les  remettre  au  roi.  Lagr.y  eft  auili  la  patrie 
de  Geoffroy,  un  de  nos  anciens  poètes  François. 

LAINE  :  les  laines  d'Efpagne  &  d'Angleterre  font 
les  plus  eftimées  ,  ôc  celles  que  les  manufactures  de 
France  tirent  pour  la  fabrique  de  nos  draps  les  plus 
fins.  Mais  on  commence  en  France  à  faire  parquer 
les  moutons  ,  à  l'exemple  des  Efpagnols  &  des  An- 
glois ,  pendant  toute  l'année  ,  afin  de  parvenir  à  don- 
ner à  nos  laines  la  qualité  foyeufe  qui  leur  manque: 
ainfi ,  avec  le  tems ,  par  l'attention  continuelle  du  mi- 
niftere  à  fuivre  ces  vues  fondamentales  ,  on  réufîira 
à  tirer  de  notre  crû  les  matières  premières  ;  &  nous 
ne  ferons  plus  obligés  d'acheter  de  l'étranger  ,  les 
laines  néceif  aires  pour  le  travail  de  nos  manufactures; 
ce  qui  augmentera  la  véritable  richeffe'de  la  France. 
LAMBALLE  :  c'eft  une  ville  en  Bretagne  ,  dio- 
cèfe  de  S.  Brieux ,  qui  eft  le  chef-lieu  du  duché  de 
Penthiivre ,  avec  un  château  ,  où  font  les  archives 
de  ce  duché.  Le  fameux  François  de  la  Noue  ,  fur- 
nommé  Bras-de-fer ,  fut  tué  au  fiége  de  Lambalîe, 
en  1591. 


Louis- Alexandre- Jo/eph-Staniflas  de  Bourbon  , 
fils  unique  du  duc  de  Penthiévre ,  porte  le  titre  de 
prince  de  Lamballe.  U  eu.  né  le  6  Septembre  1747. 

LANDAIS  :  c'eft  une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  Citeaux  dans  le  Berry ,  diocèfe  de  Bourges  , 
fondée ,  en  1 1 1 5 ,  par  Archambaud  d'Argis  &.  Etienne 
Mufel  9  gentilshommes.  Elle  fut  d'abord  occupée  par 
des  filles  ,  auxquelles  fuccéderent  des  religieux ,  vers 
l'an  1143. 

LANDAU  :  ancienne  ville  ,  bien  fortifiée  ,  dans 
la  balTe  Alface  ,  diocèfe  de  Spire  ,  qui  étoit  autrefois 
une  de  dix  villes  impériales  de  la  préfecture  deHague- 
nau.  Elle  avoit  reçu  cette  prérogative  de  Rodolphe  I  > 
en  1 291.  Depuis,  elle  fut  engagée  àl'évêque  de  Spire, 
pendant  deux  cens  ans ,  &L  enfuite  jointe  à  la  pré- 
fecture d' Alface  ,  par  l'empereur  Charles-Quint. 

Cette  ville  fut  cédée  à  la  France ,  par  le  traité 
de  Munfter  de  1648  ,  &  réunie  enfuite  plus  parti- 
culièrement à  la  couronne,  en  1680.  L'empereur 
Jofeph  ,  n'étant  encore  que  roi  des  Romains  ,  la 
prit  en  1702.  Les  François  la  reprirent  en  1703  ,  Se 
les  Impériaux  en  1704.  La  pofTefTion  en  fut  aiturée 
à  la  France  ,  qui  l'avoit  reprife  en  171 3  ,  par  le 
traité  de  Bade. 

LANDES  :  (  Les  )  c'eft  un  pays  de  Gafcogne  , 
d'une  étendue  allez  confidérabîe ,  puifqu'il  occupe 
tout  le  terrein  fitué  entre  Bordeaux  &  Bayonne.  Ces 
Landes  ,  qui  font  des  terres  ftériles,  incultes  ,  cou- 
vertes de  bruyères ,  font  divifées  en  grandes  &  petites. 
Les  premières  font  entre  Bordeaux  &  Bayonne  ;  les 
petites  occupent  le,  pays  entre  Bazas  &  le  Mom-de- 
Marfan. 

Anciennement  les  Landes  de  Bordeaux  étoient  ha- 
bitées par  les  Belindi  &  les  Succafes.  Du  tems  cYHo- 
îiorius  ,  ces  peuples  étoient  compris  dans  la  féconde 
Aquitaine.  Les  grandes  Landes  étoient  occupées  par 
les  Tarbelli  ;  &  les  petites  Landes  ,  par  les  VaJJates 
ôc  les  Elutates.  Ces  peuples  étoient  compris  dans 
la.  Novempopulanie  ;  &  après  avoir  été  fournis  aux 
"^y/ifigoths ,  &fuccefïivement  aux  François,  aux  ducs 
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de  Gafcogne ,  aux  ducs  de  Guienne  ,  ils  fuivir  ent  te. 
fort  des  autres  habitans  de  Guienne.  Voyez  Guiennt» 

LANDËRE  :  c'efl  une  abbaye  d'hommes  de  l'or- 
dre de  S.  Augujlin  3  fituée  en  Champagne ,  diocèfe 
de  Reims. 

LANDI ,  ou  Lendit  :  ce  mot  vient  iïindifi ,  ou 
indit ,  qui  fignifie  tems  marqué  ou  afîigné.  Ce  fut  Char- 
lemagne  qui  établit  la  foire  du  Landi  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  en  875.  Elle  fut  tranférée  à  S.  Denis,  proche. 
Paris  ,  &  n'en  devint  que  plus  célèbre.  On  s'y  rendoit 
de  toutes  les  provinces  de  France ,  &  même  del'Efpa- 
gne ,  de  l'Angleterre  &  de  l'Italie.  Avant  l'établiffe- 
ment  de  ces  toires ,  il  n'y  avoit  que  des  marchés ,  où 
Ion  trouvoit  à  peine  les  chofes  les  plus  nécelTaires. 

Nous  avons  dit  au  mot  Foire ,  que  celle-ci  étoit  fort 
célèbre  ,  &  qu  elle  ne  s'ouvroit  qu'après  avoir  été 
bénie  par  le  recteur  accompagné  de  toute  l'Univer-_ 
fité.  Il  ne  refle,  plus  rien  de  cette  célébrité  ,  finon 
que  l'Univerfité  &  les  cours  feuveraines  prennent  un 
jour  de  vacance  pour  cette  foire ,  dont  l'ouverture 
cft  actuellement  faite  par  le  premier  huifîier  du  par- 
lement :  elle  duroit  autrefois  quinze  jours  ;  mais  les 
marchands  n'y  reftent  plus  quepiuit  à  dix  jours. 

LANDRECIS  ,  ou  Landreci  :  ville  forte  en  Hai- 
naut ,  dont  François  I  fe  rendit  maître.  Les  troupes 
de  l'empereur  Charles-Quint  ayant  été  obligées  d'en 
lever  lefiége,  en  1543.  Elle  fut  cédée  à  l'empire, 
l'année  fuivante.  Les  François  la  reprirent ,  en  1637  ; 
les  Impériaux,  en  1647.  Louis  XI  Vh.  reprit,  en  1655: 
elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées, 
en  1659  ;  &  en  1712,  le  prince  Eugène  fut  con- 
traint d'en  lever  le  fiége. 

LANGRES ,  dans  le  BafTigni  en  Champagne  :  c'efl, 
une  ville  ancienne  &  confidérable ,  habitée  par  les 
Lingones ,  peuples  vaillans  ,  qui  furent  des  premiers 
dans  les  Gaules ,  qui  prirent  le  parti  des  Romains. 
Cette  ville  ,  félon  Fauchet ,  fut  prife  par  les  Vandales , 
qui  y  commirent  de  grands  défordres ,  vers  l'an  406  , 
407  ou  408.  Les  murs  ,  qu on  nomrnoit  les  murailles 
de  la  cité  3  furent  conftruites  en  1487. 


Laugres  avoit  eu  les  comtes  ou  vicomtes  jufqu'à 
Hugues  lll ,  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci,  en  1179, 
£t  un  échange  avec  fon  oncle  Gauthier  ,  qui  étoit 
alors  évêque  de  Langres.  Le  duc  céda  à  l'évêque 
le  comté  de  Langres ,  &  Tévêque  céda  au  duc  fa 
part  du  domaine  de  Dijon.  Ce  contrat  fut  homolo- 
gué &.  autorifé  par  Louis  Vil  Ôt  Philippe- Augufle , 
ion  fils. 

Le  fiége  épifcopal  de  Langres  fut  établi  dans  le 
quatrième  fiécle.  L'églife  cathédrale  eft  un  mélange  bi- 
zarre d'antique  &  de  gothique.  On  croit  que  le  chœur, 
qui  eft  d'une  belle  architecture ,  faifoit ,  avant  l'éta- 
bliflement  de  la  religion  Chrétienne  dans  les  Gaules  , 
partie  d'un  temple  de  quelque  divinité  du  paga- 
nifme. 

LANGUE  Françoise  :  cette  langue  n'eft  qu'un 
mélange  de  trois  autres  langues  ,  de  la  Celtique  ,  de 
te  Latine ,  de  la  Tudefque  ou  de  la  Saxonne.  La. 
Celtique  eft  la  plus  ancienne  des  trois ,  &.  celle  que 
parloient  les  naturels  du  pays  ;  car  on  nommoit  Gaule 
Celtique  les  provinces  qui  étoient  comprifes  entre  la 
Méditerranée  ,  l'Océan  &  la  Loire.  La  langue  Latine 
fut  introduite  dans  les  Gaules.,  lorfque  les  Romains 
en  eurent  fait  la  conquête.  ^Tudefque  ,  ou  Saxonne  y 
y  fut  apportée  par  les  Francs ,  les  Allemands ,  les 
Goths ,  &  autres  peuples  du  nord.  C'eft  du  mélange 
de  ces  trois  langues ,  que  fe  forma  la  langue  Françoife*. 

La  langue  Latine  fut  la  langue  vulgaire  fous  la  pre- 
mière race  ,  c'eft-à-dire  que  tout  le  monde  la  par- 
loit.  On  croit  qu'au  commencement  du  régne  de  Char- 
lemagne,  ou  de  Louis  le  Débonnaire,  elle  ceiTa  d'être 
langue  vulgaire  ;  on  en  juge  par  le  concile  d'Arles , 
tenu,  en  05 1  ,  fous  le  régne  de  Charles  le  Chauve  , 
qui  ordonna  aux  eccléfiaftiques  de  faire  leurs  homé- 
lies &  inftruÉlions  en  langue  Romance  ,  afin  que  cha- 
cun pût  les  entendre.  La  langue  Romance  étoit  un 
compofé  ou  un  mélange  de  langue  Celtique  &  Latine 
corrompue ,  &.  dans  laquelle  il  s'introduifit  plufieurs 
termes  &  expreflions  Tudefque*.  Lorfque  les  Francs 
&.  furent  établis  dans  les  Gaules,  le  Tudefque  étoit. 
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la  langue  des  Francs  ,  &  un  Celtique  corrompu.  La 
langue  Celtique  ayant  été  anciennement  la  mère  langue y 
la  Romance  efr.  devenue  la  langue  Françoife  ;  langue 
û  connue  en  Angleterre  ,  pendant  plufieurs  fiécîes  , 
c'eft-à-dire,  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jufqu'à 
Edouard  III,  qui  défendit  qu'aucun  a£te  public  fût 
drelTé  en  François.  Elle  a  tant  fait  de  progrès  ,  .&  s'en:. 
fi  bien  perfectionnée  ,  qu'on  la  parle  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  Lorfque  Guillaume  eut  fait  la  con- 
quête de  l'Angleterre  ,  il  fit  rédiger'  les  loix  du  pays 
en  François  ,  ordonnant  que  dorénavant  tous  les  pro- 
cès initruits  à  la  cour  du  roi ,  feroient  plaides  en  Fran- 
çois. Cette  ordonnance  obligea  les  jurifdi£tions  fubal- 
ternes  d'adopter  le  même  langage.  Il  infritua  des  éco- 
les publiques ,  où  on  l'enfeignoit  ;  &  tous  les  jeunes, 
gens  ,  qui  fe  deftinoîent  aux  lettres  ,.  étoient  obligés  de 
l'apprendre.  Cet  ufage ,  quoiqu'aboli  par  Edouard  III 
après  la  bataille  de  Poitiers ,  fubfifta  encore  en  par- 
tie pendant  îong-tems.  La  chancellerie  d'Angleterre 
continua  de  faire  ufage  de  la  langue  Françoife  dans 
les  chartes  expédiées  pour  des  affaires,  qui  concer- 
noient  la  France  ;  &  l'on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui ,  dans  quelques  formules  judiciaires  ,  des  vefti- 
ges  de  l'ancien  langage  Normand. 

En  France  ,  dans  les  tribunaux ,  fous  les  rois  de 
de  la  première  race  ,  on  fe  fervoit  d\in  Latin^bar- 
bare  ,  ou  du  Tudefque  ,  ou  de  la  langue  Romance.  La 
première  étoit  pour  les  fujets  de  nos  rois ,  Romains, 
d'origine  ,  •  ou  qui  avoient  adopté  leurs  loix  &  leur 
langue,  après  avoir  été  fiibjugués  par  les  Romains.  Tels 
étoient,  en  particulier,  les  peuples  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  &  au-delà  de  la  Loire. 

La  langue  Tudefque  étoit  employée  par  les  peu- 
ples du  Nord  de  la  France  ;  &  le  langage  Romance 
par  les  peuples  de  Paris  ,  &  les  provinces  voiiines. 

L'unité  de  langage  ne  s'introduifit  dans  les  aères  Se 

dans  les  tribunaux  ,  que  vers  le  neuvième  fiécle  ,  & 

■lorfque  l'ignorance  devint  telle  que  les  feuls  clercs, 

ou  les  eccléfiaftiques ,  qui  avoient  toujours  confervé 

le  Latin  barbare  ,  qui  étoit  leur  langage  originaire» 
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fe  rendirent  maîtres  des  actes  &  de  l'adminiflration 
Je  la  juftice.  Encore  dans  les  provinces  méridiona- 
les ,  les  aétes  fe  faifoient-ils  dans  le  langage  du  pays , 
Auvergnat ,  Poitevin  ,  Gafcon  ,  &c.  On  fe  fervoit 
même  du  François  dans  les  juftices  feigneuriales  des 
comtes  ou  ducs. 

Les  Conftïtutions  du  Châtelet  ,  les  EtabllJJemens  de 
S.  Louis  ,  les  anciennes  Coutumes  du  Beauvoifis  ,  les 
AJJifes  de  Jérufatem  ,  font  en  François. 

Depuis  Philippe  le  Bel ,  le  parlement  fixé  adopta 
la  langue  Latine  dans  fes  arrêts  ;  la  plaidoirie  &  la 
procédure  fe  faifoient  indifféremment  en  Latin ,  ou 
en  François.  Le  roi ,  le  clergé  &  la  noblefle  par- 
taient un  Latin  barbare  ;  &  le  tiers-  état ,  ou  le  peu- 
ple ,  François.  Ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième 
fiécle ,  que  le  Latin  fut  conftamment  la  langue  de 
laquelle  on  le  fervît  au  parlement. 

A  l'égard  des  actes  de  la  fociété  ,  il  n'y  avoir 
point  de  régie  certaine  ;  &  à  l'exception  de  ceux 
que  dreiïbient  les  moines  &  les  autres  gens  d'églife , 
ou  qui  s'expédioient  fous  le  fceau  royal  &  à  la  chan- 
cellerie ,  qui  étoient  ordinairement  en  Latin  ,  cha- 
que notaire  ou  greffier  drefToit  les  a£tes  dans  la  langue 
qu'il  entendoit. 

Louis  XII ,  par  l'art.  47  de  l'ordonnance  de  1 5 11 , 
avoit  même  ordonné  que  les  enquêtes  &  informa- 
tions ,  fe  fiffent  en  langue  du  pays  ,  Limofin  ,  Poi- 
tevin ,  &c.  Cela  fut  abrogé  par  l'article  1 1 1  de  l'or- 
donnance de  1539  de  François  I.  Cependant  le 
Latin  s'étoit  conlervé  pour  la  publication  &  Fenré- 
giftrement  des  ordonnances  ,  brefs  ,  déclarations  , 
lettres-patentes  ;  cela  fut  auffi  abrogé  par  l'article  tf 
de  l'ordonnance  de  Charles  IX  ,  de  1563. 

LANGUE  -D'OYL  &  Languedoc  :  dans  le  trei- 
zième fiécle  on  diftinguoit  le  royaume  de  France 
en  deux  parties  ,  l'une  nommée  la  Langue  d'Oyt? 
l'autre  nommée  la  Languedoc. 

Le  pays  nommé  la  Langue  d'Oyl ,  ou  Pays  cou- 
tumier  ,  comprenoit  la  France  feptentrionaie.  On 
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l'appelloit  coutumier  ,   parce  que  les  provinces  qui 
la  compofoient  étoient  régies  par  la  coutume. 

La  partie  méridionale  ,  appellée  le  Languedoc  ^ 
fuivoit  le  droit  écrit. 

La  feule  province  du  Lyonnois  3  quoique  régie  par 
le  droit  écrit ,  étoit  cenfée  de  la  Langue  d'Oyl  ou 
Pays  coutumier.  La  Garonne  faifoit  la  féparation  de 
ces  deux  parties.  Comme  la  Guienne  &.  quelques 
provinces  voifines  étoient  alors  fous  la  domination 
Angloife ,  le  Languedoc  formoit  la  moindre  portion 
du  royaume  ,  n'étant  compofé  que  de  la  province 
appellée  aujourd'hui  Languedoc  ,  à  laquelle  il  faut 
ajouter  le  Quercy  &  le  Kouergue. 

Du-Cange  ,  au  mot  Lïngucz ,  dit  que  ce  nom 
de  Langue  d'Oyl  tire  fon  étymologie  du  mot  Oyl , 
dont  fe  fervoient  les  habitans  des  provinces  fepten- 
trionalës,  pour  exprimer  oui.C'eû.  par  cette  dénomina- 
tion ,  qu'on  diftinguoit  cette  partie  du  royaume  des 
provinces  méridionales  où  l'on  employoit  le  terme 
d'oc  dans  le  même  fens. 

Le  Languedoc  eft  une  des  grandes  provinces  &  des 
plus  méridionales  de  France.  Le  pays  fut  habité 
anciennement  par  dirTérens  peuples.  Céfar  en  fit  la 
conquête,  &  la  nomma  province  des  Gaules.  Augufle 
la  nomma  province  JSarbonnoife  ,  &.  la  divifa  en 
cinq  provinces.  Sous  l'empereur  Honorius ,  après  la 
mort  de  Theodofe  ,  ces  provinces  eurent  le  nom  de 
Septimanie.  Les  fuccefleurs  à'Arnulphe  ,  roi  des  Wifi- 
gots ,  étendirent  leur  domination  dans  les  Aquitai- 
nes ,  d'où  ils  furent  chalTés  par  Clovis.  Charlemagne , 
pour  mieux  retenir  cette  province  dans  l'obéiflance, 
établit  des  comtes  dans  les  principales  villes.  Louis 
le  Débonnaire  &  Charles  le  Chauve  en  augmentèrent 
le  nombre  ;  &  quand  Hugues  Capet  fut  monté  fur- 
ie trône  ,  il  gratifia  de  ces  comtés,  la  plupart  des 
grands  de  fa  cour  ,  pour  les  récompenier  des  fer-. 
vices  qu'il  en  avoit  reçus. 

Le  Languedoc  fe  divife  en  haut  &  bas,  &  en  deux 
généralités  ',  celle  de  TWoufe  &.  celle  de  Mont- 


pellier.  La  première  comprend  tous  les  djocèfes  fitués 
çans  le  haut  Languedoc.  Les  autres  treize  diocèfes 
du  bas  Languedoc  font  compris  dans  la  généralité 
de  Montpellier  ;  &  il  n'y  a  ,  depuis  long  -  tems  , 
qu'un  feul  &  même  intendant  pour  ces  deux  géné- 
ralités. Voyez  ,  pour  la  defcription  entière  de  cette 
province  ,  le  Dictionnaire  des  Gaules,  tom.  iv  t  ou  la 
Defcription  de  la  France. 

LAON  :  ancienne  ville  du  Laonois.  Elle  fut  afliégée, 
en  488 ,  par  les  Vandales  ,  les  Alams  ,  les  Huns  ,  & 
autres  nations  barbares  de  Germanie.  Du  tems  de 
la  féconde  race  de  nos  rois  ,  la  ville  de  Laon  por- 
toit  le  titre  de  comté.  Dans  les  neuvième  &  dixième 
fiécles ,  elle  devint  une  de  plus  confidérables  places 
du  royaume  :  elle  fut  la  demeure  ordinaire  des  rois 
Charles  V ,  Louis  d*Outremer ,  Clotaire  ,  Louis  V 
&  Hugues  Cape  t.  S.  Louis  donna  ce  palais  aux  Corde- 
liers  :  on  le  nomme  encore  la  vieille  Cour  du  Roi» 
Le  fiége  épifcopal  y  fut  établi  vers  l'an  497  ,  par 
S.  Remy ,  qui  démembra  ,  pour  cet  effet ,  une  partie 
de  fon  diocèfe  de  Reims  ,  &  mit  à  Laon  ,  pour 
premier  évêque  ,  S.  Genebaud.  Depuis  ce  faint ,  juf- 
qu'à  M.  le  cardinal  de  Rochechouart ,  nommé  à  cet 
évêché  en  174 1  ,  on  compte  environ  quatre-vingts 
évêques.  On  croit  que  ce  tut  Hugues  Capet  qui  fit 
duc  &  pair  de  France  Adalberon  3  évêque  de  cette 
ville  ,  pour  lui  avoir  livré  Charles  ,  duc  de  Lorraine  , 
le  dernier  prince  de  la  race  des  Carlovingiens.  Depuis 
ce  tems ,  l'évêque  de  Laon  eft  duc  &  pair  de  France  ', 
il  porte  la  fainte  ampoule  au  facre  de  nos  rois. 

C'eft  Louis  XI ,  qui  accorda  aux  habitans  de  Laon 
l'exemption  de  la  taille ,  dont  ils  jouiffent.  Les  parti- 
fans  de  la  Ligue  fe  rendirent  maîtres  de  Laon  par  fur- 
prife  ,  &  s'y  maintinrent  tant  qu'ils  purent.  Henri  IV 
en  fit  le  fiége ,  &  les  habitans  furent  obligés  de  lui 
rendre  la  place  en  1594  ;  &  ce  prince  n'en  fut  pas 
plutôt  le  maître  ,  qu'il  y  fit  conftruire  une  citadelle 
à  la  pointe  orientale  de  la  montagne. 

Il  y  a  l'abbaye  de  S.  Martin  de  Laon ,  qui  eft  la 
féconde  de  l'ordre  des  Prémontrés  ;  5.  Norbert  y  éta- 
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blit  fon  inftitut.  Voyez,  pour  les  autres  particula-- 
rites  ,  les  Diclionnaires  géographique^. 

LANSQUENETS  :  mot  compofé  de  deux  autres  ; 
qui  font  Lans  &  kntcht ,  dent  le  dernier  fignifie  ,  en 
Allemand ,  un  valet ,  un  foldat  à  pied.  Lans  exprime  , 
fans  doute  ,  cette  efpece  d'arme  ofTenfive  que  nous 
écrivons  lance,  &  qui  étoit  autrefois  fort  en  ufage.  Les 
Lanjquenets  étoient  une  infanterie  Allemande  ,  que 
Charles  VIII  eut  dans  fes  armées ,  &  qu'il  ajouta  aux 
SuiiTes  qu'il  avoit  aufîi  à  fa  folde  ,  à  l'exemple  de 
ionprédécefleur;  car  l'infanterie  Françoife  n'étoit  pas 
alors  eftimée ,  n'étant  que  le  rebut  de  la  nation.  Voyez 
Forces  de  la  France, 

LANTERNES  :  TétabliiTement  des  lanternes  à  Pa- 
ris ,  de  même  que  celui  du  nettoy ement  des  rues , 
eft  de  l'année  1666.  Quelques  jours  avant  le  der- 
nier quartier  de  la  lune  ,  qui  finit  dans  le  mois  de 
Septembre,  on  commence  à  allumer  les  chandelles 
dans  les  lanternes  des  rues  de  Paris  ;  &  le  douze 
de  chaque  lune ,  on  celle  de  les  allumer  pendant 
huit  jours.  Ces  lumières  continuent  jufqu'au  premier 
quartier  de  la  lune  du  mois  d'Avril.  Le  nombre  de 
ces  lanternes  eft  de  cinq  mille  neuf  cens  ,  pofées  dans 
les  mille  rues  ,  qui  compofent  la  ville  de  Paris  ,  con- 
tenant environ  vingt-quatre  mille  maifons ,  dont  qua- 
tre mille  font  à  porte-cochere.  Au  mois  de  Septem- 
bre 1766,  on  a  pofé  dans  plufieurs  rues  de  Paris, 
comme  rue  Dauphine  ,  rue  de  la  Comédie -Fran- 
çoife &  autres  ,  &  fur  le  Pont-Neuf,  des  réverbères ,  à 
de  plus  grandes  diftances  que  les  lanternes  ordinaires , 
&  qui  donnent  une  plus  grande  lumière.  C'eft  un 
elTai  qui ,  peut-être ,  aura  lieu  .  fi  la  dépenfe  n'excède 
pas  celle  des  anciennes  lanternes, 

LAPIDAIRES  :  tailleurs  de  pierres  précieufes , 
graveurs  ,  &c.  Ce  corps  ne  le  cède  en  antiquité  , 
qu'à  peu  des  autres  communautés,  quoiqu'en  1584 
il  fût  encore  aflez  informe.  Ses  premiers  ilatuts  turent 
donnés  par  S.  Louis ,  &  depuis  confirmés  par  Phi- 
lippe de  Valois.  Par  l'article  17  de  l'ordonnance  de 
Henri  II \  donnée  à  Fontainebleau  ,  les  maîtres-jurés. 


&  gardes  de  l'orfèvrerie  furent  maintenus  dans  le  droit 
de  vifite  chez  les  lapidaires.  En  conféquence  de  l'édit 
donné  par  Henri  III ,.  pour  ériger  en  jurande  toutes 
les  communautés  de  Paris ,  les  maîtres  &  tailleurs- 
lapidaires  eurent  de  nouveaux  ftatuts. 

LAPIDATION  :  châtiment  militaire  en  ufage  chez 
les  Romains ,  &  dont  on  ne  trouve  qu'un  feul  exem- 
ple dans  notre  Hiftoire ,  en  570.  Ce  rut  Sigebert ,  roi 
d'Auftraiie ,  qui  fit  lapider ,  à  la  tête  de  toute  l'armée , 
quelques  mutins  de  fes  troupes  Germaniques. 

LAQUAIS  :  fous  le  régne  de  Henri  /JP,  on  appel- 
loit  les  garçons  de  paume  naquets  ,  du  mot  Alle- 
mand ,  kenet ,  qui  veut  dire  valet  ;  &  on  conjecture  , 
dit  M.  Dreux  du  Radier  ,  que  le  mot  taquet  _,  qu'on 
écrit  aujourd'hui  laquais  ,  vient  du  mot  naquet ,  chan- 
geant l'A7-  en  L  ,  comme  le  mot  lentille ,  que  bien 
des  gens  prononcent  &  écrivent  nentille. 

LAVAL  :  ville  du  bas  Maine  ,  coniidérabîe  par 
fon  commerce  de  toile  ,  qu'on  croit  avoir  été  bâtie 
par  Charles  le  Chauve  ,  pour  arrêter  les  progrès  des 
Bretons.  Cette  ville  fut  prife  par  efcalade ,  en  1 466  , 
par  Taibot ,  général  des  Anglois,  &  le  château  rendu 
par  compofition.  Mais  il  fut  pris  Tannée  fuivante  par 
les  François ,  fous  la  conduite  des  feigneurs  du  pays. 

Les  anciens  fires  de  Laval  reçurent  les  hommages 
de  plus  de  cent  quarante  terres  nobles  ;  &  cette  fei- 
gneurie ,  par  conféquent ,  étoit  une  des  plus  coniî- 
dérables  du  pays  ,  ck  c'étoit  anciennement  une  baron- 
nie  qu'une  branche  de  l'illuftre  maifon  de  Montmo- 
rency avoit  acquife  par  alliance,  vers  Tan  1 1 1 8.  Yves , 
du  nom  fire  de  Laval ,  fous  Hugues  Capet  ,  eft  le 
premier  pofTefleur  -le  cette  terre,  dont  on  ait  connoi£- 
fance.  Guy  Vil  du  nom  ,  comte  de  Laval  ,  mort 
fans  poitérité  ,  en  l'an  1 5  47 ,  laifTa  fes  biens  à  fes 
deux  fœurs  Catherine  &  Anne  de  Laval.  Cathe- 
rine ,  l'aînée  ,  époufa  Claude  de  Rieux ,  comte  de 
Harcourt  ,  dont  la  fille  Renée  de  Rieux  ,  mariée 
à.  Louis  de  S.  Maur ,  mourut  fans  entans,  en  1567. 
Pour  Anne  ,  fœur  de  Catherine  ,  elle  avoit  époufé  , 
en  1521  ,  François  feigneur  de  la  Trémoille  ;    ôc 


6o6  '-Wo[L  A  U]^ 

c'eft  par  repréfentation  de  cette  Anne  de  Laval  que 
Charles  de  Bretagne  ,  duc  de  la  Trémoille ,  polTéde 
aujourd'hui  la  terre  de  Laval, 

LAVAUR  :  ville  avec  un  évêché  fufTragant  deTou- 
loufe  ,  en  Languedoc ,  dont  les  habitans  entrèrent 
dans  le  parti  des  Albigeois  ;  ce  qui  donna  lieu  aux 
pères  du  concile  ,  qui  s'y  tint  en  1 2 1 2  ,  de  l'appeller 
Jedes  Satana  aique  erroris  hœretici  primacia. 

Lavaur  fut  aiîiégée  &  prife  par  les  Albigeois , 
par  le  cardinal  Henri  ,  éveque  d'Albi ,  &  enliiite  par 
Simon  de  Montfort,  général  des  Croifés ,  qui  en  difpofa 
en  faveur  de  Bouchard  de  Marly.  Raimond  Vil  la 
reprit  fur  Amaury  de  Montfort  ;  &  quelque  temS 
après ,  il  la  remit  au  roi  pour  dix  ans,  aptes  en  avoir 
fait  détruire  les  fortifications.  Dans  les  feizieme  &  dix- 
feptieme  iiécles ,  elle  fourTrit  encore  beaucoup  à  Toc-» 
cafion  de  la  guerre  de  religion  ,  qui  caufa  de  grandâ 
troubles  dans  la  province  de  Languedoc. 

En  1462  ,  le  roi  Louis  XI  érigea  Lavaur  en 
comté  ,  en  faveur  de  Jean  de  Foix-Candale  ;  mais  eri 
1483  ,  ce  comté  fut  réuni  à  la  couronne  ;  &  depuis" 
il  n'en  a  plus  été  queftion. 

Le  fiége  épifcopal  de  Lavaur ,  ainfi  que  celui  dé 
Mirepoix,  n'ont  été  érigés  que  le  26  Septembre  de  l'an 
1 3 17.  Il  s'eft  tenu  à  Lavaur  trois  conciles  ;  le  premier  ± 
en  1 168  ;  le  fécond  ,  en  1212.  Il  en  eit  parlé  dans  le 
G  allia  Chrijliana  ;  &  le  troifieme  ,  en  1 2 1 3 .  Il 
en  eft  parlé  dans  les  Collections  de  Labbe  &  à'Har- 
douin. 

LAVEMENT  des  pieds  :  le  roi  Robert  nourriP 
foit  tous  les  jours  jufqu  à  trois  cens  pauvres ,  quel- 
quefois mille.  Le  jeudi-faint ,  il  les  fervoit  à  genoux , 
6tleurlavoit  les  pieds ,  revêtu  d'un  cilice  ;  c'efr.  de-là 
qu'efl  venu  l'ulage  que  la  piété  de  nos  rois  a  con- 
facré  de  laver,  à  pareil  jour,  les  pieds  à  douze  pau- 
vres ,  &  de  les  fervir  à  table  avec  tous  les  princes  & 
les  grands  feigneurs  de  leur  cour. 

LAURAGU AIS  :  pays  avec  titre  de  comté ,  qui 
a  pris  fon  nom  de  Laurac,  dont  Caïtelnaudari  eft 
la  capitale.  Ce  pays  obéhToit  au  comte  de  Carcafc 
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ibnné.  Il  fut  enfuite  fournis  au  comte  de  Barcelonne 
&  au  roi  d'Arragon.  Ce  dernier  le  donna  en  fief  aux 
Vicomtes  de  Beziers  ,  qui  le  cédèrent  au  roi  S.  Louis 
en  1258.  Cette  même  année,  Jacques,  roi  d'Arra- 
gon ,  céda  aufïï  au  roi  S,  Louis  tout  le  droit  qu'il 
avoit  fur  le  Lauraguais  ,  qui  depuis  dépendit  du 
domaine  de  la  couronne  jufqu'en  1 477  ou  1 478. 

Au  mois  de  Janvier  de  cette  année ,  le  roi  Louis  XI 
l'érigea  en  comté  pour  Bernard  de  la  Tour  II  du  nom, 
comte  d'Auvergne  ,  en  échange  du  comté  de  Bou- 
logne ,  dont  le  roi  s  etoit  faifi  après  la  mort  du  roi 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  La  reine 
Catherine  de  Meïïicis  hérita  du  comté  de  Lauraguais, 
qui,  après  fa  mort,  fut  adjugé  à  la.  reine  Marguerite 
la  fille ,  qui  le  remit  par  donation  entre-vifs ,  au  dau- 
phin, depuis  le  roi  Louis  XI il ,  à  condition  qu'il  la 
réuniroit  inféparablement  à  la  couronne.  Le  comté  de 
Lauraguais  eft  actuellement  poiTédé  par  Louis  11  de 
Brancas  ,  duc  de  Villars  ,  appelle  le  duc  de  Lauraguais^ 

LAUZUN  :  il  y  a  une  ville  de  ce  nom  dans  l'Agé- 
nois.  La  terre  6c  feigneurie  de  Lau{un  eft  une  an- 
cienne baronnie ,  qui ,  dans  le  treizième  fiécle  ,  étoit 
pofTédée  par  Nompar  de  C  au  mont  ,  d'une  fort  an- 
i  cienne  maifon  en  Guienne  ,  dont  la  branche  aînée  , 
1  diftinguée  par  les  furnoms  de  la  Force ,  a  eu  deux 
maréchaux  de  France ,  &  fept  ducs  Se  pairs.  Ce  fut 
en  faveur  d' Amome-Nomvar  de  Caumum ,  que  la  terre 
de  Lau^un  fut  érigée  en  duché ,  par  lettres  du  mois 
de  Mai  1692 ,  vérifiées  au  parlement ,  le  1 3  du  même 
mois.  Ce  feigneur ,  qui  fut  chevalier  de  la  Jarretière  , 
colonel-général  des  dragons  ,  puis  capitaine  des  Gar- 
des du  Corps  ,  lieutenant-général  des  armées  ôc  gou- 
verneur du  Beny  ,  mourut  fans  poftérité  ,  le  19  No- 
vembre 1723  ;  &  le  duché  de  Lau\un  échut  à  fa 
nièce  ,  Marie- Antoinette  de  Bautru  de  Nogem  ,  ma- 
riée au  maréchal-duc  de  Biron.  Le  comte  de  8iron ,  ne- 
veu du  maréchal,  eft  aujourd'hui  qualifié  duc  de  Lau^un* 

LAZARE:  (Saint  )  l'ordre  militaire  de  S,  Lazare 
fut  établi  par  les  Chrétiens  occidentaux  ,  dans  lé 
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tems  qu'ils  tenoient  la  Terre  -  fainte.  Il  étoit  diffé- 
rent des  ordres  des  Templiers ,  des  chevaliers  Teu- 
toniques  &  des  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem. 
Son  inftitut  étoit  de  recevoir  les  pèlerins  dans  les 
maifons  fondées  exprès  ;  de  les  conduire  par  les  che- 
mins ,  &  de  les  détendre  contre  les  Mahométans. 

Les  papes  lui  donnèrent  de  grands  privilèges  ,  & 
les  princes  de  riches  pofTefîions.  Louis  Vil  fit  pré- 
sent, en  1 1 54  de  la  terre  de  Boigny  ,  près  d'Orléans  , 
aux  chevaliers  de  S.  Lazare  ,  qui  y  fixèrent  leur 
réfidence ,  après  que  les  Chrétiens  eurent  été  chailés 
de  la  Terre-fainte. 

Dans  la  fuite ,  cet  ordre  tomba  dans  le  mépris ,  & 
les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  obtinrent  fa- 
cilement ^Innocent  Vlll  ,  qu'il  feroit  fupprimé. 
Mais  les  chevaliers  de  S.  Lazare  de  France  s'en  étant 
plaints  au  parlement ,  il  y  fut  ordonné  que  cet  ordre 
iubfiileroit  féparé  de  tout  autre. 

Philibert  de  Nereftang,  gentilhomme  de  rare  vertu, 
&  capitaine  des  Gardes  du  Corps  3  conçut  le  defTein, 
après  Aymar  de  Chat ,  chevalier  de  Malthe ,  de  faire 
refleurir  cet  ordre  ;  &  il  employa  û  heureufement 
lbn  pouvoir  auprès  de  Henri  IV ,  que  ce  monarque 
l'en  fit  grand-maître ,  l'an  1 608  ;  &  il  obtint  une  lettre 
du  pape  fort  avantageufe  pour  cet  ordre. 

Les  chevaliers  ,  entr'autres  privilèges ,  ont  pou- 
voir de  fe  marier ,  &  de  tenir  des  penfions  fur  les 
bénéfices  confiitoriaux.  Cet  ordre  a  encore  été  rétabli 
6c  mis  dans  un  plus  beau  luftre  fous  le  régne  de 
Louis  XIV.  Monfeigneur  le  Dauphin  en  eft  aujour- 
d'hui le  grand-maître.  Cet  ordre  a  été  uni ,  en  1608, 
à  N.  D.  du  Mont-Carmel;  en  1607,  par  Paul  V9 
à  la  requifition  de  Henri  IV.  On  trouve  dans  Murèri 
la  lifte  des  grands-maîtres  de  l'ordre  de  S.  Lazare , 
depuis  10^9  jufqu'à  ce  jour. 

LEAU  :  c'eft  une  abbaye  de  filles  de  Tordre  de 
Cîteaux,  fondée  en  1226  par  Jfabelle  ,  comteiTe  de 
Chartres.  Jean  de  Châtillon ,  comte  de  Blois ,  en  aug- 
menta les  revenus  par   fes  bienfaits  ,  au  mois  de 

Décembre 
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Décembre  1256.  Son  exemple  fut  fuivi ,  en  1282, 
par  Piere  ,  comte  d'Alençon  &  de  Biois  ,  prince  du 
fan  g  de  France. 

LECTEURS  :  la  charge  de  hHeur  chez  le  roi  , 
la  reine  ,  les  princes  Si  princefies  ,  ne  fe  donne 
qu'à  des  fçavans.  Il  y  a  eu  de  ces  lefieurs  ,  bien, 
avant  la  troiiieme  race.  Cette  coutume  s'étoit  in- 
troduite dans  les  Gaules  par  les  Romains  ;  &  l'ufage 
de  la  lecture  à  la  table  de  nos  rois,  ou  des  conver- 
fations  fçavantes  ,  eft  très-ancien.  On  le  voit  éta- 
bli ious  Charlemagne  ,  &  il  a  duré  jufques  fous  Louis 
XIII.  Charlemagne  s'entretenoit  à  table  avec  des 
fçavans  connus  ,  on  fe  faifoit  lire  quelques  bons 
livres  ,  comme  la  Cité  de  Dieu  de  faint  Au- 
guftin.  On  lifoit  encore  à  la  table  de  François  I  ; 
les  lefhires  qui  s'y  faifoient ,  les  matières  qu'on  y 
traitoit ,  les  difcours  qu'on  y  tenoit ,  étoient  inftruc- 
tifs  ;  &  il  y  avoit  à  profiter  pour  l'homme  de  let- 
tres ,  comme  pour  l'homme  d'épée  ;  6c  même  l'ar- 
tifte  ,  le  jardinier  &  le  cultivateur  y  auroient  pu 
acquérir  de  nouvelles  connoiiiances.  Voyez  la  vie 
latine  de  Chajlel  ou  de  Cafteilamy  ,  par  Galland^ 
où  l'on  trouve  des  exemples  frappans  des  conver- 
fations  que  François  I  avoit  à  tablé  ,  <St  qui  font 
beaucoup  d'honneur  à  ce  prince. 

LECTOURE  :  c'efl:  une  ville  forte  &  ancienne 
de  l'Armagnac  en  Gafcogne  ,  capitale  de  la  Lo- 
magne.  On  y  voit  de  belles  infcriptions  du  temps 
des  Romains  ,  &  une  ,  entr'autres  ,  fur.  le  perron  de 
la  prifon  de  l'officialité  :  on  y  lit  dans  celle-ci  le 
mot  Tauropoltum  ,  qui  fignifie  un  facrifioe  de  taureau , 
fait  à  la  mère  des  dieux.  Philippe  Le  Bel  acquit 
LeEioure  ,  l'an  1300  ,  d'Elie  Taleyrand  ,  comte  de 
Périgord.  Ce  prince  la  donna  enfuite  à  Amaut  de 
Gjute  ,  dont  la  petite-fille  nommée  Régine  -,  la  donna 
par  teflament  à  Jean  I ,  comte  d'Armagnac ,  fort 
mari.  Le  fiége  épifcopal  de  cette  églife  a  été 
établi  dans  le  fixieme  fiécle. 

LÉGAT  :   ce  nom  fe  donne  à  .diverfes  fortes  de 
perfonnes.  On  appelle  légats  ceux  que   les   papes 
Tome  IL  Q  q 


envoient  aux  conciles  généraux  ,  pour  y  préfîder  de 
leur  part  ;  &  ceux-ci  ,  comme  tenant  la  place  du 
pape  &  le  repréfentant ,  précédent  tous  les  autres. 

On  nomme  auiii  légats  les  vicaires  apoftoliques 
perpétuels  ,  que  le  pape  établit  dans  les  royaumes 
ou  dans  les  provinces  éloignées  de  Rome.  Tels  ont 
été  en  France  ,  les  archevêques  d'Arles  &  de  Reims , 
qui  portent  encore  le  titre  de  légats  nés  du  laint 
iiége  apoftolique  ;  en  Efpagne ,  ceux  de  Séville  & 
de  Tolède  ;  en  Angleterre  ,  autrefois  l'archevêque  de 
Cantorberi;  en  Illyrie ,  ceux.de  TheiTalonique. 

Il  y  a  encore  des  légats  ou  vicaires  apostoliques 
par  commiiîion  ,  &  délégués  ,  pour  un  temps ,  en  di- 
vers lieux ,  pour  y  aflèmbler  des  fynodes  ,  afin  de 
rétablir  la  dii'cipline  eccléiïaftique.  Tels  furent  ,  en 
France,  Boniface,  fous  les  papes  Grégoire  il  &III; 
Hugue  ,évêque  de  Digne ,  puis  archevêque  de  Lyon, 
fous  G'égoïre  VII ,  &  Urbain  IL 

Enfin  on  donne  le  nom  de  légat  aux  ambafla- 
deurs  extraordinaires ,  que  les  papes  envoient  aux 
empereurs  &  aux  rois.  Autrefois  cette  légation  étoit 
commife  aux  évêques  ;  on  en  trouve  plufieurs  exem- 
ples dans  l'Hiftoire  eccléfiaftique  ;  mais  aujourd'hui , 
comme  les  cardinaux  l'ont  emporté  fur  les  évêques  , 
il  n'y  a  plus  qu'eux  qui  foient  employés  fous  le  titre 
de  légats  à  latere 

Ce  titre  de  légat  à  latere ,  figninoit  autrefois  feu- 
lement un  homme  de  confiance  ,  dont  le  pape  fe 
fervoit ,  &  qui  étoit  envoyé  de  fa  part  pour  s'ac- 
quitter de  quelque  commiiîion  que  ce  fût.  Cefl  à- 
peu-près  dans  ce  fens  que  l'on  appelloit  latérales  ou 
de  latere  mijji  ,  ceux  que  les  rois  de  France  en- 
voyoient  avec  autorité  dans  les  provinces ,  parce 
qu'ils  étoient  pris  du  nombre  de  leurs  ofhciers. 

Maintenant  le  titre  de  légat  à  latere  ,  ne  fe  donne 
qu'aux  cardinaux  qui  font  envoyés  parle  pape,comme 
ambanadeurs  extraordinaires  ,  aux  têtes  couronnées  ,, 
avec  autorité  &  jurifdiclion  de  légation  fur  plufieurs 
chofes,  dont  la  connoiflance  leur  eft  attribuée. 

En  France  on  ne  reconnoît  point  les   légats  que 
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les  bulles  de  leur  légation  nayent  été  enregiftrées 
au  parlement.  Ils  y  font  contraints  de  renoncer  à 
cei'es  de  leurs  prérogatives  qui  font  contraires  aux 
privilèges  de  Yéglije  Gallicane. 

Le  premier  légat  envoyé  en  France  par  le  faint 
fiége  ,  fut  en  742. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  du  14  Août 
1483  ,  il  fut  défendu  au  cardinal  Ealue  ,  légat  du 
pape  ,  de  faire  porter  la  croix  devant  lui ,  &L  d'ufer 
de  les  facultés.  Le  17  du  même  mois  ,  l'arrêt  fut 
publié  à  fon  de  trompe  &  cri  public  :  le  lende- 
main 18  ,  le  cardinal  iuppiia  le  roi  de  lui  permet- 
tre de  faire  porter  la  croix  devant  lui ,  &  d'ufer  de. 
quelques  petites  facultés  ,  comme  de  donner  cent ejjlo  ri- 
vaux. Le  roi  envoya  fon  chancelier  en  demander 
a>  is  à  la  cour  de  parlement ,  qui  conclut  que  non  , 
&  que  ïarrêt  tiendrai'.  C'eft  ainfi  qu'une  heureufs 
harmonie  entre  nos  rois  &  nos  cours  de  parlement , 
conferve  toujours  le  facré  dépôt  de  nos  libertés  de 
l'églife  Gallicane. 

On  nomme  encqre  légats  les  gouverneurs  de 
provinces  de  l'État  eccléfiaftique  ,  tels  que  les  États 
d'Avignon ,  de  Boulogne  ,  de  Ferrare ,  &c. 

Quand  les  facultés  du  légat  d' Avignon  s'étendent 
au-delà  du  Comtat-Vénaiiîm  ,  £1  terres  dont  le  par^e 
jouit  à  préfent  ,  avant  d'ufer  de  fes  facultés  dans 
le  pays  de  l'obénTance  du  roi  ,  il  fait  ferment  & 
promet  par  écrit  de  n'entreprendre  aucune  chofe  far 
la  jurifdicrion  féculiere  ,  ni  de  diftraire  les  fujets  ,  ni 
d'interdire  ou  excommunier  les  ofriciers  du  roi  ,  ni 
de  faire  aucune  chofe  contre  les  libertés  de  l'église 
Gallicane  ,  édits  ,  coutumes  ,  ftatuts  ôv  privilèges  du 
pays.  Et  fous  ces  modifications  8c  à  la  charge  d"'icelles, 
font  /es  faculté?,  &  celles  de  {^s  vice-Ié^ats  ,  véri- 
fiées en  la  cour  du  parlement  de  Dauphiné  &  au- 
tres refpeclivement  pour  ce  oui  efl  de  leur  reflôrt, 
après  qu'elles  ont  été  repréfentees  par  eux  ,  avec 
placets  ck  lettres  du  toi. 

Anciennement  ,  les  facultés  du  légat  d* Avivnor. 
étoient  vérifiées   aux  parle  mens  de  Touloufe  .    de 

Q'qij 


en  -^o[L  E  G]J^ 

Grenoble  &  d'Aix ,  parce  qu'elles  s'étendoient  fur 
les  provinces  d'Arles  ,  d'Embrun  ,  de  Vienne  & 
de  Narbonne  ;  mais  à  préfent  ils  ne  font  vérifier 
leurs  facultés  qu'au  parlement  d'Aix,  parce  que  leurs 
pouvoirs  ne  s'étendent  que  fur  les  évêchés  de  ce 
parlement. 

LEGISTES  ou  gens  de  Robe  :  l'auteur  des 
Mcaurs  &  des  Coutumes  des  François  ,  page  151, 
nous  apprend  que  les  lumières  &  la  probité  des 
premiers  légijles  ,  qui  eurent  féance  au  parlement, 
les  mirent  dans  une  haute  réputation.  Ils  le  laiiToient 
rarement  furprendre  ,  &  rarement  corrompre.  Ils  ne 
recevoient  ni  préfens ,  ni  vifite.  Un  grand  fond  d'hon- 
neur faifoit  toutes  leurs  richeiTes  ;  leurs  gages  fuffi- 
foient  pour  leur  entretien.  Lorfqu'ils  ne  fiégeoient 
plus  au  parlement  ,  ils  fervoient  au  conieil  du  roi , 
ou  étoient  employés  dans  des  commiffions  particu- 
lières. Cette  noble  fimplicité  ,  loin  d'afioiblir  ,  aug- 
mentoit  la  confidération  qu'on  avoit  pour  eux  ;  la 
principale  attention  de  ces  dignes  magiftrats  étoit 
d'expédier  les  parties  :  on  vuidoit  tous  les  procès  en 
deux  mois  ,  pour  ne  point  remettre  les  plaideurs  à  un 
autre  parlement ,  qui  fouvent  ne  s'afTembloit  qu'une 
fois  l'année.  La  juftice  étoit  adminiftrée  fans  frais  ; 
l'arrêt  même  ne  coûtoit  rien  ;  le  greffier  -étoit  payé 
fur  un  fond  que  faifoit  le  fouverain.  Charles  VIII 9 
^ui  avoit  une  grande  guerre  avec  fes  voifins ,  fe 
laiiTa  perfuader  qu'il  n'y  avoit  nulle  injuftice  à  faire 
payer  aux  parties  l'expédition  de  leurs  arrêîs  ;  ce 
qui  a  été  continué  &  augmenté  jufqu'à  nos  jours , 
yû  la  vénalité  des  charges. 

LEGS  testamentaires  :  l'abus  des  legs  tefia- 
ment aires  ,  exigés  par  les  eccléfiaitiques  ,  a  duré  très-- 
long-tems  à  Paris  &  dans  tout  le  royaume.  Les  pré- 
lats de  France  prétendoient  qu'on  ne  devoit  point 
enterrer  en  terre  fainte  ,  les  Chrétiens  qui  mouroient 
fans  rienlahTerà  l'églife;  &  le  tout  fondé  fur  les  canons 
d'un  ancien  fynode ,  que  les  prêtres  interprétoient  à 
leur  phantaifie.  C'eft  ce  qui  obligeoit  les  héritiers  de 
ceux  cjui  venoient  à  mourir  fans  faire  de  teftament  9 


sl  prier  d'être  reçus  à  tefler  en  leur  place .  afin  de 
fauver  l'honneur  du  défunt.  Quand  il  arrivoit ,  dans 
ces  temps-là  ,  qu'un  curé  enterroit  un  in'ejlat ,  l'oiri- 
cial  le  citoit  auili-tôt. 

Pendant  la  pefre  de  1554  ,  qui  fît  de  grands  ra- 
vages dans  Paris  ,  une  infinité  de  corps  tout  putré- 
fiés ,  feraient  demeurés  fans  fépulture ,  au  milieu 
des  rues,  fi  Defvoifins ,  vicaire-général  du  cardinal 
du  Bellay  ,  évêque  de  Paris ,  n'eut  ordonné  aux  curés 
d'enterrer  les  intcjlats ,  tant  que  la  contagion  dure- 
rait ,  de  peur  que  l'air  ne  vînt  encore  à  s'infeoler 
davantage.  Les  pauvres  mêmes  ,  dans  ces  temps  de 
vertiges  6c  d'ignorance,  étoient  privés  de  la  fépulture, 
à  moins  qu'on  ne  fit  des  quêtes  pour  eux  ,  &  qu'on 
n'eût  amaiTé  la  fomme  qu'il  falloit  pour  cela. 

Les  évêques  obligeoient  encore  les  héritiers  des 
perfonnes  mortes  dans  leurs  diocèfes  ,  à  leur  ren- 
dre compte  de  leur  teftament.  Le  premier  préii- 
dent  Liçet ,  en  parlant  de  ces  legs  teflarnentaires ,  les 
appelle  jus  fatanicum  ;  mais  enfin  la  cour  ,  laflè  Se 
fatiguée  de  ces  vexations  ,  manda  les  curés  de  Paris, 
les  officiers  de  l'évêque  ,  le  vicaire  perpétuel  de  faint 
Germain  ,  &  autres  ;  &  cette  coutume ,  fi  injurieufe  à 
Féglife,  fut  abolie,  vers  la  fin  du  feizieme  fiécle» 
Voyez   Déconfès. 

LEMOVICES  :  nation  ou  peuple  de  l'Aquitani- 
que  première.  Ils  occupoient  toute  l'étendue  de  l'an- 
cien diocèfe  de  Limoges ,  renfermant  celui  de  Tulles 
qui  en  a  été  diftrait  ;  tout  le  Limoufm ,  &  une  partie 
coniidérable  de  la  Marche,  étoient  habités  par  les  Le- 
movices  ;  Augujloritum  ,  aujourd'hui  Limoges  ,  étoit 
leur  capitale.  Cêfar  ,  Strabon  ,  Pline  ,  Ptolomée  Se 
tous  les  auciens  auteurs  font  une  mention  honora- 
ble de  ce  peuple  ,  autant  recommandable  par  fa 
prudence  que  par  fa  bravoure.   Voyez  Limoges.. 

LENS  :  ville  en  Artois  ,  où  le  prince   de  Condè 
remporta   une    victoire  fur  les  Efpagnols    en  1648. 
Elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  Traité  des  Pyré- 
nées, de  1659.    M.  de  Valois  a  conjecture  que  cette 
■  ville  pourrait,  bien  être  la  même  chofe  que  le  Viqus^ 
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Hclenœ  ,  dont  il  eu  tait  mention  dans  les  hifloriens. 
Lens  qui  étoit  autrefois  une  place  forte  ,  ne  l'eft 
plus  ,  les  fortifications  ayai^t  été  démolies  par  ordre 
de  Louis  XIV. 

LEONCELLE  :  c'efl  une  abbaye  d'hommes  de 
l'ordre  de  Cîteaux  ,  en  Dauphiné  ,  dans  le  diocèfe 
de  Valence,  fondée  en  1137,  &  dont  les  religieux 
envoyés  du  monaftere  de  Bonnevaux  ,  formèrent 
leur  premier  établiflement.  M.  de  Catellan  ,  évêque 
&  comte  de  Valence,  dit,  dans  les  Antiquités  de 
cette  églife  ,  que  les  donations  qui  furent  faites  à 
l'abbaye  de  Leoncelle  par  Eujlacht  évêque  de  Va- 
lence ,  &  par  Jean  fon  fuccefTeur  au  même  évê- 
ché  ,  ôl  qui  font  rappellées  dans  la  ratification  qu'en 
fit  Bernard ?  autre  évêque  de  Valence.,  prouvent  que 
la  fondation  de  ce  monadere  ne  peut  guères  être 
moins  ancienne,  que  l'année  11 37,  que  nous  ve- 
nons de  marquer,  &  que  même  elle  efl  plus  an- 
cienne de  quelques  années. 

LÉPROSERIE  et  lèpre.  Il  y  avoit  fous  le  régne 
de  Louis  VlII  deux  mille  lèprojeries  dans  le  royau- 
me ,  à  qui  ce  prince  fit  des  legs  en  mourant.  La  lèpre 
qui  caulbit  alors  de  fi  grands  ravages  en  France  ,  fut 
le  feul  fruit  que  les  Chrétiens  rapportèrent  de  leurs 
croifades.  Ceux  qui  étoient  attaqués  de  ce  mal  con- 
tagieux ,  étoient  feparés  de  toute  fociété.  On  les 
ènfermoit  dans  des  lieux  écartés  ,  loin  de  toute 
habitation  ,  toujours  cependant  près  des  grands  che- 
mins. On  les  fuioit  avec  horreur ,  lorfqu'on  les  ren- 
ccntroit.  Ils  ne  pouvoient  contracter  ,  fans  fpéci- 
fier  le  genre  de  maladie  dont  ils  étoient  atteints  ;-fans 
cette  précaution ,  leurs  a&es  devenoient  nuls.  Le 
nombre  de  ces  lépreux  devint  fi  confidérabîe  ,  qu'il 
n'y  eut  prefque  ni  villes  ni  bourgades ,  qui  ne  fe  vi- 
rent obligées  de  bâtir  un  hôpital  pour  les  retirer.  On 
nommcit  ces  maifons  ladreries  ,  parce  qu'elles  étoient 
confdcrées  fous  l'invocation  de  5.  La*ce ,  que  le  peu* 
pie ,  par  corruption  ,  appelloit  S.  Ladre, 

Les  libéralités  de  nos  rois  ,  celles  des  grands  ,  les 
charités  des  fidèles  enrichirent  en  très-peu  de  tems 
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<£s  retraites  ;  objets  tout  à  la  fois  dignes  de  com- 
paiîion  &  dhorreur.  Mais  bientôt  les  ladres  ,  c'efl 
ainfi  qu'on  nommoit  ces  malheureux  ,  devinrent  plus 
dignes  d'envie  que  de  pitié.  Le  deiir  de  s'emparer  de 
leurs  richeffes ,  les  fit  acculer  des  plus  horribles  cri- 
mes ,  entr'autres ,  d'avoir  empoifonné  les  puits ,  les 
fontaines  &  les  rivières.  Philippe  le  Long  y  fur  cette 
accufation  ,  en  fit  brûler  plufieurs ,  &  confifqua  leurs 
biens. 

Inienfiblement ,  foit  un  plus  grand  foin  de  la  pro- 
preté ,  foit  une  fuite  de  l'ufage  du  linge ,  ou  même 
de  tous  les  deux  enfemble  ,  le  mal  diminua  &  s'étei- 
gnit tout-à-fait  dans  le  royaume. 

LESCAR  :  ville  avec  évêché  ,  en  Béarn  ,  inten- 
dance d'Auch ,  que  M.  de  Marca  croit  avoir  été 
bâtie  fur  les  ruines  de  Benc-Harnum  ,  qui  étoit  la 
ville  la  plus  confidérable  de  ces  centrées  ,  &  le 
fiége  de  levêché.  M.  SAnvdle  dit  que  Benc-Har- 
num étoit  plus  vers  le  nord  ,  6k  plus  au  couchant , 
c'efl-à-dire  à-peu-prés  aux  environs  à'Orthès  ;  quoi 
qu'il  en  foit  ,  la  ville  de  Bcne-Harnum  ayant  été 
détruite  par  les  Normands  ,  l'an  845  ,  il  n'en  fut 
plus  queltion. 

En  980  ,  Guillaume  S  anches  ,  duc  de  Gafcogne, 
bâtit  la  ville  de  Lefcar  fur  une  colline  ,  au  milieu 
d'un  bois  ,  dans  un  endroit  où  il  n'y  avoit  alors 
qu'une  chapelle  ;  &  depuis  elle  reçut  quelques  aug- 
mentations &  divers  embelliilemens.  Cette  ville 
fouffrit  beaucoup,  en  1569,  à  l'occafion  des  guer- 
res de  religion.  Le  comte  de  Montgommery  y 
dépouilla  les  égiifes  de  tous  leurs  vafes  ,  &  ruina 
tous  les  tombeaux  des  princes  de  Béarn  qui  étoient 
dans  la  cathédrale.  Le  nom  de  Lefcar  lui  fut  donné 
à  caufe  de  plufieurs  rukTeaux  ,  qui  faifoient  leurs 
cours  en  ferpentant  ;  ce  que  les  Gafcons  appellent 
Lafcourre  ,  d'où  l'on  a  fair  Lefcar. 

LESDÎGUIERES  :  c'eft.  un  bourg  en  Dauphiné, 
diocefe  de  Gap  ,  érigé  en  duché-pairie  ,  en  161 1  ,  en 
faveur  de  François  de  Baune  ,  duc  de  Lefdiguieres  , 
connétable  de  France,  &.  l'un  des  plus  grands  capi-' 
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uaines  du  dernier  fiécle ,  &  en  même  temps ,  pai* 
tne  grâce  finguliere  ,  en  faveur  du  marquis  de  Cré- 
ui  de  Blanchefort,  fbn  gendre.  Ce  duché  tut  éteint , 
n  171 1 ,  à  la  mort  du  vieux  duc  de  Lejdiguieres. 

Le  connétable  de  Lejdiguieres  a  joué  un  allez  beau 
rôle  fous  le  régne  de  Henri  IV  ;  le  duc  de  Savoie 
l'appelloit  le  renard  du  Dauphiné  ,  parce  qu'il  en 
étoit  toujours  battu.  Ce  prince  néanmoins  voulut,  en 
1597,  avoir  la  gloire  de  bâtir  un  fort  fur  les  terres 
de  France ,  &  à  la  vue  de  l'armée  Françoife. 

Les  officiers  prefferent  Lefdiguieres  de  s'y  oppo- 
fer ,  &  fe  plaignirent  même  à  la  cour  de  l'inaction 
de  leur  général  :  Henri  IV  lui  en  écrivit  en  termes 
allez  vifs.   Lejdiguieres  fit  cette  réponfe  : 

Votre  Majejlé  a  befoin  d'une  bonne  forterejfe  à 
Barreaux  pour  tenir  la  garnifon  de  Montmélian  ; 
fuifque  le  duc  de  Savoie  en  veut  faire  la  dêpenfs , 
il  faut  le  laiffer  faire  ;  dès  qu  elle  fera  en  dèjenje  & 
bien  fournie  de  canons  &  de  munitions ,  je  vous  pro- 
mets de  la  prendre ,  fans  qu'il  en  coûte  r'un  à  veut 
épargne. 

Le  roi  s'en  rapporta  à  Lefdiguieres ,  qui  ne  tarda 
point  à  tenir  fa  promefle  ;  &  l'année  fuivante  (1 598) 
le  tort  de  Barreaux  fut  pris  par  efealade. 

LESSAY  :  bourg  de  France  avec  abbaye ,  en 
baiïe  Normandie  ,  diocèfe  de  Coutances.  L'abbaye 
a  été  fondée  vers  l'an  1064,  par  Turji/n,  furnom- 
mé  Halduc  ou  Holduc  ,  du  confentement  à'Emme 
fa  femme  :  leur  fils  Eudes  ,  furnommé  Au-Chapeau, 
grand-maitre  ou  fénéchal  de  Normandie  ,  fit  bâtir 
l'églife  de  cette  abbaye,  &  la  plupart  des  lieux  ré- 
guliers ;  il  confirma  les  donations  faites  par  fon  père , 
&  y  en  ajouta  de  fi  grandes  ,  qu'on  l'a  qualifié  de 
fondateur  dans  plufieurs  aétes  anciens.  Ce  ieigneur 
eu.  enterré  dans  le  chapitre  ,  où  l'on  voit  encore  fon 
tombeau,  fur  lequel  il  eft  repréfenté  fous  l'efpece 
d'habit  long. 

L'églife  de  cette  abbaye  efl  dédiée  fous  l'invo- 
cation de  la  très-fainte  Trinité ,  &  de  la  fainre 
Vierge  ;  il  s'y  pratique  annuellement ,  le  jour  de  la 
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Trinité,  une  cérémonie  fmguliere,  mais  très- ancienne. 
Un  laïc,  revêtu  d'une  aube  ,  par-delfus  laquelle  il  mec 
une  chipe,  tenant  à  la  main  une  manière  de  bâton 
de  pèlerin  &  une  petite  clochette,  ck  ayant  fur  la 
tête  une  couronne  de  fleurs  ,  fe  place  au  milieu  des 
chantres  ,  fe  promené  avec  eux  pendant  la  grand- 
meife  &  les  vêpres  ,  &  reçoit  le  premier  l'encens  ; 
la  tradition  du  pays  eft  que  cette  inftitution  a  été 
faite  en  mémoire  du  fondateur  Eudes  ,  qui  aimoit 
à  fe  trouver  au  chœur  avec  les  religieux,  &  ehaa- 
toit  avec  eux  l'office  divin. 

LETTRES  de  l'Alphabet  :  ce  font  des  figu- 
res ,  caractères  ou  traits  de  plume  ,  dont  un  peu- 
ple eit  convenu  ,  pour  lignifier  quelque  chofe  ,  Se 
dont  i'aflemblage  fert  à  exprimer  les  mots.  Les  Egyp- 
tiens ,  dit  Tacae  ,  le  font  dits  les  inventeurs  de  l'é- 
criture ;  il  eit  plus  vraifemblable  que  les  Phéniciens 
ont  été  leurs  maitres  ;  c'eit  ce  que  dit  Lucain  dans 
la  Pharfale: 


Phœnicss  priml ,  fnmxjt  creiltur  ,   aujt 
ÎAanÇuram  rudibus  vocem  [ignare  figurîs. 


Ce  qua  fi  heureufement  rendu  Brcbeuf,  par  les 
quatre  vers  faivans  : 

C'eft  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux, 
De  peindre  la  parole  Se  de  parler  aux  yeux; 
Et  par  les  traies  divers  de  figures  tracées  , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfées.. 

Chllpèric  I  ,  le  neuvième  de  nos  rois  de  France  , 
né  avec  un  efprit  vif  &.  délicat ,  étoit  un  des  plias 
fçavans  princes  de  ion  temps  ;  il  eut  du  talent  ppur 
la  poefie  ;  &  il  imagina  suffi  des  caratt:res  nouveaux 
pour  joindre  à  l'alphabet» 

Mais  la  manière  dont  s'eft  exprimé  Grégoire  de 
Tours,  à  ce  fujet,  cft  fort  obfcure,  dit  M.  Dreux  du  Ra- 
dier. Cependant  il  paroît  que  ces  lettres étoient  X oméga. 
(;i,)  le/>/,(  *,)le  {«w,(zj  6c  le  pi ,  (  n  ,  ) 
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des  Grecs  ;  îl  prétendit  même  que  fon  orthographe 
fut  fuivie  dans  toutes  les  écoles,  &  qu'on  corrigeât 
tous  les  manufcrits  ,  d'après  les  lettres  dont  il  vou- 
lait qu'on  fe  fervît  ;  ce  qui  heureufemcnt  n'a  point 
été  fait.  Voici  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  ,  lib.  v, 
11°  44.  Addïdït  autem  &  hueras  litteris  nojlris , 
id  ejl^u,  ficut  Grœci  habent  ce. s  the  ,  vuvi ,  quarûm 
caractères  fubfcripfimus  ,  hi  funt9  lî  ,  ^T^)^  mi- 
yfr  epiflolas  ,  &c.  «  Il  y  a  certainement  du  défordre 
33  dans  ce  texte.  Peut-être  Grégoire  de  Tours  a-t-il 
3?  voulu  dire  que  Chilperic  ajouta  à  notre  alphabet  des 
«  lettres  doubles ,  tels  que  font  l'a?  (  que  nous  ern- 
s>  ployons  aujourd'hui  )  the  ,  vuvi ,  qui  eu  le  W  des 
33  Allemands  ,  des  Anglois  ,  &c.  à  l'exemple  des 
3?  Grecs ,  qui  ont  leur  0  ,  <î> ,  x ,  + ,  VOS  ou  notre 
3>  M  ,  répond  à  l'r  des  Grecs;  alors  il  fe  trouveroit 
que  l'invention  de  Chïlpéric  a  été  adoptée  dans  la 
fuite  des  tems  ,  à  l'exeption  du  the  ,  qui  feroït  fort 
utile.  Laurent  Tolpetinus  ,  auteur  des  Origines  de 
Tranfylvanie,  chapitre  9,^^73,  après  avoir  dit,  que 
les  peuples  de  la  Valachîe  ,  ont  formé  leur  langue  fur 
la  langue  ancienne  d'Italie  ;  telle  qu'elle  exiiîoit  avant 
que  le  Dante  ,  Bocace  &  Pétrarque  eullent ,  pour 
ainfi  dire,  donné  l'être  à  celle  qui  exifte,  prife  de 
l'ancien  Lombard  ,  du  François  &  des  reftes  de  la 
langue  Latine  ou  Romaine ,  ajoute  queïalphabet  des 
Valaques  a  quarante-une  lettres  ;  parmi  ces  quarante- 
une  lettres  imitées  des  caractères  RuJJes  ,  fe  trou- 
vent les  caractères  que  Chilperic  vouloit  introduire 
à  l'imitation  des  Grecs.  Note  tirée  des  Tablettes  de 
France  ,  tome  j  ,  pag.  39. 

LETTRES  d'A  nnoblissement  :  ces  let- 
tres exigent  deux  chofes  ;  une  finance  peur  le  mo- 
narque ,  qui  doit  être  indemnifé  des  fubiides  ,  dont 
la  lignée  du  nouveau  noble  efl  affranchie  ,  &.  une 
aumône  pour  le  peuple  qui  fe  trouve  furchargé  par 
cette  exemption.  C'efr.  la  chambre  des  comptes ,  qui 
décide  de  toutes  les  deux.  Le  roi  peut  remettre  lune 
ck.  i'autre  ;  mais  il  le  fait  rarement  pour  ïaumône , 
parce  qu'elle  regarde  les  pauvres. 
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Un  célèbre  jurifconfulte  (Loi/eau)  fait  une  réfle- 
xion au  fujet  de  ces  lettres  d'annoblijfement  :  Toutes 

fois ,  dit-il  ,  à  bien  entendre  cette  abolition  de  roture , 
elle  nefl  qu'une  effaçure  ,  dont  la  marque  demeure  ; 
elle  femble  même  plutôt  une  fiïïion  ,  qu'une  réalité. 
Le  prince  ne  pouvant  par  effet  réduire  Vitre  au  non" 
être  ;  cefl  pourquoi  nous  fournies  fi  curieux  en  France 
de  cacher  le  commencement  de  notre  fioblejfè ,  afin. 
'de  la  monter  à  cette  efpece  de  pentilleffe  ou  çênèro- 
fi:é  immémoriale  y  qui  feule  conflituoit  autrefois  les 
nobles. 

Beaucoup  d'auteurs  ne  fixent  les  premières  lettres 
étannoblifjement  qu'au  régne   de  Philippe  le  Hardi* 
Cependant  on   en  trouve    fous   Philippe  -  Aug 
preuve  que  l'ufage  à'annoblir  efl  antérieur  au  régne 
de   Philippe  le  Hardi. 

De  tout  tems  il  y  eut  dans  la  monarchie  fran- 
çoife  deux  ordres  de  citoyens  ingénus  ;  celui  des 
nobhs  ,  &  celui  des  hommes  fimplement  libre;.  Ils 
font  clairement  diflingués  dans  les  amendes  que  la 
loi  Salique  impofe  pour  la  mort  d'un  àhtruftion  & 
pour  celle  d'un  fimple  Franc.  La  première  eil  de  fix 
cens  fols ,  la  féconde  de  deux  cens  ;  c'efl  ce  qui 
prouve  que ,  même  fous  la  première  race ,  tous  les 
Francs  n'étoient  pas  d'une  condition  égale  :  alors  la 
naiiTance  do'nnoit  la  nobleffe.  Il  rut  convenu  depuis  , 
que  la  pofTeflion  d'un  fief  annobliroit  à  la  troiiieme 
génération. 

Un  monarque  eil  feul  établi  de  Dieu,  pour  tirs 
le  diftributeur  des  grâces ,  &  ce  n'eft  qu'à  lui  que 
cette  prérogative  efl:  réfervée  ;  &  la  loi  de  l'état  ifac- 
cordoit  pas  même  cette  prérogative  à  ceux  qui  jouif- 
foient  des  droits  régaliens.  En  1280,  un  arrêt  du 
parlement  prononça  que  le  comte  de  Flandres  ne 
peut  ni  ne  doit  faire  un  noble  d'un  vilain  ,  fans  l'au- 
torité du  roi. 

Un  marchand  que  TJenri  IV  comblclt  ce  carr     - 
fes  ,  acheta  umi  terre  6e  des  lettres  de  nobt 
puis  cet:e  acquisition  &  ce  nouveau  titre  ,  -n'en 
ne  le  regarda  plus.  Le  marchand  lui  en  demanda  la 
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raifon.  Le  prince  lui  répondit  :  Je  vous  conjîdérois  cî~ 
devant  comme  le  premier  marchand  de  mon  royaume  , 
&  je  vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  dernier  des 
gentilshommes.  Voyez  Noblejfe. 

LETTRE  de  cachet  :  c'efr.  un  ordre  du  roi,  con- 
tenu dans  une  fimple  lettre  ,  fermée  de  fon  cachet  , 
fouferite  par  un  fecrétaire  d'Etat. 

LETTRES  d'État  :  ce  font  celles  que  le  roi 
donne  aux  ambaiTadeurs  ,  aux  officiers  de  guerre  , 
&  à  tous  ceux  qui  font  abfens  pour  lç  fervice  de 
l'Etat.  Elles  portent  furféance  de  toutes  les  pourfui- 
tes  qu'on  pour'roit  faire  en  juitice  contr'eux.  Elles 
ne  s'accordent  que  pour  fix  mois  ;  mais  on  les  re- 
nouvelle tant  que  le  prétexte  dure. 

Le  roi  Charles  VI ,  averti  de  l'arrivée  des  Anglois 
en  Flandres  ,  en  1383  ,  affembla  promptement  fa 
noblefTe  ,  qui  fe  rendit  à  fes  ordres  au  nombre  de 
feize  mille  hommes  en  armes ,  qui  lui  demanda ,  en 
grâce,  que,  pendant  qu'elle  feroit  occupée  à  la  guerre, 
on  ne  pût  faire  contre  elle  aucune  procédure  de  juitice. 
La  demande  lui  fut  accordée  ;  &  c'efl  le  premier  exem- 
ple que  l'on  trouve  ,  dans  notre  Hiftoire  ,  de  i'ufage 
de  ce  qu'on  appelle  Lettres  d'Etat.  Voyez  le  père 
Daniel ,  Hijloire  de  France  ,  tom,  ij9  pag.  1668  6* 
1669. 

LETTRES  patentes  :  on  appelle  ainfi  les  lettres 
du  fceau  ,  parce  qu'elles  font  ouvertes  ,  par  oppo- 
fition  aux  lettres  de  cachet  ,  qui  font  clofes  ou  cache- 
tées du  cachet  du  roi. 

LETTRES  royaux  :  ce  font  tontes  les  expédi- 
tions de  la  grande  ou  petite  chancellerie  ,  qui  font 
émanées  de  la  faveur  du  prince.  Sous  Philippc-Au- 
gujle  &  fes  prédécedeurs  ,  elles  étoient  fignées  par 
les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne  ,  c'eft-à- 
dire  ,  par  le  fénéchal ,  le  bouteiller  ,  le  chambrier  & 
le  connétable.  C'étoit  toujours  le  chancelier  qui  les 
expédioit  de  fa  propre  main  :  Data  per  manum  can- 
cellarii.  Si  la  chancellerie  fe  trouvoit  vacante  ,  on 
avoit  grand  foin  d'exprimer  cette  circonflance  :  Data 
vacante  cancellarid* 


LETTRES  des  princes  légitimés  :  le  premier 
qui  en  obtint ,  fut  Céfar  ,  Monfieur  ,  fils  naturel  de 
Henri  IV  ;  &  enfuite  ,  en  1602,  Henri  ,  évêque 
de  Metz,  puis  duc  de  Verneuil ,  fils  naturel  du  même 
prince  &  de  Henriette  de  Balzac. 

LEUCATE  :  ville  ancienne  en  Languedoc , 
diocefe  de  Narbonne ,  que  les  Eipagnols  afliégerent 
en  1637,  mais  où  ils  furent  battus  par  l'armée  de 
France  ,  commandée  par  le  maréchal  de  Schomberg. 
C'eft  à  cette  occaiion  que  la  nobleile  de  Languedoc 
Fe  diftingua  par  fa  bravoure  &  par  fon  zèle.  Depuis 
la  conquête  du  Roufiîîlon ,  les  fortifications  de  Leu- 
\atte  ont  été  rafées  ;  de  forte  que  ce  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  bourg  fans  défenfe. 

LEUDES  ou  Vassaux  :  l'auteur  de  YEfprit  des 
Loix  dit  que  les  tendes  étoient  ces  volontaires  qui, 
chez  les  G:rmains ,  faivoient  les  princes  dans  leurs 
entreprifes.  Tacite  les  déiigne  par  le  nom  de  com- 
pagnons ,  comités  ;  la  loi  Salique  ,  par  celui  ^hom- 
mes ,  qui  font  fous  la  foi  du  roi ,  qui  funt  in  trufie 
régis  ;  les  formules  de  Marculfe,  par  celui  iïanfi- 
trujlrions  du  roi  ,  du  mot  trew  ,  qui  fignine  fideU 
chez  les  Allemands  ;  &  chez  les  Anglois  ,  true ,  vrai  ; 
nos  premiers  hiftoriens  ,  par  celui  de  leudes ,  de  fidèle*, 
en  latin  ,  leudes  ,  fidèles  ;  &  les  fuivans  ,  par  celui  de 
vajfaux  &  fénieurs ,   vajfalli  ,  feniores. 

On  trouve  dans  les  loix  Salique  &.  R'tpuaire  ,  un 
nombre  infini  de  difpofitions  pour  les  Francs  ,  & 
quelques-unes  feulement  pour  les  Antruflrions.  On 
y  régie  ,  dit  M.  de  Montej'qu'uu  ,  par-tout ,  les  biens 
des  Francs  ;  &  on  ne  dit  rien  de  ceux  des  Ântruf- 
trions  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de  ceux- 
ci  fe  régloient  plutôt  par  la  loi  politique ,  que  par 
la  loi  civile  ,  &  qu'ils  étoient  le  fort  d'une  armée  ,  & 
non  le  patrimoine  d'une  famille.  Les  biens  réfervés 
pour  les  leudes  ,  furent  appelles  des  biens  fifcaux  , 
fifcalia  ,  des  bénéfices  ,  des  honneurs  ,  des  fief  s  dans 
les  divers  auteurs  ck  dans  les  divers  tems.  Voyez^ 
Anfirufiion  ,  tom.  j  de  cet  ouvrage ,  pag.  84  &  Juiv* 
&  le  Livre  xxx ,  cht  xvj  de  l'È/prit  des  Loix, 
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LEVROUX  :  ville  avec  un  château  clans  le  Berry, 
diocèfe  de  Bourges  ,  qui ,  fi  l'on  en  croit  la  légende 
de  S,  Sylvain  ,  s'appelloit  anciennement  Gib.itum  , 
Sl  prit  le  nom  qu'elle  porte,  aujourd'hui ,  à  l'occafion 
d'un  miracle  que  5.  Sylvain  opéra  par  l'imerceiuon 
de  S.  Martin.  Le  feigneur  de  ce  lieu  étoit  attaqué 
de  la  lèpre  ;  S.  Martin  l'ayant  baifé  ,  il  en  fut  guéri  à 
l'hiflant  ;  6k  en  mémoire  de  ce  miracle  ,  le  peuple 
changea  le  nom  de  la  ville  &.  VappéHa  LtprofetM9  c'efl- 
à-dire  ,  "Locus  Leprofi. 

D'autres  veulent  que  Levroux  ait  été  bâti  par 
Raul  de  Deols  ,  &  que  de  Loco-Radulplum  ,  ou 
Locum-Radulphi ,  on  ait  fait,  par  corruption,  £o 
vraould  ;  mais  cette  féconde  étymologie  efl  encore 
moins  foutenable  que  la  première  ;  car  dans  les  an- 
ciens titres  ,  chartes  &.  auteurs  ,  cette  ville  efl  tou- 
jours appellée  Leprofum  ,  ou  Lebrofum. 

Ce  qui  paroît  de  plus  confiant  de  cette  ville, 
c  efl  qu'elle  efl  ancienne.  Cela  efl  juftifié  par  les 
vertiges  de  la  grandeur  Romaine,  que  l'on  y  remarque 
encore,  tels  que  la  place  des  arènes  &  l'amphithéâtre. 
On  y  a  fouvent  trouvé  ,  en  fouillant  la  terre ,  des 
médailles  &  des  monnoies  Romaines.  Au  commen- 
cement du  dernier  flécle  ,  on  y  découvrit  une  lame 
de  cuivre ,  fur  laquelle  étoit  cette  inscription  :  Fiaviç 
Cuba  ,  Firmianifilia  ,  colofjo  Deo  Marti  Juo  hoc  Jîg~ 
num  fscit  Auguflc.  Tout  cela  prouve  que  les  Ro- 
mains ont  habité  dans  cette  ville. 

Au-defliis  du  coteau  ,  au  pied  duquel  efl  bâtie  la 
ville  de  Levroux  ,  on  voit  encore  un  grand  château 
qui  tombe  en  ruines  ;  &  au  milieu  efl  une  tour  d'une 
grofîeur  prodigieufe  &  accompagnée  de  deux  autres. 
Ce  château  fut  afïiégé  &  pris  par  Philippe- Augufte  , 
qui  le  donna  à  fon  coufin,  fils  de  Thikauld  ,  comte 
de  Champagne. 

LIBÉRALITÉ  :  divinité  honorée  chez  les  Ro- 
mains :  on  la  repréfentoit  en  dame  Romaine  ,  vêtue 
d'une  longue  robe.  On  la  voit  fur  plufieurs  médail- 
les des  empereurs.  La  libéralité,  cette  vertu  héroï- 
que, qui  fait  reffembler  les  hommes  aux  dieux ,  de* 
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vient   prodigalité  dès  quelle  eil:  exceflive   &   peu 

judicieufe  ;  elle  confifte  moins  à  donner  beaucoup  , 
qu'à  donner  à  propos.  En  un  mot ,  la  libéralité  cfè 
la  vertu  des  grandes  âmes ,  comme  l'amour  de  l'ar- 
gent eft  le  vice  des  âmes  baffes. 

Les  libéralités  de  Céjar  turent  des  corruptions  pour 
acheter  le  fuflrage  du  peuple ,  &  des  récompenses 
pour  ceux  qui  l'avoient  fervi. 

Nos  hifforiens  ont  fait  l'éloge  de  la  bravoure  & 
de  la  magnificence  de  François  /,  ainfi  que  des  gran- 
des récompenfes  qu'il  accordoit  aux  fçavans.  Mais 
ces  mêmes  hifforiens  reprochent  à  ce  prince  fes  trop 
grandes  libéralités  en  faveur  de  fes  favoris ,  fur  quoi 
on  fit  ce  diftique  : 

Sire,  fî  vous  donnez  pour  tous,  à  trois  ou  quatre, 
Il  faut  donc  que  pour  tous  ,  vous  les  fafliez  combattre. 

On  ne  peut  pas  donner  le  nom  de  libéralité  à 
la  facilité  extrême  que  Henri  III  avoit  à  donner  ^ 
aucun  des  Valois  ,  à  qui  cette  forte  de  défaut  étuit 
naturel ,  ne  le  pouffa  fi  loin  que  lui. 

Henri  IV ',  fon  fucceffeur  au  trône  ,  tint  un  juile 
milieu  entre  la  libéralité  oc  la  profufion  ;  &  s'il  épar- 
gneit  fes  finances  ,  c'eff  qu'il  ménageoit  la  fùbfrftance 
de  fon  peuple  ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  qu  il  fut  juftè 
de  vexer  des  provinces  entières,  pour  enrichir  des 
particuliers.  Au  refte ,  il  étoit  il  équitable  ;  &  il  payoit 
h  bien  ,  qu'on  ne  fçauroit  dire  qu'il  ait  jamais  retenu 
le  faîaire  ou  la  récornpenfe  de  ceux  qui  l'avoient  fervl. 
Il  donnoit  tous  les  ans  ,  en  billets ,  &  non  en  mauvais 
effets  ,  plus  de  trois  millions  de  livres  :  eetoiî  beau- 
coup pour  ce  tems-là  ;  mais  de  tous  nos  rois  il  n'y 
en  a  pas  eu  de  fi  libéral  que  Louis  XlVenvQrs  les 
fçavans  &  les  artiftes  tant  François  qu'étrangers. 
Voyez  Louis  XIV. 

LIBERTÉ  :  c'eiT:  un  don  précieux  de  la  nature,  tou- 
jours cher  à  l'homme  ,  qui  fent  &  qui  penfe  ;  mais 
malheureufement  trop  fouvent  contefté  ,  quelquefois 
Eiême  trop  peu  refpeaé  par  l'ambition  de  ceux  qui 
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gouvernent  :  cette  liberté  eft  l'état  naturel  de  l'homme 
dans  lequel  il  exerce  librement  tous  les  mouvemens 
de  fa  volonté.  Elle  eft  bien  différente  de  la  liberté 
politique  ,  dont  le  fçavant  auteur  de  XEjprit  des  loix 
parle  ,  tom.  j  ,  lïv.  u  ,  chap.  2  ;  &  nous  y  renvoyons. 

Nous  avons  dit ,  dans  plus  d'un  endroit  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  ny  avoit,  dès  les  commencemens  de  notre 
monarchie  ,  &  même  encore  bien  après  ,  fous  la  troi- 
sième race  ,  que  deux  fortes  de  perfonnes  ,  les  libres 
ou  ingénus  ,  &  les  e/c laves  ou  fer/s. 

Voici  l'ufage  que  la  loiSalique  prefcrivoit  pour  ren- 
dre la  liberté  à  un  ferf.  Le  maître  conduifoit  devant  le 
roi  fon  efclave  ,  qui  tenoit  dans  fa  main  un  denier  , 
comme  le  prix  de  fa  liberté  j  &  lui  fecouant  la  main  , 
il  faifoit  tomber  le  denier  à  terre.  Alors  l'efclave 
étoit  affranchi  légitimement  ,  &  le  roi  étoit  le  té- 
moin ,  le  garant  Se  le  défenfeur  de  la  liberté  que 
l'on  obtenoit  par  cette  cérémonie. 

On  donnoit  cependant  encore  la  liberté  aux  ferfs 
par  un  a&e  ou  par  un  teftament  ;  fouvent  on  les 
sfiranchiflbit  dans  l'églife,  au  pied  de  l'autel;  &  on 
leur  mettoit  fur  la  tête  l'acte  d'arTranchifTement  ou  de 
manumiflion  ,  par  lequel  leurs  maîtres  les  déclaroient 
affranchis.  L'églife  prenoit  alors  leur  défenfe  ,  parce  ' 
qu'ils  étoient  fpécialement  fous  fa  protection. 

On  ne  rendoit  pas  communément  toute  la  liberté 
aux  efclaves.  On  y  mettoit,  pour  condition,  de  payer, 
eux  &  leurs  defeendans  ,  un  cens  ou  une  capitation 
annuelle ,  ou  de  faire  certaines  corvées  ;  c'eit  pour- 
quoi on  les  nommoit  hommes  de  corps.  Ce  n'étoit 
au  vrai  qu'une  demi  -  liberté  ,  puifqu'ils  reftoient  fou- 
rnis à  plufieurs  charges  que  l'on  avoit  foin  de  fpéciiier, 
&  auxquelles  ils  étoient  tenus  par  l'acle  même  de  leur 
manumiiîion. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  cette  efpece  de  fervitude 
ne  fut  plus  annexée  qu'aux  terres  ;  &  c'eft  par-là  que 
les  feigneurs  particuliers  continuèrent  d'avoir  des  vaf- 
faux  ,  obligés  à  de  certaines  corvées  ou  redevan- 
ces annuelles.  On  nomma  vajfaux  ceux  qui  tenoient 
des  fiefs,  &  ya-va([eurs  ceux  qui  tenoient  des  arriere- 
fiefs.  Louis- 
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Louis  le  Gros  commença  par  affranchir  les  ferfs 
<îe  (es  domaines  ,  pour  en  donner  l'exemple  aux 
feigneurs  de  Ion  royaume.  Sous  le  régne  de  6.  Louis  , 
la  liberté  devint  plus  complette  par  le  moyen  des 
abonnemens. 

Une  famille,  une  parohTe  entière  ,  tous  les  habi- 
tans  d'un  territoire  ,  traitoient  avec  leurs  feigneurs  , 
pour  fe  racheter  de  toutes  charges ,  moyennant  une 
rente  annuelle  payable  en  deux  termes ,  ou  une  cer- 
taine fomme  d'argent  une  fois  payée. 

C'eft  ce  qu'on  appelloit  abonnement.  Les  charges  fe 
trouvoient  réduites  ck  bornées  par  ce  contrat.  S.  Louis 
&.  la  reine  Blanche ,  fa  mère  ,  s'appliquèrent  conf- 
tamment  à  multiplier  les  affranchifiemens  3  perfuadés 
qu'une  éducation  convenable  à  des  perfonnes  libres 
procureroit  à  l'état  des  fujets  propres  à  le  rendre  , 
avec  le  tems  plus  floriflant.  Louis  X  ,  par  le  befoin 
d'argent ,  continua  cette  entreprife  qui  avoit  été  com- 
mencée par  foh  bifaïeul  avec  des  motifs  plus  épurés  ; 
&  prévoyant  le  cas  où  un  efclave  ne  voudroit  pas 
être  affranchi ,  parce  que  la  fervitude  n'étoit  pas  un 
état  bien  onéreux ,  il  ordonna  aux  commiffaires  nom- 
més d'en  tirer  une  fomme  en  forme  de  iubïide.  Voyez 
£/c laves  &  Serfs. 

LIBERTÉS  de  l'église  Gallicane  :  quelques- 
uns  ont  confondu  les  libertés  Gallicanes  avec  fes  pri- 
vilèges ;  la  différence  eft  cependant  grande  ex  eften- 
tielle.  Le  privilège  eft  une  dérogation  au  droit  com- 
mun ;  &  les  libertés  de  l'églije  Gallicane  ne  font 
que  la  confervation  d'un  droit  autrefois  uuiverfelle- 
ment  reçu  dans  toutes  les  églifes  du  monde. 

Depuis  le  commencement  de  l'églife  ,  jufçu'au 
tems  de  Charlemagne ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'au  neuvième 
fiécle  ,  il  s'étoit  tenu  plulieurs  conciles  particuliers  & 
quelques  conciles  généraux  ;  ck:  il  y  avoit  une  collec- 
tion de  canons  ,  qui  avoit  lieu  dans  les  églifes  de 
France.  Depuis  ,  on  en  fit  d'autres;  celle  de  Denys 
le  Petit,  moine  Scythe,  qui  vivoit  à  Rome  à  la  rln  du 
cinquième  fiécle  ,  eft  poftérieure  à  celle  dont  on  vient 
de  parler.  Denis  le  Petit  a  inféré  dans  lalienne  ,  que 
Tome  II,  R  r 
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reçut  Charlemagne  ,  les  canons  du  concile  de  Safdi- 
que ,  &  les  décrets  des  papes  depuis  Sirice ,  qui 
n'étoient  pas  dans  la  collection  ancienne. 

Nos  libertés  ne  font  que  ce  qui  s'obfervoit  dans 
Xéglife  univerfelle  ,  fur -tout  dans  Yéglije  Gallicane  , 
(lavant  ces  anciens  canons  ,  avant  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome.  La  difcipline  de  l'églife  de  France , 
dès  les  premiers  fiécles  de  fa  fondation  ,  étoit  la 
poflefîion  qu'elle  avoit  de  ne  fe  conduire  ,  que  fui- 
vant  les  régies  primitives  de  l'églife.  Si  nous  n'avons 
pas  exactement  gardé  cette  ancienne  difcipline  ;  û 
la  cour  de  Rome  ,  par  une  longue  perféverance  à 
foutenir  (es  prétentions  ,  a  introduit ,  parmi  nous  , 
des  fyftêmes  inconnus  à  nos  pères  ,  dans  les  occa- 
fions  principales ,  le  parlement ,  par  fa  religieufe  & 
fidèle  réfiftance  ,  fous  l'autorité  royale,  &  pour  le 
bien  public  de  la  nation  ,  a  toujours  fçu  conferver  à 
nos  /aimes  libertés  toute  leur  efficacité. 

Des  écrivains  Uîtramontains ,  &  autres  ,  qui  ont 
bien  voulu  en  ignorer  les  fondemens ,  les  ont  carac— 
terifées  de  rébellion  &  de  libertinage  ;  ^exemptions 
contraires  à  la  régie  ;  de  pures  grâces  que  nous  tenons 
de  la  libéralité  du  faint  fiége.  Tout  au  contraire  ,  ils 
font  la  régie  même  ,  l'ordre  primitif  de  l'églife  uni- 
f  erfelle.  On  ne  les  appelle  liberté s  de  l'églife  Galli- 
cane ,  que  parce  que  l'intérêt  des  autres  églifes  n'efV 
pas  commis  à  nos  foins, &  que  celle  de  France  a  con- 
îervé  des  droits  légitimes  ,  dont  les  autres  ont  perdu 
l'ufage.  C'eft  par  le  moyen  de  ces  droits  facrés ,  que 
la  France  a  toujours  fçu  s'oppofer  aux  entreprifes  de 
la  cour  de  Rome  ,  en  demeurant  cependant  fidèle- 
ment attachée  au  centre  de  l'unité  ;  lorfque  beaucoup 
d'autres  peuples ,  qui  ont  lauTé  perdre  ces  franchifes 
naturelles  &  ces  droits  communs ,  fe  font  lâchement 
retirés  &  ont  abandonné  l'union  de  l'églife  ,  pour  fe 
rédimer  de  la  fervitude  ,  à  laquelle  la  cour  de  Rome 
vouloit  les  réduire. 

La  confHtution  Unam  fanflam  ,  du  pape  Boni" 
face  Vlll ,  qui  déclare  que  le  pape  a  les  deux  glai- 
ves ,  la  puijjance  fpirituelle,  &  la  puijjance  temporelle^ 
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»e  nous  regarde  point.  Nos  princes  ne  peuvent  y  être 
fujets  :  cette  prétention  eft  nouvelle  ;  '  les  anciens 
canons  n'ont  pas  donné  &  n'ont  pu  donner  au  pape 
un  tel  droit,  C'eft  ce  que  S.  Louis  rit  connoître  à 
Grégoire  IX,  &   Philippe  le  Bel  à  Boniface  VIII. 

Les  registres  de  nos  parlernens  font  remplis  d'ar- 
rêts ,  que  ces  cours  fouveraines  ont  rendus ,  dans  tous 
les  teins  ,  pour  le  maintien  de  nos  -libertés  ,  contre 
les  entreprîtes  de  la  cour  de  Rome.  Celui  du  4  Oétx>- 
bre  1580  ,  rendu  par  la  chambre  des  vacations  ,  eft 
un  des  plus  mémorables  ,  tant  par  le  motif,  que  par 
ù.  teneur:  il  proferit  la  bulle  de  Pie  J7,  de  l'année  >  564, 
ibus  le  titre  Liicerœ.  progrejjus.  Elle  eft  une  de  celles 
qu'on  appelle  bulles  In  cœnâ  Domïw ,  parce  qu'elles 
iè  lilent  à  Rome  le  jeudi-faint ,  &  qui  a  fait  le  plus 
d'éclat  dans  le  monde  Chrétien. 

Cette  bulle  déclaroit  nettement,  (  chav.  1 1 ,  )  que 
tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs  Etats  de  nou- 
veiieb  importions  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient , 
ou  qui  augmentent  les  anciennes  ,  à  moins  qu'ils  n'en 
ayant  obtenu  l'approbation  du  faint  liège  ,  font  ex- 
communiés ,  ipjo  fado. 

Le  parlement ,  auifi-tôt  qu'il  en  eut  connoilTance  ,' 
enjoignit  à  tous  les  gouverneurs  de  s'informer  quels 
étoient  les  archevêques ,  évêques ,  ou  grands-vicaires  , 
qui  avoient  reçu  ou  cette  bulle  ,  ou  une  copie ,  fous 
ledit  titre  de  Litterat  progreffus,  &  quel  étoit  celui  qui 
la  leur  avoit  envoyée  pour  la  publier  ;  d'en  empêcher 
la  publication  ,  fi  elle  n'étoit  pas  encore  faite  ;  d'en 
retirer  les  exemplaires  ,  &  de  les  envoyer  à  la  cham- 
bre ;  6c ,  en  cas  qu'elle  fut  publiée ,  d'ajourner  les 
archevêques  ,  les  évêques  ,  ou  leurs  grands- vicaires  , 
à  comparoître  devant  la  chambre  &  à  répondre  au 
requifitoire  du  procureur-général ,  &.  cependant  de 
faiiir  leur  temoorel ,  &  de  le  mettre  fous  la  main 
du  roi  ;  de  faire  dérenfes  d'empêcher  l'exécution  de 
ce:  arrêt ,  fous  peine  d'être  punis  comme  ennemis  de 
PEtat ,  &  criminels  de  léfe-Majefté  ,  avec  ordre  d'im- 
sr  cet  arrêt  ,  &c  d'ajouter  foi  aux  copies  colla- 
■ponées  par  des  notaires  ,  comme  à  l'original  même, 
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Le  18  Septembre  1 641 ,  fut  auffi  fait  défenfes  par  ta 
chambre  des  vacations  à  tous  archevêques ,  évê- 
ques, ôtc.  de  publier  la  conititution  Super  prœftn^ 
tationem  juris  ftdïs  apujîolicœ  ,  venue  en  France ,  qui 
Confirmoit  la  bulle  In  cccnâ  Domïnï ,  fous  peine  d'être 
déclarés  rebelles  au  roi,  &.  criminels  de  léle-Majeiti. 

Depuis  l'extmcuon  de  la  Ligue  ,  Veglije  Gallicane 
rentra  peu-à-peu  dans  fes  libertés  par  la  protection  de 
Henri  IV  &  par  la  vigilance  des  parlemens,  qui  étoient 
fort  attentifs  à  empêcher  l'exécution  de  la  bulle  In 
cœnâ  Domini.  Mais  il  nos  rois  &  leurs  cours  de  par- 
lement  ont  ainfi  maintenu  leurs  libertés  ,  nous  n'avons 
pas  auffi  manqué  d'évêques  ^èlés  pour  la  conferva- 
tion  de  ces  droits  facrés. 

AngeJiU  ,  archevêque  de  Sens  ,  ayant  obtenu  du 
pape  Jean  VlIÎ  la  primatie  dans  les  Gaules  &  dans 
la  Germanie  ,  les  évêques  de  France  condamnèrent 
cette  entreprife  au  concile  de  Pontignon  ,  en  876 , 
&  quoique  le  roi  Char  Us  le  Chauve  &  les  légats  du  pape, 
qui  s'étoient  trouvés  à  ce  concile  ,  pour  appuyer  la 
demande  d'Angéfïle ,  fliTent  aux  évêques ,  à  trois  diffé- 
rentes reprifes  ,  les  plus  preffantes  mftances  pour  les 
déterminer  à  confentir  à  l'établhTement  de  cette  prima- 
tie ,  ils  demeurèrent  fermes  dans  leur  première  réfolu- 
tion  ,  à  l'exception  de  Ftota'ue  ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  d'Ode  de  Beauvais  ,  &  de  peu  d'autres. 

Foulques,  comte  d'Anjou ,  n'ayant  pu  obtenir  de 
Hugues  ,  archevêque  de  Tours ,  que  ce  prélat  vînt 
faire  la  dédicace  de  l'églife  du  monaftere  de  Beau- 
lieu  ,  près  de  Loches  ,  qu'il  venoit  de  fonder ,  alla 
à  Rome  s'adreiïèr  au  pape  Jean  ,  qui  envoya  avec 
lui  un  cardinal  nommé  Pierre  ,  avec  ordre  de  faire 
hardiment  ce  que  le  comte  défireroit.  La  dédicace 
fut  faite  par  le  cardinal.  Les  évêques  des  G^ule?  blâ- 
mèrent cet  attentat ,  &  trouvèrent  fort  indécent  que 
le  pape  donnât  l'exemple  de  violer  les  canons ,  qui 
défendent  à  un  évêque  de  rien  entreprendre  dans  le 
diocèfe  d'un  autre  ,  fans  fon  confentement  ;  car  en- 
ore  que  la  dignité  du  Jîége  apojlolique  rende  le  pape 
le  premier  de  tous  les  évêques ,  il  ne  lui  eft  permis 
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en  rien  de  violer  les  canons  ;  &  comme  chaque 
évêque  eft  Yépoux  de  fon  églife  dans  laquelle  il  repré- 
fente  le  Sauveur ,  il  ne  convient  à  aucun  évêque  , 
(  fans  exception  ,  )  de  rien  entreprendre  dans  le 
diocèfe  d'un  autre. 

En  1699  &  17OO,  les  èvéques  de  France  &  le 
parlement  protégèrent  contre  la  claufe  Proprio  motu, 
inférée  dans  le  bref  $  Innocent  XII |  à  l'occafion  du 
livre  des  Maximes  des  faints  de  M.  l'archevêque  dé 
Cambrai ,  parce  que  le  pape  n'ayant  point  de  jurifdic- 
tion  immédiate  dans  les  autres  diocèfes  ,  il  ne  fçauroit 
être  juge  en  première  inftance  d'une  caufe  née  dans 
fe  royaume.  Ce  droit  n'appartient  qu'aux  évêques» 
Ce  qu'un  métropolitain  ne  peut  faire  dans  les  églifes 
de  la  province ,  le  pape  ne  le  peut  faire  dans  les 
autres  diocèfes.  Le  concordat  même  entre  Lson  X 
ck  François  I ,  défend  les  appellations  immijfo  medio. 
Voyez  le  titre  2  du  Concordat, 

Enfin  nos  rois ,  dans  la  ferveur  de  leur  piété ,  & 
en  vertu  de  leur  puiflance,  avant  pris  un  foin  par- 
ticulier de  régler  la  difcipline  eccléfiaitique  dans  leur 
royaume  ,  fuivant  les  anciens  canons  ,  les  décïfwns 
de  V  églife  ,  autorifées  de  la  puhTance  féculiere  ,  font 
demeurées  inviolables  ;  6k  ils  n'ont  pas  fouftert  tou- 
tes les  innovations  de  la  cour  de  Rome. 

Voilà  précifément  ce  que  c'eft  que  les  libertés 
Gallicanes.  Ce  droit  a  toujours  été  celui  de  nos  rois 
ck  le  patrimoine  de  leurs  états. 

La  perte  des  libertés  de  l'églife  d'Angleterre  y  a 
détruit  la  Catholicité.  La  France  auroit  pu  tomber 
dans  le  même  malheur,  fous  les  pontificats  de  Gré- 
goire VII,  de  Boniface  VIII ,  de  Benoit  XI,  de 
Pie  II ,  de  Jules  II ,  de  Léon  X,  d'Innocent  XI ,  &c. 
ii  elle  n'avoit  eu  pour  reiTource  légitime  6k  canoni- 
que l'appel  au  futur  concile,  6k  fi  elle  n'avoit  tenu  pour 
maxime  confiante  que  l'excommunication  injufte  ne 
nuit  qu'à  celui  qui  la  prononce.  C'eft  à  cette  reflburce 
&L  à  cette  maxime  ,  c'eft  à  nos  libertés  que  nous 
devons  ,  en  France ,  la  confervation  6k  la  pureté  de 
la  religion  Catholique, 
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LïBISCUS  :  (Saint)  on  àk  qu'il  exerça  Fhofpltalfté 
envers  S.  Denis  ;  qu'il  tut  le  pretnier  Chrétien  snar- 
tyrifé  dans  la  viile  de  Paris  ;  que  c'efk  pour  cecre 
ràifon  que  les  feigneurs  de  la  maifon  de  Montmo-f 
rency,  qui  prétendent  defcendre  de  ce  martyr,  pren- 
nent la  qualité  de  premiers-  barons  Chrétiens.  Mais 
nous  n'avons  point  d'actes  authentiques  de  S.  D?nts  ; 
&  rien  n'elr,  moins  certain  que  ce  qu'on  dit  de  faint 
Libifcus ,  dont  on  célèbre  la  fête  le  14  Octobre. 

LIBRE  :  fuivant  Du  -  Gange  ,  aux  mots  Libéra 
Commendatio,  on  nommoit  libre  celui  qui  defcen- 
doit  de  parens  anciennement  mis  en  liberté  ;  ce  qui 
n'exemptoit  pas  de  certains  tributs ,  fi  connus  fous  le' 
nom  de  coutume* ,  que  les  feigneurs  exigeoient  pour 
la  protection  qu'ils  lui  accordoient ,  contre  fes  en- 
nemis ,  ou  ,  comme  on  parloit  alors  ,  pour  le  droit 
de  recommandation.  Ce  droit  de  recommandation 
n'a  été  en  ufage  que  fous  les  deux  premières  races. 

LICES  :  Sauvai  ,  dans  ion  Hifioire  de  Paris  , 
tom.  i]  ,  liv  xi]  ,  parle  des  lices  plantées  pour  les 
exercices  de  tournois  ,  joutes  ,  &c.  an  palais  du 
Louvre  ,  à  l'hôtel  de  S.  Paul ,  à  celui  des  Tourneiles 
ÔC  autres  lieux  dans  Paris.  JVi  de  Sainte-Palaye,  tom.  i9 
Mari,  de  l'anc.  cher,  dit  qu'il  faut  chercher  dans  l'ufage 
des  tournois  l'origine  peu  connue  du  privilège  attaché 
aux  maifons  de  Paris  occupées  par  les  princes  du 
fang  &  les  grands  officiers  de  la  couronne  ,  au-devant 
deiquelles  on  voit  des  barrières  ;  peut-être  eurent- 
ils  le  droit  exclufif  de  planter  ces  lices  ,  comme  étant 
les  feuls  qui  pouvoient  donner  dans  leurs  hôtels 
les  fpe&acles  des  Joutes  &  des  Tournois.  Voyez  ces 
mots. 

LICQUES  :  c'eit  une  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
des  Prémontrés ,  en  Picardie  ,  diocèfe  de  Boulogne  , 
fondée  par  Robert ,  comte  de  Boulogne.  Il  y  a  la 
maifon  de  Licques  ,  qui  eft  une  des  plus  coniidéra- 
bles  de  France  &  des  Pays-Bas,  &.  qui  a  l'honneur 
d'appartenir,  par  femmes,  à  la  maifon -royale  &  à 
plufieurs  maiions  fouveraines  de  l'Europe.  Elle  a 
donné  un  maréchal  de  Francs,  en  14:8. 


LIEU-CROISSANT  :  c'eft  une  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  S.  Benci t ,  en  Franche-Comté ,  diocèfe 
de  Befançon,  fondée  en  11 34. 

LIEU-DIEU  :  c'eft  le  nom  d'un  prieuré  &  de  plu- 
fieurs  abbayes.  Lieu-Dieu  ,  prieuré  d'hommes  de 
Tordre  de  S.  Benoît  &  de  la  congrégation  de  Cluny  , 
fitué  dans  le  diocèfe  de  Bourges  &  dans  le  ref- 
fort  d'Illbudun  ,  eft  à  la  nomination  du  pape. . . .  Les 
abbayes  du  nom  de  Lieu-Dieu  font  au  nombre  de 
trois ,  une  de  tilles  ,  &  deux  d'hommes  ;  celle  de  filles 
fituée  dans  la  ville  de  Beaune  en  Bourgogne  ,  eft 
de  l'ordre  de  Cîteaux. ...  Lieu- Dieu  ,  ou  Lac-Dieu  , 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  en  Rouer- 
gue  ,  au  diocèfe  de  Rhodes  ,  fut  fondée  eri  1123. 
Philippe  le  Bel  l'a  mife  fous  fa  protection  par  une  char- 
tre  de  l'an  1  3  t  1. . . .  L'autre  abbaye  d'hommes  ,  fituée 
dans  le  Poitou  ,  diocèfe  de  Luçon  ,  a  été  fondée,  ou 
plutôt  réparée  par  Richard  ,  roi  d'Angleterre  ,  duc 
de  Normandie  &  d'Aquitaine  ,  &  comte  de  Poitou. 
Philippe  ,  roi  de  France  ,  la  prit  fous  fa  protection  , 
en  13 32. 

LIEU-NOTRE-DAME  :  il  y  a  deux  abbayes 
de  filles  de  ce  nom  ,  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  la  pre- 
mière eft  fituée  dans  le  Blaifois  ,  &  a  été  fondée  ? 
en  1250  ,  par  Ifabellt  de  Blois  ,  fille  de  Thibault  V, 
comte  de  Blois ,  &  femme  de  Jean  ,  comte  de  Char- 
tres. Les  religieux  reconnurent  pour  fondateurs  les 
fuccefleurs  de  cette  J/abelle  ,  &  ,  en  particulier  ,  de 
Jean  de  Châtillon ,  comte  de  Blois  1  du  nom ,  par 
l'a£te  de  1256....  L'autre  abbaye  de  Lieu-Notre- 
Dame  eft  au  dioclfe  de  Lyon  ,  &  nous  ignorons 
par  qui  &  en  quel  tems  cette  abbaye  a  été  fondée. 

LIEU-RESTAURE  :  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
des  Prémontrés  ,  dans  le  Valois  ,  à  une  lieue  de 
Crepy ,  diocèfe  de  SohTons  ,  fondée  ou  reftaurée  , 
en  1 140,  par  Raoul,  comte   de  Vermandois. 

LIEUTENANT  d-e  robe  longue  :  emploi  civil 
en  France.  Les  affaires  s'étant  multipliées,  les  ba'i- 
lifs  &  les  fénéchaux  prirent  des  lieutenans  de  robe 
longue  pour  les  foulager  dans  leurs  fonctions.  Dès  le 
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régne  de  S.  Louis  ,  ils  avoient  de  ces  lieutenant  * 
mais  ce  n'étoit  que  dans  la  néceffité.  L'an  1 297  , 
les  nobles  de  Champagne  fe  plaignirent  que  les  bail-' 
lifs  de  la  province  ne  laifFoient  perfonne  en  leur 
place,  pendant  leur  abfence  ;  &  il  fut  réglé  aux  grands 
Jours  de  Troyes ,  qu'ils  laiiïeroient  quelqu'un  en  leur 
place,  lorfqu'ils  feroient  obligés  de  s'abienter.  Lan 
1502  ,  Philippe  le  Bel  ordonna,  aux  baillifs  &.  aux; 
fé.ièchaux  d'exercer  eux  -  mêmes  leurs  offices ,  &  ne 
leur  permit  de  prendre  des  lieutenans  ,  que  lorfqu'ils 
ieroient  malades ,  ou  qu'ils  auraient  befoin  de  confeih. 
Il  leur  enjoignit  auffi,  lorfqu'ils  feroient  obligés  de 
s'abienter,  de  1  aider  quelqu  honnête  homme  du  pays, 
capable  &  entendu  dans  les  affaires.  Voilà  l'origine 
des  lieutenans  des  bailliages.  Au  commencement  , 
leurs  offices  ne  duraient  qu'un  an  ,  de  même  que 
ceux  des  baillifs.  Mais  lorfque  ces  derniers  devin- 
rent perpétuels  ,  leurs  lieutenans  le  devinrent  auffi.  Ce 
ne  font  plus  les  baillifs  qui  mettent  leurs  lieutenans, 
c'eiï  le  roi  qui  les  nomme.  Ce  font  eux  qui  pro- 
noncent les  fentences  ;  mais  elles  font  inferites  du 
nom  du  baill'f  ou  du  fénéchaL  Les  baillifs  &  les 
fênéchaux  peuvent  encore  aller  prendre  féance  au* 
deïTus  àe^lieuttnans  :  dans  l'Artois  &  les  autres  Pays-* 
Bas  ,  ils  confervent  toujours  droit  d'infpe&ion  fur  la 
diîcipline  de  leur  jurifdiction.  Voyez  Y  Etat  de  la 
France.  Piganiol  de  la  Force  ,  Defcription  de  la 
France  y   &c.  tom.  j ,   pae.  310,   &c. 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL  des  Armées.  Ceft 
fous  C/iarlcs  VII  qu'on  commence  à  connoître  cette 
dignité ,  qui  eft  la  même  que  nos  fouverains  con- 
tèrent aujourd'hui  aux  généraux  de  leurs  armées  , 
différente  de  celle  attribuée  aux  officiers  fupérieurs, 
déiignés  par  une  dénomination  femblable  ;  ce  qui  dis- 
tingue ces  deux  grades  ,  c'eit.  que  dans  les  lettres- 
patentes  du  commandant  en  chef  de  l'armée  ,  le  roi 
s'exprime  ainli:  Nous  continuons  &  établirons  N..*~ 
notre  lieutenant-général ,  repréfentant  notre  perfonne  ; 
&  dans  les  autres  il  dit  amplement  :  Nous  établif- 
fons  &  cçnft'uuons  AT. . •  •  un  de  nos  lieutenans-gé* 
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nêraux.  Les  lieutenans-généraux  des  armées  n'ont 
commencé  à  être  connus  qu'en  1633.  Auparavant 
il  n'y  avoit  que  des  maréchaux  de  camp  ,  &  même 
en  très  -  petit  nombre  ,  Tous  les  maréchaux  de  France. 
Melchior  Mitte  de  Chevrier  eft  le  premier  pourvu 
des  pouvoirs  de  lieutenant-général.  Leur  nombre  s'eil 
beaucoup  augmenté  fous  Louis  XIV  y  &  encore 
plus  fous  Louis  XV.  Voyez  la  Lifte  actuelle  des 
Lieuten ans-généraux  dans  l'Etat  militaire  de  chaque 
année. 

LIEUTENANS-GENERAUX  des  Provinces: 
ils  ont  été  établis  pour  commander  en  la  place  des 
gouverneurs  par  Charles  VI  &  par  Charles  VIL 
Louis  XI ,  en  mettant  un  gouverneur  en  chaque  pro- 
vince, en  1481  ,  y  établit  aum*  un  lieutenant  -  gé- 
néral. Dans  la  fuite  ,  le  nombre  de  ces  lieutenans- 
généraux  fut  augmenté  ;  Se  peu-à-peu  il  y  en  eut 
dans  toutes  les  provinces.  On  les  multiplia  même 
dans  chaque  province. 

Il  y  en  a  cinq  en  Bourgogne  ,  quatre  dans  les  gou- 
vernemens  de  Champagne  &  d'Orléanois  ,  trois  dans 
ceux  de  Ficardie  Se  de  Languedoc  ;  deux  dans  ceux 
de  Guienne  ,  de  Poitou  ,  de  Bretagne  ,  de  Nor- 
mandie &  d'Auvergne  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  dans 
chacun  des  autres  gouvernemens  du  royaume. 

LIEUTENANT  de  roi  :  fous  les  lieutenans 
généraux  des  provinces  ,  il  y  a  des  lieutenans  de  roi  , 
qui  ont  aufîi  chacun  leur  département.  Au  commen- 
cement il  ny  avoit  de  ces  lieutenans  de  roi  qu'en 
Bretagne  &  en  Normandie.  La  première  de  ces  pro- 
vinces en  avoit  deux ,  &  la  dernière  en  avoit  fept. 

Par  édit  du  mois  de  Février  1692  ,  le  roi  en  créa 
dans  chaque  province  du  royaume ,  fçavoir ,  treize 
dans  le  gouvernement  de  Guienne  ;  neuf  dans  celui 
de  Languedoc  ;  fix  dans  les  gouvernemens  de  Pi- 
cardie, d'Artois  &  de  Bourgogne;  quatre  dans  les 
gouvernemens  de  Flandre,  de  Champagne,  de  Lor- 
raine &  de  Luxembourg  ,  du  comté  de  Bourgogne  , 
de  Dauphiné ,  de  Provence  ,  de  Poitou  &  d'Or- 
léans ;  trois  dans  le  gouvernement  du  Maine  ;  deux 
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dans  les  gouvernemens  de  PIfle  de  France  ,  d'Alface  l 
de  Saintonge  &  Angoumcis  ,  d'Anjou ,  de  Ton- 
raine,  de  Berry,  de  la  Marche,  du  Limofin ,  du 
Bourbonnois  ,  d'Auvergne ,  du  Lyonnois  ,  du  Havre- 
de-Grace ,  &  un  feul  dans  les  gouvernemens  de 
Metz  &  Verdun ,  de  Toul .  de  Foix  ,  du  Rouiîîiion  , 
du  Béarn  &  Navarre  ,  de  Saumur ,  du  Nivernois ,  ckc. 

Par  le  même  edk ,  Sa  Majeité  créa  auiîi  un  lieu- 
tenant de  roi  pour  le  pays  Nantois  ,  aux  mêmes 
droits  ,  appointemens  &  honneurs  dont  jouifioient 
ïes  deux  autres  lieutenans  de  roi  de  Bretagne. 

LIEUTENANT-COLONEL  au  régiment  :  c'eft 
un  officier  qui  commande  en  l'abfence  du  colonel  ;  &* 
lieutenant  dune  compagnie  d'infanterie,  dragons,  &c, 
eu  un  officier  qui  commande  la  compagnie  en  l'ab- 
fence du  capitaine.  Voyez  l'Etat  militaire  de  la. 
France,  ou  Yhijloire  de  la  Milice  françoije  ;,  par 
le  père  Daniel, 

LIEVRE  :  FroiJJard  nous  apprend  que  c'étoit  le 
nom  d'un  ordre  de  chevaliers  ,  dont  l'inititution  fe 
fit  de  cette  manière.  Les  deux  armées  de  France  & 
d'Angleterre  étant  prêtes  à  combattre  entre  ÎVirofoJfe 
&  la  Flamanquerie  ,  quelques  écuyers  François  priè- 
rent le  comte  de  Hainault  de  les  faire  chevaliers  ;  & 
parce  qu'en  même  temps  il  parut  des  lièvres  qui 
coururent  dans  les  champs  ,  &.  qu'il  n'y  eut  point 
de  bataille  ,  on  les  nomma  chevaliers  du  lièvre. 

LÏGNY  :  il  y  a  plufieurs  bourgs  &  pareilles  en 
France  de  ce  nom  ;  mais  nous  n'avons  à  parler  ici 
que  de  Ligny  dans  le  Barrois  ,  qui  eit  une  ville  avec 
un  ancien  titre  de  comté.  Cette  feigneurie  appar- 
tenoit  en  propre  aux  anciens  comtes  de  Cham- 
pagne. Thilaudle  Grand  ,  en  mariant  fa  fille  Agnès 
avec  Renaud  II ,  comte  de  Mouflon  &  de  Bar,  lui 
donna  en  dot  la  châtellenie  ou  feigneurie  de  Ligny  , 
&  c'efr.  ainfi  qu'elle  fut  unie  au  Barrois.  Bientôt 
après  ,  elle  changea  de  maître  ;  car  Henri  11 ,  petit- 
fils  de  Renaud  II ,  &  d'Agnès ,  en  mariant  fa  fille  avec 
Henn  ,  qui  fut  le  premier  comte  de  Luxembourg , 
de  la  maifon  de  Limbourg ,  lui  donna  aufii  en  dot 
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îa  châtelîenie  de  Lfeny.  De  ce  mariage  vinrent  deux 
fils  ,  Henri  &  JVaUrar..  DeHenri ,  comte  de  Luxem- 
bourg ,  descendirent  les  comtes  &  les  ducs  de 
Luxembourg  ;  de  Walcran  ,  qui  étoit  le  puîné  ,  fei- 
gneur  de  Ligny  ,  dépendirent  en  ligne  directe 
mafculine  ,  ceux  qui  portèrent  en  France  le  nom 
de  Luxembowg ,  jufqu'au  règne  de  Louis  XII I. 

Les  comtes  de  Bar  s'étoient  réfervé  la  Seigneurie 
direde  for  Ligny  ;  ce  qui  excita  dans  la  fuite  de* 
guerres  considérables  entr'eux  &les  comtes  de  Cham- 
pagne ,  qui  prétendoient  que  les  comtes  de  Ligny 
fufient  leurs  vaffaux.  S.  Louis  rendit  divers  jugemens  , 
en  1267  &  1268.  Mais  ces  différends  ne  furent  rien 
moins  que  terminés  par-là.  Cependant  Henri  ,  comte 
de  Bar,  ayant  rendu  fon  hommage  à  Philippe  le 
Bel ,  en  1301  ,  il  comprit  dans  fon  aveu  &  dénom- 
brement le  fief ,  la  ville  8c  la  châtelîenie  de  Ligny  ; 
ce  que  le  roi  approuva ,  fans  que  ce  droit  ait  été 
conteflé  aux  fucceïfeurs  du  comte. 

Dans  la  fuite  ,  les  comtés  de  Ligny  Si.  de  Luxem- 
bourg furent  poiTédés  par  un  même  feigneur  de  cette 
race  ;  &  Louis ,  duc  de  Luxembourg ,  connétable 
de  France ,  qui  en  defeendoit  en  ligne  directe  ,  eut 
entr'autres  enfans  ,  Antoine  ,  duquel  vinrent  les 
comtes  de  B  rien  ne  ôc  de  Lign'u  Son  petit-fils  ,  auffi 
nommé  Antoine ,  eut  deux  fils  ,  Jean  &  François. 

Jean  ,  qui  étoit  l'aîné,  fut  comte  de  Brienne  &  de 
Ligny  ;  il  n'eut  qu'un  fils  nommé  Charles  ,  qui 
mourut  fans  peftérité.  Son  oncle  François,  qui ,  au 
mois  de  Septembre  1576  ,  fut  créé  duc  de  Piney , 
&  au  mois  d'Octobre  1 581  ,  pair  de  France  ,  lui  fuc- 
céda  aux  comtés  de  Brienne  Side  L:gny,  &  mourut  le 
30  Septembre  161 3.  Henri  de  Luxembowg,  fon  (ils,  lui 
iuccéda  dans  toutes  fes  feigneurics  ,  &  mourut  le  ij 
Mai  16 16,  ne  laifTant  que  des  filles  pour  héritières. 
L'ainée  ,  nommé  Marguerite  -  Charlotte  ,  époufa  en 
premières  noces  Léon- Albert  de  Branles ,  frère  du 
connétable  de  Luinzs  ,  mort  en  1630  ,  dont  elle  eut 
un  fils  nommé  Henri-L:on.  Elle  époufa  en  fécondes 
noces  Charles-Henri  de  C  1er  mont-Tonnerre  ,  qua>::ic 
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duc  de  Luxembourg ,  mort  le  8  Juillet  1674,  dont 
elle  n'eut  qu'une  fille,  fon  héritière,  nommée  Mag- 
deuine  -  Charlotte-Bonne -Thcrefc ,  qui,  après  la  re- 
nonciation au  duché  de  Luxembourg  ,  faite  en  la  fa- 
veur, en  1660,  par  Henn-Lévn  d'Albert ,  fon  frère 
utérin,  épouia  ,  le  17  Mars  1661  ,  F  ançois-Hcnri  de 
Montmorenci,  comre  de  Luxe  &  de  Boutteville  , 
auquel  le  duché  de  Luxembourg  fut  cédé ,  avec  les 
comtés  de  Brienne  &  de  Ligny  à  la  charge  par  lui 
de  porter  le  nom  &  les  armes  de  Luxembourg.  Il 
fut  confirmé  duc  de  Piney  &  pair  de  France,  en  1662, 
créé  duc  de  Beaufort  &  de  Montmorency  ,  en  1688  ; 
&  il  mourut  maréchal  de  France ,  le  4  Janvier  1695. 
Ses  defeendans  ont  pofTédé  le  comté  de  Ligny  ,  jus- 
qu'en 1719  ,  qu'il  fut  acquis  par  le  dnc  Lèopold  ,  qui 
le  réunit  au  Barrois. 

LIGUE ,  dite  la  fainte  Union  :  parti  qui  fe  forma  en 
France,  l'an  1576,  pour  la  déienfe  ,  difoit-on  de  la 
religion  Catholique.  Henri  III  ayant  appris  la  mort  de 
Charles  IX  (on  frère,  s'étoit  évadé  fecrettement  de 
la  Pologne,  &  étoit  venu  en  France.  Ce  prince  n'avoit 
que  vingt  -  quatre  ans.  Il  commença  dès  -  lors  à 
tenir  une  conduite  propre  à  cacher  les  deiTeins  qu'il 
avoit  formés  pour  l'abaiiïement  des  chefs  du  parti  ; 
mais  la  politique  raffinée  n'eft  pas  toujours  la  plus  fûre.. 
On  prétend  que  pour  les  tromper  &  pour  les  endormir, 
il  afîecla  de  donner  très-peu  d'application  aux  afîaires 
de  fon  état ,  &  de  ne  s'occuper  que  de  dévotion 
&  de  plaifirs  :  en  effet ,  on  lui  vit  faire  un  mélange 
bizarre  de  dévotion  &  de  parties  de  débauche  ;  il 
fembloit  peu  s'inquiéter  du  gouvernement  ;  il  fe  ren- 
dit méprifable  à  fa  cour  &  à  fes  fujets. 

L'auteur  de  cette  fameufe  ligue  fut  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine ,  l'homme  le  plus  ambitieux  &  le' 
plus  remuant  de  fon  temps  ;  homme  qui  ferma  le 
deffein  d'élever  fa.  famille  fur  le  trône  des  François. 
Cette  ligue  fut  continuée  &.  nourrie  après  la  mort 
par  Henri  duc  de  Guife  ,  fon  neveu  ,  qui  trouva 
moyen ,  par  fon  induftrie  &  fes  prcrneiTes ,  de  l'aug- 
menter &.  de  la  fortifier  par  Y  union  des  deux  autres 


iiguss  qui  parurent  en  Fiance ,  celle  de  Picardie  & 
celle  de  Poitou.  Celle  dont  le  duc  de  Guife  fut  re- 
connu pour  cher,  fut  appellée  la  générale,  &.  avoit 
pour  prétexte  le  foutien  de  la  religion  Catholique , 
&  pour  véritable  motif  l'élévation  de  la  maifon 
de  Lorraine  au  trône. 

Ce  duc  ,  pour  porter  les  peuples  à  la  révolte  contre 
leur  fouverain  légitime ,  entretenoit  des  émhTaires 
dans  toutes  les  villes  ,  &  avoit  à  les  gages  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  qui  ne  travailloient  qu'à  fou- 
lever  les  peuples.  Les  eiprits  étoient  dans  un  tel 
mouvement  fur  l'article  de  la  religion ,  que  chaque 
particulier  s'imaginoit  être  autorifé  d'en  prendre  la 
défenfe  par  toutes  fortes  de  voies  :  quelques-uns  de 
ces  faux  zélés  s'étant  adrefTés  à  plufieurs  curés  ,  &L 
particulièrement  à  ceux  de  S.  Severin  &  de  S  Benoît , 
ainfi  qu'au  doreur  Launoi,  ces  trois  hommes ,  dé- 
voués à  la  ligue  ,  applaudirent  à  leurs  defleins  ;  & 
après  avoir  beaucoup  raiionné  ,  ils  convinrent  de 
former  une  ligue  particulière,  pour  mettre  Paris  en- 
tièrement dans  l'intérêt  de  celle  qui  étoit  répandue 
dans  le  royaume  ;  &c  ils  s'aflocierent  quelques  autres 
perfonnes  ,  dont  le  crédit ,  parmi  le  peuple  ,  pouvoit 
leur  être  utile.  Leur  confeil  fut  d'abord  compofé 
de  dix  perfonnes,  pour  donner  le  mouvement  à  tous  les 
autres  ;  &  ils  y  en  ajoutèrent  fix  autres ,  auxquels 
ils  diftribuerent  tous  les  quartiers  de  la  ville  9  pour  y 
gagner  des  partifans;  &  de-ià  cette  affociation  ,  qui 
fut  appellée  la  faction  des  feï^t  :  on  faifoit  protefter 
à  tous  ceux  qui  aiïiftoient  à  leurs  affemblées  fecrettes , 
qu'ils  étoient  prêts  à  tout  hazarder  ,  &  même  à  fouf- 
frir  la  mort  pour  une  telle  caufe. 

Cette  faction  fit  des  progrès  étonnans  parmi  les 
peuples.  Dès  que  les  chefs  la  virent  afTez  nombreufe  , 
ils  en  donnèrent  avis  au  duc  de  Guife  ,  qui  fut  ravi 
d'avoir  un  parti  dans  la  capitale,  entièrement  dévoué 
à  fes  intérêts.  Dès  ce  moment,  fa  hardieiTe  n'eut 
point  de  bornes  ;  il  voulut  contraindre  le  roi  de  faire 
la  guerre  au  roi  de  Navarre  ;  Henri  III  prédit  que 
cette  guerre  alloit  achever  de  ruiner  le  royaume  :  il 
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chercha  des  moyens  pour  la  différer,  Se  commença 
par  demander  des  fonds  fufhfans  pour  la  foutenir  ;  Se 
les  Pariiîens  qui  voulurent  voir  commencer  la  guerre  , 
fournirent  deux  cent  mille  écus. 

On  décrioit  le  roi  dans  les  chaires  ',  on  vantoit  en 
même  temps  la  piété  des  Gu'ifes  Se  leur  zélé  pour  la 
foi  Catholique.  On  aliarmoit  les  efprits  ,  touchant  le 
danger  ou  l'on  étoit  de  voir  un  prince  hérétique  fur 
le  trône  de  France  ,  au  cas  qu'il  arrivât  quelqu'accident 
au  roi.  Dans  ces  circonflances ,  un  prédicateur  ofa 
fe  déchaîner  ouvertement  contre  la  perfonne  du  roi- 
Ce  prince  auroit  dû  punir  rigoureufement  une  telle 
audace ,  il  ne  le  fit  pas  ;  mais  le  duc  de  Guife  fut  la 
victime  de  fes  deffeins  audacieux;  car  étant  devenu 
redoutable  à  Henri  III ,  ce  prince  jura  fa  perte.  ■ 

Le  pape  Grégoire  XIII  avoit  mis  le  feu  Se  le  fang 
dans  toute  la  Chrétienté  par  le  confentement  6k  lap- ; 
probadon  ,  dont  il  avoit  fomenté  la  ligue.  Mais  Sixte' 
Quint,  (on  fuccefleur ,  homme  de   grand  fens ,  ne- 
fut  pas  infatué  des  entreprifes  téméraires  de  cette 
ligue ,  qui  a  tant  fait  verfer  de  fang   à  la  France  , 
Se  qui  cependant  ne  commença  d'avoir  continuel- 
lement du  demis ,  qu'après  la  mort  tragique  de  Hen- 
ri III  ;  mais  l'abjuration  que  fit  Henri  1 V  de  l'héréiie  *.-' 
dans  régiiie  de  S.  Denis ,  en   1593  3  porta  le  coup; 
mortel  à  la  ligue. 

Ce  prince  fit  fon  abjuration  ,  le  25  Juillet  de  la 
même  année  ;  il  parut  habillé  de  fatin  bleu ,  avec  un 
manteau  noir  par-deflus  ;  il  étoit  accompagné  des 
princes ,  des  officiers  de  la  couronne ,  des  chefs  de 
fon  armée  Se  de  toute  fa  garde  ;  mais  le  pape  ne  lui 
accorda  fon  absolution  que  le  25  Décembre  1595 

Le  cardinal  protecteur  des  affaires  de  France ,  Se 
notre  ambaffadeur  auprès  du  faint  fiége ,  tiennent  tous 
les  ans  chapelle  à  Rome  ,  dans  legliie  de  S.  Jean  de 
Latran  ,  le  jour  de  fainte  Luce  ,  le  1 3  Décembre 
de  la  même  année  ,  en  mémoire  de  l'abfolution  ac-  I 
cordée  à  Henri  IV.  Voyez  les  Mémoires  du  temps,, 
qui  nous  apprennent  beaucoup  plus  de  choies  intérêt- 
tintes  fur  la  ligue  ,  que  ce  qu'a  dit  Maimbourg* 
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LIGUE  OFFENSIVE  ET  DEFENSIVE  :  Louis  d'Outre- 
mer ,  en  939  ,  fournit  le  premier  exemple  d'une 
iigue  offen/ive  &  dèfenfive  entre  la  France  &  l'An 
gleterre.  Jufques  -  là  les  deux  royaumes  s'étoient 
regardés  comme  deux  mondes  féparés  ,  qui  n'étoient 
ni  amis  ni  ennemis ,  ck  fans  autre  relation  que  celle 
du  commerce. 

LIGUE  appellée  Sainte  :  parce*  que  le  pape  Clé- 
mer:t  VU  en  étoit  le  chef.  Elle  fut  faite  en  1526, 
entre  ce  pontife  &  François  I,  &  tous  les  princes 
d'Italie.  Le  roi  d'Angleterre  s'en  déclara  le  protecteur. 
L'objet  de  cetfe  ligue  étoit  d'empêcher  Charles- 
Quint  de  s'emparer  du  duché  de  Milan,  &  d'arrêter 
fes  progrès  en  Italie. 

LIGUE  entre  les  Princes  proteflans  &  Henri  II , 
contre  l'empereur ,  pour  la  dèfenfe  de  la  liberté  Ger- 
manique :  en  155  1  ,  Maurice ,  électeur  de  Saxe,  & 
Joachim,  électeur  de  Brandebourg  ,  étoient  fort  piqués 
contre  l'empereur ,  du  refus  qu'il  avoit  fait  de  met- 
tre en  liberté  le  landgrave  de  HefTe  ;  &  ils  avoient 
déjà  pris  leurs  meiures  pour  lui  faire  la  guerre  à  la 
première  occafion.  L'élecleur  de  Saxe  publia  un  ma- 
nifeile ,  qui  expofoit  les  motifs  qui  l'engageoient 
à  prendre  les  armes.  Le  premier  étoit  la  fureté  de 
la  religion  proteftante  ;  le  fécond,  la  liberté  des  princes 
&  des  villes  de  l'empire  ,  dont  il  aceufoit  l'empereur 
de  violer  les  franchifes  ;  &  le  troifieme  ,1a  captivité 
du  landgrave,  fon  beau-pere. 

Henri  11  ,  roi  de  France ,  accéda  au  traité  fait  en 
ponféquenee ,  fous  condition  qu'il  prendroit  en  main 
la  défenfe  de  la  liberté  Germanique  ,  &  qu'il  four- 
niroit  une  fomme  chaque  mois ,  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  qu'il  enverrait  une  armée  dans  les  Pays-Bas , 
pour  faire  diverfion  ,  &  qu'il  fe  rendroit  maître 
de  Cambrai,  Toul ,  Metz  &  Verdun.  En  même 
tems ,  ce  prince  publia-  un  manifeile ,  où  il  faifoit 
voir  que  l'empereur  n'avoit  point  cède  de  le  traverfer 
par  fes  intrigues  fecrettes  ;  &.  il  y  détailloit  tous  fes 
griefs. 

CharUs-Quint  ne  s'attendoit  pas  à  cette  ternpêtea 


640  '-**«[  L  î  H]^ 

Il  étoit  à  Infpruck,  &il  n'avoit  point  d'armée  en  Al- 
lemagne. Il  tenta  la  voie  de  la  négociation;  l'élec- 
teur de  Saxe  ,  qui  connohToit  fon  caractère  ,  continua 
fa  marche  :  toutes  les  villes  fe  fournirent  à  lui  fur  fon 
paflage ,  &  il  y  changea  les  magiftrats  établis  par 
l'empereur. 

Henri  II  de  fon  côté ,  fit  marcher  une  armée  du 
côté  de  la  Lorraine.'Toul,  Verdun  &  Metz  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  L'armée  françoife  s'avança  jufqu'au  Rhin  ; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  le  paflage  par  Strasbourg, 
le  roi  s'approcha  de  fes  frontières.  Les  conférences  fe 
tinrent  à  Paffaw  ;  on  n'y  comprit  pas  les  intérêts 
du  roi  de  France.  Henri  II  étoit  alors  entré  dans  le 
royaume  ,  &  à-  l'approche  de  l'année  françoife ,  les 
Impériaux  étoient  fortis  de  la  Champagne  ;  mais  le 
roi  outré  des  ravages  qu'ils  y  avoient  laits  ,  fit  mar- 
cher fes  troupes  dans  le  Luxembourg  :  elles  y  en 
exercèrent ,  qui  purent  fervir  de  repréfailles  à  ceux 
que  les  ennemis  avoient  fait  dans  cette  province. 

Cependant  l'empereur  revenu  de  {on  trouble, 
après  le  traité  de  Paflaw  ,  &  piqué  de  la  prife  de 
Toul,  Verdun  &  Metz ,  ne  cherchoit  que  les  moyens 
de  fe  venger  de  la  France  :  il  fit  un  grand  armement , 
prit  fa  marche  du  côté  du  Rhin  ,  &  fe  préfenta  devant 
Metz,  pour  en  faire  le  fiége  que  François  de  Lor- 
raine ,  duc  -de  Guife ,  par  fa  bonne  conduite  ,  fon 
habileté  &  l'intrépidité  de  fes  foldats  ,  lui  fit  hon- 
teufement  lever.  La  mémoire  de  cet  événement  a 
été  éternifée  par  plufieurs  médailles  ;  à  l'occafion  de 
ce  fiége  ,  voyez  au  mot  Fortune. 

LIGURES  ou  Liguflini  :  nation  ou  peuple  de  la 
Gaule  &  de  la  Viennoife ,  ainfi  que  des  provinces 
voifines.  Us  habitoient  le  long  de  la  mer  Méditer- 
ranée ,  jufqu'aux  frontières  de  l'Efpagne.  Il  paroît 
que  la  véritable  pofition  des  Ligures  étoit  au-delà  du 
Var ,  en  s'étendant  depuis  ce  fleuve ,  le  long  de  la 
côte,  jufqu'à  Gènes;  ceft  ce  qui  fut  depuis  nommé 
la  Ligurïe  ,  que  nous  connoiflbns  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  cote  de  Gènes ,  ou  rivière  du  Ponant. 
LIHONS  ou  Lions  :  ville  en  Normandie,  diocèfe 
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faïnemènt  conclure  qu'elle  devroit  être  à  plus  forte 
raifon  la  prérogative  de  la  royauté  ,  qui  efl  le  plus 
noble  des  biens ,  &  la  fource  dVu  découle  la  nobleffe 
de  tous  les  autres.  Ainfi  le  droit  de  Philippe  ayant 
été  fcrupuleufement  difputé  dans  une  aflemblée  gé- 
nérale des  grands  ,  tous  lui  déférèrent  la  couronne  , 
à  l'exclafion  de  la  princeiTe  ,  tant  on  étoit  perfuadé 
qu'il  exrftoit ,  finon  une  loi ,  du  moins  une  coutume 
immémoriale  ,  qui  excluoit  les  femmes  du  trône 
françois  ;  coutume ,  dont  l'origine  fe  confond  avec 
celle  de  la  monarchie ,  qu'Agathias  appelle  la  loi 
du  pays ,  qui  en  avoit  réellement  la  force,  de  toute 
ancienneté ,  puifque  Clovis  I  (accéda  feul  à  ion  père 
Childêric  ,  au  préjudice  de  ies  fceurs  Alboflede  ÔC 
Lan  tilde. 

Il  s'éleva,  fous  Philippe  de  Valois,  une  nouvelle  con- 
testation fur  le  même  fujet  ;  la  décifion  fut  aufîi  la 
même  :  le  droit  cf 'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  ne 
parut  pas  meilleur  que  celui  de  la  princeiTe  Jeanne  , 
nlle  de  France.  Philippe  de  Valois  tut  généralement 
reconnu  pour  le  légitime  fuccefTeur  de  Charles  le  BeU 
On  déclara  que  l'article  qui  régloit  le  droit  des  parti- 
culiers aux  terres  Saliques  ,  regardoit  également  la 
fùccefîîon  à  la  couronne  :  il  devint  une  loi  fondamen- 
tale de  l'état. 

Il  y  a  un  article  curieux  de  la  loi  Salique ,  {titre  aa,) 
qui  dit:  Celui  qui  aura  ftrré  la  main  d'une  femme 
libre  ,  fera  condamné  à  une  amende  de  quinze  fols 
d'or  ;  au  double ,  s'il  lui  prenait  U  bras  :  au  quadruple  , 
s'il  lui  touchoit  le  fein*  Les  François  avoient  cou- 
tume de  mener  leurs  femmes  à  l'armée;  il  étoit  de 
h.  dernière  importance  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
înfulte.  On  ne  peut  que  louer  &  admirer  la  fageffe 
de  cette  difpofition.  Tout  efl  prévu  par  cette  loi,, 
&  rien  n'efr.  laide  à  l'arbitrage  du  juge. 

Nous  avens  dit  au  commencement  de  cet  article  * 
qu'on  attribue  communément  à  Pharamond  la  loi 
Salique ,  fans  doute  par  la  feule  raifon  que  cette  loi 
qui  exclue  les  femmes  à  la  fuccelfion  de  la  couronne. 
Tome  II,  Tj 
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eft  aum"  ancienne  que  la  monarc 
que  l'ouvrage  de  ion  fondateur. 


aum"  ancienne  que  la  monarchie  ,  ÔC  ne  peut  être 


Nos  ambaftadeurs  faifant  valoir  à  Rome  cette 
célèbre  loi  auprès  de  Sixte-Quint ,  en  faveur  du 
roi  Henri  IV ,  le  pape  répondit  qu'il  croiroit  le  droit 
de  Henri  IV  incontestable ,  lorfqu'il  auroit  vu  le 
texte  original.  //  eft  fur prenant ,  lui  répondit-on ,  que 
votre  Sainteté  ne  U  connoiffe  pas  ;  //  ejt  au  dos  de  la 
donation  du  patrimoine  de  S*  Pierre,  faite  au  faint 
fiége ,  par  Conjlantin. 

On  dit  que  la  même  réponfe  fut  faite  par  Jérôme  Do* 
nati ,  ambanadeur  de  la  république  de  V  enife ,  auprès 
&  Alexandre  VI ,  qui  lui  demandoit  où  étoit  le  titre 
qui  aûuroit  à  Venife  lapofieinon  de  la  mer  A  triatique 

Le  Laboureur ,  Hiftoire  de  la  prairie,  page  266 i 
édition  de  175  3  ,  i /2-1 2  ,  imprimée  fans  raifon ,  fous  le 
nom  de  Boulainvilliers  ,  tire  l'étymologie  de  la  loi 
Saiique  de  celui  de  Salius ,  épkhète  donnée  par  les 
Romains  à  une  certaine  milice  Franque  ,  qui  étoit  la 
fleur  de  la  nobleffe  des  Francs ,  &  qui  faifoit  des 
încurfions  continuelles  fur  la  Gaule  même,  Salii  à 
faliendo. 

LOIX  pénales  :  un  des  grands  foins  de 
5.  Louis ,  pour  prévenir  tout  abus  de  la  part  des 
juges,  fut  de  déterminer  le  genre  de  peine  qu'on 
devoit  infliger  aux  malfaiteurs.  Alors  le  fer  &  la 
fotence  étoient  les  feuls  châtimens  de  ceux  qui 
avoient  mérité  la  mort.  Le  fupphce  de  la  roue yu(ité 
dès  la  fondation  de  la  monarchie ,  fur-tout  à  l'égard 
des  perfonnes  aceufées  de  maléfices  &  de  forcel- 
lerie  ,  parok  n'avoir  pas  été  connu  fous  ce  fage 
monarque.  C'eft  François  1  qui  l'introduifit  pour  les 
voleurs  de  grands  chemins. 

Celui  qui ,  fous  le  régne  de  S.  Louis ,  enlevoit 
de  force  l'habit  ou  la  bourfe  des  paiïans  fur  la  voie 
publique  ,  ou  dans  les  bois  ,  devoit  être  pendu  ,  en- 
fuite  traîné ,  puis  tous  fes  meubles  confifqués  au 
profit  du  baron  ,  fa  maifon  détruite  de  fond  eu 
comble ,  fes  terres  ravagées  ,  fes  prés  brûlés  >  far 


Vignes  arrachées ,  fes  arbres  dépouillés  de  leur  écorce* 
On  févifToit  de  même  contre  l'affaiîïn ,  l'homicide  ., 
le  raviileur ,  l'incendiaire  ,  le  traître  ck  ceux  qui 
ambloient  cheval  ou  jument. 

On  arrachoit  les  yeux  à  ceux  qui  voloient  dans 
leséglifes.  Les  faux-monnoyeurs  étoient  traités  avec  la 
même  rigueur.  Anciennement  on  leur  coupoit  le  poing; 
dans  quelques  endroits ,  on  les  faifoit  bouillir.  Le 
péché  contre  nature  étoit  puni,  pour  la  première  fois , 
par  une  mutilation  honteufe;  pour  la  féconde,  par 
la  perte  d'un  membre  ;  pour  la  troifieme  ,  par  U 
feu»  La  femme  ,  pour  la  première  fois  ,  perdoit  la 
lèvre  fupérieure  ;  pour  la  féconde  ,  l'inférieure  ;  »Sc 
pour  la  troifieme  ,  elle  étoit  brûlée. 

Un  premier  larcin  en  menues  chofes ,  tel  qu'une 
échelle ,  robe  ,  un  foc  de  charrue  ,  eu  quelques  deniers  , 
étoit  châtié  par  la. perte  d'une  oreille  ;  au  fécond,,  on 
avoit  le  pied  coupé  ;  au  troifieme  ,  on  étoit  pendu 
comme  aujourd'hui.  On  pendoit  pour  vol  domef- 
tique,  ainfi  que  les  complices  de  vol,  d'affafîinat  &, 
les  receleurs  ;  &  ce  qui  paro'it  furprenant ,  on  brû- 
loit  les  femmes  qui  tenoient  compagnie  aux  larrons 
&  aux  meurtriers.  On  les  enfouiffoit,  en  Anjou  ,  pour 
avoir  dérobé  chevaux  ou  jumens.  Tous  les  gens  fufpecls, 
fainéans,  vagabonds ,  n'ayant  rien ,  ne  gagnant  rien,  qui 
fréquentoientles  tavernes ,  comme  aujourd'hui ,  étoient 
arrêtés ,  interrogés  fur  leurs  facultés  ,  bannis  de  la  ville, 
s'ils  étoient  convaincus  de  mauvaife  vie  ;  quelquefois 
même  condamnés  à  mort ,  s'ils  étoient  coupables  de 
quelques  crimes. 

Les  croifès ,  les  moines ,  les  ckres  qui  portoient 
la  tonfure  ou  l'habit  clérical ,  ne  pouvoient  être  jugés, 
par  les  cours  laïques  ,  droit  qui  ouvroit  la  porte 
aux  plus  affreux  défordres  ;  car  comme  l'églife  ne 
condamne  jamais  à  mort  ,  les  plus  grands  crimes 
n'étoient  point  punis  ;  on  ne  l'étoit  que  par  quelques 
coups  de  difeipline  ;  l'expérience  a  corrigé  cet  abus* 

LOIX  somptuair.es  :  les  premières  qui  rè- 
glent le  prix  des  étoffes  ,  &  qui  diftinguent  l'état  6c 
je  rang  des  particuliers  par  rapport  à  leur  habillement^ 
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furent  données  par  CImrlemagne ,  fur  la  fin  de  fort 
règne.  Ce  prince  71e  portait  en  hiver ,  dit  E^inhard , 
qu'un  /Impie  pourpoint  de  ptau  de  loutre  ,  Jur  une  tU" 
nique  de  laine  bordée  de  foie  ;  il  meitcit  Jur  fes  épaules 
lin  fayon  de  couleur  bleue  ;  &  pour  chaujfure  ,  il  ft  Jer-, 
voit  de  bandes  de  diverjes  couleurs  ,  croifées  les  unes 
fur  les  autres.  Nous  devons  à  Louis  le  Débonnaire ,  Ton 
fils ,  des  ioix  très-fages  ;  fa  haine  pour  le  luxe  paroît 
dans  celle  qu'il  fit  fur  les  habits  des  éccléfiafriques  ôc 
des  gens  de  guerre.  Il  détendit  aux  uns  ôc  aux  autres 
les  robes  de  foie  6c  les  ornemens  d'or  ôc  d'argent , 
6c  aux  premieFSsiile  porter  les  anneaux  garnis  de 
pierres  précieufes ,  des  ceintures  ,  couteaux  ou  fou- 
liers  garnis  de  boucles  d'or  ou  de  pierreries ,  &  d'avoir 
des  mules ,  palefrois  ,  &  chevaux  avec  bride  & 
frein  doré  ;  c  'ejl  une  de  nos  premières  loix  fomptuaires. 

Philippe  le  Bel ,  en  1293  ,  promulga  une  loi  fjmp- 
tuaire^  qui  fixe  la  quantité  des  mets  qu'on  ièrvira 
fur  les  tables  ;  le  nombre  de  robes  qu'on  fe  don- 
nera tous  les  ans  ;  le  prix  qu'il  eft  permis  de  mettre 
aux  étofîës  ;  l'état  çnûn  que  chacun  doit  tenir ,  félon 
ù.  naiffance ,  fes  facultés ,  fon  rang  &  fa  profeflion. 

On  appelloit,dans  ce  tems, grand  mangier,  le  fouper 
qui  étoit  encore  alors  le  grand  repas ,  comme  chez 
les  Romains  ,  où  il  n'étoit  permis  que  de  fervir  deux 
mets  ôc  un  potage  au  lard  ,  fans  fraude  ,  ôc  au  petit 
mangier ,  qui  étoit  le  dîner ,  un  mets  ÔC  un  entremets. 
Les  jours  de  jeûne ,  on  donnoit  deux  potages  aux 
harengs  ôc  deux  mets  ,  ou  bien  un  potage  Ô£ 
trois  mets  ;  jamais  plus  de  quatre  plats  pour  les 
jours  de  jeûne ,  ôc  jamais  plus  de  trois  pour  les! 
jours  ordinaires.  Quelle  différence  de  nos  tables 
avec  celles  de  ce  tems-la  !  On  doit  être  aujourd'hui 
furpris  de  cette  firnplicité  de  mœurs  Ôc  de  cette 
grande  fobriété ,  qui  étoit  celle  de  nos  rois  même 
6c  de  Philippe  le  Bel ,  le  plus  dépenfier  de  tous 
les  rois  fes  prêdécefTeurs. 

Les  rois  d'Angleterre  obfervoient  la  même  éti- 
quette dans  leurs  repas;  6c  l'on  rapporte  un  beau  trait 
de  Henri  IL  Des  moines  </e  Winçhefter  vinrent  un 


jour  fe  plaindre  de  ce  que  leur  abbé  ne  leur  donnoit 
que  dix  plats  au  lieu  de  treize  ,  qu'on  avoit  coutume 
de  leurfervir  ;  le  monarque  indigné ,  leur  répondit  :  On. 
ne  m'en  fer  t  que  trois  dans  mon  palais  ;  malheur  à  votre 
abbé ,  s'il  vous  en  accorde  plus  que  la  fobrïété  nen 
permet  à  votre  roi. 

Le  meilleur  vin  qu'on  buvoit  alors  ,  étoit  celui 
d'Orléans ,  qui  portoit  alors  le  titre  ^excellent  ;  & 
c'étoit  une  faveur  infigne  que  d'en  recevoir  en  préfent. 

Il  falloit ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Habil- 
lement ,  être  duc  ,  comte  ,  baro./^&  avoir  fix  mille 
livres  de  terre ,  pour  fe  donner  aloi-même  &  à  fa 
femme  quatre  robes  par  an.  Nulle  demoiselle  ,  fi  elle 
n  étoit  châtelaine  ,  ou  dame  de  deux  mille  livres  de 
terre,  ne  pouvait  en  avoir  quune.  Le  prix  que  l'on 
mettoit  aux  étofTes  ,  étoit  depuis  dix  fols  l'aune  de 
Pans,  jufqu'à^vmgt  -  cinq  fols  ;  &  les  dames  de  la 
première  qualité  avoient  feules  le  droit  d'y  mettre 
juiqu  a  trente  fols ,  &  de  prendre  de  la  toile  à 
un  fol  huit  deniers  l'aune.  ^ 

Enfin  ,  pour  mettre  de  la  différence  entre  les  états  ^ 

.il  étoit  ordonné  que  nulle  bourgeoile  n'auroit  de  char , 

6c  ne  fe  feroit  conduire  le  loir  qu'avec  une  torche 

.  de  cire ,  Si.  ne  porterait  ni  vair ,  ni  cris ,  ni  hermine  , 

ni  or ,  ni  argent ,  ni  pierres  précieuies  3  ni  couronne 

d'or  ni  d'argent. 

LOMAÔNE  :  (la)  pays  de  France,  fitué  entre 
F  Armagnac ,  le  pays  de  Verdun  &  la  Garonne  ,  qui 
le  fépare  de  l'Agénois.  Sa  capitale  eft  Leéloure  ,  & 
l'on  trouve  fouvent  les  vicomtes  de  Lomagne,  qualifiés 
vicomtes  de  Lecloure.  La  Lomagne  a  toujours  fait  par- 
tie du  duché  de  Gafcogne.  Les  premiers  ducs  de  Gaf- 
cogne  y  établirent  des  vicomtes ,  qui  prirent  long- 
tems  la  qualité  de  vicomtes  de  Gafcogne.  Ils  pof- 
féderent  depuis  la  Lomagne  en  fouveraineté ,  &  fe 
qualifîoient  vicomtes  par  la  grâce  de  Dieu-  On  ignore 
d'où  ils  prirent  le  nom  de  Lomagne ,  qu'ils  portèrent 
depuis ,  &  qu'ils  donnèrent  à  toute  la  vicomte. 

On  divife  les  vicomtes  de  Lomagne  en  trois  ra- 
ces. La  première  commença  à  Odoat ,  qui  eft  le  plus 

T  t  iij 


ancien  feigneur  qui  ait  poffédé  la  vicomte  de  Lomaï 
gne  ;  il  vivoit  en  960.  La  vicomte  de  Lomagne  fut 
portée  par  Philippine  de  Lomagne  dans  la  maifon 
à'Helic  Taleyran  ,  comte  de  Perigord  ,  fon  mari  ,  à 
qui  elle  en  fit  don  en  1286.  Le  comte  de  Perigord 
céda  les  vicomtes  de  Lomagne  &L  à'Anvillars  au  roi 
Philippe  le  Bel.  Depuis  132.5  ,  la  vicomte  de  Z.o- 
magne  n'a  point  été  féparée  du  comté  d'Armagnac  ; 
&  l'une  6c  l'autre  ont  été  réunies  au  domaine  de  la 
couronne» 

■  LONG-CHAMP  :  abbaye  de  filles ,  de  l'ordre  de 
fainte  Claire ,  diocèfe  de  Paris  ,  fur  la  rive  droite  de 
la  Seine  ,  au  bout  du  bois  de  Boulogne  ,  vis-à-vis  de 
Su  renne ,  entre  S.  Cioud  &  Neuilly ,  fondée  au  com- 
mencement du  treizième  fiécle  ,  par  Jfabdle  ,  fille  de 
Louis  VIII ',  &  fceur  de  S.  Louis,  L'églife  l'honore 
du  titre  de  bien  heur  eufe.  Le  roi  lui  donna  bien  trente 
mille  livres  Parifis ,  pour  fonder  ce  monaftere  qu'elle 
nomma  XHumilitè  de  Notre-Dame ,  nom  qui  ne  lui 
ell  pas  demeuré.  Bonaventure ,  &  quelques  autres 
"Cordeliers ,  compoferent  la  régie,  de  concert  avec 
la  pieufe  fondatrice.  On  appella  ces  faintes  religieu- 
fes  des  Sœurs  Mineures.  La  plupart  étoient  venues 
de  Reims  ;  bientôt  elles  trouvèrent  leur  iniUtut  trop 
auftere.  Elles  en  firent  l'aveu  à  la  princeffe.  Louis  VII  It 
à  fa  prière  ,  en  écrivit  au  pape  Urbain  IV;  &  ce  que 
cette  nouvelle  régie  avoit  de  trop  dur  ,  fut  mitigé 
par  le  pontife.  Oeft  de-là  que  ces  religieufes  5t  plu- 
sieurs autres  de  l'ordre  de  fainte  Claire  ,  prirent  le 
nom  SUrbaniftes. 

LONGITUDES  :  on  ne  les  a  pas  encore  trouvées* 
c'eft-à-dire  ,  on  n'a  pas  trouvé  une  invention  qui  mar- 
que leloignement  du  méridien  du  lieu  où  Ton  eft  y 
jufqu'au  premier  méridien.  Il  y  a  de  grandes  récom- 
penfes  promifes  en-  Angleterre  6c  ailleurs  ,  à  celui 
qui  fera  cette  découverte. 

M.  Bariffbn  a  inventé  une  machine  propre  à  dé- 
terminer les  longitudes  en  mer ,  &  elle  a  été  éprou- 
vée par  deux  voyages  confëcutifs  à  la  Jamaïque.  Au 
Bruit  de  cette  découverte,  faite  en  Angleterre  > & 


Majefté  très-Chrétienne  rit  partir  MM.  Camus  &  de 
Lalandc  ,  avec  nos  habiles  horlogers ,  qui  avoient 
déjà  travaillé  fur  cet  objet  ,  pour  prendre  connoif* 
fance  de  cette  machine ,  &  nous  en  procurer  une 

femblable. 

LONG-PONT  :  dans  le  Valois ,  éleftion  de  Crépy, 
diocèfe  de  SoifTons.  Ceft  une  abbaye  d'hommes  de 
Tordre  de  Cîteaux  ,  fondée  en  1 131  ,  par  GoJJdin  ou 
JoJJîn  ,  évêque  de  SoifTons  :  d'autres  difent  par  Eleo-. 
nor ,  eomtefTe  de  SoifTons.  Cette  abbaye  ,  en  1724, 
fournit  beaucoup  d'un  incendie  qui  ruina  la  plupart 
des  bâtimens  ;  mais  elle  a  été  depuis  parfaitement 
rétablie  ,  &  c'eft  aujourd'hui  une  des  belles  maifons 
de  l'ordre  de  Cîteaux. 

Il  y  a  dans  le  Hurepoix  ,  à  une  demi-lieue  de 
Mont-1'Hery  ,  un  prieuré  d'hommes  ,  de  l'ordre  de 
S.  Benoît ,  &  de  la  congrégation  de  Cluny ,  fon- 
dé vers  l'an  1065  ,  par  Guy  TrouJJely ,  lire  de 
Mont-1'Hery ,  qui ,  dans  la  fuite ,  s'y  fit  lui-même 
religieux. 

LONGWI  :  ville  fortifiée  dans  le  pays  Mefïïn, 
diocèfe  de  Trêves.  La  ville-baffe  ou  l'ancien  Longwi , 
n'eft  ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  village  ouvert 
de  tous  côtés ,  &  entourré  de  trois  montagnes  fort 
roides ,  au  haut  defquelles  eft  la  ville-haute  ,  bâtie 
fur  le  roc  par  le  roi  Louis  XIV  ,  en  1682  ,  après  la 
paix  de  Nimégue ,  &  fortifiée  fur  les  plans  du  ma- 
réchal de  Vauban. 

La  ville  &  le  comté  de  Longwi  turent  pofledé-s 
par  les  ducs  de  Lorraine  ,  jufqu'à  la  fin  du  treizième 
îiécle.  En  1 276  ,  le  duc  Ferry ,  troifieme  du  nom  , 
divifa  ce  comté  en  fept  prévôtés ,  dont  Longwi  étoit 
le  chef  -  lieu ,  où  recouroient  les  autres  villes  qui 
jouifToient  de  la  franchife  de  la  coutume  de  Beau- 
mont  ,  en  ce  qui  concernent  leur  gouvernement ,  la 
jultice  &  la  police.  Par  le  traité  de  paix  de  Rifwick  9 
le  roi  rendit  au  duc  de  Lorraine  le  duché  de  Bar , 
&  retint  la  ville  ,  avec  la  prévôté  de  Longwi ,  con- 
formément au  traité  de  Nimégue ,  à  la  charge  tou- 
tefois de  donner  au  duc  de  Lorraine  une  autre  pré* 
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voté  en  échange  ;  &  par  le  traité  fait  à  Paris ,  le  %i 
de  Janvier  1 6  •  8  ,  avec  le  duc  de  Lorraine ,  en  per- 
fonne  ,  le  roi  céda  à  ce  prince  ,  en  échange  des  ville 
&  prévôté  de  Longwi ,  les  ville  6c  prévôté  de  Ram- 
bervillers  ,  &c. 

LONS-LE-SÀUNIER  :  ville  en  Franche-Comté, 
diocèfe  de  Befançon.  Selon  Gollut,  elle  a  pris  fon 
nom  d  une  auge ,  ou  mefure  d'eau  falée  ,  qui ,  en 
termes  de  jaune:  ie  ,  s'appelle  long.  Cette  mefure  con- 
tient vingt-quatre  muids  ;  cela  peut  prouver  qu'il  fe 
faifoit  autrefois  à  Lons-U-Saunier  un  commerce  de 
fel  confidérable.  Voyez  Francht-Comtè. 

LOROY  :  abbaye  d'hommes ,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  dans  le  Berry  ,  diocèfe  de  Bourges ,  dans  la 
principauté  d'Henrichemont ,  fondée  en  1125  ou 
113  5,  par  Wulgraih ,  archevêque  de  Bourges, 

LORRAINE  :  état  fouverain,  avec  titre  de  duché  , 
dont  Nancy  efl  la  capitale.  La  Lorraine ,  telle  qu'elle 
eft  aujourd'hui  ,  n'étoit  qu'une  très  -  petite  partie  de 
l'ancienne  Lorraine.  Celle-ci  comprenoit  toutes  les 
provinces  iituées  entre  le  Rhin  &  la  Meule  :  elle  s'é- 
tendoit  même  jufqu'à  l'Efcaut.  Elle  fit  autrefois  partie  • 
du  royaume  d'Auftrafie  ,  qui  fut  fouvent  le  partage 
des  cadets  de  la  maifon  de  France,  fous  les  deux  pre-  ' 
mieres  races  de  nos  rois 

Ce  que  nous  appelions  à  préfent  la  Lorraine,  com- 
prend la  plus  grande  partie  du  territoire  des  anciens 
Leuci  ,  ck  partie  du  territoire  des  Mediomatrices  &C 
des  Veroduni ,  qui  font  les  diocèfes  de  Toul ,  de 
Metz  &  de  Verdun. 

Sous  Honorius  ,  la  Lorraine  faifoit  partie  de  la 
Belgique  première ,  dont  Trêves  étoit  la  métropole. 
Lors  de  la  décadence  de  l'empire  Romain,  jufqu'à 
l'établiiiement  de  la  monarchie  Françoife  ,  la  Lor- 
raine fouffrit  beaucoup  des  courfes  des  Barbares, 
qui  ,  la  plupart  ,  prenoient  leur  route  vers  ce  pays  , 

ÎDOur  fe  rendre  dans  les  provinces  méridionales  de 
'empire  Romain. 

Vers  le  milieu  du  cinquième  fiécle ,  les  Lorrains 
commencèrent  un  peu  à  refpirer  fous  la  domina- 


tîon  Françoife.  Ces  peuples  taifoient  la  plus  no- 
ble partie  du  royaume  d'Auflrafie  ,  qui  fe  forma, 
en  5 1 1  ,  après  la  mort  de  Clovis  le  Grand  ,  &  fub- 
fifta  jufqu'en  679  ,  quoique ,  pendant  cet  intervalle  , 
il  ait  été  réuni  plufieurs  fois  à  la  Neuftrie  ,  &  enfuite 
féparé. 

Depuis  l'an  679  jufqu'en  751,  que  Pépin  I  réunit 
l'Auftrafie  à  la  Neuftrie  ,  la  Lorraine  fe  maintint  dans 
l'indépendance  ,  &  fut  gouvernée  fucceflivement 
par  Ptpin  d'Heriflal ,  mort  en  714  ,  &  par  Charles 
Martel ,  mort  en  741 ,  l'un  &.  l'autre  ducs  de  Brabant. 
Pépin  I ,  Charlemagne  ,  &  Louis  I  le  Débonnaire  , 
furent  maîtres  de  la  Lorraine.  Louis  le  Débonnaire 
la  donna  ,  (  ÏAuJlrafie,  )  avec  le  royaume  d'Italie, 
6c  plufieurs  autres  terres  ,  à  fon  fils  Lothaire  ,  en 
l'aiïbciant  à  l'empire.  On  appella  ces  terres,  en  langue 
Tudefque  ,  Loterreich;  en  langue  Romance  ,  Lohier- 
regue  ,  &  en  abrégé  ,  Lorraine  ,  c'efl  -  à-  dire  le 
royaume  de  Lothaire.  Le  pays  qui  porte  ce  nom 
aujourd'hui,  n'en  eft  plus  qu'une  très-petite  partie. 

L'empereur  Lothaire  1  poiléda  la  Lorraine  ,  ou 
plutôt  l'Auftrafie  ,  depuis  843  jufqu'à  fa  mort  arrivée 
en  855.  Il  eut  pour  fuccelTeur  Lothaire  //,  fon  fils, 
qui  mourut ,  en  869  ,  fans  enfans  légitimes  ,  &  laifla 
vacant ,  par  fa  mort ,  le  royaume  de  Lorraine  &c 
celui  de  Provence  ,  dont  il  avoit  hérité  de  fon  frère. 
Alors  Charles  le  Chauve  s'empara  du  royaume  de 
Lorraine  ;  &  ,  l'année  fuivante  ,  en  870,  il  en  fit 
part  à  Louis  ,  roi  de  Germanie,  fon  frère  ,  qui  en- 
fuite  le  pofféda  entièrement. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve  ,  fes  deux 
fils ,  Louis  &  Charles ,  poflederent  en  commun  le 
royaume  de  Lorraine  jufqu'à  l'abdication  de  Charles 
le  Gros.  Il  y  a  des  hiftoriens  qui  font  fuccéder  à  Louis 
le  Germanique  ,  Charles  le  Gros  ,  fon  troifieme  fils  , 
&  ne  nomment  point  les  deux  fils  de  Charles  le 
Chauve. 

A  Charles  le  Gros  fuccéda  Arnoul ,  fils  naturel  de 
Carloman.  Arnoul ,  en  895  ,  donna  la  Lorraine  à 
fon  fils  naturel  Zmnûbold  t  ou  Zwintebold ,  le  même 
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qui  fut  tui  en  900.  Ce  fut  alors  que  le  royaume  de 
Lorraine  pafTa  tous  la  domination  de  Louis  IV ,  dit 
X Enfant.  Louis  IV  étant  mort  ,  une  partie  des  Zor- 
rains  reconnut ,  pour  fouverain  de  ce  royaume  , 
Charles  V ",  roi  de  France  ,  légitime  héritier  de  ce 
prince.  L'autre  partie  ,  à  l'imitation  des  Allemands  , 
fe  fournit  à  Conrad  de  Franconie ,  élu  roi  de  Ger- 
manie. Ce  prince  &  fes  fuccefleurs  envoyèrent  en 
Lorraine  des  gouverneurs  ou  ducs  amovibles.  Les 
rois  de  France  firent  gouverner  de  la  même  ma- 
nière la  partie  de  la  Lorraine  ,  qui  leur  étoit  fou- 
mife.  Mais  bientôt  après ,  les  empereurs  Allemands 
fe  rendirent  maîtres  de  la  partie  qui  obéhToit  aux  rois 
de  France ,  Louis  d'Outremer  n'ayant  pu  s'oppofer 
à  cette  entreprife. 

A  peine  les  empereurs  s'étoient  mis  en  poffefTion 
de  la  Lorraine  ,  que  ce  pays  fut  dévafté  par  les  Hon- 
grois ,  qui  y  mirent  tout  à  feu  &:  à  fang.  Après  ce 
malheureux  événement ,  Brunon  de  Saxe  ,  archevê- 
que de  Cologne  ,  &  frère  de  l'empereur  Othon  1  > 
eut  le  gouvernement  fuprême  de  la  Lorraine  ,  & 
prit  le  titre  à' archiduc.  En  959  ,  ce  prince  partagea 
fa  Lorraine  en  deux  gouvernemens  ou  duchés  ,  Iça- 
voir  en  baJfe-Lorraine  &  en  haute-Lorraine  ,  dite  la 
Mojellane. 

Les  peuples,  de  la  Baffe -Lorraine  étoient  appelles 
les  Ripuarii ,  &  habitoient  entre  le  Rhin  ,  le  Vaer 
&  la  Meufe ,  aux  environs  de  Nuys  ,  de  Cologne  , 
de  Zulpich  ,  de  Duren  ,  de  Juliers  &  d'Andernach. 
Quelques-uns  y  ajoutent  encore  les  villes  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  de  Gemblours  ,  d'Anvers ,  de  Nimégue  » 
de  Bruxelles ,  &  plufieurs  autres. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  villes  &  évêchés . 
de  Trêves  ,  Toui ,  Metz  &  Verdun  ,  comprifes  dans 
la  Mofellane  ,  fe  démembrèrent  ,  en  quelque  forte  , 
de  cette  province ,  &  formèrent ,  chacune  féparé- 
ment ,  autant  de  petits  Etats  indépendans  des  ducs 
de  Lorraine  ,  Ôc  qui  relevèrent  immédiatement  de 
l'empire. 

Charles  de  France ,  fils  de  Louis  d'Outremer  >  fuf 
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le  premier  duc  de  la  bajJe-Lor  raine  ,  vers  Fan  963  , 
ou  967  ;  mais  il  paroît  qu'il  n'en  fut  invefti  qu'environ 
dix  ans  après,  par  l'empereur  Othon;  il  mourut  en  99  2. 
L'an  1046  ,  l'empereur  Conrad  le  Salique  ,  donna 
ce  duché  à  Henri  II ,  comte  de  Luxembourg.  A 
celui-ci  fuccéda  Godefroi  /,  comte  de  Louvain  ,  dans 
la  maifon  duquel  relia  le  duché  de  la  baffe-Lorraine, 
Les  defcendans  de  Godefroi  1  prirent  indifféremment 
le  titre  de  comtes  de  Louvain  &  de  ducs  de  Lorraine 
ôc  de  Brabant.  Cette  partie  de  la  Lorraine  conferva 
long-tems  le  nom  de  Lothier ,  d'où  ces  fouverains 
prirent  le  titre  de  ducs  de  Lothier. 

Quant  à  la  haute  -  Lorraine  ,  dite  Mofellane,  elle 
eut  des  ducs  bénéficiaires  jufqu'en  1048,  qu Albert, 
comte  de  Namur  ,  duc  bénéficiaire  de  la  Mofellane  3 
étant  mort ,  l'empereur  Henri  III,  dit  le  Noir  ,  en 
invertit  Gérard  ,  dit  à'Alface  ,  fils  d'un  autre  Gérard, 
&  petit-fils  d' Albert ,  ou  Adalbert ,  qui ,  dès  l'an  979  , 
félon  D.  Calmet  ,  portoit  déjà  le  titre  de  duc  de 
Lorraine. 

Ce  même  Gérard  I ,  duc  héréditaire  de  la  Mofel- 
lane ,  en  1048,  eft.  mort  en  1070.  Il  polTédoit  déjà 
de  grands  biens  vers  la  Saare  dans  le  pays  qui  a  été 
appelle  depuis  la  Lorraine  Allemande  ;  &  il  tiroit 
fon  origine  des  anciens  comtes  d'Alface ,  dont  dont 
Calmet  établit  la  filiation  depuis  Leudefe  ou  Luthe- 
rie ,  maire  du  palais  ,  fous  le  roi  Thierri  III ,  vers 
l'an  674. 

Les  premiers  defcendans  de  Gérard  d'Alface  ne 
pofTéderent  qu'une  médiocre  partis  de  la  Lorraine  , 
toarce  que  les  évêques  de  Metz  ,  de  Tout  &  de 
Verdun  avoient  reçu  de  la  libéralité  des  premiers 
rois  d' 'Aujlrafie  &  des  empereurs  ,  de  très-grands 
domaines ,  pour  lefquels  ils  rendirent  feulement  hom- 
mage aux  empereurs.  Les  abbayes ,  la  plupart  fou- 
veraines  ,  en  poiïedoient  aufîi  beaucoup  ;  6k  les 
comtes  de  Bar  &  de  Champagne  y  avoient  égale- 
ment des  domaines  confidérables. 

La  Lorraine  ,  à  caufo  de  fa  fituation  entre  l'Aile- 
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magne  6k  la  France  ,  étoit.fouvent  le  théâtre  dei 
guerres  qui  fe  faifoient  entre  les  Allemands  6k  les 
François  ;  les  maux  que  ces  guerres  caufoient  aux 
Lorrains  ,  étoient  augmentés  par  les  guerres  qui  s'al- 
lumcient  fouvent  entre  les  divers  princes  de  cette 
contrée ,  même  entre  les  prélats.  Ceux-ci ,  pour  fe 
maintenir  dans  leurs  poffemons,  jugèrent  à  propos 
de  chercher  des  protecteurs ,  connus  fous  le  nom 
d'avoués  3  auxquels  ils  donnèrent  des  terres  en  fiefs, 
&L  dont  les  avoués  leur  faifoient  hommage.  La  con- 
tinuation des  guerres  obligea  ces  mêmes  prélats  à  taire 
des  aliénations  confidérables  en  faveur  de  plufieurs 
feigneurs  ,  qui  leur  fourniffoient  de  l'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Les  defeendans  de  Gérard  d'Alface  profitèrent 
des  occafions,  &  augmentèrent  par-  là  de  beaucoup 
le  domaine  de  leur  maifon.  Sa  pofiérité  régna  feule, 
par  une  fuite  de  grands  princes,  fur  la  Lorraine t 
jufquà  René  d'Anjou  ,  roi  de  Sicile  ,  qui  ,  en  143 1, 
hérita  du  duché  par  Ifabelle ,  fa  femme  ,  fille  du  duc 
Charles  IL  L'année  précédente  ,  le  Barrois ,  gou- 
verné par  des  comtes  ck  des  ducs  ,  depuis  le  dixième 
fiécle ,  avoit  été  cédé  à  René  d'Anjou  ;  c'eft  ainfi 
qu'il  réunit  les  deux  provinces,  excepté  toutefois  le 
comté  de  Vaudemont  ,  qui  demeura  aux  defeen- 
dans de  G'-rard  d'Alface 

Après  la  mort  de  Nicolas  d'Anjou  ,  en  1473  * 
Rem,  II 9  fils  de  Ferry  ,  comte  de  Vaudemont,  & 
di! Yolande ,  fameux  par  fes  guerres  contre  le  duc 
de  Bourgogne  ,  hérita  des  duchés  de  Lorraine  &  de 
Bar,  du  vivant  même  de  René  /.  Il  les  tranimit,  en 
1508,  au  duc  Antoine ,  fon  fils;  6k  celui-ci  au  duc 
François  I ,  en  1544.  L'année  fuivante,  Charles  III 
{lit  duc  de  Lorraine.  Il  mérita  le  nom  de  Grand  par 
fes  vertus  6k  par  un  régne  floriffant  6k  pacifique ,  qui 
ne  finit  qu'en  1608.  Henri  le  Bon  lui  fuccéda  ,  & 
mourut  en  1624  ,  laifïant  fes  états  à  fa  fille  Nicole 
ck  à  Charles  IV ,  fon  neveu. 

Charles  IV ',  en  1625  ,  fous  prétexte  que  la  loi 


"Salique  avoit  force  en  Lorraine  ,  fît  reconnoître 
François  de  Vaudemont ,  fon  père  ;  &  quelques 
jours  après  ,  il  reprit  de  lui  la  fouveraineté. 

Son  régne  fut  trop  long.  Il  étoit  bon  guerrier  ,  mais 
mauvais  politique.  11  ne  tint  jamais  les  traités  qu'il  fit 
avec  la  France  ;  elle  l'en  punit  :  fes  Etats  furent  dé- 
membrés &  dévaflés.  Les  Suédois  fur-tout  les  défo- 
lerent.  Charles  IV  mourut  en  Allemagne  ,  en  1675. 
Son  neveu  ,  héros  célèbre  par  fes  victoires  fur  le 
Turc  ,  hérita  de  lui  la  feule  qualité  de  duc  de  Lor- 
raine ,  &  prit  le  nom  de  Charles  V, 

Léopold  3  fon  fils ,  eut  le  titre  de  duc  en  1690  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1698  qu'il  entra  en  pofTeilion 
réelle  de  fes  Etats.  Il  s'occupa  du  bonheur  de  fes 
peuples  ,  &  répara  les  défaftres  de  fon  pays  ,  entre 
les  deux  plus  grandes  puiiTances  de  l'Europe.  Il  mou- 
rut à  Luneville  ,  en  1729. 

François- Etienne  de  Lorraine,  vint,  à  la  fin  de  la 
même  année, prendre  poiTeiîion  des  Etats  de  fon  père; 
imis  ,  appelle  à  de  plus  hautes  deftinées ,  il  ne  fit 
que  fe  montrer  à  fes  fujets  ,  &:  laiifa  la  régence  à 
Elifabeth  Charlotte  d'Orléans ,  ducheile  douairière. 
Il  fut  grand  duc  de  Tofcane  en  1737  ,  empereur 
en  1745  ,  &  effc  mort  au  mois  d'Août  1765. 

Ce  prince  defcendoit ,  au  vingt-troiiieme  degré ,  en 
ligne  mafculine,  de  Gérard  d'Alface*  Ce  Gérard 
d'Aljace  vivoit  fous  le  régne  d'Henri  I  ,  roi  de 
France  ;  c'étoitun  feigneur  d'une  nailTance  très-illuftre , 
puifqu'il  étoit coufm  germain  de  l'empereur  Henri  IH% 
La  maifon  de  Lorraine  qui  l'a  pour  auieur  ,  eft  célè- 
bre par  les  héros  qu'elle  a  donnés  à  fa  patrie,  à  la 
France  &  à  l'Allemagne,  où  elle  régne,  (en  1767,  ) 
dans  la  perfonne  de  l'empereur  JoJ'cpa     /. 

Des  branches  de  Lorraine  ,  établies  en  France  ,  & 
qui  ont  pour  auteur  Claude,  duc  de  Guife  11 ,  fils 
de  René ,  duc  de  Lorraine,  il  ne  r^fte  plus  que  les 
branches  d'Armagnac  &.  de  Marfan  ,  formées  par 
celle  d'Elbeuf  éteinte. 

Le  duc   chartes  IV ,  en  1662  ,  fit  Louis  XIV 
kéritiar  de  fes  Etats  ?  &  promit ,  pour  fureté  dei'exé-; 
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cution  ,  de  lui  remettre  la  ville  de  Marfal,  à  cond.tion 
que  fes  héritiers  feroient  déclarés  princes  du  jang 
de  France. 

Le  traité  fut  vérifié  au  parlement ,  avec  claufe ,  qu'il 
n'auroit  lieu  que  quand  tous  ceux  qui  y  avoien^  inté- 
rêt, y  auroient  figné.  Cette  claufe  fit  que  et  traité 
fut  fans  exécution. 

Qui  auroit  dit  à  Chades  IV ',  dit  M.  le  préfident 
Hénault ,  que  le  don  qu'il  faifoit  alors  de  la  Lorraine  , 
fous  des  conditions  illufoires  ,  fe  réaliferoit  en  1739, 
fous  Louis  XV ',  qui  en  deviendroit  un  jour  le  fou- 
verain  ,  du  confentement  de  toute  l'Europe  ,  &  qui 
vient  de  le  devenir,  (en  1766,)  par  la  mort  de  Stanif- 
las  ,  roi  de  Pologne  ,  à  qui  les  duchés  de  Lorraine 
&  de  Bar  avoient  été  cédés  ,  &  enfuite  à  la  France  ? 

LOTHAIRE  ,  fils  de  Louis  IV,  dit  #  Outremer  , 
&  de  Gerbtrge  de  Saxe  ,  eft  le  trente-deuxième  de 
nos  rois  :  il  naquit  à  Laon,  en  941  ;  il  fuccéda  à  fort 
père  ,  âgé  de  treize  ans  ,  &  fut  facré  &  couronné 
à  Reims,  le  1 2  Novembre  954.  Sa  valeur ,  foutenue 
de  beaucoup  de  prudence  ,  retarda  le  projet  que  fem- 
bloient  avoir  formé  les  comtes  de  Paris  ,  dès  le  régne 
de  Charles  Vy  de  détrôner  les  deicendans  de  Char- 
lemagne. 

Ce  monarque  ,  aflifté  de  Hugues  le  Grand ,  fit  la 
guerre  en  Poitou  contre  Guillaume  ,  comte  de  Poi- 
tiers. Il  mit  le  fiége  devant  Poitiers  ,  qu'il  fut  obligé 
de  lever  en  955  ;  mais  ,  en  fe  retirant ,  il  défit  les 
troupes  du  comte,  & ,  l'an  965  ,  reprit  Arras  ÔÇ 
Douay  ;  enfuite  il  tourna  fes  armes  contre  Othon  II , 
empereur  ,  pour  conquérir  la  bajfe-  Lorraine  ,  que 
ce  prince  avoit  donnée  à  Charles  ,  frère  du  roi , 
comme  fi  cette  province  eut  dépendu  de  lui. 

Il  l'attaqua  à  Aix-la-Chapelle  ,  &  le  mit  en  fuite. 
Othon ,  pour  fe  venger,  vint ,  à  la  tête  de  foixante 
mille  hommes  ,  faccager  la  Champagne  ,  &  s'avança 
jufqu'à  Paris  ;  mais  ,  étant  obligé  de  le  retirer  à  caufe 
de  l'hiver ,  il  perdit  toute  fon  arriere-garde  au  paiïage 
de  la  rivière  d'Aifne,  &  fut  pouffé  juiqu'aux  Ardennes, 
l'an  968»  Alors  il  fit  la  paix  avec  Lothaire ,  qui  lui 


remît  la  Lorraine ,  Tan  980  ,  pour  la  tenir  en  fief 
de  la  couronne  de  France.  Ce  traité  choqua  tous  les 
grands  du  royaume ,  &  les  aliéna  même  du  fervice 
du  roi.  Quelque  tems  après ,  Othon  mourut  ;  & 
Lothaire  rentra  en  Lorraine  3  l'an  984.  Voyez  Lor- 
raine. Ce  prince  mourut  à  Compiegne,  de  poifon, 
le  2  Mars  996  ,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans  , 
&  après  un  régne  de  trente  -  un  ans  quatre  mois 
&  dix-huit  jours. 

LOUDUN  :  ancienne  ville  dans  le  Poitou,  diocèfe 
de  Poitiers  ,  qui  fut  détachée  avec  le  Lodunois  du 
Poitou  ,  &  cédée  au  comte  d'Anjou  ,  à  la  charge  de 
l'hommage.  La  ville  de  Loudun  ,  dans  la  fuite  ,  fui- 
vit  le  fort  des  provinces  d'Anjou  ,  de  Tourairue  ÔC 
du  Maine  ,  qui  furent  réunies  à  la  couronne  ,  en  1224. 

Au  mois  de  Février  1 3 36  ,  le  roi  Charles  V  donna 
la  ville  de  Loudun  avec  toutes  fes  appartenances, 
à  Louis  9  duc  d'Anjou  fon  frère ,  pour  le  dédom- 
mager de  Chantonceaux  }  qu'il  avoit  donné  au  duc 
de  Bretagne.  La  ville  de  Loudun  &  le  Lodunois  , 
furent  réunis  au  domaine  de  la  couronne ,  en  1476. 
Henri  III 9  dans  la  fuite  ,  érigea  le  Lodunois  en  duché, 
en  faveur  de  Françoife  de  Rohan  ,  dame  de  la  Gar- 
nache.  Après  la  mort  de  cette  dame,  ce  duché  fut 
éteint. 

La  ville  de  Loudun  efl  la  patrie  de  plufieurs  hommes 
célèbres,  entr'autres ,  de  JeanSalmon,  autrement  Ma~ 
crin  f  nommé  Y  Horace  de  fon  tems ,  mort  à.  Loudun,  eri 
1557;  des  frères  jumeaux  S cévole  &  Louis  de  Sainte- 
Marthe  ,  qui  ont  travaillé  de  concert  à  des  ouvrages ,  qui 
ont  rendu  leur  nom  immortel  ;  du  médecin  Théopkrafte 
Renaudot ,  qui,  fous  Louis  XIII y  obtint  le  privi- 
lège des  Nouvelles  publiques  ,  fi  connues  fous  le  nom 
de  Galettes  ;  à'ifmaèl  Bouilland  ,  qui  abjura  le  Cal- 
vinifme  ,  dès  Tâge  de  vingt-un  ans  ;  qui  reçut  la  prê- 
trife  en  1630;  qui  publia  une  quantité  d'ouvrages, 
qui  le  firent  regarder ,  parmi  les  fçavans ,  comme 
1  un  des  génies  Tes  plus  univerfels  de  fon  tems  ,  & 
oui  mourut  fort  âgé  ,  en  1 694 ,  dans  l'abbaye  de 
S.  Vi&or  de  Paris ,  où  il  s'étoit  retiré  S  &.  ^Urbain- 
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Chevreau,  né  en  161 3  ,  &  mort  en  1701 ,  fort  igé 
qui  fît  de  fi  grands  progrès  dans  les  belles  -  lettres 
qu'il  mérita  un  rang  dimngué  parmi  les  fçavans  du 
dix-feptieme  fïécle.  Après  avoir  été  fecrétaire  des 
commandemens  de  la  reine  Chrijline  de  Suéde  ,  il 
fut  précepteur  de  M.  le  duc  du  Maine. 

LOUIS  :  le  roi  régnant  eft  le  quinzième  de  nos 
monarques  qui  portent  ce  nom. 

Le  premier  eft.  Louis  le  Débonnaire ,  fils  aîné  & 
fucceffeur  de  Charlemagne ,  né  en  778.  Il  eft.  le 
vingt-cinquième  roi  de  France ,  &  a  régné  depuis 
814  jufqu'en  840.  Ce  roi  de  France  &  empereur 
d'Occident ,  comme  fon  père  ,  auroit  été  un  des  plus 
heureux  &  des  plus  grands  princes  de  la  monarchie , 
s'il  eut  feu  mettre  des  bornes  à  Tes  fcrupules  &  ne  pas 
confondre  la  piété  avec  la  foiblefiè  ;  le  refpect  dû 
a  la  religion  ,  avec  une  lâche  complaifance  pour  les 
miniftres  qui  en  abufent.  Il  mourut ,  le  20  Juin  840  , 
âgé  de  foixante-deux  ans ,  après  un  régne  de  trente- 
fept ,  &  de  vingt-fept ,  comme  empereur. 

Louis  11 ,  furnommé  le  Be^ue  ,  roi  d'Aquitaine  ,  du 
vivant  de  fon  père  Charles  le  Chauve ,  &  fon  fuccef- 
feur au  royaume  de  France  ,  fut  couronné  empereur 
à  Troyes ,  en  Champagne ,  le  dimanche  7  Septem- 
bre 878  ,  par  le  pape  Jean  VI II  ;  il  avoit  été  facré 
roi  de  France  à  Compiegne,  le  8  Décembre  877  ^ 
par  Hincmar  ,  archevêque  de  Rxims.  Il  efl  le  vingt- 
îeptieme  de  nos  rois ,  &  régna  depuis  877  jufqu'en 
879 ,  le  10  Avril ,  non  fans  foupçon  de  poifon.  Ce 
prince  étoit  brave  ,  ôc  avoit  réfiflé  ,  avec  vigueur  ,  aux 
ennemis  de  l'Etat  &  aux  incurfions  des  Normands. 
Ce  fut  une  perte.  Il  mourut  à  Compiegne  ,  en  879, 
âgé  de  trente-cinq  ans  un  mois  &  dix  jours  ,  &  après 
un  régne  d'un  an ,  de  fix  mois  &  de  trois  jours. 

Lo.ns  lit  &  Carloman  ,  fils  de  Louis  H  ,  lui  fuç- 
céderent  ;  tous  les  deux  furent  braves  ;  tous  les  deux 
fe  fignalerent  contre  les  Normands.  Louis  lll  & 
Carloman  ,  les  vingt-huitième  &  vingt-neuvième  rois 
de  France  ?  régnèrent  depuis  879  jufqu'en  884.  Louis 
mourut,  le  4  Août  882,  d'm  coup  qu'il  fe  donna 

en 


de  ïlouen ,  voifme  d'une  forêt  des  plus  conndcrab'es 
•de  la  Normandie ,  qui  contient  vingt  trois  mille  fetJt 
cent  cinquante  arpens ,  au  milieu  du  laquelle  Henri  1 , 
*oi  d'Angleterre  6c  duc  de  Normandie,  fit  bâtir  lé 
château  de  S.  Denis  ,  où  il  mourut  en  1135. 

La  ville  de  Lihons  eft  la  patrie  d'ifaac  Benferade  9 
poëte  François  ,  un  des  beaux  efprits  du  dix-huitiem« 
iiécle.  Il  fe  fit  connokre  à  la  cour  par  fes  railleries 
fines, innocentes  &  agréables.  Son  fonnetfur/t>£,  ôc 
■celui  d'Uranie  ,  compofé  par  Voiture  ,  partagèrent 
ia  cour  en  deux  partis ,  dont  l'un  fut  appelle  des  Jc- 
belins ,  &  l'autre  des  Vranizns.  Un  grand  prince  étoit 
pour  Benferade  ;  mais  madame  de  Longueville  étoit 
pour  Voiture  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  bel  efprit  ; 

Le  defttn  de  Job  eft  étrange- 

D'être  toujours  perfécuté 

Tantôt  par  un  démon ,  &  tantôt  par  un  ange. 

Benferade  réufTiuVit  fur-tout  dans  les  ballets  qu'il 
fit  à  la  cour.  Il  eft  original  en  ce  genre  ;  &  perfonrte 
ne  l'afurpafFé  en  cette  efpcce  de  vers.  Il  avoit  cou- 
tume d'égayer  fes  difeours  de  railleries  innocentes  ; 
ce  qui  lui  attiroit  l'amitié  &  l'eftime  de  tout  le  monde. 
Une  demoiieile  qui  avoit  une  belle  voix ,  mais  l'ha- 
leine un  peu  forte  ,  ayant  chanté  en  fa  préfence ,  il 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandoient  fbn  avis,  que 
les  paroles  &   la   voix   étoient  fort  belles  ,  mais  que 
l'air   nen   valait  rien.   Benferade  fut  reçu  à  l'aca- 
démie françoife  en   1674,  à  la  place  de  Chapelain. 
Quelque  temps  avant  fa  mort ,  il  fe  iivra  tout  entier  à 
la  piété,  ne  prenant  d'autres  amufemens  que  celui 
d'orner  fon  jardin.  Il  mourut  le   19  Octobre  1690, 
Ses  poëfies  ont  été  recueillies  en  deux  volumes-  Ses 
rondeaux  fur  les  Métamorphofes  d'Ovide,  font,  de 
toutes   fes  pièces  ,  celles  qui  ont  eu  le  moins  de 
fuccès. 

LILLE  :  ville  capitale  de  la  Flandre  Françoife  , 
dont  l'origine  ne  remonte  point  jtf?-delà  du  feptieme 
iiécle. On  lit  dans  une  Chronique  Flamande,cjue /«/<?*- 
Tome  II \  à  f 
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Çéfar ,  qui  fit  conftruire  Gand  dans  l'endroit  ou  la 
Lis  fe  joint  à  l'Efcaut,  mena  fes  troupes  dans  des 
lieux  marécageux  ,  environnés  de  bois  ,  où  il  fit 
conftruire  le  château  du  Bue,  dans  le  deffein  de  s'en 
faire  un  point  d'appui  contre  les  peuples  nouvellement 
fubjugués.  Cependant  on  ne  voit  pas  quel  ufage  on 
fit  de  ce  château ,  ni  même  s'il  fut  habité ,  juiqu'au 
régne  de  Clotaire  /,  roi  de  France.  Les  hiftoriens 
du  pays  rapportent  que  ,  pour  remédier  aux  délor- 
dres  que  commettoient  dans  les  forêts  de  la  Flandre 
une  infinité  des  brigands  ,  qui  s'y  étoient  retirés  , 
Clotaire  y  envoya  Lidéric,  fils  du  comte  de  Dijon  , 
qui  établit  fon  féjour  dans  la  forterefle  du  Bue,  La 
fecurité  que  ces  peuples  trouvoient ,  fous  fes  aufpi- 
ces ,  aux  environs  de  ce  château  ,  y  attira  des  habi- 
tans ,  qui ,  dans  la  fuite  ,  donnèrent  naiiTance  à  la 
ville  de  ïtlle. 

Dès  Tan  1030  ,  on  commença  à  l'entourer  de  mu- 
railles :  elle  fut  détruite,  en  12 14,  par  Philippe- 
Augufte  :  elle  doit  à  ce  défaftre  fon  premier  accroif- 
fement,  puifque  ,  dès  l'an  12.35  »  on  Y  c°mptoit  déjà 
quatre  paroiflës  :  elle  a  été  aggrandie  en  1617  &  en 
1670.  Elle  a  long-tems  appartenu  aux  comtes  de 
Flandres  ,  qui  fortoient  des  Foreftiers  :  elle  doit  fa 
première  fplendeur  à  Baudouin  V ,  le  Débonnaire, 
Philippe  le  Bel  la.  prit  en  1296.  Six  ans  après  ,  Guy  9 
comte  de  Flandres ,  en  fit  le  fiége ,  &  s'en  mit  en 
poiTefîion.  Philippe  le  Bel  fe  l'aûura  par  un  traité  du 
11  Juillet  1312.  Ses  fuccelTeurs  la  conferverent  juf- 
eu'en  1 369.  Elle  paiTa  iucceiîivement  par  les  femmes 
Oans  les  maifons  de  Bourgogne  &.  d'Autriche  ,  & 
revint  enfuite  à  la  France.  Louis  XÏV  la  prit  lùr  les 
Efpagnols ,  le  26  Août  1 66j.  Les  alliés  s'en  rendi- 
rent maitres  ,  en  1708  ;  6c  elle  fut  rendue  au  roi 
parle  traité  iait  à  Xjtrecht  le  11  Août  1713. 

LILLE-BONNE  :  ville  en  Normandie,  du  dio- 
cèfe  de  B.ouen ,  qui  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
confidérable  qu'elle  n'eft  aujourd'hui.  Il  s'y  eft  tenu 
deux  conciles  provinciaux  ;  l'un  ,  en  1066 ,  avant  l'ex- 
pédition de  Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre  ',  & 
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lautre,  en  1080,  par  ordre  &l  en  préfence  de  ce 
même  Guillaume.  Ce  Guillaume ,  roi  d'Angleterre  , 
en  1080,  pour  marquer  la  ibuveraineté  de  roi  fur 
la  Normandie  ,  datoit  du  régne  du  roi  de  France. 

LIMOSIN  ,  ou  Limousin  :  province  confidérable 
du  royaume  de  France ,  divifée  en  haut  &  bas ,  don; 
Limoges  eft  la  capitale.  Céfar  ell  le  premier  écri- 
vain qui  fafle  mention  du  Limofin.  Il  nous  apprend 
que  cette  province  étoit  une  partie  de  la  (Saule  , 
fubjuguée  par  les  Romains,  &  qu'elle  étoit  habitée  par 
les  Lemovices  ,  peuple  également  nombreux  &  plein 
de  courage.  Sous  Honorius ,  ce  pays  étoit  compris 
dans  YAquitaniqae  première. 

Les  Romains ,  pour  maintenir  leur  autorité  dans 
les  Gaules  ,  &  pour  en  tirer  des  tributs  ,  y  tenoient 
des  confuls ,  des  proconfuls  &  d'autres  officiers  de 
différente*  dénominations.  Mais  les  Gaulois  ,  laffés 
de  leur  domination  ,  réfolurent  de  s'en  fouflraire. 
Vcrcingetorix  ,  feigneur  Auvergnat ,  fe  déclara  leur 
chef.  Il  forma  une  armée  011  fe  trouvèrent  dix  mille 
Lemovices.  Sa  capacité  dans  l'art  de  combattre  , 
appuyée  de  fon  courage  qu'imitèrent  fes  troupes ,  lui 
procura  d'abord  quelques  avantages  fur  celles  de 
Céfar.  Mais  obligé  de  céder  à  la  valeur  &  à  l'ha- 
bileté de  ce  grand  capitaine  ,  il  vint  fe  profterner 
aux  pieds  de  ce  vainqueur  des  Gaules. 

De  la  domination  des  Romains  ,  le  Limofin 
pafTa  fous  celle  des  Wifigoths  ,  qui  néanmoins  ne  s'y 
maintinrent  pas  long-tems  ,  puifqu'ils  en  furent  chaf- 
fés  par  Clovis  ,  après  la  mort  d'Alaric  tué  à  la 
bataille  de  V ouille  ,  en  507.  Clovis,  en  mourant, 
laifla  fes  états  à  fes  quatre  fils.  Le  Limofin  devint 
le  partage  de  Clodomir  ,  roi  d'Orléans,  en  613.  Clo- 
taire  II ,  furnommé  le  Grand ,  recueillit  toute  la 
fuccefïion  des  princes  fes  parens  ;  ce  qui  le  rendit 
l'unique  fouverain  de  la  France.  Dagobert  I  en  dé- 
membra l' Aquitaine  ,  où  le  Limofin  étoit  enclavé  ; 
&  il  la  donna  à  Charibert ,  fon  frère ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Charibert ,  roi  de  Paris  , 
à  qui  l'Aquitaine  avoit  été  également  cédée  plus  d'urç 
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fiécle  auparavant.  Clôt  aire  III  étant  mort  fans  en- 
fans  ,  en  670,  les  habitans  de  l'Aquitaine  fe  choifirent 
un  duc. 

Vers  l'an  768  ,  ce  pays  rentra  fous  la  domina- 
tion du  roi  de  France  ;  ce  fut  après  plufieurs  vic- 
toires que  Pépia  le  Bref  remporta  far  ïVaiffre  ,  duc 
d'Aquitaine  ,  en  78  1.  Charlemagne  érigea  l'Aquitaine 
en  royaume  ;  &  fon  fils  Louis  le  Débonnaire  en  fut 
le  premier  roi  :  en  855,  Charles  II ,  dit  le  Chauve  , 
étant  à  Limoges  ,  y  fit  facrer  roi  d'Aquitaine  Charles  , 
fon  fécond  fils.  Son  royaume  fut  fupprimé  après  la 
mort  de  ce  jeune  prince  ;  &  Charles  le  Chauve  y 
établit  de  nouveaux  ducs. 

Sous  ces  ducs  il  y  fut  des  comtes  qui  tinrent  en 
fiefs ,  &  comme  vaflaux  ,  quelques  parties  de  l'Aqui- 
taine. Tels  furent  les  comtes  du  Limofin  ,  ou  de 
Limoges.  Dans  la  faite  ,  on  donna  à  différens  fei- 
gneurs ,  dont  les  terres  étoient  enclavées  dans  ces 
comtés  ,  le  titre  de  vicomtes  ;  qualité  qui  fut  accordée 
à  divers  feigneurs  du  Limofin  ,  tels  ,  par  exemple, 
que  ceux  de  Turenne  ,  de  Ventadour ,  d'Aubuiffon  , 
de  Combort ,  &c. 

Fulcherius  eft  le  premier  vicomte  de  Limoges  dont 
on  ait  connoifïance  :  il  vivoit  en  888.  En  11  52, 
Elêonor ,  fille  de  Guillaume  IX  ,  dernier  duc  d'A- 
quitaine ,  ayant  été  répudiée  pat  Louis  Vil ,  époufa 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ,  &  lui  porta  le  Limofin» 
Quoique  cette  province  fût  pofiedée  par  les  rois 
d'Angleterre  ,  elle  fut  néanmoins  reconnue  mou- 
vante de  la  couronne  de  France ,  ck  nos  monarques 
en  reçurent  l'hommage.  Jean  Sans  -  Terre  ,  ayant 
ufarpé  le  royaume  d'Angleterre  ,  fut  condamné  à 
perdre  toutes  les  terres  qu'il  avoit  en  France,  non 
pour  lb.i  ufurpation  ,  mais  pour  n'avoir  pas  comparu 
à  la  citation  des  pairs  de  France  ,  fur  le  meurtre 
&Arthus  y  fon  neveu  ;  &  le  Limofin  entra  alors  , 
(en  1203  ,  )  fous  la  domination  de  Philippe- Au- 
gu(le  ;  mais  il  n'en  devint  pas  alors  le  maître.  Les 
Anglois  s'y  maintinrent  jufquen  1224  ou  environ. 

Louis  VIII  y  furnommé  U  Lion  ,  s'ajjùra  ,  vers 


tette  même  année  ,  cette  province  par  droit  de  con- 
quête ;  ce  fut  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  Henri  II , 
roi  d'Angleterre  ,  qui  avoit  rèfuTé  de  fe  trouver  au 
facre  du  roi  de  France  ,  quoiqu'il  dût  s'y  rendre  en 
fa  qualité  de  duc  de  Guienne. 

S.  Louis  céda  le  Limofin  à  Henri  ,  roi  d'Angle- 
terre fon  vaffal ,  avec  d'autres  provinces  ;  &  cette 
ceiîion  fut  faite  ,  vers  l'an  1242,  contre  l'avis  de 
tout  le  confeil  de  S.  Louis. 

-  Durant  le  prifon  du  roi  Jzan  ,  le  Limofin  fut  en- 
core cédé  au  roi  d'Angleterre  par  le  traité  de  Bre- 
tigni,  de  l'an  1360.  Charles  V  ailembla  fon  confeil  : 
on  convint  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  violé  le 
traité  de  Bretigni  ;  &  le  prince  de  Galles,  fon  fils  , 
fut  cité  à  la  cour  des  pairs  ,  comme  duc  d'Aqui- 
taine ,  &  vaffal  du  roi  de  France  :  ayant  refufé  dyy 
comparoître  ,  on  lui  déclara  la  guerre  ;  &  pour  punir 
fa  félonie  ,  tout. ce  qu'il  avoit  en  France  fat  connTqué 
&  réuni  à  la  couronne  ,  en  1370.  Le  Limofin  fut 
alors  fournis  à  nos  rois. 

Pendant  ces  révolutions  ,  le  L'mofin  continua  d'a- 
voir des  vicomtes.  Ce  titre  paiTa  dans  la  maifon  de 
Bretagne  ,  par  l'alliance  de  Marie  ,  fille  unique  ÔC 
héritière  de  Guy  VI,  dix-huitieme  vicomte  de  Limo- 
ges ,  avec  Anhus  II 3  duc  de  Bretagne. 

Les  prétentions  que  les  Anglois  s'imaginoient  avoir 
en  France  ,  cauferent  de  grands  troubles  dans  ce 
royaume.  Charles  Vil  ne  fut  pas  heureux  dans  les 
premières  batailles  qu'ils  lui  livrèrent.  Quelque  tems 
après  ,  il  remporta  fur  eux  de  fameufes  victoires.  Les 
derniers  fuccès  qu'eurent  fes  armes,  rendirent  les  ducs 
de  Bretagne  paifibles  polTefleurs  de  la  vicomte  de 
Limoges.  Alain  d'Albret  reçut  de  Françoife  de  Bre- 
tagne ,  fon  époufe  ,  la  vicomte  de  Limoges  ;  Se 
Jeanne  d'Albret ,  à  qui  cette  vicomte  fut  tranfmife  , 
la  donna  à  Henri  IV,  fon.  fils,  qui  la.  réunit  à  là 
couronne  de  France. 

Quant  à  la  ville  de  Limoges  ,  qui  eft  la  capitale 
de  cette  province  ,  elle  eft  appellée  par  les  anciens 
auteurs  Latins  Lemovica  ,  Lemoyicum.    Grégoire  de. 
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Tours  ,  Frédégaire  &  Fortunat  la  nomment  urbs 
Lemovicina.  Mais  depuis  plufieurs  fiécles  on  lui 
donne  communément  le  nom  de  Lemovix.  Quel- 
ques hiftoriens  ont  honoré  du  titre  de  féconde  de 
Rome  là  capitale  des  Lemovices.  Trêves,  Clermont,. 
reçurent  auiîi  le  même  titre  ;  &  le  poëte  Aufone 
appelloit  Arles ,  Rome  la  Gauloife  ,  à  caufe  des  pré- 
rogatives qui  diftinguoient  cette  ville.  L'époque  de 
la  fondation  de  Limoges  eft  inconnue  :  ce  qui  fuffit 
pour  conftater  fon  ancienneté.  Les  Romains  regar- 
doient  cette  ville  comme  une  des  plus  confidérables 
de  celles  qu'ils  avoient  conquifes  dans  les  Gaules.  Ils 
ne  négligèrent  rien  pour  l'embellir  &la  rendre  célèbre. 
L'empereur  Trajan  la  décora  d'un  magnifique  amphi- 
théâtre ,  d'un  capitole  ,  de  plufieurs  palais ,  &  de 
quantité  d'autres  édifices  fomptueux. 

L'amphithéâtre  des  Arènes  ,  qui  étoit  un  véritable 
chef-d'œuvre  d'architecture  ,  fut  détruit  jusqu'au  rez- 
de-chaufifée,  en  1568.  Il  en  reftoit  cependant  encore 
âfTez  ,  en  1/13  ,  pour  en  lever  le  plan.  En  171 4. 
M.  Moucher  dOrfay  ,  alors  intendant  de  la  province , 
acheva  de  le  détruire  ,  pour  y  bâtir  la  place  qui  por- 
tait fon  nom.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Gaules , 
tome  iv. 

LIMOURS  :  c'efr.  une  ville  avec  un  afiez  beau  châ- 
teau dans  le  Hurepoix  ,  diocèfe  de  Paris  ,  où  Henri I y 
ailoit  fouvent  fe  délafTer.  La  terre  &  feigneurie  de 
Limours  a  été  érigée  en  comté,  par  lettres  du  mois 
de  Mars  1606  ,  en  faveur  de  Louis  Hurault,  comte 
de  Cheverny. 

LIMOUX  :  c'efr.  une  ville  du  Languedoc  ,  diocèfe 
de  Narbonne  ,  où  le  pape  Jean  XXII  avok  eu  def- 
iein  d'établir  le  fiége  de  l'évêché  ,  qu'il  fixa  enfùite 
à  Aie  th.  Les  habitans  de  Limoux  prirent  parti  pouf 
le  comte  de  M  ont  fort  contre  les  Albigeois  ;  mais  ce 
fentiment  ne  fe  conferva  que  jufqu'en  1 226.  Alors 
ils  favoriferent  les  Albigeois  ,  même  contre  la  foi 
qu'ils  avoient  donnée  au  roi  Louis  VII!  ,*  ce  qui  leur 
attira  les  cenfiires  d'un  concileprovincialtenula  même 
année  à  Narbonne. 


LIQUEURS  :  nos  ancêtres  ne  connoiiïbient  point 
toutes  celles  qu'on  fait  aujourd'hui  :  ïedu-rofe  ,  au- 
jourd'hui fi  dégradée,  paflbk  pour  déiicieufe,  foui 
le  régne  de  Philippe  le  Bel ,  &  étoit  alors  la  meil* 
leure  qu'on  voyoit  fur  les  tables.  Nous  n'entrons  pas 
dans  un  plus  long  détail  fur  cet  article  ;  qu'on  cort- 
fulte  les  livres  de  cuifîne  &  d'office  qui  en  traitent, 

LISIEUX  :  c'eft  une  ancienne  ville  de  Norman- 
die avec  évêché  ,  dont  nous  ne  parlons  que  par  rap- 
port à  un  droit  fingulier  dont  jouit  le  chapitre.  La 
veille  &  le  jour  de  S.  Urfin ,  dont  la  fête  le  célèbre 
le  11  de  Juin ,  deux  chanoines  ,  qu'on  élit  au  cha- 
pitre ,  pour  être  comtes ,  fuivant  un  accord  paiTé  avec 
un  évêque  ,  montent  à  cheval ,  en  furplis ,  ayant  des 
bandoulières  de  fleurs  par-deflus ,  ôk  tenant  des  bou- 
quets de  fleurs  à  la  main  :  ils  font  précédés  de  deux 
bâtoniers ,  de  deux  chapelains  ,  de  vingt-cinq  hom- 
mes d'armes ,  qui'  ont  cafque  en  tête ,  la  cuirafTe  fur 
le  dos ,  &  la  hallebarde  fur  l'épaule.  Les  officiers  de 
la  haute  juftice  les  fuivent  aufîi  à  cheval  ,  en  robes  , 
ayant  de  même  des  bandoulières  &  des  bouquets  de 
fleurs. 

En  cet  équipage  ,  ils  vont  prendre  pofleiîîon  des 
quatre  portes  de  la  ville ,  dont  on  leur  prélente  les 
clefs ,  6c  où  ils  laiffent  un  nombre  d'hommes  pour  les 
garder.  Les  droits  de  la  foire  ,  qui  fe  tient  le  jour  de 
S,  Urfin  ,  leur  appartiennent ,  à  condition  qu'ils  don- 
neront à  chaque  chanoine  ,  un  pain  &  deux  pots  de 
vin.  Pendant  ces  deux  jours  ,  les  chanoines  font  com- 
tes ;  &  toute  juftice  ,  tant  civile  ,  que  criminelle  ,  leur 
appartient.  Si ,  pendant  ce  tems-là  ,  quelque  bénéfice 
vient  à  vaquer ,  les  deux  chanoines-comtes  y  pré- 
fentent. 

LIT  de  Justice  :  c'eft  le  trône  fur  lequel  le  roi 
Cil  afîis  lorfqu'il  va  au  parlement.  Nos  rois  ne  tiennent 
leur  lit  de  jufiiee,  que  lorfqu'ils  déclarent  leur  majorité, 
ou  pour  d'autres  affaires  qui  concernent  leur  état  ^ 
&  ils  font  accompagnés  des  ducs  &  pairs  ,  grands 
du  royaume. 

Le  lire  de  JoinvilU  ,  hiftorien  de  5.  Louis  >  nous 
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fait  un  beau  portrait  de  la  juftice  que  ce  monarque 
rendoit  à  fon  peuple ,  06  qui  fut  toujours  une  de  fes  ' 
.  vertus  favorites.   Après  avoir  entendu  la  méfie  ,  U 
monarque  ,    dit-il,  alloit  s'ébattre  au   bois  de   Vin- 
cennes  <fefoyoit  au  pied  d'un  chêne ,  &  nous  faifoit- 
ajfeoir  auprès  de  lui  ;  le  feigneur  de  NeJIe  ,  le  comte 
de  Solfions  &  moi ,  &  tous  ceux  qui  avaient  affaire' 
à  lui  ,  approchoient  ,  fans  qu'ils  euffent  empêchement 
d'aucun  huijjier  ;   &  puis   le  roi  demandoit  à   haute- 
voix  ,  s'il  y  avait  aucun  qui  eut  parti  ?  Le  roi  écoutait 
ceux  qui  parlaient  ,  &  donnait  fa  fentence  flon  l'é- 
quité*    Quelquefois   il   commandait  à   M.  Pierre    de 
Fontaines  &  à  M.  Geoffroy  de   Villettes ,  d'ouïr  les 
parties  &  de  leur  faire  droit.  (  Ces  deux  feigneurs- 
étoient  les  plus  fçavans  jurifeoniultes  du  teras.  ) 

Aujji  j'ai  vu  plujieurs  fois  ,  continue  le  fire  dô 
ïo inville-  ,  que  le  roi  venoït  au  jardin  de  Paris  ,  ha- 
billé d'une  cotte  de  camelot  ,  fur -cotte  de  futaine ,. 
fans  manches  ,  ayant  un  manteau  par-  defius  ,  des 
fandales  noires  ,  &  faifoit  étendre  un  tapis  ,  &  puis 
il  donnoit  audience  &  faifeït  jujlice  à  tous  ceux  qui 
venoient  devant  lui» 

Que  d'éclat  réel,  dit  M.  Dreux  de  Radier,  dans 
ces  lits  de  jujlice  l  Que  de.  grandeur  dans  cette  {Im- 
plicite 1 

Dans  les  auguftes  féances  du  lit  de  jujlice,  le  roi  eft 
affis  fous  un.  haut  dais  préparé  exprès.  Les  princes  du 
fang  &  les  pairs  du  royaume  font  fur  les  hauts  bancs  ; 
îe  grand-rnaitre  ,  le  grand-chambellan  ;  &  le  prévôt 
de  Paris  eft  aux  pieds  du  roi ,  far  les  degrés.  Dans 
le  parquet  ek  fur  les  bas  fl-éges  font  le  chancelier  5 
les  préiidens  &  les  confeillers  au  parlement.  Ces 
officiers  du  parlement  font  en-  robe  rouge  ;  les  préfi- 
ciens  avec  leurs  manteaux  &  leurs  mortiers  ;  &  le 
freiner  avec  fon  épitoge  ,  tant  en  été  qu'en  hiver.  Les 
nuiilïers  de  la  chambre  font  à  genoux  ,  dans  le  par- 
quet, devant  le  roi,  tenant  chacun  leur  maffe  à  la  main; 

Il  y  a  aufii  dans  le  parquet  plufieurs  ficges  pour 
les  archevêques  ,  évêques  ,  arnhaffadeurs  ,  cheva- 
liers des  ©rires ,  &  autres  feigneurs  qui  n'ont  pas- 
féance  fur  les  hauts  bancs. 


La  déclaration  de  la  majorité  de  Charles  IX  fe  fît 
au  parlement  de  Rouen ,  dans  un  lit  de  juflice  que  ce 
prince  tint ,  le  17  d'Août  1 573.  Celles  de  Louis  XII!, 
de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV  fe  font  faites  au 
parlement  de  Paris.  Pour  la  cérémonie  du  lit  de  juflice 
que  tient  le  roi ,  voyez  X  Introduction  à  la  Defcrip- 
tion  de  la  France  >  par  Piganiol ,  tome  xiv  ,  pag.  j  ï  ; 
ou  le  Dictionnaire  des  Gaules  ,  par  l'abbé  d'E/pil/y  , 
tome  iv  ,  au  mot  Lit  de  juflice. 

LIVERDUN  :  petite  ville  dans  le  Toulois ,  dio- 
cèfe  de  Toul  ,  où  il  y  avoit  autrefois  un  château 
considérable  ,  qui  fut  aiîiégé  6k  pris  ,  en  1473  ,  par 
le  maréchal  de  Lorraine  ,  pour  le  duc  de  Calabre. 
ïi  étoit  alors  défendu  par  Rotin  de  Chartres  ,  châte- 
lain du  Châtel.  Le  fiége  dura  fix  femames  ;  la  gar- 
liifon,  qui  étoit  de  quatre  cens  hommes  ,  demeura 
prifonniere  de  guerre.  Les  ducs  de  Lorraine  firent 
détruire  ce  château.  Louis  XIII  le  rétablit.  Il  etë 
à  préfent  prefque  ruiné  par  le  tems.  Ce  même  mo- 
narque fit  un  traité  dans  le  château  avec  Charles  IV  9 
duc  de  Lorraine.  Il  y  /avoit  autrefois  à  Livtrdurt 
tin  chapitre  confrdérable  ,  dont  les  biens  ont  été  réu- 
nis au  féminaire  de  Toul  ;  la  prévôté  de  Liverdun 
a  été  pareillement  réunie,  en  1643  >  ^  bailliage  de 
l'évêché  de  Touî. 

LIVRÉES  :  dans  les  cours  plénieres  qui  fe  tin- 
rent fous  la  féconde  race  &  fous  la  troifieme ,    juf- 
qu'à  Charles  Vil  ,  le  roi,  chaque  fois,  étoit  obligé 
d'habiller  fes  officiers  ,  ceux  de  la  reine  ôc  des  prin- 
ces. De-là  efr.  venu  le  mot  de  livrée  ,  parce  qu'on 
livroit  ces  habits  aux  frais  du  roi.  Cette  dépenfe  , 
celle  de  la  table  &  des    équipages  ,  les  libéralités 
qu'il  étoit  forcé    de  faire  aux  grands  du  royaume 
&  au  peuple  ,  montaient  à  des  fommes  immenfes.. 
Une  faee  économie  fit  fupprimer  ces  aflemblées  , 
plus  faftueufes  qu'utiles.  L'ufage  de  fournir  des  ro- 
bes a  duré  long  -  tems  :  le  roi  encore  à  préfent  donne 
quelques  fommes  à  la  ville  de  Paris  ,  &.  à  la  chambre 
des  comptes  ,  à  titre  de  robes, 
LIVRES  numéraires  :  on  lit  dans  les  Effais  hifto^ 


riques  fur  Paris,  que  la  livre  numéraire  de  France 
doit  fon  institution  à  Charlemagne*  Ce  fut  lui  qui 
fit  tailler  dans  une  livre  d'argent  vingt  pièces  qu'on 
nomma  fols ,  &  dans  un  de  ces  fols ,  douze  pièces 
qu'on  nomma  deniers  ;  enforte  que  la  livre  alors  > 
comme  celle  d'aujourd'hui',  étoit  compofée  de  deux 
cent  quarante  deniers*  Les  fols-êk  les  deniers  ont 
été  d'argent  fin  jufqu  au  régne  de  Philippe  I ,  père  de 
Louis  le  Gros.  On  y  mêla  un  tiers  de  cuivre ,  en  1 173  ; 
moitié ,  dix  ans  après  ;  les  deux  tiers  fous  Philippe 
le  Bel^  &  les  trois  quarts  fous  Philippe  de  Valois* 
Cet  affoibliiTement  a  été  porté  au  point ,  que  vingt 
fols  qui,  avant  le  régne  de  Philippe  /,  faifoient  une 
livre  réelle  d'argent ,  ne  renferment  pas  aujourd'hui 
le  tiers  d'une  once. 

On  prétend  que  Charlemagne  étoit  aufîi  riche  avec 
un  million  ,  que  Louis  XV  avec  foixante-dix  :  vingt- 
quatre  livres  de  pain  blanc  coûtoient  un  denier,  fous 
le  régne  de  Charlemagne  ;  ce  denier  étoit  d'argent 
fin  fans  alliage.  On  peut  voir ,  par  la  valeur  qu'il  auroit 
dans  ce  tems-ci ,  fi  le  pain  &  les  autres  denrées  étoient 
plus  ou  moins  chères  alors  qu'à  préfent.  M.  de  Sainte- 
Foix  croit  que  douze  livres,  du  tems  de  Louis  le  Gros9 
feroient  environ  douze  fois  trente-quatre  livres  de 
ce  tems-ci.  Voyez  Monnoie. 

LOCHES  :  c'eft  une  ville  en  Touraine  ,  avec  un 
ancien  titre  de  comté ,  confidérable  par  fon  château 
&  fes  grandes  mouvances  ;  car  le  comté  de  Mon- 
tréfor  en  relevé  ,  de  même  que  douze  châteilenies , 
&  plus  de  foixante  fiefs.  Elle  pafïa  aux  comtes  d'An- 
jou ,  par  mariage ,  &  fut  réunie  à  la  couronne ,  pour 
crime  de  félonie ,  en  1 20a.  Le  roi  Childebert ,  fils  de 
Clovis ,  fit  bâtir,  dans  le  château  royal  de  Loches  , 
une  chapelle ,  qui  fut  confacrée  fous  l'invocation  de 
fainte  Marie-Madelene  ,  &  y  établit  ,  pour  la  dei- 
fervir  ,  quatre  chapelains.  En  962 ,  Gtojfroi ,  fur- 
nommé  Grifegonnelle ,  comte  d'Anjou  &i  ièigneur  de 
Loches  ,  fit  bâtir ,  avec  la  permHîion  du  roi  Lvthaire , 
qui  étoit  à  Loudun  ,  1  eglife  du  chapitre  ,  telle  qu'elle 
eft  aujourd'hui.  Elle  a  cela  de  particulier ,  qu'elle 


to'eft  couverte  que  de  pierres ,  fans  aucune  charpente. 
Elle  fut  jointe  à  la  première  chapelle  dz  fainte  Madt- 
lene.  Le  même  comte  y  fonda  douze  canonicats,  pour 
onze  chanoines  &  un  doyen  ,  au  nom  des  douze 
apôtres ,  par  commandement  du  pape  Jean  XIII , 
qu'il  étoit  allé  trouvera  Rome,  l'année  précédente, 
accompagné  de  plufieurs  feigneurs  ,  pour  obtenir  la 
rémimon  de  fes  fautes ,  ainfi  que  pour  le  foulage- 
ment  de  l'ame  de  feu  fon  père  ,  le  comte  Foul- 
ques. 

Tous  les  feigneurs,  qui  l'avoient  accompagné  à 
Rome  ,  donnèrent  de  leurs  biens  à  cette  nouvelle 
églife  ,  pour  avoir  part  aux  prières.  En  965  ,  Har- 
douin ,  archevêque  de  Tours  ,  confacra  ï'églife  fous 
l'invocation  de  la  Vierge  Marie.  Après  ce  fondateur  , 
plufieurs  de  nos  rois  de  France  ont  voulu  être  pro- 
tecteurs de  ce  chapitre ,  &  lui  ont  accordé  bien  des 
grâces  &  bien  des  privilèges. 

Au  milieu  du  chœur  ,  on  voit  un  magnifique  tom- 
beau de  marbre  noir,  élevé  de  terre  de  trois  pieds, 
Au-defTus  eft  la  figure  d'Agnès  Seurelle  ,  (  Sorelle  ,  ) 
maîtreffe  de  Charles  Vil,  en  marbre  blanc  :  deux 
anges  tiennent  l'oreiller  fur  lequel  repofe  fa  tête  ,  &  à 
fes  pieds  font  deux  agneaux.  Autour  de  ce  tombeau  , 
on  lit  cette  épitaphe. 

Cy  gît  noble  dame  Agnes  Sevrelle  .  en  fort 
vivant,  dame  de  Beauté ,  Rochejfferie  ,  d'YjJoudun  ,  de 
Vernon- fur-Seine  ,  pitieafe  envers  toutes  gens  ,  &  qui 
largement  donnoit  de  fes  biens  aux  églifes  &  aux  pauvres  , 
laquelle  trépajfa  le  neuvième  jour  de  Février  144$' 
Prie\  Dieu  pour  l'ame  d'elle.    Amen. 

Cette  maîtrefle  de  Charles  VII  étoit  née  au  vil- 
lage de  Fromenteau  ,  en  Touraine ,  proche  de  Xo- 
ches.  Les  chanoines  lui  accordèrent  cette  fépulture 
en  confidération  des  libéralités  qu'elle  leur  fit  ;  car 
elle  leur  donna  deux  mille  écus  d'or  ,  qui  furent  em- 
ployés à  l'achat  des  terres  de  Fromenteau  6c  de  Bigor- 
ne ,  pour  la  fondation  d'une  méfie  perpétuelle ,  qui  eft 
^ppellée  des  en/ans  de  chœur,  &  de  quatre  annivep- 
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faires  folemneîs.  Elle  leur  fit  auiïl  prêtent  d'une  belle 
tapiiïerie  ,  de  plufieurs  beaux  reliquaires  &  orne- 
mens  ,  &  d'une  image  d'argent  de  la  Madelene  &C 
d'une  des  côtes  de  cette  fainte. 

Malgré  tant  de  bienfaits  ,  les  chanoines  oferent 
preiehter  à  Louis  XI  une  requête  pour  obtenir  de 
lui  la  permiffibn  de  faire  ôter  ce  maufolée  ,  fous  pré- 
texte ,  difoient-ils  ,  qu'il  les  incommodoit  beaucoup , 
pendant  la  célébration  del'oîîice  divin;  mais  LouisXl, 
loin  de  Te  prêter  à  leurs  defirs  ,  &  quoiqu'indifpofé 
contre  la  mémoire  &  Agnes  Saur  elle  ,  rejetta  leur 
proportion ,  en  leur  difant ,  qu'il  veuloit  &  préten- 
doït  qu'ils  gardaiTent  la  promette  qu'ils  avoient  faite 
à  celle  qui  leur  avok  fi  libéralement  fait  part  de  fes 
richeffes.    Voyez  Sorel ,  tome  ïij. 

C'eit  dans  cette  même  églife  que  Rit  auiîl  enterré  , 
«levant  le  crucifix,  fous  une  tombe  plate ,  Ludovic 
S  force  ,  jadis  duc  de  Milan  ,  qui  mourut  au  château 
de  Loches  ,  où  il  aveit  été  envoyé  prifonnier. 
,  Le  château  de  Loches  efi  fi  ancien, que  l'on  en  ignore 
la  fondation.  Un  capitaine  y  découvrit  autrefois  des 
voûtes  ibuterreines ,  fermées  avec  une  porte  dé  fer. 
A  l'extrémité  de  ces  voûtes  eft  une  chambre  quarrée  , 
où  ce  capitaine  trouva ,  dit-on ,  un  géant  aflîs  fur 
une  pierre ,  ayant  fa  tête  appuyée  fur  fes  deux  mains, 
comme  s'il  eut  dormi  ;  mais  aufli-tôt  qu'il  fut  ex- 
pofé  à  l'air ,  il  s'en  alla  en  poufiiere  ,  excepté  la 
tête  &  quelques  oflemens  qui  ont  été  confervés  dans 
l'églife  de  Loches.  Auprès  de  ce  géant ,  étoit  un  petit 
coffre  ,  dans  lequel  ,  ajoûte-t-on  ,  il  y  avoit  une 
quantité  de  beau  linge  ,  qui  fut  aufii  réduit  en  pouf- 
fiere  quand  on  y  toucha. 

LODÉVE  :  ancienne  ville  épifcopale  du  Langue- 
doc ,  qui  fournit  beaucoup  de  la  part  des  Goths  &  des 
.  Albigeois  ,  &  peut-être  encore  davantage  de  la  part 
des  Calv'inlfies.  Ces  derniers  ,  en  1571 ,  y  cauferent 
une  défolation  générale.  Elle  s'efb  depuis  très-bien 
rétablie.  On  prétend  que  le  roi  Louis  VIII 9  en  re- 
cormoiilance  des  fervices  qu'il  avoit  reçus  de  Pierre  V9 
évêque  de  Lodéve  ,  dans  la  guerre  des  Albigeois-, 


Voulut  qu'à  l'avenir  cette  ville  fût  appellée  Ludeva , 
comme  qui  diroit  Ville-Louis, 

Le  fiége  épifcopal  de  Lodève  exiftoit  dès  le  com- 
mencement du  cinquième  fiécle.  Matemus  ,  cvêque 
de  cette  ville  ,  foufcrivit  au  concile  d'Agde  ,  en  506. 

LODS-ET-VENTES  :  fous  S.  Louis  ,  les  ecclé- 
fiaftiques  accumuloient  polTeiïions  fur  pofTeiïions.  Les 
feigneurs  fe  plaignoient  vivement,  qu'iîs  perdoient 
par-là  les  droits  de  lods  &  ventes  ,  de  rachats  ÔC 
reliefs ,  qui  ne  pouvoient  manquer  de  leur  écheoir, 
fi  ces  mêmes  fonds  étoient  podedés  par  les  laïcs. 
La  querelle  s'échauffa  fortement.  Le  (âge  monarque 
ordonna  que  les  eccléfiaftiques  feroient  obligés ,  pour 
indemnifer  les  feigneurs  féodaux  ,  de  traiter  avec 
eux  ,  afin  d'être  confervés  dans  la  joniflance  des  héri- 
tages ,  qu'il  auroient  acquis  dans  leur  mouvance  ; 
ce  qui  autorifa  les  feigneurs  à  ne  plus  leur  accor- 
der cette  grâce  ,  que  moyennant  une  finance  pro- 
portionnée à  la  perte  qu'ils  faiioient. 

LOI  :  ce  mot  fignifle,  en  général,  toute  ordon- 
nance faite  par  un  (upérieur ,  &  qui  oblige  tous  ceux 
qui  font  fous  fa  jurifdiction.  Ce  font  auffi  les  maxi- 
mes dont  les  états  &  les  peuples  font  convenus ,  ou 
qu'ils  ont  reçues  de  leurs  princes  ou  magiflrats  ,  pour 
vivre  en  paix  &  en  fociété. 

Rome  a  été,  depuis  Romulus  jufqu'à  Thêodofe  II J 
c'efl-à-dire  plus  de  mille  ans ,  fans  avoir  eu  un  corps 
de  loix  ;  mais  l'an  303  de  Rome ,  les  Romains  eurent  la 
fameufe  loi  des  douqe  tables  ,  dont  dix  rafTembloient 
les  loix  qui  avoient  été  recueilles  dans  la  Grèce  ; 
&  les  deux  autres  étoient  compofées  des  cou- 
tumes &  du  petit  nombre  de  loix  qu'il  y  avoit  dans 
la  république  :  ainfi  il  s'étoit  écoulé  300  ans  depuis 
Romulus  jufqu'à  la  loi  des  dourj  ub'es  ;  &.  il  s'en 
écoula  près  de  huit  cent ,  depuis  la  loi  des  douce 
tables  ,  jufqu'à  Théodofe  II ,  autour  du  premier  code. 
Cependant  il  fe  fit,  en  473  de  Rorac  ;  une  réduction 
des  formules  des  J un fconfu.it s,  ù  js  le  nom  de  droit 
civil  ;  mai*  il  y  a  toujours  eu  un  wide  de  plus  de 
iix  cens  ans ,  où  l'empiie  de  Rome.,  q  i  a  eu  de  a 
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grands  orateurs  &  qui  embraflbit  tout  l'univers ,  n'àpa* 
eu  un  code  de  loix.  Les  romains  eurent  une  loi 
appellée  lex  mundana  ,  la  Loi  du  monde.  Par  oppofi- 
tion  au  droit  canonique ,  elle  étoit  compofée  du  code 
Théodofien  pour  les  Romains,  &.  des  codes  nationnaux 
des  Barbares  ,  fuivant  lefquels  ces  derniers  étoient 
jugés. 

La  colle&ion  des  loix  des  différentes  nations  fou- 
mifes  à  F empire  françoi s ,  s'efl  faite  fous  DagobertI  ; 
celles  des  François  y  font  comprifes  fous  le  titre  de 
loi  faùque,  ou  loi  ripuaire.  La  première  regardoit 
ceux  des  François  qui  habitoient  le  pays  qui  s'étend 
entre  la  Meufe  &  la  Loire.  La  féconde  étoit  pour 
ceux  qui  avoient  leur  demeure  entre  la  Meufe  6c 
le  Rhin.  Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  ,  il 
n'y  avoit  point  de  registres  publics  pour  y  tranferire 
les  loix ,  ni  d'autre  lieu  pour  les  conferver  en  ori- 
ginaux ,  que  les  archives  du  palais  de  nos  rois.  Ce 
précieux  tréfor  n'étoit  confié  qu'à  leur  chancelier , 
qu'on  nommoit  la  voix  &  le  gardien  de  la  jnflice  , 
tarjenal  du  droit ,  l'image  du  prince  ,  CaJJijiant  du 
thrône ,  le  dépo/itaire  des  grâces  >  l'arbitre  des  loix  & 
le  jurifcon fuite  de  l'état.  Quand  il  plaifoit  aux  fou- 
verains  de  faire  de  nouvelles  ordonnances  ,  elles 
étoient  adreiTées  par  le  chancelier  aux  comtes  ou 
premiers  magiftrats  des  provinces ,  qui  en  envoy oient 
des  copies  à  leurs  fubalternes  :  chacun  d'eux  les  fat» 
foit  publier  à  fes  audiences  ôc  dans  les  places  pu- 
bliques. 

Il  y  a  un  édit  de  Charlemagne  ,  adrelTé  au  comte 
Etienne  de  Paris,  qui  en  fit  la  promulgation  dans  la 
ville ,  en  préfence  de  tous  les  officiers ,  qui  tous  ju- 
rèrent de  l'obferver  à  jamais.  Ce  qui  s'étoit  pratiqué 
fous  les  première  ôc  féconde  races ,  fut  encore  obiervé 
fous  la  troifieme ,  pendant  plus  de  trois  iïécles.  Tous 
les  édits  étoient  dépofés  dans  les  archives  du  palais 
royal ,  ou  de  nos  rois ,  &  de-là  envoyés  aux  féné- 
chaux  qui  avoient  fuccédé  aux  comtes ,  pour  les  faire 
publier  à  leurs  audiences  &  dans  leur  jurifdiétion. 

J-es  loix  font  &  feront  toujours  la  régie  &  la  bou£; 


foie  qui  conduiront  les  princes  qui  voudront  gouver- 
ner,  régner  fagement ,  ce  rendre  les  peuples  heureux. 
Mais  Louis  XI  affujétit  les  loix  à  Ton  caprice ,  ck  la 
jultice  à  fes  volontés.  Yoyài  Juftice. 

LOI  Salique  :  l'initimtion  de  la  loi  Sali  que  eft 
communément  attribuée  à  Pharamond  ;  cette  loi  fut 
appellée  Salique  ,  ou  du  furnom  du  prince  qui  la 
publia ,  ou  du  nom  de  Saloguft  ,  qui  la  propofa ,  ou 
du  mot  Sa'uchame ,  lieu  où  s'affemblerent  les  princi- 
paux de  la  nation ,  pour  la  diriger. 

Des  auteurs  veulent  que  cette  loi  fût  ainfi  nommée , 
parce  qu'elle  fut  faite  pour  les  terres  Saliques ,  qui 
étoient  des  fiefs  nobles ,  que  nos  premiers  rois  don- 
nèrent aux  Saliens ,  c'eft-à-dire ,  aux  grands  fei- 
gneurs  de  leur  fale  ou  cour ,  à  condition  du  fervice 
militaire  ,  fans  aucune  autre  fervitude.  C'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  fut  ordonné  que  ces  terres  Saliques  ne 
paiferoient  point  aux  femmes  \  que  la  délicatefle  de 
leur  fexe  difpenfe  de  porter  les  armes. 

Paul  Emile  ,  Ménage ,  Pafquier ,  Boni  dérivent 
le  mot  Salique  des  Saliens  ,  peuples  François  établis 
dans  la  Gaule ,  fous  l'empire  de  Julien  ,  &  difent  que 
ce  prince  leur  donna  ces  terres ,  fous  l'obligation  de 
le  fervir  en  perfonne  à  la  guerre ,  &.  qu'il  en  fit  une 
loi ,  que  les  nouveaux  conquérans  adoptèrent ,  & 
nommèrent  Saliques  ,  du  nom  de  leurs  anciens  com- 
patriotes. 

Le  préjugé  eft  que  cette  loi  ne  regarde  que  la  fuc- 
cefîion  à  la  couronne  &  aux  terres  Saliques.  L'abbé 
Velly  avance ,  d'après  d'autres  hiitoriens ,  que  c'eft 
une  double  erreur.  »  Elle  n'a  été  inftituée  ,  (  dit-  il , 
»  tom.  j  ,  p.  37 ,  )  ni  pour  la  difpoiition  du  royaume  , 
j>  ni  précifément  pour  déterminer  le  droit  des  parti- 
v  ailiers  aux  biens  féodaux. 

j>  C'eft  un  recueil  de  rédemens  fur  toutes  fortes, 
•»  de  matières.  Elle  preicrit  des  peines  pour  le  lar- 
»  cin  ,  les  maléfices ,  les  violences.  Elle  donne  des 
a>  régies  de  police  pour  les  mœurs ,  pour  le  gou- 
j>  vernement  ,  pour  l'ordre  de  la  procédure ,  enrîn 
?>  pour  ta  maintien  de  la  paix  &  de  la  concorde  j  entre. 


656  '-«C-[L   O    I]e^l* 

oj  tes  difterens  membres  de  l'état.  De  71  articles  dont 
5»  elle  eft  compofée  ,  il  n'en  refle  qu'un  feul  qui  ait 
»  du  rapport  aux  fuccefîïons;  voici  ce  qu'il  porte. 
?»  (  Tu.  02  de  Alode  ,  art.  6.  )  Dans  la  terre  Salique  „ 
3>  aucune  partie  de  l'héritage  ne  doit  venir  aux  femel- 
•n  les  ;  il  appartient  tout  entier  aux  mâles*  »  Le  père 
Daniel,  (  tome  j ,  p.  10  ,  )  croit  que  nous  n'avons  de 
cette  loi,  qu'un  extrait  d'un  plus  grand  code.  La 
preuve  en  eft  que  la  loi  falique  même  eft  citée ,  & 
qu'il  y  a  de  certaines  formules  qu'on  ne  trouve  point 
dans  ce  qui  nous  refte  de  cette  fameufe  ordonnance. 

Selon  Du  Gange ,  il  y  a  eu  deux  fortes  de  loix 
Saliques  ;  Tune  qui  étoit  en  vigueur ,  lorfque  les  Fran- 
çois étoient  encore  payens  :  c'eft  celle  que  rédigèrent 
les  quatre  chefs  de  la  nation ,  IFifogafl ,  Bojogaft  , 
Salogafie  &  Widogafi  ;  l'autre  qui  fut  corrigée  par 
les  rois  Chrétiens;  c'eft  celle  qui  a  été  publiée  par 
DuTillet,  Pithou,  Lindembrock  ,  6c  fur  laquelle 
Jérôme  Bignon  a  fait  de  fçavans  commentaires.  Le 
premier  exemple  de  cette  loi  fondamentale  du 
royaume  ,  qui  n'admet  que  les  mâles  à  la  couronne , 
eft  à  la  mort  de  Childebert,  en  558  ,  qui  ne  laiiTa 
que  deux  filles,  qui  furent  envoyées  en  exil,  avec 
XJltrogote  leur  mère  ,  par  Clotaire ,  qui  réunit  tout 
l'empire  françois. 

On  remarque ,  dans  le  teftament  de  Charlemagne  , 
confirmé  par  les  feigneurs  François  6c  par  le  pape 
Léon ,  que  ce  prince  laifle  à  fes  peuples  la  liberté  de  fe 
choifir  un  maître  après  la  mort  des  princes ,  pourvu 
qu'ils  foient  du  iang  royal.  Du  Haillan  décide  hardi- 
ment que  le  chapitre  62  du  code  Salique  ne  peut  avoir 
aucune  application  ,  même  indirecle  ,  à  la  fucceflion 
au  royaume  ,  &  que  c'eft  une  pure  invention  de 
Philippe  le  Long  ,  pour  exclure  du  trône  Jeanne  de 
France  ,  fille  de  Louis  Hutin. 

Il  n'a  pas  fait  réflexion ,  hii  répond  l'auteur  d'un 
Mémoire  de  V académie  des  belles-lettres ,  que  le  droit 
commun  des  biens  nobles  étant  de  ne  pouvoir  tomber 
de  lance  en  quenouille  ,  pour  nous  fervir  d'une  ex- 
preftion  confacrée  par  fon  ancienneté ,  il  faut  cer- 
tainement 


en  pouffant  fon  cheval ,  par  jeu ,  dans  une  porte  ; 
&  Carloman  mourut  d'un  coup  qu'il  reçut  à  la  jambe 
dans  la  forêt  d'Iveline,  le  8  Décembre  884,  après 
un  régne  de  cinq  ans  6c  demi. 

Louis  /Feft  appelle  Louis  a  Outremer  ,  parce  qu'il 
avdlt  été  élevé  en  Angleterre  ,  où  Ogive ,  fa  mère 
l'avoit  fait  pafler  avec  elle  ,  pour  le  fouftraire  aux: 
dangers ,  auxquels  la  captivité  de  Charles  le  Simple 
l'eut  expofé.  Il  ne  tint  pas  à  lui  de  relever  l'éclat  de 
fa  maiibn  &  d'en  retarder  la  décadence  ;  mais  il  mourut 
cTun  chute  de  cheval ,  en  allant  de  Laon  à  Reims  , 
le  17  Septembre  954.  Il  efl  le  trente -unième  de 
nos  rois. 

Louis  V  eft  le  trente -troifieme.  Il  régna  depuis 
986  jufqu'en  987.  On  lui  donne  le  nom  de  fainéant  ; 
mais  l'a-t-il  bien  mérité  ?  Ce  prince  n'a  régné  qu'en- 
viron quinze  mois  ,  &.  n'a  vécu  que  vingt  ans.  Il 
eft  le  dernier  des  rois  de  la  race  des  Carlovingicns  , 
laquelle  a  régné  pendant  deux  cens  trente-fix  ans, 
&.  a  donné  onze  rois  à  la  France. 

Louis  V I ,  famommé  le  Gros,  fils  de  Philippe  /, 
eft  le  trente-huitième  de  nos  rois.  Il  porta  l'auto 
rite  royale  plus  loin  que  n'avoient  fait  fes  aïeux  depuis 
Hugues  Capet.  Il  mourut  âgé  d'environ  60  ans  ,  le  pre- 
mier Août  1 1 87.  L'Hiitoire  remarque  de  lui  ces  belles 
paroles  à  Louis  Vil ,  fon  fils  ,  en  préfence  des  plus 
grands  feigneurs  '.Mon  fils  ,  vous  alle^  me  fuccéder  • 
régner  plus  fi  aimant  m  &  j  u fie  ment  que  je  n'ai  fait  ; 
obfierve^  la  religion  de  vos  pères  ;  protège^  ïèglife  f 
les  pauvres  ,  les  pupilles  &  les  orphelins.  Conferve^ 
&  faites  refpettcr  les  loix  ;  aime^  le  bien  public  & 
.  la  paix  ;  la  royauté  efl  une  charge  que  Dieu  vous 
confie  &  dont  vous  lui  rendre^  compte  après  votre  moru 
Ce  prince  ,  en  fe  déclarant  prote&eur  de  féglife  , 
foutint  tous  les  droits  de  fa  couronne. 

Louis  Vil ,  furnommé  Florus  ,  parce  que ,  comme 

le  dit  le  P.  hUneftrur ,  il  avoit  fait  fa  devife  d'une 

fleur  de  Lys  ,  fut  facré  ,  en  1 1 3 1  ,   du  vivant  de  fon 

père  louis  le  Gros.    Il  eft  le  trente  -  neuvième  de  nos 

.  rois.  Sa  piété  ne  fut  pas  plus  raifonnée  que  fa  poli^ 
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tique.  Il  fît  une  grande  faute  en  répudiant  la  pîui 
riche  héritière  de  l'Europe  ,  (  EUonor  de  Guienne ,  ) 
à  laquelle  il  rendit  fa  dot ,  quoiqu'il  en  eût  deux  filles. 
Il  mourut,  le  18  Septembre  1 180  ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Le  plus  brillant  de  fes  titres  eft  d'avoir 
été  le  père  de  Philippe- Augujle. 

Louis  Vlll ,  furnommé  le  Lion,  né  à  Paris,  le 
3  Septembre  1187,  fils  de  Philippe- A  uguftc  6c  de 
£a  première  femme  Ifabeau  de  Hayruut ,  eft  le  qua^ 
rante-unieme  roi  de  France.  Ce  prince ,  né  avec  un 
tempérament  très  -  délicat ,  fut  ravi  à  la  France,  à 
la  fleur  de  fon  âge ,  le  8  Odobre  1216,  S'il  ne  fut 
point  facré  du  vivant  de  fon  père  ,  comme  l'avoient 
été  tous  fes  prédécefTeurs  d«puis  Hugues  Capet ,  c'efl 
que  Philippe- Augufle  crut  la  couronne  aflez  affermie 
dans  la  maifon  régnante  ,  pour  n'avoir  pas  befoin  de 
cette  précaution. 

Louis  IX ,  né,  le  25  Avril  1215  ,  à  PohTy,  efl  le 
quarante-deuxième  de  nos  rois.  Il  monta  fur  le  trône  , 
en  1226  :  pendant  fa  minorité  ,  la  reine  Blanche , 
fa  mère  ,  fut  régente  du  royaume.  Ce  prince ,  pen- 
dant tout  fon  régne ,  donna  des  preuves  de  fa  généro- 
fité,  de  fa  bonté  &  de  fa  grande  piété  :  il  mit  des  bornes 
à  la  puiffance  eccléfiaftique ,  qui ,  depuis  plufieurs 
fiécles  ,  avoit  confidérablement  empiété  fur  la  puif- 
fance royale  &  fur  les  tribunaux  de  la  jufiice  laïque. 
Il  mourut ,  dans  fa  féconde  croifade  ,  à  Tunis ,  le 
25  Août  1270  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ,  &  après 
un  régne  de  quarante-quatre  ans.  Ce  fut  fous  Boni» 
face  VI il ,  &.  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel,  en 
1 3  47 ,  que  ce  pieux  monarque  fut  canonifé.  La  bulle , 
qui  le  met  dans  le  catalogue  des  faints  ,  efl  un  précis 
de  fes  vertus  &  de  fes  belles  avions.  Elle  eft  adrefTée 
à  tous  les  prélats  du  royaume  de  France ,  &  porte 
qu'on  en  célébrera  la  fête  ,  tous  les  ans ,  le  25  Août. 
Louis  X  fut  furnommé  Hutin  ,  peut-être  à  caufe 
des  troubles,  dont  la  cour  &  l'état  turent  agités  pen- 
dant la  courte  durée  de  fon  régne.  Il  ne  furvécut 
qu'un  an  fix  mois  &  fix  jours  à  Philippe  le  Bd% 
(on  père  ,  &  mourut  de  poifon  ,  fuivant  les  appa- 


délices ,  lé  5  Juin  1316,  fans  poftérité  mafculine.  Il 
efr.  le  quarante-cinquième  de  nos  rois.  Charles  de 
Valois ,  Ton  oncle  ,  eut  la  principale  autorité  ;  ck 
il  fit  périr  Enguerrand  de  Marigni,  gentilhomme  de 
Normandie ,  homme  fort  entendu  dans  les  affaires , 
chambellan  de  Philippe  le  BU ,  &  furintendant  de 
fes  finances.  Louis  Hutirt  ne  laifla  qu'une  fille  qui 
hérita  du  royaume  de  Navarre  ;  car  ce  royaume  pou- 
Voit  tomber  en  quenouille  ;  &  ,  dans  la  fuite,  elle 
le  porta  en  dot  au  comte  d'Evreux. 

Louis  XI ,  fils  de  Charles  V.I ,  &  le  cînquante- 
troifieme  de  nos  rois ,  régna  depuis  1461  jufqu'à  1483. 
A  peine  ce  prince  fut-il  monté  iùr  le  trône  >  qu'il 
fe  conduifit  comme  dans  un  pays  de  conquête.  Il 
dépofa  plufieurs  minières  recommandables  par  leur 
probité.  Il  deftitua  prefque  tous  les  officiers  de  la 
cour,  de  la  juftice  &  des  finances  :  il  maltraita  toutes 
les  créatures  du  roi  fon  père ,  &  prit  plaifir  à  cafier 
*out  ce  qu'il  avoit  fait  ;  il  chargea  le  peuple  d'im- 
pôts ,  dépouilla  les  grands  ,  &  s'attira  la  haine  du 
clergé.  Il  eut  cependant  de  grandes  qualités;  mais 
il  les  gâta  toutes  par  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fit. 
Il  infirma ,  en  1469  ,  l'ordre  de  S.  Michel  :  il  fixa 
le  nombre  des  chevaliers  à  trente-fix.  Le  ferment 
étoit  de  foutenir  les  droits  de  la  couronne  &  l'auto- 
rité du  roi  envers  tous  &  contre  tous.  C'efr.  fous  fon 
régne  que  les  femmes  de  Bcauvais  firent  éclater  leur 
courage  héroïque  ,  lors  du  fiége  de  cette  ville.  Il  éta- 
blit ,  en  1480,  les  portes  fur  les  grandes  routes  du 
royaume  ,  pour  fon  fervice  &  pour  celui  des  prin- 
ces étrangers.  Cet  établhTement  s*étendit  à  tout  le 
royaume ,  &  fervit  pour  tout  le  monde.  Jamais  prince 
n'a  tant  craint  la  mort  que  Louis  XL  II  mourut  9  le 
30  Août  1483  ,  âgé  de  foixante-un  ans>  &  fut  in- 
humé à  Notre-Dame  de  Cléri  ,  où  l'on  voit  fon 
rnaufolée. 

Louis  XII ,  mccefleur  de  Charles  VIII ,  furnorriraé 
le  Père  du  peuple ,  forma  la  troifieme  branche  ifliiô 
des  Capets  *  &  dite  des  Valois  d'Orléans»  Il  étoit 
petit-fils  de  Louis  f  due  d'Orléans  $  àfiaffinc,  à  Paris» 
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par  le  duc  de  Bourgogne ,  frère  du  roi  Charles  Vli 
Louis  XII ,  n'étant  que  duc  d'Orléans ,  donna  des 
preuves  de  fa  valeur  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
où  il  fut  fait  prifonnier  ,  combattant  à  pied ,  à  la 
tête  des  Allemands.  Etant  devenu  roi ,  il  vécut  avec 
beaucoup  de  fageffe  ;  &.  dès  le  commencement  de 
fon  régne  ,  il  diminua  les  impôts.  Nos  hiftoriens  met- 
tent ce  prince  à  côté  de  Charlemagne  ,  de  5.  Louis  , 
de  Charte*  V ',  ôk  %  en  un  mot,  des  meilleurs  rois 
qui  ont  gouverné  la  monarchie.  En  effet ,  il  ne  peniâ , 
pendant  tout  fon  régne  ,  qu'à  faire  le  bien  &.  le  repos 
de  fes  fujets.  Il  eft  le  cinquante-cinquième  roi  de 
France  ,  &  régna  depuis  .1498  jufqu'en  1514. 

Louis  XI II  ,  furnommé  U  Jufle  ,  fils  aîné  de 
Henri  IV  ,  naquit  à  Fontainebleau ,  le  27  Septem- 
bre 1601,  &  fuccéda  à  la  couronne,  fous  la  tutelle 
de  fa  mère  Mûrie  de  Médicis ,  le  14  Mai  1610.  Il 
eft  le  foixante-troifieme  de  nos  rois. 

Chaque  année  du  régne  de  ce  prince  eft  marquée 
par  quelques  avantages  éclatans.  Il  avoit  beaucoup 
de  belles  qualités  ;  mais  toutes  fe  trouvent  balancées 
par  quelques  défauts ,  qui  leur  ôtent  cet  éclat ,  qui 
joint  à  celui  du  rang ,  afTure  à  un  roi  l'admiration  de  la 
poftérité. 

Tous  les  auteurs,  qui  ont  parlé  de  Louis XIII 9' 
reconnoifient  qu'il  aimoit  &  qu'il  entendoit  la  guerre  ; 
mais  le  génie  puiffant  &.  vigoureux  de  Richtiieu  dé- 
couvrit bientôt  le  côté  foible  de  l'ame  de  Louis  XIII;' 
&  il  en  fçut  profiter  pour  prendre  fur  ce  prince  cet 
afeendant  qui  le  rendit  comme  un  fécond  roi  dans 
l'état. 

Le  cardinal  Richelieu,  (  c'étoit  en  1634,  )  for- 
toit  de  chez  le  roi  ;  Louis  XIII ,  qui  le  fuivoit ,  s'ap- 
perçut  qu'on  lui  rendoit  beaucoup  moins  de  refpecls 
qu'à  fon  miniftre.  Celui-ci  ignoroit  que  le  roi  le  fui- 
voit ;  mais  voyant  avancer  quelques  pages ,  il  fe 
rangea ,  afin  de  laiffer  pafler  Sa  Majefîê.  Le  roi  s'ar- 
rêta ,  &  lui  dit  :  Paffe^  ,  PûJfe{  M.  le  cardinal  ; 
n'êtes  vous  pas  le  maître?  Richelieu  prit  aufli-tôt 
gn  flambeau  clés  mains  du  page ,  &  marcha  devant 


le  roî  ,  en  lui  difant  :  Sire,  je  ne  puis  paffer  devant 
votre  Majejlé,  quenfaifant  la  fonction  du  plus  hum» 
ble  de  vos  ferviteurs. 

Après  la  cérémonie  du  baptême  du  Dauphin ,  (de- 
puis Louis  XI V,  )  âgé  alors  de  quatre  ans  &  demi  , 
&  qui  eut  pour  parrein  le  cardinal  Ma^arin  ,  &  pour 
tnarreine,  la  princeffe  de  Condè ,  il  fut  mené  dans 
l'appartement  du  roi  qui  étoit  malade  ;  &  ce  jeunje 
prince  lui  dit  qu'il  venoit  d'être  baptifé  : 

J'en  fuis  bien  aife ,  mon  fils ,  lui  répondit  Louis  XI  II; 
&  comment  vous  appelU\-vous  à  prêfent  ?  Je  m'ap- 
pelle Louis  XIV ,  mon  papa  ,  répondit  M.  le  Dau- 
phin... Pas  encore ,  mon  fils  ,  reprit  3e  roi  * 
pas  encore  ;  mais  ce  fera  peut-être  bientôt,  fi  c'eji 
la  volonté  de  Dieu. 

Peu  de  tems  après ,  Louis  XIII  mourut ,  le  14 
Mai  1643  î  Ie  même  jour  &  prefqua  la  même  heure 
que  Ton  père  Henri  IV.  On  difoit  de  lui  :  //  ne  dit 
pas  tout  ce  qu'il  penfe  ;  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il 
iteut  ;  il  ne  veut  pas  tout  ce  qu'il  peut. 

Louis  XIV ',  le  foixante-quatrieme  de  nos  rois  > 
fils  aine  de  Louis  XIII  §l& Anne  d'Autriche  ,  naquit 
à  S.  Germain-en-Laye  ,  le  5   Septembre   1638  ;  il 

Êarvint  à  la  couronne  ,  le  14  Mai  1643  ï  ^  mt  faci"é  s 
:  7  Juin  1654  ',  &  il  mourut  le  14  Septembre  171 5* 
Nous  n'avons  point ,  dans  l'Hiftoire  de  notre  mo- 
narchie ,  un  régne  aufîî  long  ,  ni  auiîî  rempli  d'évé- 
nemens  ,  ni  fi  fécond  en  grands  hommes ,  que  celui 
de  Louis  XIV.  Sous  ce  régne  ,  la  France  a  réuni 
dans  fon  fein  prefque  tout  ce  que  les  fiécles  pré- 
cédens  n'ont  eu  que  fuccefïrvement  &  par  parties. 
Elle  a  vu  les  Condé ,  les  Turenne  ,  les  Luxem- 
bourg, les  Vendôme,  les  Catinat ,  égaler  &  même 
furpaiTer  tout  ce  que  l'antiquité  a  le  plus  admiré  dans 
les  héros  de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  elle  a  vu  des  chan- 
celiers ,  des  magiftrats  dignes ,  non-feulement  d'inter- 
préter les  loix  ,  mais  même  d'être  encore  des  légis- 
lateurs ;  des  philofophes  ,  dont  les  Platon  &  les 
Ariftote  fe  feraient  fait  gloire  d'être  difciples  j  des 
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théologiens ,  dont  les  lumières  &  le  nombre  prodSU 
gieux  d'écrits  palleront  à  la  poitérité  ,  &  les  arts 
enfin  &  les  fciences  portés  au  plus  haut  degrés  de 
perfection.  Ceci  neit  qu'une  idée  très-impariaite  de 
ce  brillant  régne ,  &  nous  fommes  fâchés  de  ne  pou-» 
voir  pas  nous  étendre  davantage. 

Louis  XV ,  le  foixante  -  cinquième  de  nos  rois," 
né  le  15  Février  1 7 1  o ,  régne  depuis  le  premier 
Septembre  17 15,  Il  fut  facré  à  Reims,  le  22  Octo- 
bre 1720  ,  par  le  cardinal  de  Rohan  ;  fa  majorité 
fut  déclarée  au  parlement,  le  22  Février  1723  ;  il 
époufa  ,  le  5  Septembre  1725  ,  Marie  -Charlotte 
Sophie- félicité  Leczinska  ,  fille  de  feu  Staniflas  % 
foi  de  Pologne.  Ce  prince  régne  avec  cette  gloire 
véritable ,  qui  a  fa  fource  dans  les  vertus  qu'il  fait 
paraître  &  qui  fait  le  bonheur  des  peuples  qu*il  gou- 
verne. C'efl  à  ceux  qui  feront  l'hiuoire-  de  ce  prince 
hien  aimé ,  à  en  peindre  tous  les  grands  traits. 

LOUVETIER  :  officier  qui  commande  à  l'équi-* 
page  du  roi  x  entretenu  pour  la  chafie  du  loup.  La. 
charge  de  grand  louvetier  de  France  n'eft  pas  an- 
cienne. Cependant  elle  n'eft  pas  fi  nouvelle  que  le 
prétendent  quelques-uns,  qui  en  attribuent  la  créa- 
tion à  Frarxoiî  I.  Dès  le  régne  de  Charles  VIII  % 
fuivant  un  compte  de  Matthieu  de  Beauvarlet ,  rece- 
veur général  d'Entre-Seine  &  Yone  pour  l'année  1467,, 
il  y  avoit  un  grand  louvetier  de  France. 

Le  grand  louvetier  prête  ferment  de  fidélité  entre 
les  mains  du  roi ,  &  a  la  fùrintendance  fur  tous  les, 
officiers  de  la  louveterie.  Il  a  même  des  lieutenans 
dans  quelques  provinces  du  royaume.  Gilles  le  Rou- 
geau  étoit  louvetier  de  Philippe  le  Bel  ,  en  1308. 
Pierre  Hannequeau  ,  grand  louvetier  ,  en  1467,  pafle 
pour  le  quatrième  grand  louvetier  de  France.  Dix  ans. 
après  ,  Antoine  „  feigneur  de  Crevecœur,.  étoit  aufîij 
grand  louvetier  de  France. 

Agéfilas  Gafton  de  Grofïblles  ,  marquis  de  Flama- 
rens ,  comte  de  Bouligneux,  pourvu  ,  en  174 1 ,  de 
$a  charge  de.  grand,  louvetier  de  France.  ^  étoit.  1$ 


vingtième  grand  louvetier  depuis  Antoine ,  feigneur 
de  Crevecœur.  Il  a  eu  pour  fuccefleur,  fon  neveu, 
le  comte  de  Flamarens,  pourvu  en  1753. 

LOUVRE  :  de  l'ancien  mot  faxon  Louveart  ,  qui 
fignifioit  un  château.  Le  Louvre  ,  malgré  fa  fituation  , 
n'a  jamais  été  guères  en  faveur  :  Dagobert  y  mettoit 
fes  chiens  ,  fes  chevaux  de  chafle  &  fes  piqueurs. 
Les  rois  fainéam  y  alloient  aflez  fouvent  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'après  leur  dîné,  pour  digérer,  en  fe  pro- 
menant en  coche ,  dans  la  forêt ,  qui  couvroit  tout 
le  côté  de  la  rivière  ,  dont  une  partie  fubfiftoit  en- 
core du  tems  de  S.  Louis,  puifque  ce  monarque, 
au  rapport  des  hiitoriens ,  rit  bâtir  l'hôpital  de  Quinze- 
Vingts  ,  (  in  luco.  )  Ces  rois  fainèans  revenoient 
le  foir  en  bateau ,  &  en  péchant ,  fouper  à  Paris  ,  & 
coucher  avec  leurs  femmes. 

Il  n'eil  point  parlé  de  cette  maifon  royale  fous 
la  féconde  race  &  fous  la  troifieme  ,  jufqu'au  régne 
de  Ph'Uipve-Augufte ,  qui  en  fit  une  efpece  de  cita- 
delle environnée  de  larges  foffés  y  6c  flanquée  de 
tours.  Celle  appellée  la  grojje  tour  du  Louvre  ,  tut 
abbatue  ,  en  1528,  fous  le  régne  de  François  L 
Elle  étoit  ifolée  &  bâtie  au  milieu  de  la  cour  &  de 
tout  l'édifice ,  dont  elle  achevoit  de  rendre  les  ap- 
partemens  encore  plus  triiîes  &  plus  obfcurs.  C'elt 
de  cette  tour  ,  (  ce  donjon  de  la  fouveraineté ,  )  que 
relevoient  les  grands  feudataires  de  la  couronne  ; 
ils  y  venoient  faire  la  preftation  de  foi  &  hommage  ; 
6c  c'étoit  une  prifon  pour  eux ,  quand  ils  manquoient 
à  leur  ferment.  Jean  de  Montfort  ,  qui  difputoit  le 
duché  de  Bretagne  à  Charles  de  Blois  ,  &  Charles 
le  Mauvais  ,  roi  de  Navarre  ,  y  furent  enfermés ,  en 
différens  tems.  Voyez  Tour  du  Louvre  &  Palais  des 
rois  de  France* 

Le  Louvre  ,  après  avoir  été  hors  des  murs  ,  pen- 
dant plus  de  dix  fiécles  ,  fe  trouva  dans  Paris ,  par 
l'enceinte  commencée  fous  Lharles  V ',  en  1367,  Ôc 
achevée  fous  Charles   VI ,    en  1383. 

Charles  V9  qui  ne  jouhToit  que  d'un  million  de 
revenu  ,  dépenla  cinquante-cinq  mille  livres  à  re- 
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haufler  ce  palais ,  &  à  rendre  les  appartemens  plut 
commodes  &  plus  agréables  ;  mais  ni  ce  prince  nî 
fes  fucceffeurs  ,  jufquà  Charles  IX  ,  n'en  firent  point 
leur  demeure  ordinaire  ;  ils  le  laiflbient  pour  les  mo- 
narques étrangers ,  qui  venoient  en  France.  Sous  le 
régne  de  Charles  VI  a  Manuel ,  empereur  de  Con- 
itantinople  ,  &  Sigifmond  ,  empereur  d'Allemagne , 
y  furent  logés  ,  airîfi  que  Charles  Quint  3  en  1539 , 
fous  Français  I. 

M.  de  Saintfoix  ,  dans  les  Efïais  fur  Paris ,  remar- 
que qu'on  recevoit  ces  princes  avec  beaucoup  de 
magnificence ,  &  qu'on  leur  faifoit  de  grands  hon- 
neurs ,  mais  qu'à  leur  entrée  dans  Paris  ,  on  avoit 
toujours  attention  de  ne  leur  donner  que  des  che- 
vaux noirs  ,  le  cheval  blanc  étant  la  monture  du 
fbuverahï  dans  fes  états. 

Il  ne  relie  plus  rien  du  vieux  château  de  Philippe- 
rAugu(le  ,  que  Charles  V  avoit  fait  réparer;  ce  que 
l'on  y  voit  de  plus  ancien  ,  eft  du  régne  de  Fran- 
çois I.  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  &  Louis  Xlll 
y  demeuroient  &  y  firent  bâtir.  Voyez  la  Defcrip- 
tion  de  Paris  ,  par  Piganiol  de  la  Force  ;  ou  celle 
de  Germain  B'ice  ;  &  les  Antiquités  de  Paris  de 
Sauvai^  &c. 

LOYER  de  Maison  :  on  lit  dans  FHiftoire  de  Pa- 
ris ,  /iv.  /p  ,  n°  s 5  i  que  ,  fous  François  I ,  le  total 
des  loyers  de  toutes  les  maifons.  de  cette  capitale 
ne  montoit  qu'à  la  fomme  de  trois  cent  douze  mille 
livres  :  M.  de  Saintfoix  ajoute  qu'aujourd'hui  les  Car- 
mes Déchauffés  de  la  rue  de  Vaugirard ,  indépendam- 
ment du  vafte  terrein  qu'occupent  leur  jardin  &  leur 
couvent,  jouhTent  de  près  de  cent  mille  livres  de  rente., 
fur  les  maifons  qu'ils  ont  fait  bâtir  dans  cette  rue  &  dans 
les  rues  adjacentes.  Ils  n'ont  commencé  à  s'établir  en 
France  qu'en  161 1 ,  par  une  très-petite  maifon  ,  que 
leur  donna  un  bourgeois  nommé  Nicolas  Vivian, 
Voyez  au  mot  Couvent» 

LUÇON  :  ville  dans  le  Poitou ,  avec  évêché ,  quâ 
fut  établi  par  le  pape  Jean  XXII ,  en  1317.  Avant 
Tetabliflement  d'un  fiége  épifeopal  à  Luçon  y  le  chi- 


pitre  de  Luçon  formoit  une  communauté  régulière  y 
qui  avoit  pour  chef  un  abbé.  Cette  communauté  ne 
fut  fécularifée  qu'en  1468.  Le  cardinal  Richelieu 
étoit  évêque  de  Luçon, 

LUNEL,  ou  Lunelle  :  ville  ancienne  du  Lan- 
guedoc ,  qui ,  dans  le  dixième  fiécle  ,  dit-on  ,  étoit 
prefque  toute  habitée  par  des  Juifs.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  vers  l'an  1 170  ,  &  avant  l'an  1 173, 
lorfque  le  fameux  rabbin  Benjamin  fe  rendit  à  Lunel , 
il  y  avoit  dans  cette  ville  une  fameufe  fynagogue  , 
qui  s'occupoit  nuit  &  jour  à  l'étude  de  la  loi.  un  très- 
grand  concours  de  Juifs  étrangers  alloit  étudier 
la  loi  dans  l'académie  de  cette  ville  ;  &  les  jeunes 
élevés  étoient  nourris  &  vêtus  aux  dépens  du  public , 
chez  les  rabbins ,  qui  avoient  foin  de  leur  éducation. 

La  ville  de  Lunel ,  en  1 5  6 1  ,  eut  beaucoup  à 
founrir  des  troublas  que  les  religionnaires  y  excitè- 
rent. Ils  s'y  fortifièrent  &  s'y  maintinrent  aflez  long- 
tems.  S'étant  enfin  fournis,  le  maréckal  de  Dam- 
ville  y  fit  conftruire  une  citadelle,  en  1574  ,  que 
Louis  XIII  fit  démolir,  en  1632. 

LUNETTES ,  ou  Besicles  :  c'eft  une  invention 
du  commencement  du  quatorzième  fiécle.  L'auteur 
de  la  nouvelle  Hiftoire  de  France  dit  qu'on  ignore  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  les  imagina  ;  on  croit  qu'il 
fut  peu  curieux  de  rendre  public  un  fi  beau  fecret , 
qui ,  cependant ,  fe  divulgua  malgré  lui  ;  car  une 
ancienne  Chronique  rapporte  qu'un  moine  nommé 
Alexandre  Spina  ,  faifoit  des  lunettes ,  &  en  don- 
noit  libéralement ,  pendant  que  celui  qui  les  avoit  in- 
ventées, refufoit  de  les  communiquer.Mais  M.  deSaint- 
foix  ,  dans  fes  EJfais  hijloriques  ,  tome  iv  ,  nous 
apprend  que  Salvino-  Degli  -  Armati  Florentin  eft 
l'inventeur  des  lunettes  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  cette  dé- 
couverte facilita  les  progrès  de  l'aftronomie  ,  &  nous 
donna  ,  fur  les  anciens ,  l'avantage  du  télefcope  qui 
manquoit  à  leurs  obfervations. 

LUNEVILLE  :  dans  le  duché  de  Lorraine  ,  dio- 
cèfe  de  Toul ,  qui ,  anciennement ,  dit-on  ,  n'étoit 
qu'une  fimple  maiibn  de  chaiTe ,  où  il  y  avoit  une 
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chapelle.  Elle  s  accrut  tellement  dans  la  fuite ,  qu'au 
dixième  fiécle  c'était  déjà  le  chef-lieu  d'un  comté 
confidérable ,  que  le  duc  Matthieu  I  unit  à  la  Lor* 
raine ,  en  1167. 

Sous  le  régne  du  duc  Lêopold  ,  cette  ville  prit  una 
face  toute  nouvelle  ;  elle  excède  aujourd'hui  de  beau- 
coup fes  anciens  murs ,  dont  il  y  a  encore  quelques 
refies.  L'ancien  château  a  été  entièrement  détruit  :  le 
moderne  a  été  bâti  pour  le  duc  Léopold ,  fur  les  def- 
feins  de  Bauffrand  s  qui  les  a  fait  graver  dans  fon 
architeclnre.  Il  y  a  dans  cette  vilïe  Tabbaye  de 
S.  Rémi ,  fondée  >  en  999 ,  par  Solmar  le  Vieux  % 
comte  de  Luneville  :  il  y  eut  d'abord  des  religieux 
de  l'ordre  de  S,  Benoît ,  &  enfuite  des  religieufes  du 
même  ordre,  en  1034.  Les  chanoines  réguliers  de 

5.  Auguflin  en  poffédent  l'églife  depuis  lan  1135. 
Elle  étoit  anciennement  hors  des  murs'  de  la  ville  % 
&  n'a  été  rétablie  dans  fon  enceinte  ,  que  depuis 
Tan  1 1 3  5. 

LUTECE  :  ancien  nom  de  la  première  ville  des 
Gaules  ,  depuis  appellée  Paris ,  du  nom  des  Pari- 
siens, fes  habitans  ,  ou  plutôt  du  nom  à'IJîs ,  la  déefle  y 
qu'on  y  adoroit.  Voyez  Paris.  Malingre  &  le  com- 
miflaire  la  Marre  ,  difent  que  Ce  far  fit  entourer 
Lutece  de  murailles;  qu'il  l'embellit  de  nouveaux  édi- 
fices ;  quelle  rut  appellée  la  ville  de  Ce  far  ;  &  M.  de 
Saintfoix ,  d'après  des  mémoires  fur  la  langue  Cel- 
tique ,  nous  donne  l'étymologie  du  nom  de  Lutece,. 
On  prétend,  dit-il,  que,  dans  1a  langue  Celtique,  Lutto 
fignifioit  rivière ,.  parce  qu'en  effet  cette  ville  étoit 
bâtie  dans  une  nie  au  milieu  de  la  Seine.  Depuis 
Céfar  jufqu  a  Julien  ,  il  n  eft  prefque  pas  fait  mention 
de  Lutece  dans  l'Hiftoire.  Ce  dernier  y  fut  proclamé 
Augufle  ,  en  360  :  il  l'appelloit  fa  chère  Lutece.  Va~ 
lentinien  I  &  Gratisn  y  firent  quelque  fejour.  Il  y 
en  a  qui  veulent  que  Céfar  ait  fait  bâtir  le  grand 

6.  le  petit  Châtelet  :  d'autres  prétendent  que  c'eft 
^empereur  Julien.  Voyez  Paris. 

LUTHÉRANISME  :  les  premiers  troubles  caufés 
f>ar  le  Luther anifme  3  furent  %  en  1517»  à  l'occafioit 


«les  Indulgences,  que  Léon  X  fit  prêcher  en  Alle- 
magne. Luther  mourut  en  1546,  âgé  de  foixante- 
treize  ans.  Il  porta  l'habit  religieux  long-tems  après 
avoir  abandonné,  l'églife ,  &  ne  le  quitta  qu'en  1523. 
Jean  Aurifabert  nous  a  confervé  des  paroles  remar- 
quables ,  que  cet  héréfiarque  écrivit  deux  jours  avant 
fa  mort  :  les  voici ,  telles  qu'on  les  lit  dans  Y  Abrégé 
chronologique  de  M.  le  préfident  Hènault.  «  1°  Per- 
?>  fonne  ne  peut  bien  entendre  les  Bucoliques  de? 
a>  Virgile  ,  à  moins  qu'il  n'ait  gardé  les  troupeaux1  du- 
«  rant  cinq  ans.  20  Perfonne  ne  peut  bien  enten- 
v  dre  les  Géorgiques ,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  le  mé- 
v  tier  de  laboureur  pendant  cinq  ans,  30  Perfonne 
3>  ne  peut  entendre  les  Epîtres  de  Ciceron  ,  c'eft  moi 
j>  qui  le  dis  &.  qui  le  décide ,  à  moins  qu'il  n'ait  eu 
3>  part  au  gouvernement  de  quelque  république  pen- 
3>  dant  vingt  ans  ;  (  l'abbé  Mongon  a  prouvé  le  con- 
3>  traire  ;  c'eft  la  réflexion  du  fçavant  auteur  ci-def» 
?>  fus  cité.)  40  Ainfi  que  perfonne  ne  fe  perfuade  avoir 
»  acquis  aflez  de  goût  dans  la  lecture  des  feintes 
»  lettres ,  pour  fe  flatter  de  les  entendre  ,  à  moins 
3>  qu'il  n'ait  gouverné  les  églifes  durant  cent  ans  ,  avec 
3>  des  prophètes  ,  tels  qu'£//e ,  Elifée,  Jean-Baptij}e9 
a»   Jefus-Chrifl ,  les  apôtres  ,   &C.  r* 

Avec  ces  principes,  Luther  rejetta  la  tradition  qui 
cependant  explique  ces  mêmes  livres  ,  qu'aucun 
homme ,  dit-il ,  pendant  fa  vie ,  ne  peut  parvenir 
à  entendre. 

Les  Luthériens  commirent  dans  Paris  un  attentat 
contre  le  S.  Sacrement.  François  I  en  fut  informé  ; 
il  fit  ordonner  une  proceffion  parl'évêque  de  Paris ,  Se 
voulut  y  aflifter ,  ayant  un  flambeau  à  la  main ,  avec 
toute  fa  cour.  Voici  comme  il  exprime  les  fenti- 
piens  de  piété  dont  il  étoit  pénétré,  dans  la  lettre  qu'il 
en  écrivit  aux  prélats. 

Ne  foyeç  pas  furpris  ,  dit-il ,  que  je  me  fajje  voir 
Aujourd'hui  fi  diffèrent  de  ce  que  j'avois  coutume  de 
paraître  dans  les  autres  ajjemblées.  .  .  .  ,  Alors  je  me 
Jouyenois  de  la  qualité  de  maître  6»  de  fouverain  à 
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dont  il  me  convenoit  de  foutenir  les  droits  &  Vdppà» 
reil  en  préfence  de  mes  fujets* 

Aujourd'hui  qu'il  eft  que/lion  des  intérêts  du  Roi 
des  Rois  s  je  ne  me  regarde  que  comme  un  fujet  &  un, 
fervheur ,  partageant  avec  vous  les  titres  &  les  de» 
voirs  de  la  dépendance  qui  nous  attachent  tous  â 
Dieu  ,  6'c.  Voyez  l'Hiftoire  du  Luthèramfme  >  ou 
le  Ditlionnaire  de  Moréri^  ou  le  Dictionnaire  des 
hiréjîes. 

LUXE  :  déjà  fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel^ 
&  même  fous  ceux  de  plufieurs  de  fes  prédécefleurs  > 
les  bourgeois ,  comme  aujourd'hui ,  arTe&oient  des 
airs  de  grandeur ,  &  copioient  ridiculement  l'homme 
«le  cour.  Ils  vouloient ,  comme  les  feigneurs  ,  avoir 
des  voitures  pour  fe  faire  traîner;  des  flambeaux 
pour  s'éclairer;  des  habits  riches  pour  fe  faire  re- 
marquer ;  des  bijoux  fans  nombre  ,  pour  briller  d'un 
éclat  emprunté. 

Philippe  le  Bel ,  par  fon  édit  donné  en  1293  ,  pour 
remédier  à  un  abus  doublement  funefte  ,  en  ce  qu'il 
ruinoit  l'ergueilleux  imitateur ,  &  le  rendoit  l'objet 
de  la  rifée  publique ,  ordonna  que  nulle  femme  bour~ 
geoife  n'auroit  char  ;  qu'elle  ne  fe  feroit  point  ac- 
compagner la  nuit  avec  la  torche  de  cire  ;  cela  étoit 
également  défendu  à  l'écuyer  ou  fimple  clerc ,  6c 
à  tout  roturier.  Un  bourgeois  &  fa  femme  ne  pou- 
voient  porter  vair  ,  gris  ,  hermine  s  or  ,  pierres  pré" 
cïeufes  9  couronnes  d'or  ,  ou  d'argent.  Voyez  Loix 
fomptuaires.  Pour  faire  exécuter  une  fi  belle  ordon- 
nance ,  on  eut  recours  aux  amendes  pécuniaires.  Elles 
étoient  dépuis  cent  livres ,  pour  les  barons  &  les 
prélats  ,  jufqu  a  cent  fols  pour  ceux  qui  n'avoient 
pas  mille  livres  de  bien.  Mais  cette  ordonnance 
n'eut  point  fon  effet ,  ainfi  que  bien  d'autres  loix 
fomptuaires ,  données  depuis  par  quelques  facceffeurs 
de  Philippe  le  BtL 

Sous  Philippe  de  Valois  Si  Jean  ,  fon  fuccelfeur; 
tems  où  le  royaume  étoit  dans  un  état  de  langueur , 
croiroit-on  qu  on  ait  pu  connoître  le  luxe  ?  A  ia  hont$ 
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\&C  nos  aïeux  ,  on  le  voyoit  fortir  du  fein  de  la  mi- 
lere  ,  étaler  Ton  faile  à  côté  de  la  parefTe  &  de  l'igno- 
rance ,  &  s'accroître  par  la  calamité  publique. 

Charles  VU ,  en  1437,  après  fon  entrée  dans 
Paris  ,  &  en  avoir  chalfé  les  Anglois ,  dreiTa  plu- 
sieurs réglemens  contre  le  luxe  ;  mais  ce  renouvel- 
lement des  lo'ix  fomp'uai-es ,  eut  le  fort  de  celles 
qui  l'avoient  précédé.  La  loi  qui  prefcrivoit  la  qua- 
lité des  étoffes  ,  fuivant  le  rang  &  les  conditions  , 
ne  fit  qu'irriter  le  defir  de  l'éluder  ou  de  la  violer. 
On  ne  corrigera  jamais  le  luxe,  en  l'attaquant  direc- 
tement :  né  de  la  cupidité  ,  il  lui  fert  d'aiguillon  & 
d'aliment.  Il  appartient  aux  mœurs  de  le  réprimer  ; 
&  malheureufement  les  mœurs  ne  fe  commandent 
pas. 

Henri  IV  voyant  que.  tous  les  édits  de  fès  pré- 
déceffeurs ,  portés  contre  le  luxj ,  devenoient  inuti- 
les ,  il  en  rendit  un  en  604 ,  dans  lequel ,  après  avoir 
expreffément  défendu  à  fes  fujets  de  porter  ni  or 
ni  argent  fur  leurs  habits  ,  il  ajouta  :  Ex  epte  pour- 
tant aux  filles  de  joie  6»  aux  filous  ,  en  qui  mus  ne 
prenons  pas  ajje^  d'intérêt  pour  leur  faire  l'honneur 
de  do:  ner  attention  à  leur  conduire. 

Cet  édit  eut  fon  effet ,  &  les  filous  &  les  filles  de 
joie  n'en  portèrent  pas  même ,  ayant  un  trop  grand 
intérêt  pour  n'être  pas  reconnus  &  diflingués  du 
public. 

LUXEMBOURG  :  (le  palais  du  )  bâti  à  Paris  ; 
en  161 5  ,  par  Jacques  Broffe  ,  architecte  de  Marie 
de  Médicis.  Il  annonce,  dès  l'entrée ,  un  grand  palais  , 
&  d'une  grande  fymmétrie.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus 
les  regards  des  curieux ,  c'efl  la  célèbre  galène  de 
Rubens  compofée  de  vingt-quatre  grands  tableaux, 
dans  lefquels  ce  grand  peintre  a^tracé  Thiftoire  de 
Marie  de  Medicis.  (  Voyez  la  Defcrption  de  Paris.} 

LUXEM30URG  :  on  donne  ce  nom  à  une  partie 
du  duché  de  Luxembourg ,  cédé  à  la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées,  de  Tan  1659*  Ce  traité  com- 
prend la  ville  &  prévôté  de  Thionville ,  avec  les  ap-, 
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partenances  &  dépendances  ;  &  les  cinq  prévôtés  cîé 
Montmedy ,  de  Chauvericy  ,  de  Marville  ,  de  Dam- 
villiers  ,  d  Yvoi  ou  Carignan  ;  ces  ûx  prévotés  font 
fituées  entre  la  Meufe  &.  la  Mofelle.  Elles  font  toutes 
«du  gouvernement  militai;  e  b  des  Trois-Evêchés ,  dune 
intendance  &  du  parlement  de  Metz. 

LUXEUIL  :  ville  &  diftri£t ,  avec  une  fameufe 
abbaye  d'hommes  de  l'ordre  de  faint  Benoît ,  en 
Franche-Comté  ,  diocèfe  de  Befançon.  Il  y  a  de 
très-bons  bains  d'eau  chaude,  qui  font  très-anciens 
&  très-renommés.  On  dit  que  Jules^Céfar  en  avoit 
fait  réparer  les  bâtimens  qu'on  avoit  négligé  d'entre- 
tenir ;  mais  en  1764  ,  M.  de  la  Corée ,  intendant  de 
la  Franche- Comté ,  les  a  fait  rétablir  ;  &  la  première 
pierre  en  a  été  poféele  5  Mai  1764. 

Quant  à  i*abbaye  ,  elle  eft  très-ancienne  j  puif- 
qu'on  affure  qu'elle  fut  établie  dès  le  feptieme  fiécle  f 
par  faint  Colomban. 

LUYNES  ou  LuiNis  :  ville  avec  titre  de  duché , 
en  Touraine  ,  diocèfe  de  Tours.  Charles  d'Albert  f 
connétable  de  France,  fils  aîné  d'Honoré,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi,  mort  en  1592 ,  &  petit-fils  de 
Léon  d'Albert  ,  tué  à  Cerifolles ,  le  4  Avril  1544* 
acquit  la  feigneurie  de  Maillé  ,  première  baronnie 
de  Touraine  ,  qui  fut  érigée  en  duché-pairie  ,  en  fa 
faveur,  fous  le  nom  de  Luyncs,  en  Août  1619*  Il 
eft  le  quart-aïeul  de  Maru-Charles-Louis  duc  de 
Chevreufe  ,  gouverneur  de  Paris  ,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi. 

LYON  :  grande  ville,  ancienne ,  &  une  des  plus 
confidérables  du  royaume  après  Paris ,  capitale  du 
Lyonnais  ,  avec  un  archevêché  ,  dont  l'archevêque  eft 
primat  des  Gaules ,  &  jouit  des  droits  de  primatie. 

La  fondation  de  cette  ville  eft  fi  ancienne ,  qu'on 
fe  perd,  en  la  cherchant  >  dans  l'obfcurité  des  temps* 
Sans  s'en  rapporter  aux  fentimens  de  différens  auteurs 
fur  fon  origine  ,  on  fçait  quelle  fut  la  célébrité  dtt 
jtcmple  que  foixante  peuples  ont  fait  bâti»-  à  Lyon  * 
en  l'honneur  de  la  ville  de  Rome  &  tfAuguJle*  Pour 
jprncr  l'autel  qu'ils  avoient  fait  ériger  à  ce  prince  f 
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Chacun  de  ces  peuples  donna  une  (latue  particulière , 
avec  une  inscription. 

Catigula  ctablit  dans  cette  ville  toutes  fortes  de 
jeux  ,  ainii  que  cette  fameufe  académie  %  qui  s'afïem- 
bloit  devant  l'autel  d'Augufle ,  où  les  plus  exceilens 
orateurs  alloient  difputer  le  prix  de  l'éloquence ,  & 
fe  foumettoient  à  la  rigueur  des  loix  qu'il  avoit  pres- 
crites. Il  étoit  porté ,  entr'autres  choies  ,  par  ces  loix  , 
que  les  vaincus  donneroient  eux-mêmes  des  récom- 
penfes  aux  vainqueurs ,  Si.  qu'ils  feroient  aufîi  leur 
éloge  ;  que  ceux  dont  les  écrits  auroient  été  trouvés 
fort  mauvais  &  indignes  du  concours  ,  feroient  obligés 
de  les  effacer ,  foit  avec  une  éponge ,  ou  avec  la 
langue  ,  à  moins  qu'ils  ne  préféraient  de  recevoir 
des  férules ,  ou  d'être  jettes  dans  la  rivière  voifme. 
C'efr.  à  quoi  il  femble  que  Juvenal  ait  voulu  taire  allu- 
fion  dans  la  première  de  fes  Satyres ,  où  il  fait  une 
image  de  la  crainte  qu'il  exprime  ainfi,  vers  43  &  44  2 

Palleat  ,  ut  nudis  preflît  qui  calcibus  unguem  , 
Aut  Lugdunenfem  leclor  diclurus  ad  aram. 

Ceci  fait  voir ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mol 
Académie  ,  qu'il  y  en  avoit  à  Lyon  ,  même  avant  la 
monarchie  Françoife.  Une  autre  réflexion  que  le 
lecteur  me  permettra  de  faire  ,  c'eft  que  fi  tous  les 
écrivains  de  nos  jours  étoient  fujets  aux  mêmes  loix, 
on  ne  verroit  que  de  bons  ouvrages. 

Quant  au  temple  &  à  l'autel  que  foixante  peuples 
des  Gaules  firent  bâtir  à  Lyon ,  ils  étoient  à  l'endroit 
où  eft  à  préfent  l'abbaye  d'Aunay^  quia  été  aulîî 
appelle  Athetneum  ;  nom  qu'on  donnoit  à  cette 
académie.  Seneque  dit  que  la  ville  de  Lyon  fut  con- 
fumée  dans  une  nuit  :  il  n'y  eut  qu'une  nuit  entre 
une  grande  ville  &  une  ville  qui  n'étoit  plus  :  Inter 
magnam  urbem  &  nullam  ,  nox  una  interfuit.  Ce 
font  les  exprefîions  de  cet  auteur.  Néron  fit  rebâtir 
cette  ville  ;  &  en  moins  de  vingt  ans ,  elle  fe  trouva 
en  état  de  faire  tête  à  la  ville  de  Vienne ,  qui  fuiYoit 
Je  parti  de  Galba  ,  contre  Vïttllius* 
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On  voit  à  Lyon  des  reftes  des  ouvrages  magnî^ 
fiques  dont  les  Romains  avoient  décoré  cette  ville  , 
qui ,  dès  leur  temps ,  étoit  la  première  &  la  principale 
ville  de  la  Gaule  Celtique.  Elle  donna  ion  nom, 
non-feulement  à  la  première  des  quatre  provinces 
Lyonnoifes ,  dont  elle  fut  la  métropole  ;  mais  elle 
le  donna  aufli  à  ces  quatre  provinces  qui  n'étoient 
que  des  extenfions  8c  des  fubdivifions  de  la  première. 
Dans  les  temps  poftérieurs  ,  elle  fut  confidéra- 
blement  aggrandie ,  &  reçut  de  nouveaux  embellif- 
femens.  Voyez  les  Dictionnaires  géographiques  & 
l'hiftoire  de  cette  ville ,  par  Paradin ,  le  P.  Me- 
neftrier ,  le  P.  Jean  Saint- Aubin  ,  &.C. 

La  province  de  Lyon  étoit  habitée  anciennement 
par  les  feigneurs  qui  firent  alliance  avec  les  Allobroges. 
Le  Lyonnois  ,  le  Fore^ ,  le  Beaujolois  ,  fitués  dans 
la  portion  qui  avoit  été  réfervée  aux  rois  de  France  , 
ne  relevoient  du  royaume  de  Bourgogne  ,  que  pour 
ce  qui  eft  au-delà  de  la  Saône.  La  ville  de  Lyon. 
fut  cédée ,  en  955  ,  à  Conrad ,  roi  de  Bourgogne  & 
d'Arles ,  lorfquil  époufa  Mathilde  de  France  ,  fille 
de  Louis  d'Outremer»  L'empereur  Frédéric ,  en  qua- 
lité de  roi  de  Bourgogne  ,  déclara  par  une  bulle  du 
18  Novembre  1157  ,  Heraclius  de  MontbohTier , 
archevêque  de  Lyon  ,  &  fes  fucceffeurs ,  exarques  du 
royaume  de  Bourgogne  ,  avec  tous  les  droits  de 
régale  fur  la  ville  de  Lyon^  &  dans  fon  archevêché, 
au-delà  de  la  Saône;  ce  qui  caufa  entre  l'archevê- 
que &  le  comte  du  Foreç ,  qui  fe  qualifioit  comte  de 
Lyon  ,  ces  différends  qui  furent  terminés  en  1 173.  Le 
comte  céda  à  l'archevêque  &  à  fon  chapitre  ,  le 
comté  de  Lyon ,  avec  la  juftice  ;  &  en  échange  , 
il  reçut  onze  cens  marcs  d'argent ,  &  plufieurs  terres. 
Depuis  cet  échange ,  les  chanoines  ont  le  titre  de 
comtes  de  Lyon  ,  qui  leur  fut  confirmé  dans  la  fuite 
par  Philippe  le  Bel. 

S.  Louis ,  avant  fon  départ  pour  l'Afrique  ,  avoit 
eu  la  juftice  de  cette  ville  ,  ,ou ,  comme  on  parloit 
alors ,  la  cour  Jéculiere  ;  mais  ce  n'étoit  ,  dit  le 
père  Daniel ,  qu'en  vertu  d'une   tranfa&ion    palTée 

avec 


avec  le  chapitre  ,  &  juiquà  l'élection  d'un  nouvel  ar- 
chevêque. 

Pnuipps  le  Hardi,  fon  fucceffeur,  néanmoins  ne 
Voulut  point  s'en  deiïaifir.  que  l'élu,  Putre  de  Ta- 
rantaife  ,  ne  lui  eût  prêté  ferment  de  fidélité  )  démar- 
che très-delicate  ,  ajoute  l'hiftorien. 

Elle  fut  un  des  titres  qui  fondèrent  1*  droit  de  la 
réunion  du  L  y  ornai1;  à  la  couronne  feus  le  régné 
fuivant.  Cependant  dans  le  concile  général  tenu  à 
Lyon  en  1274,  Philippe  Le  Hardi ,  après  y  avoir 
eu  quelques  conférences  avec  Grégoire  X,  y'iaiiîa 
ides  troupes  fous  le  commandement  iïlmbert  de 
Beaujeu  ,  tant  pour  la  .garde  du  fouverain  pontife  ? 
que  pour  la  sûreté  des  puirs  'afTemblés  :  car  ,  dit  Nan- 
tis ,  tout  ceci  Je  pafioit  d<i'ns  [on  royaume  j  ce  qui  fem- 
bleroit  indiquer  qu'alors  Lyon  étoit.fous  la  puifTance 
du  monarque  François.  Ce  fut  M  ami  l  de  de  France, 
tille  de  Louis  d  Outremer i  qui,  en  époufant ,  en  955 , 
Conrad,  roi  d'Arles,  lui  apporta  en  dot,  le  comté 
de  Lyon, 

Jufquau  régne  de  Philippe  le  Bel,  la  ville  de  Lyon 
s'étoit  gouvernée  pendant  long-tems ,  comme  une  ré- 
publique, fous  la  protection  des  rois  de  France.  Ce 
monarque  la  réunit  à  la  couronne  en  1310,  après 
\en  avoir  été  féparée  pendant  plus  de  quatre  cens  ans  \ 
&  pour  dédommager  l'archevêque  &  le  chapitre  de 
cette  ville ,  il  publia  la  concefîion  appellée  Philip» 
-pine,  ou,  entr' autres  privilèges  ,  il  eit  accordé  ,  que 
tous  les  biens  du  chapitre  feront  tenus  à  titre  de 
comtés  ;  de-là  vient  que  les  chanoines  font  appel- 
lés  comtes  de  Lyon.  Voyez  fur  la  ville  de  Lyon  ,  le 
Diclionnaire  géographique  ,  &  les  Hijloires  de  cette 
ville  ,  par  Paradin  ,  le  père  Mentjlr'ur  ,  le  père  Saint- 
Aubin  ,  &c. 

LYRE  :  bourg  de  France,  avec  abbaye,  fitué 
dans  la  haute  Normandie  ,  diocèfe  d'Evreux.  L'ab- 
baye reconnoît  pour  fon  premier  fondateur ,  Guil- 
laume ,  comte  de  Breteuil ,  grand  fénéchal  de  Nor- 
mandie ,  proche  parent  du  duc  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  qui  ,  après  la  conquête  du  royaume  d'An- 
Tome  IL  X  x 
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eleterre ,  le  fit  aufTi  comte  d'Heford  en  Angleterre. 
fJn  met  la  fondation  de  cette  abbaye  en  1046.  Elle 
fut  bâtie  dans  un  lieu  où  fe  trouvoit  une  chapelle 
de  S.  Chriflophe  ,  preiqu  abandonnée.  Les  religieux 
de  la  congrégation  de  S.  Maur  font  entrés  dans 
cette  maifon  en  1647  >  &■  en  ont  prefqu'entiérement 
renouvelle  les  bâtimens  qui  étoient  en  très-mauvais 
état;  c'eft  une  folitude  gracieufe.  Voyez  les  Mémoi- 
res manufcrits  de  dom  Boudier  ,  ci-devant  abbé  ré- 
gulier de  S.  Martin  de  Séez  ,  &  aujourd'hui  fupé- 
rieur  général  (  efi  1767  )  des  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  S.  Maur. 

LYS  :  c'eft  une  belle  abbaye  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  ,  fituée  dans  le  diocèfe  de  Sens,  fondée  par  la 
reine  Blanche  ,  ,&par  la  roi  S,  Louis ,  fon  fils.  On 
dit  que  cette  alçbaye  fe  reiTent  de  la  magnificence 
royale  de  fes  fondateurs;  que  l!églife  eft  d'une  grande 
beauté;  6k.  les  voûtes  en  lont  autYi  blanches  que  fi. 
elles  venoiént  d'être  conftruites.  Le  cœur  dé  la  reine 
Blanchi  y  fut  inhumé  :  le  foleil  où  l'on  expefe  le 
S.  Sacrement ,  eii  un  des  plus  magnifiques,  &  la 
reine  ,  mère  de  Louis  XIV ',  y  a  donné  plus  de 
foixante  diamans  pour  l'enrichir.  On  conferve  dans 
cette  maifon  le  cilice  de  S.  Louis  ,  roi  de  France ,  &c. 
Voyez  la  Defcription  de  la  France» 
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au  mot  Cruauté ,  ibid. 
pag.  650. 

Bruys  ,  (  i'abbé  )  t.  iij , 
p.  616. 
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Bue,   (  château  du  )  au 

mot  Lille. 
Buijfonniere  ,     au    mot 

Ecole» 
BuJJy-Rabutin  j  ce   qu'il 

dit  fur  les  bals^tom.  j, 

pag.  206. 


Câchan  ,  roi  de* 
Avarois  ,  t.  ij  ,  pag. 
49  ,  au  mot  Empale- 
ment, 

Callot ,  (  Jacques  )  gra- 
veur. Sa  réponfe  à  Louis 
XIII ,  au  mot  Plan. 

Calprenede  ,  (  la)  auteur 
des  Romans  la  Caf- 
fandre  &  la  Qéopa- 
tre  ,  tom.  iij ,  p.  487. 

Calvi  au  mot  Collège ,  ôc 
au  mot  Sorbonne,  . 

Calvin  ,  au  mot  Calvi- 
nijlc  ,  tom.  j ,  p.   342. 

Carat  ,  au  mot  Karat  , 
tome  ij ,  page  589. 

Carcado  ,  au  mot  Kar^ 
cado  ,  tome  ij  ,  p.  589. 

Carioles  ,  au  mot  Voi- 
tures. 

Caritatif)  (fubfide)  t.  iij, 
page.  628  &fuiv. 

Carpenton  ,  ibid. 

Carrière  ,  place  de  Nan- 
cy ,  au  mot  Statue  , 
tome  iij ,  page  624. 

Cafaque  d'ordonnance  , 
au  mot  Uniforme. 

Cajfagie ,  au  mot  Rede- 
vance. 

X  x  iv 
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Cajjin  ;  fa  Cour  îainte 
tome  .iij  ,  page  550. 

Catïcïus  ,  au  mot  Ther- 
mes* 

Catinat  &  de  Châfïllon, 
(les  maréchaux  de)  au 
mot  Tranquillité  ,  t.  iij. 

Caturcins  ,  au  mot  Ufu- 
riers. 

Cauvii,  (Calvin)  au  mot 
Noyon  ,  tome  iij  ,  pag. 
199. 

Cenalis ,  (  Robert  )  évê- 
que  d'Avranches  ,  au 
mot  Yvaot. 

C  enfuies ,  au  mot  Excom- 
munication ,  tome  i<  , 
pages  1 20  6v  (uïy. 

Celtes  ,  au  mot  Gaulois  , 
tome  ij ,  pag.  282. 

Cerdagne  ,  au  mot  Rouf- 
filon  ,  tom.  iij,  p.  422. 

CerdeaUy  au  mot  Serdeau. 

Cérémonie  du  fàcre  de  nos 
rois  ,  au  mat  Sacre , 
tome  iij,  pages  501  & 
fiiiv. 

Céfar  ;  ce  que  penfoit 
Louis  XIÏ  de  ce  con- 
quérant des  Gaules  , 
&  de  fes  ouvrages  , 
tome  iij ,  page  545. 

Chabannes  ,  au  mot  Re- 
vue ,  tom.  iij  ,  p.  467. 

Chaldéens  ;  les  premiers 

aitromes    &.    aflrolo- 

^  gués,  tom.  j,p.  144. 

Champ  de  Mars  ,  au  mot 
Aff emblée  s  générales  , 
tom.j ,  p.  138. 

■CJïamp  du  File  ,  au  mot 
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Fécamp,  t.  j ,  p.  13&, 

Champ  des  armoiries  , 
au  mot  £c#  ,  tom.  ij , 
page  25. 

Champ  eaux  (  Guillau- 
me de) au  mot  S.  Vic- 
tor 0  t.  iij.    page    530. 

Champion  de    la   repré- 
fentation  ,  au  mot  Ré- 
préjentation  ,  tome  iij  * 
page  462. 

Cter  Grégorien  3  au 
mot  Chant  d'églife^  t.j, 
page  418.  C/ta/ï£  Ani- 
brofien  ,  ibid.  p.  419, 
Chant  de  Metz ,  ;£/</• 

Chapelle  delà  tour  ,  (  S. 
Sauveur  )  tome  iij  ? 
page  311. 

Charenton  ,  (  prêche  des 
Proteftans  de)tome  ij  , 
page   33.  _ 

Charles  -  Quint  ;  ce  qu'il 
dit  de  la  fortune  ,  à 
ce  mot  ,  tom.  ij ,  pag» 
2i7,Paralielede  Char- 
les-Quint &  de  Fran- 
çois 1,  ibid.  page  23  2. 

Chirtier  ,  (  Alain  )  t.  iij, 
page   545. 

Châjje  de  fainte  Gene- 
viève ,  au  mot  Gene- 
viève ,  tom.  îj ,  p.  304 
Se  fuiv. 

Chaffe  de  S.  Romain  ,  au 
mot  Fier  té)  t.  ij.p.  172, 

Châtelain^  ce  que  c'etoit  , 
aux  mots  NaiJJance  f 
Race  ,  tom.  iij ,  p.  1 5  2. 

Chaud  ;  fer  chaud  ,t.ij  » 
page  146, 
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Chefs    de    vol.    au  mot 

"  Fauconnier,  t.  ij ,  p.  1 3  3 . 

Chclles  ,  au  mot  Thierri. 

Cheval  de  combat ,  au 
mot  Roujjin de  fervice  , 
tome   iij  ,   page    434. 

Chevalerie  ;  fon  origine 
ou  fa  fource  véritable  , 
au  mot  à?  Adoptions 
d'honneur  en  fils  ,  t.  j  , 
page   22  &  fuiv. 

Chevauchée ,  au  mot  Ojl , 
tome  iij ,  page  253. 

Chevels  ;  nobles  chevels  , 
chefs  -feigneurs  ;  leur 
droit ,  au  mot  A'-.de  , 
tome  j  ,  page  33. 

Cheveux  y  au  mot  Che- 
velu ,  tom.  j,  pag.  467. 

Chevreufe  ,  (  le  duc  de  ) 
aux  mots  Place  de  Louis 
XV. 

Chien  ,  (  ordre  du  )  t.  iij , 
page  238. 

Childérc,  Ton  tombeau 
découverte  Tournay  , 
tome  iij  ,  page  578. 

Cïd ,  de  Corneille  ;  le 
cas  qu'on  en  faifoit  , 
tome  iij  ,  page    618. 

Cir  ,  (  iaint  )  au  mot 
S.  Cir>  tom.  iij,  p.  507. 

Civile,  (  François)  t.  iij , 
page  491  ,  au  mot 
Rouen. 

C/<ztf*/*,(faînt)t.iij,p.5o9. 

Clénpatre  de  Jodelle,  & 
fes  autres  pièces ,  t.  iij , 
page  616. 

CUpiydre,  au  mot  Hor- 
loge  rie,  tom.  ij,p.  453. 
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Clercs  de  la  Bafoche  ,  au 
mot  Bafoche ,  tome  j  , 
page  238  ;  leurs  pri- 
vilèges ,  ibid. 

Clercs  de  tabellion  ,  au 
mot  Notaire,  tom.^j, 
pag.  195  ,  &  fuiv. 

Clercs  fecrétaires  ,  au 
mot  Secrétaires  du  roi, 

CliJJon  ,  (  Olivier  )  au 
mot  Guefclin,  tom.  ij , 
page  382. 

Clopinel  ,  au  mot  Ro- 
mans ,tom.  iij ,  p.  486. 

Clos  du  Chardonnet  , 
tom.  iij,  page  308. 

Clotilde  I  ,t.  j,  p.  591  , 
au  mot  Coupable. 

Clôture  ,  au  mot  Cou- 
ture ,  tom.  j  ,  p.  604. 

Cloud ,  (  faint  )  tom,  iij , 
page  508. 

Coiffure  ,  au  mot  Chu- 
peau  j  t.  j ,  page  421  ; 
&  au  mot  Chaperon  , 
ibid.  pag.  425  &  au 
mot  F  ont  ange  tom.  ij  , 
page  201  ,  &  fuiv. 

Coileman  ,  (  Jean  de  ) 
tom.  iij ,  pag.  545. 

Collier  à  toutes  bêtes  , 
tome  ,  iij ,  page  244. 

Colonnade  du  Louvre  , 
tome  j  ,  page  110  , 
au  mot  Architecte  ;  <3c 
les  progrès  de  l'archi- 
tecture ,  pag.  fuiv.  au 
mot  A'clutec'lure. 

Combats  d'animaux  ;  pre- 
miers fpe&acbs  des 
François  ,  tome  iij   , 
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n  page  fefj 

Combats  flmulés ,  au  mot 
Pas  d'armes  ,  t.  iij ;, 
pa£e  316. 

Comique  ,  (  opéra  )  t»iij , 
page  221. 

Commenfaux  9  au  mot 
Convive  du  roij  t.  j  $ 
page  583. 

Communautés  ,  au  mot 
Communes,  t.  i,p.  546. 

Compagnies  d'ordonnan- 
ce ,  au  mot  Gendar- 
merie ,  t.  ij ,  pag.  297. 

Conclavifl.es  ,  au  mot 
Conclave ,  tom.  j ,  page 

Condaté,  au  mot  Rennes, 

t. iij,  p.  644. 
Confrères  de  la  Pafîîon  , 
au    mot     Comédie    , 
tome   j  ,    page   533 
&573. 
Conquête  du  Roufîillon  , 
par  les  maréchaux  de 
la  Mothe  ,  Schomberg 
&  de  la  Meilleraie  , 
tome  iij ,  p.  494. 
Confdls  de  la  régence , 
fous    la    minorité     de 
Louis  XV ,  tom.  iij  , 
page  567. 
Con/ervateur  ,    au    mot 

Seudic/u 
Contagion.     Indienne     , 
au   mot  Mal  de  Na- 
pies,  t.  iij,  page   32% 
&  fuiv. 
Convois,  au  mot  Funé- 
railles ,  t.  ij,  p.  255  , 
Cordon,  au  mot  Cords- 
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lier s >  tom.  j,  page  5 S 5; 
Corneille,  (Pierre  &.  Tho- 
mas )    aux  mots  Coi 
médie  ,  SpeElacle  ,   &; 
Tragédie,  tomes  jôc  iij  y 
page  617. 
Cos  ou  Cous  ,  au    mot 
Cocu ,  t.  j ,  page  509» 
Coffe  de  Genêt ,  tome  iij , 

page  240. 
Cojfé  ,  au  mot  Briffac  , 

tome  j ,  page  331. 
Coteaux ,  (  ordres  des  ) 

tome  iij ,  page  247. 
Coton   ;    fes    fermons  > 

tome  iij ,  page  550. 
Cotte  d  armes ,  au  mot 

Uniforme, 
Cotuliaques,dM  mot  Saint» 
Denis,  tom. iij,  p.  509. 
Coucy  ,  (  Enguerrard  de) 
tome  j,  p.643  &444. 
Coupe-Gueule  &.  Coupe- 
Gorge  ,  ancienne    rue 
de  Paris  ;  fa  fituation  , 
tome  iij ,  page  193. 
Cêkr  de  Rome  ,  au  mot 
Saint-Siège ,  tome  iij  y 
page  523. 
Courage,  confiance,  &c. 
au  mot  Fermeté ,  t.  ij  , 
pag.  150. 
Courir  raiguillette,au  mot 
Aiguillette ,  tome  ,  ij  y 
page  38  ;  ibid.  p.  144. 
Couronne  ;  fucceiïïon  à  la 
couronne,  t.  iij,  p.  5  3 1. 
Courfe  du  cheval  de  faint 
Victor  ,  au  mot  Guet 
de  S.  Lazare  ,  t,  ij   ^ 
pa^e  j8§. 


Courtîlliers  ,  ou  Jardi- 
niers,  au  mot  to/;r- 
ùlUy  t.  j  ,   page    599. 

Cranequimers  ,  au  mot 
Suffis  ,  tome  iij. 

Crapauds  ,  que  des  au- 
teurs ont  dit  faiifle- 
ment  avoir  été  dans 
le  eu  de  Pharamond  , 
tome  j  ,  page  8  ,   au 

•  mot  Abeilles. 
Crapone  ;  canal  de  Cra- 

pone    tome  j ,  p.  846 

Crébillon   ,  fils  ,    au  mot 

R  'mansy  tom.  iij,  page 

487. 

-Crillon  ,  au  mot  Colère  , 
tome  j ,  page  51»  ;  au 
mot  Homme  fans  peur , 
tome  ij,  page  437  & 
au  mot  Jarnac  ,  ibid. 
pag.  488; 

Criminels ,  au  mot  Co/z- 
fejjeur,  tome  j,  p.  571. 

Croix  ,  (  Jugement  de 
la  )  tom.  j ,  p.  648  ,  & 
&   au  mot  Vengeance* 

Croix  blanche  ,  tome  iij , 
page  664. 

Croix  de  fer  à  Paris ,  au 
mot  Thermes, 

Cultivateurs ,  au  mot  L a- 
baureurs ,tom.  ij ,  page 

J94- 

Culs  -  de  -  fac  ,  au  mot 
Ruelles  ,  t.  iij ,  p.  493. 

Cures ,  au  mot  c  mes  , 
tome  j ,  page  65  2  ,  &. 
au  mot  Paroijfss  de 
Pans  ,  t.  iij ,  p.  295  & 

•  fuir. 
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T^\  AC  VERRES,  t.  ij, 

-Ly     pag.  558. 
Dame  ,(Wix des)tom. iij, 

page  268. 
Daquui  &  Balbâtre ,  au 

mot  Ogie* 
Debo  'ina.re  ,  (  Louis  le  ) 

tome  ij ,  page  672* 
Décades  de  Tite  -  Live, 

tome  iij,  page  561. 
Décret  ,  au  mot  Capitu- 

laire. 
Décret  aie  s,  au  mot  Se  xte* 
Dcfenjews  deséglifes,  au 

mot  Avoues. 
Demarate  ,  tome  iij ,  page 

563. 
Denier  S.  Pierre  ,  au  mot 

Denier* 
Denis ,  j  Saint-)  tome  iij , 

page  509. 
Déportation  &  relégation, 

au  mot  Bannir. 
Dibutade    de   Sicyone  , 

premier  fculpteur,  t.  iij, 

page  562. 
Z)/£/t,coniérences,plaids, 

au  mot  Etats-zénéraux* 
Dimanche  de  la  rofe  ,  au 

mot  Rofe. 
Diois  ,  au  mot  Valence, 
Dijeurs  de  bonne  aven- 
ture ,  au  mot  Bohi-^ 

miens. 
Vif  pute  au  fùjet  d'un  ta- 
pis ,    qui    couvroit   le 

prie^Dieu  du  pape  Eu- 
gène III,  à  Sainte-Ge- 
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nevieve.  Voy.  ce  mot , 
tomeiij ,  page  533. 

Difiriâs  ,  au  mot  Cité. 

Divorce  de  Henri  VIII. 
Caufe  du  fchifme  d'An- 
gleterre ,  tom.  iij ,  pag. 
557.  Les  foliicitations 
de  ce  prince  pour  en- 
gager François  I  à  chan- 
ger de  religion.  La 
fermeté  du  monarque 
François,  ibid. 

Doctrine  Chrétienne,  (Pè- 
res de  la)  t.  j,  page  615. 

Dogues  3  au  mot  S.  Malo. 

Dominique  de  Gourgues  : 
ce  qu'il  rît  ,  au  mot 
Floride, 

Do  m- Quichotte.  Michel, 
Servante,tome  iij,  page 

487- 
Dom-Remi,  au  mot  Vau- 

couleurs. 
Dondis^  appelle  W  Jehan 

des  Orloges,t.  iij,  p.  80. 
Double  croiflant ,  (  ordre 

du)  tome  iij ,  pag.  239. 
Doyens  ;   leur   origine  , 

tome  j ,  page  6.  Leurs 

fonctions  ,  ibid,  page 

557. 
D  rou  annuel,au  mot  Pau- 

lette. 
.Droit  de   gîte,  au  mot 

Gîte. 
Droits  de  fépulture ,  au 

mot  Enterrement. 
Druides.  Outre  le  tome  j, 

page     66%   ,     voyez 

tome  ij ,  page  264 ,  au 

mot  Gaulois» 
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Duc  ,  (  L'architecte  )  au 

mot  Val-de-Grace. 
Du  Guay-Tioin ,  au  mot 

Gûay-Troin, 
Du   Guefclin  ,   au    mot 

Gue/clin, 
Dupes ,  (Journée  des  ) 

tome  ij ,  page  540. 
Dupré,  fculpteur,  tom.  ij, 

page  620. 
Puret ,  médecin  de  Hen* 

ri  III ,  tome  iij ,  page 

549; 
DutwiS)  (le  comte  de)  au 

mot  Guienne  ,  tomeij, 
page  394. 
Durochur  (  Agnès  )  Re- 
clufe ,  tom.  iij,  p.  442, 
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Aux  minérales  ,  au 

mot  Forges. 

Eùole,  au  mot  Normands. 

EccUfeaftiques   exemptés 

du  fervice  militaire ,  au 

mot  Service  militaire, 

Eccléfeafliques  ;  -leurs  ri- 

cheffes ,  tome  iij ,  page 

473- 
Ec harpe  ,  au  mot  Uni» 

forme. 

Edifies ,  au  mot  Coche, 

Ecoldtre ,  au  mot  Sémi- 
naire. 

Ecojfois  ,  aux  mots  Gen~ 
darmaie  &  Gardes  du 
corps  du  roi. 

Ecrire  ;  art  ancienne- 
ment inconnu  aux  no- 
bles ,  t.  ij ,   page  .2.2; 
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[Ecrivains  ,  (  anciens  ) 
,  tome  ij ,  page  23. 

Ecurie  du  roi ,  au  mot 
Ecuyer.  (  grand  ) 

EUonor  ,  ducheile  de 
Guienne  ,  au  mot  An- 
/0zi,&:aumot  Guienns. 

Eloquence  poétique;  Hij- 
toie  du  milieu- du  trei- 
zième iiécle.  Ce  qu'el- 
les étaient  ,    au   mot 

-  Sciences. 
Emanciper,  au  motEman- 

cipation. 
Emaux ,  ou  métaux  d'un 
écu  ,  au  mot  Armei- 

-  ries ,  &  au  mot  Entai/. 
Enclos  ,  au  mot  Clos. 
Sn  fans,  de  France,  au  met 

i*ï/i,tomeij,  page  173, 
6c  au  mot  Filles  dé 
France ,  ibid.pag.  175. 

Enfans  naturels  ,  au  mot 

.    Bâtard. 

Enfan  perdus  ,  au  mot 
Rit  mds. 

Enfans  -  rouges  ,  au  mot 
Enfans-  Dieu. 

2L/7/in.jfans-fouci,tom.  iij, 
page  614. 

Enforceler  ,  au  mot  En- 
voûter. 

Enterrer  j  où  la  nation  des 
Francs  ,  avant  que  d'a- 
vo'f  embraffé  le  Chrif- 
tianif  ne,&  même  après 
être  devenue  Chrétien- 
ne, enterroit  les  morts. 
RicheiTes  enfermées 
dans   les   tombeaux  ; 
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corps  de  nos  rois  por- 
tés ,  fous  la  troifieme 
race,paf  les  plus  grands, 
feigneurs  fur  leurs  épau- 
les :  leur  pompe  funé-- 
bre  ,  aiLmot  Sépulture. 
Voy.  encore  Obféques. 

Epaties  t  au  mot  Calen- 
drier. 

Epernon  ,  (  le  duc  d'  ) 
au  mot  Impofitions. 

Eperons ,  ;(  Journée  des) 
tome  j ,  page  538. 

Epigene  iThetpïs ,  Efchy- 
le ,  Sophocle,  &c.  pre- 
miers auteurs  tragiques, 
au  mot  Tragique. 

Epigrammes;  (celles  d'A- 
gnès Sorel',  par  Fran- 

,  cois  I,  tome  iij  ,  page 

547- 
Epitaphes.   Quand  on  a 

commencé  à  en  met- 
tre fur  les  tombeaux, 
tomeij,  page  579. 

Epitapke.  Celle  de  Laure, 
par  François  I,  tom.  iii9 
page  547. 

Epitoge.  Bonnet  du  pre- 
mier huiiïier  du  parle- 
ment ,  au  mot  Lu  de. 
jujlice. 

Equeflres  &  pédeftres  , 
au  mot  Statues. 

Erudition  ,  au  mot  Bel- 
les-lettres. 

Efpirance  ,  (  ordre  de  1'  ) 
tome  iij ,  page  240. 

EJfex ,  (  le  comte  d'  )  au 
mot  Fillars. 
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Ejjorillement  ,    au    mot 

Oreilles. 
Eiublijlment    des  fiefe  , 

au  mot  Fief, 
Etienne  de  Bourgueil,  au 
.  mot  CoUege  ,  tome  j , 

page  522. 
Etienne  de    Bailli,  ibid. 

page  522. 
Etienne  ,  (  Robert  )  t.  iij , 

page  547- 
Etiquette  ,  au  mot  Ce'rs- 

ffZ0/ZÏtf/. 

Etrennes  diaboliques  ,  au 
mot  Super  fiction^  t.  iij. 

Etuves  ,  au  mot  Bans. 

Etuvifte ,  au  mot  Etuve. 

Evreux  ,  (  comte  d'  )  au 
mot  Sedan. 

Exécution  testamentaire , 
au  mot  Tcjiamcntt 

F  As  zen,  (ofEcier  Al- 
lemand; )  ce  qu'il  rit 
à  la  bataille  de  Raven- 
nes ,  tome . iij,  page  442, 
Fabliaux,  tomù),  p.  363. 
Fainéant  ,   •(  Louis  le  ) 

tome  ij  ,   page  673. 
Faits  douteux,,   au  mot 

Vérifications. . 
Fanatifme ,  zumot  Fana- 
tique  ,  ÔL  au  mot  Fla- 
g&llans. 
FantaJJins  ,  au  mot  For- 
ces    de    la     France    , 
tome  ij,  page  214. 
Farines  %  (  Journée  des  ) 
tome  ij,  page  5,39. 
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Faveurs ,  au  mot  Grsccsl, 
Femmes     courageufes     f 

tomeij ,  page  143. 
Femmes     du     deuxième 

rang,  au  mot  Conçue 

bine% 
Femmes  publiques,  au  mot 

Courtijanes. 
Fermes  du  roi,  au  mot 

Fermes-vénér.iles. 
Fermiers  du  roi»  Fermiers 

généraux  ,  au  mot  Fer- 

rrm  générale. 
Ferrand,  comte  de  Flan- 
dres, au  mot Maeie,  8L 

au  fflo  t  Fo  u  r  du  L  o  r  ér  t . 
Fête*  indécentes  &  ridi* 

Cules  ,   au  mot  Fêtes. 
Feu  S.  Antoine ,  tome  iij^. 

page  3.36. 
Feudtitaire ,  au  mot  Foi 

~6r  homrn  ge. 
Fevillade  (le  maréchal  de 

la  )  au  mot  Place  des 

ViBjires. 
Fiche  t  3    {  Guillaume   ) 

tome  iij ,  page  345. 
Fittiuns ,  au  mot  Hàmiàœs. 
Fidèle  ,  au  mot  Aniiru*- 

lions 
Filles  de  nos  rois ,  au  meft 

Filles  dï  France. 
Fdles  de  la  reine  ,  au  mot 

Fi  les  de  qualité.  __- 

Filouterie  ,  au  mot  Filou» 
Fd\  de  S.  Fiacre ,  au  mot 

Fiacre  ,  &.  au  mot  Fif- 

*u!e. 
Financiers,   au  mot  Fi- 
nances, 
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Flatteur, xi  mot  Flatterie, 
•fléau  de  Dieu ,  tome  ij , 

page  480. 
Flechelle  &  Hugues  Gue- 

ret,  au  mot  Gauthier" 

Garguille. 
■Floraux ,  (Jeux)  tofneij  \ 

page  495; . 

Florent  Chrétien-,  précep^ 
teur  de  Hémï  IV ,  au 
•mot  Edu-cation. 

Florusy  au  mot  Louis  Vil. 

Florus  ,  au  mot  F  leur  dt 
lys. 

Foïde  Jefus-Chrift ,  t.ijp, 
page  238. 

Foix ,  duc  de  Nemours  ; 
au  mot  G  à  (Ion  de  Foix. 

Folkt  :  ce  que  e'étoit ,'  au 
mot  A-Gui-C an-neuf 

Foncière  &  cenfi ère, (Jus- 
tice) tome  ij,  page  585^ 

Fonderie  .  au  mot  Fbn- 
deurs. 

Fonderie  ,  (  l'art  de  la  ) 
au  mot  Sculpture. 

Fontaine-françoife,  (Jour- 
née de  )  t.  ij  ,  p.  5  40. 

Fonts  baptifmaux  des  en- 
cans de  France ,  au  mot 
Baptême, 

For  bannir.  Faire  forjurer 
le  pays ,  au  mot  Ban- 
nir, 

Forçats  ,  au  mot  Galère. 

Forefliers  ,  au  mot  Eaux 
&  forêts. 

Foulques ,  comte  d'Anjou, 
tomeiij ,  page  542. 

Foux  de  plusieurs  de  nos 
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r-ois,au mot  Foux^ik.  au 
mot  Triboulet,  tom.iij. 

Francheville ,  iculpteur  , 
tome  iij ,  page  620. 

Françoife-de-Grace  ,  au 
mot  Havre-âe-Grace, 

Fraternité-d'armes,  ou  mi- 
litaires ,  au  mot  Adop- 
tion. 

Frédegonde  ,  au  mot  Em- 
palement. 

Fronde  ,  (  partifans  de  la) 
au  mot  Frondeur.  • 

Foudre  d'Italie  ,  (  le)  au 
mot  Gafton  -de  Poix, 

Fourches  patibulaires  ,  au 
mot  M&nffaucon, 

Fuifreau  s^eft-à-dire  en- 
tièrement  libres  ,    au 
•  mot  -Affranchi. 

Funèbre  ,  (  oraîîbn  )  t.  iij  ) 
page  -tvy.  j  - 

Furfiemberg,  (Guillaume) 
au  mot  Intrépidité, 
<■ 
G 

s~*Aguin  (Robert)  au 
\JT     mot  Yvetot, 
Galêes  (au  mot  Galères^ 
Galerand-Nicolas  ,  dit  de 

G  rive,  au  mot  Collège. 
Gallicane-,  (  églife  )  t.  ij  , 

pag.  36. 
Galbcane  (  liberté  de  l'é- 

glife),  ibid.  pag.  625. 
Galois  &.  Galoifes  ,    au 

mot  Pêniiens  d'amour. 
Gant  ou  chaperon  ,    au 

mot  Ga^es  de  bataille. 
Garde  de  Vanneau  ,    au 
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mot  Anneau  &  au  mot 
Cachet, 

Gafdes  des  chemins  ,  au 
mot  MaréchauJJées., 

Garde  dufceau  royal,  au 
mot  Gardes  des  fceaux. 

Gardien  ,  au  mot  Guet*" 

Garguille  ,  au  mot  Gau- 
thier-Garguille. 

Gafcons ,  Wafcons  ,  au 
mot  Gafcogne.    % 

GaJJîon  ,  envoyé  en  Nor- 
mandie contre  les  Va- 
nupieds.Voyez  ce  mot. 

Gaucherie ,  (ia  )  précep- 
teur de  Henri  IV  ,  au 
mot  Education* 

Gaudïne  ',  (  province  )  au 
.  mot  Francfr»: 

Gautier  ,  au  mot  Yvttot* 

Gelofi ,  tome  iij ,  p.  662. 

Généraux ,  au  mot  Empe- 
reur*    ' 

Gènes ,  au  mot  Reliquaire. 

Génois ,  au  mot  Gènes* 

Gtns  de  main-morte ,  au 
mot  Communes. 

Gens  d'églife  ,  (ujets  au 
fervice  militaire ,  au  mot 
Guerre* 

Gentils  ,  au  mot  Ecuyer* 

Gentilshommes  fervans,aU 
mot  Panetier  de  France. 

Gentilshommes  au  bec  de 
corbin,  au  mot  Corbin, 
tomej ,  page  585. 

GeoffroidutleiTis ,  au  mot 
Collège. 

Georges  Langlois ,  au  mot 

.     Collège. 


LE 

G^urd  d'AIface ,  auteuf 
de  la  maifon  de  Lorr 
raine, au  mot  Lorraine^ 
tome  ij ,  page  668* 

Gérard  de  Poifn  ;  fa  belle 
aétion,au  mot  Financitr* 

Gerbaut  ,  au  mot  Nor- 
mands. 

Gerbert ,   depuis  Sylve£- 

-tre,3(,  précepteur  du 
roi  £>ag°kert,  tom.  iij , 

:   Pag-.543v. 

Gtrvais  Chrétien,  au  mot 

ColLge. 
GUks  -Aiiceliri,  au  mot 

Collège. 
G  ■mbervills ,   auteur   des 
,-  Romans   d-e    Polexan- 
-n.dre  ,    tome  iij  ,  page 
^48 1. 

Gondqle,,  au  mot  Voiiunu 
Qo.nfanon  ,  au  mot  Ban- 
.    nicre. 

Gordien  ,  au  mot  Mmuds, 
Gorju  ,   au  mot  Gui  Ilot. 

Gorju. 
Çoùrguts  ;  (Dominique;) 

ce  qu'il  a  fait ,  au  mot 
.    Floride. 
Gouvernement  féodal ,  au 

mot  Féodal. 
Grand  ,  furnom  donné  à 

Clovis ,  tom.  j ,  p.  5  06  ; 

à  Chai  les  I ,  (  Charle- 

magne)  ibid.  pag.  431; 

à  Henri  IV  ,    au  mot 

HenrilV,  à  Louis XI V, 

au  mot  Louis  XÎV. 
Grand  oeuvre  ,  au  mot  Ai* 

chymie, 

Gran* 
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Grandeur  dame ,  au  mot     Guillaume  de  Prat ,  ibid* 

Gènérofité.  pag.  525. 

Grange  aux  gueux ,  auruot     Guillaume  ,  gros  Guillau- 


Bicêtre. 

Grecs  (fchifme  des),  t.  iij, 
pag.  556. 

Grégeois  ;  au  mot  feu  Gré- 
geois ,  tom.  ij ,  p.  160. 

Grèves  ,  brafïarts  &  cuif- 


me,  tom.  ij,  pag.  367. 

GudUmins,  au  mot  Gai/- 
le  Imites, 

Guiton  (  maire  de  la  Ro- 
chelle )  ,  au  mot  Ro- 
chelle. 


farts,  au  mot  Uniforme.     Guttsmbert ,  inventeur  de 
Grifons  ,   au  mot  Suiffes.         l'imprimerie  ,  tome  ij , 


Gros ,  (  Louis  le  )  tom.  ij, 
pag.  673. 

GroJ/e garde  de  Gontran  , 
au  mot  Garde  de  nos 
rois. 

Grout ,  au  mot  S.  Malo. 

Guenegaud  ,  au  mot  Théâ- 
tre. 

Guefpijis  ,  (  Orléanois  ) 
au  mot  Guefpin. 

Gui ,  que  cueilloient  les    Halle  des  Mathurins  ,  au 


pag.  503. 
H 

HAbjt-maillé,  au 
mot  Uniforme. 
Hachette ,  ou  Hachet,fem-> 
me  courage ufe.  Sonhif- 
toire ,  au  mot  Beau- 
vais. 


druides  ,    prêtres   des 
Gaulois  ,  au  mot  à  Gui' 
Van-neuf. 
Gui  de  Laon ,    au  mot 
Collège  ,  tome  j  ,  page 

Gui  d'Harcourt,  ibid.  p. 

320. 
Gui  de  Roye ,  ib.  p.  523. 
Guigne' oreille ,    au    mot 

Oreille. 
Guillaume  de  Saona,  au 

mot  Collège. 
Guillaume  Bonnat ,  au  mot 

Collège,  tome  j,  page 

5.17- 
Guillaume    de  Chanav  > 
ibid.  pag.  521, 
Tome  II, 


mot  Parchemin. 
Hangefl,  (Jeand')  tom.  iij, 

page  462. 
Harangueur ,  au  mot  Ha- 
rangue. 
Hardi  ,    (  Alexandre  ) 

poëte  ,  tome  iij ,  page 

616. 
Hardie  ,  (cotte)  tome  j ,' 

page  589. 
Haubert,  (fief  de)  tom,  ij, 

au  mot  Fief y  &  au  mot 

Uniforme. 
Haudri ,   au  mot  Hau- 

driettes. 
Hauts  -  barons  ,  au  mot 

Riche-homme. 
Hauts  -  d$-  chauffes  ,  ail 
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mot  Sraie  ,  tome  j  , 
page  321. 

Haute ,  moyenne  &  baffe 
juftice  ,  au  mot  Juftice. 

Héloïfe  ,  au  mot  Para- 
clet. 

Hennins  s  au  mot  Cor- 
nes» 

Héritage  noble  ,  ou  féo- 
dal, au  mot  Franc- fief, 

Hermite  ,  (  Pierre  F)  au 
mot  Croifade. 

Hildebrand ,  (Grégoire 
VII  )  au  mot  Invefli- 
ture. 

Hiftoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie :  celle  de  la 
conquête  de  Conftan- 
tinople.  Premiers  ou- 
vrages férieux ,  qui  ont 
paru  en  France  ,  au 
mot  Sciences. 

Hifioriens.  Sentimens  de 
Louis  XII  fur  les  hiffo- 
riens  Grecs ,  Romains 
&  François ,  tome  iij , 
page  546. 

Hiflrïons  ,  au  mot  Spec- 
tacles ;  effacés  par  les 
Troubadours,  ib.  page 
612. 
Homme  attaché  à  la  glèbe, 
homme  de  corps,  hom- 
me de  pouëffe ,  au  mot 
Serf. 
Hommes  apoftoliques ,  au 

mot  Evéque. 
Hommes  de  pouëffes  ,  au 
mot  Ejclayes  ,  |ç  gu. 
mot  Serf 


au  mot  Vnfî*. 


BLE 

Hoqueton 
forme. 
Horloge  célefte  ,  au  mot 

Sphère  mouvante. 
Hôtel  deThermes,tom.  ij> 
pag  460. 
de  Bourgogne ,  ib. 
d'Oftriche ,  enfuite 
d'Alençon  ,  ibid. 
du  Petit-Mufc,  ib. 
d'Orléans  ,  enfuite 
de  Soiffons ,  ibid» 
page  465. 
de  Guife,  pag.  466. 
du  Porc-Epi ,  page 

468. 
S.  Paul ,  page  46$. 
des    Tournelles    , 

page  469. 
Barbette,  pag.  470. 
Bouchage ,  ibid. 
Grenelle,pag-  471. 
Schomberg  ,  ibid. 
d'Hercule ,  ibid. 
de  Mefmes ,  472. 
de  Nèfle  ,  ibid. 
de  Rambouillet,  ib» 
du  Petit-Bourbon  „ 
au  mot  Val-de- 
Grace. 
d'Argent,  tome  iij  * 
page  663. 
Ho\ler  ,    au   mot  Juge 

d'armes. 
Humbert ,  Dauphin  Vien- 
nois ,    au   mot  Dau- 
phi  né. 
Huée  3  au  mot  Hus. 
HutinÇLouls  X,}  tome  \\ 3 
page  674, 
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Imma  ,   fille  de  Charle- 

J  magne.     Ses    amours 

TAcques,  au  mot         avec  Eginhard,  tom.  j , 

tf      Jacquerie.  Page  47^* 

Jarretière  ,  (  ordre  de  la  )     Infanterie  Dijonnoife  ,  ail 

tome  iij ,  pages  242  &         mot  Spectacle. 

292.  Inflitution   d'un  prince  , 

tome  iij ,  page  ^4^. 

Injî'uution  des  rois-d'ar- 
mes, tom.  iij,  p.  482. 

Intermède  ,  au  mot  Entre' 
mets. 

JodelU  recompertfé  par 
Henri  Iï  >  tome  iij  > 
page  548.  ^ 

Joinville  ,  hiitorien  de 
S.  Louis ,  au  mot  Join- 
ville ,  tome  ij  ,  page 
5  3  2  ;  &  5  47 ,  au  mot 
Lit  de  jujïice. 

Joueurs,  au  mot  Jeu. 

Journée  d'Ivry  ,  au  mot 
îvry. 

Joyeufe,  Fiamberge,  Du- 
randal  ,  &c.  au  mot 
Epèz ,  tom.  ij ,  pag.  80. 

Ifabeau  de  Bavière,  fem- 
me de  Charles  VI.  Son 
caractère ,  au  mot  Af- 
fligions ,  tome  j,  page 
28,  Son  entrée  dans 
Paris,  tome  ij,  page  74. 

Ifaure  ,  (  Clémence  )  au 
mot  Jeux  floraux,  t.  ija 


Jars  ,  (  Le  chevalier  )  au 
mot  Rapports. 

Idiome  iîançois  ,  au  mot 
Langue  franco ife. 

Jean  Cholet,  au  mot  Col- 
lège, tome  j ,  page  516. 

Jean  de  Dormans ,  page 

Jean  Huban  ,   ibid.  page 

Jean  Mignon,  ibid.  page 

521. 
Jean  de   Juftice   ,    ibid, 

„  Page  52?- 
Jean  Bouteille  ,  au   mot 

Obit  de  Valois» 
Jean  Sans-terre  ,  au  mot 

Félonie. 
Jeanne ,  reine  de  France, 

au  mot  Collège,  tom.  j, 

page  517. 
Jeanne  de  Bourgogne,  ib. 

page  519. 
/^j/2/z^d'Albret,  meréde 

Henri  IV  ,  tome  iij , 
.  page  163. 
Jeu.  de  piquet  ,   au   mot 

Piquet. 
Jeu  de  paume  de  l'étoile  ,     ljis ,  au  mot  Paris ,  paga 

tome  iij ,  page  6^5.  287. 

Ignorance   du    treizième     IJles  d'Or,  au  mot  Hièresè 

jûécle ,  aux  mots  Scien-     IJle-Adam ,  (  1'  )  au  mpî; 

ces  &.  Scavans*  Rhodes. 

Yyij 


page  43  5  >  &fuiv. 
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Jugement  de  l'eau  froide 
&  chaude  ,  tome  ij  , 

t>age  i. 

Jugeurs,  au  mot  Hommes- 
jugeurs. 

Jument y  au  mot  De(îriers. 

Jurifdiclion  du  Saint-Em- 
pire ,  au  mot  Spefla- 
des. 

Jufie,  (le)  Louis  XIII, 
tome  ij ,  page  6j6. 

Juftice ,  (  lit  de  )  tome  ij , 
page  648. 

Jujiinien,  (Code)  tome  j, 
page  510. 

K 

jy"ELLERS,    habile 
»fV     fondeur ,  tome  iij, 

page  345. 
Konisberg ,  t. iij,  p.  661. 


ZAmcuedoc,  (ca- 
nal de)  au  mot  Canal. 
Latere  ,  (légats  à)tom.  ij, 

page  610. 
Lemovices^umot  Limou- 

fin. 
Léon  X  ,  au  mot  Concor- 
dat. 
Lettre  gracieufe  écrite  au 

frand   Corneille  ,  par 
ouis  XIV,  étant  en- 
core jeune  ,  tome  iij  , 
page  551. 
Lever  du  roi ,  au  mot  En- 
trées. 
Lias,  Liaas,  au  mot  La  as. 
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Libertines ,  au  mot  Femr 
mes  &  filles. 

Lice ,  aumot  Champ-clos. 

Ligue  de  Paris.  Les  pre- 
miers auteurs  de  cette 
Ligue  ,  tome  iij ,  page 
589  &  fuiv. 

Ligue  Helvétique,  au  mot 
Suijfes  ,   tome  iij. 

Lion  ,  (le)  Louis  VIII , 
tome  ij  ,  page  674. 

Liqueurs  de  nos  anciens , 
tome  ij ,  page  30. 

Litières,  au  mot  Voitures. 

Livre  des  fentences,  t.  iij, 
page  558. 

Livres  ,  au  mot  Biblio- 
thèque. 

Logement  de  nos  rois  ,  au 

mot  Palais- 
Loi  Gombette,  au  mot 
Gombette. 

Lombard  3  (Pierre)  t.  iij, 
page  558. 

Lombards  &  Italiens  ,  au 
mot  Finances. 

Longjumeau  ,  (  édit  de  ) 
au  mot  Pacification. 

Louis  de  PoiiTy(LouisIX) 
tome  ij ,  page  674. 

Lulli  ,  au  mot  Opéra. 

Luther ,  au  mot  Luthé- 
ranifme  ôt  Indulgences. 

M 

TiAAcRicoTS  ,  t.  iij , 
1YJL     page  299. 
Machine  de  Marly,   au 
mot  Marly* 
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Maçons  (Francs-)  t.ij,     Maffacre  de  Vaffi  ,    ail 


pag.  238  &  fuiv. 
Madelonettes  ,   tom.  iij, 

pag.  234. 
Magicien,  au  mot  Magie» 


mot  VaJJï. 
Majfacre  de  la  S.  Barthe- 
lemi ,  au  mot  Barthe* 
lemi. 


Magifirature,  aumotAfu-     Majfacre  des  François  en 


gijtrdt. 

Maillard,  (Olivier)  Cor- 
delier ,  au  mot  Rouf- 
filton. 

Main  de  juftice,  tom.  iij , 

Maijon  de  la  couche ,  au 
mot  En  fans-trouvés. 


Sicile ,  au  mot  Vêpres 

Jiciliennes. 
Matthieu  Paris ,  au  mot 

Collège. 
Maurienns ,  au  mot  Sa* 

voye. 
Mautollu  ,  au  mot  Mal" 

tote. 


Maitrije  des  eaux  &  fo-     Mécon ten s  des  Pays-Bas," 


rets  ,  au  mot  Eaux  & 
■  Forêts. 
M-ilherbe  ;  fcn  fils  tué  par 

de  Piles ,  t.  iij,  p.  479. 
Mamert  (  S.  )  inflituteur 

des  Rogations  ,  t.  iij , 

pag.  480. 
Mangeur  ,  (  grand  )  t.  ij  , 

pag.  21. 
Manfard  ,    (  Hardouin  ) 

au  mot  Place  de  Louis 

le  Grand. 


au  mot  Gueux. 

Médicis  ,  (  Catherine  de) 
tom.  ij,  pag.  233  ,  à 
l'article  François  //,  ÔC 
au  mot  Médicis ,  t.  iij. 

Melgueil,  au  mot  Mague- 
lona ,  tom.  ij ,  p.  8 ,  ÔC 
au  mot  Montpellier, 

Memers  ,  au  mot  Ma~ 
mers. 

Mendo^a  ,  au  mot  Or  ai- 
fonjuntbre. 


Marche  (  la )  &  Winville ,  Mercy  ,  (  religieux  de  la) 
au  mot    Collège.  tom.  j  ,  pag.  620. 

Marchés  ,  au  mot  Foire,  Mérite  (ordre  du  )  t.  iij, 
&  au  mot  Halles.  p.  247. 

Marillac  (  Code  )  tom.  j,  Mejfagers ,  au  mot  Cou- 
pag.  5  10.  riers. 

Marktue ,  au  mot  Prèli-  MeJJles  ,  au  mot  Généra-* 


bation. 
Marot.  (  Clément  )  Ses 

Pfeaumes,  t.iij,  p.  420, 
Marques  de  la  royauté  , 

au  mot  Sceptre, 


litè ,  tom.  ij ,  pag.  300. 
Métairie  s  au  mot  Terres, 
Mets  ;  la   quantité  qu'on 
en  fervoit  fur  les  tables, 
tom.  ij ,  pag-  66ç* 
Y  y  iij 
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Michel  -  DainvilU  ,   au 

mot  Collège. 
M'gnard  ,  dit  le  Romain , 
au  mot  Val-de-Grace. 
Militaire  %  (  école  )  t.  ij  , 

pag.  13    &   fuiv. 
Mimes ,    au  mot    Spec- 
tacles. 
Minorité  des    rois   ,    au 

mot  Régence. 

Miramiones  ,  t.  j  ,  p.  628. 

Miffi.   dominicii    au  mot 

Envoyés ,    &  au    mot 

Mc{. 

'Moine,  (le  cardinal  le)  au 

mot  Collège. 
Moine  laïc  ,  au  mot  In- 
valides ,  t.  ij  ÔC  t,  iij  , 
au  mot  Qhlat. 
Molière,  au  mot  Comédie. 
Monajîeres  ;  leur  origine , 
au  mot  Abbayes  6c  Or- 
dres religieux. 
Moncontour.{  journée  de) 

tome  ij  ,  page  539. 
Monnaie  defmge,  t. iij, 

pag.  5 1 2. 
Monnoie  de  M.  de  Tu- 

rcnne,  t.  iij ,  p.  icq. 
Mont  S.Michel,  au  mot 

S.  Michel. 
Montagne  de  Ce  far  ,   au 

mot  Kayjersberg. 
Montargis  ,(  canal    de  ) 

tom.j,    pag.  346. 
Mont  joie;  nom  donne  par 
nos  rois  aux  rois-d'ar- 
mes, t.  iij,  p.  4826c  fuiv. 
M<*ntoirs  de    pierre,  au 
mot  Voitures*. 


L  E 

Montre  ,  pendule  ,  hor- 
loge ,  au  mot  Horloge- 
rie, t.  ij ,  p.  453  ck  fuiv. 

Moralités  >  au  mot  Spec- 
tacle ,  t.  iij ,  p.  114. 

Marins  &  Nerviens  ,  au 
mot  Flandres* 

Mortier  &  bombe  ;  lci;r 
inventeur  ,  au  mot 
Bombe. 

Moulin  des  cou  peaux: , 
au  mot  Coupe  aux. 

Mouron  ,  (fie à  de)  au 
mot  Sedan. 

MuleSy^u  mot  VaïtUrcs*. 

Mummol ,  (  ie  duc  )  au 
mot  Vaijfelle*. 


N 

%TAcart  ,  (  Alexan- 

J.V  dre)  curé  de  fa;nt 
Sauveur  de  Paris ,  Ôc. 
en  même  tems  procu- 
reur de  la  cour  3  t.  j , 
p.  7,  au  mot  Abbés 
comtes. 

Narbonne  ,  (  collège  de)/ 
t.  j,  p.  518. 

Naumanchies  ,  au  mot 
Combat  fur  t  eau. 

ÎS 'autre  ,  au  mot  Jardi- 
nier» 

Nicolas  Coquerelle ,  au 
mot  Collège. 

Noble  maifon ,  au  mot 
Etoile  ,  &  au  mot 
S.  Ouen. 

NobleJJe  de  Cloche ,  t.  iij  * 
page  iSrQ» 
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Noël ,    (  ô  de  )  tom.  iij , 

p.  201. 

Nœuds  d'épaules ,  ou  ai- 
guillettes ,  au  mot 
Uniforme, 

Notaires  ;  origine  de  ce 
nom.  Chez  les  Ro- 
mains ,  t.  iij  ,  pag.  56,. 
tbid.  pag.  567  ;  de  Se- 
crêtaires  du  roi ,  en 
France  \  avant  faint 
Louis, &  au  mot  Clercs 
ou  Notaires  ,  ibid. 
p.  564. 

Notre-Dame  des  Vertus ,. 
au  mot  Etoile.. 

Notre-Dame  des  Bois  , 
(  fainte  Opportune  ) 
t.  iij ,  p.  309. 

Nouveau  monde  ,  au 
mot  Découverte. 

Numéraires  ,  (  livres  ) 
tom.  ij ,  pag.  650. 

O 

OBit  falé ,  au  mot 
Obit     de     Valois, 

tom.  iij ,  pag.  202. 
Obfervance  ,  (  grande  6c 

petite  )  au   mot   C*r- 

deliers. 
Occident  ;  (  fcfiifmû   &«'  ) 

fa  durée  ,  t.  iij,  p.  556. 
(Economes  ,     aux     mots 

Avoué  &  y "1  dame. 
Ogive,  mère  de  Louis  LV, 

t.  ij.p.  673. 
Ola-gos,  (  Pierre  )  pre- 
mier évêoue   de  Va- 
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bres  ,     aU   mot    F  am- 
bres. 

Olim .   au  mot  Enreoif- 
..  ° J 

ire ,  t.  ij  ,   p*  70. 

Opulence  ,  au  mot  Ma- 
gnificence. 

Orbay,  archite&e  du  théâ- 
tre de  la  comédie  Fran- 
çoife  ,  au  mot  Théâtre. 

Ordonnance  ,  (  compa- 
gnie d')  t.  j,  p.  555. 

Ordre  de  1  éperon  ,  au 
mot  Eperon. 

Origine ,  au  mot  iVa- 
bleffe.^ 

Orléanois,  au  mot  Guef- 
pin^ 

Omano  ,  (  le  maréchal  ) 
au  mot  Vincennes. 

Orphelines  t  t.  j ,  p.  630. 

Othon  ,  Caftellan  ,  ai» 
mot  Sortilège' 

Outremer  ,  (  Louis  d'  ) 
tom.  ij,  pag.  673. 

Ouvrages  périodiques.  , 
au  mot  Journaux  Lit" 
téraires. 

Oyl ,  au  mot  Langue 
d'oyl^x.  ij,  p.. 601. 


TT)  Aille  ;  au  mot 

Jl        Fouarre. 

Pairie  ,  au  mot  Pair. 

Paix ,  au  mot  Traité  d* 
Paix  ,  tom,  iij. 

Paladins  ,  aux  mots 
Chevalerie-  &  Cheva- 
lier. 

Yylv 
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Palais-cardinal  >  au  mot 

Palais-Roy al. 
Palatins  ,  (  comtes  )  t.  j , 

p.  556  ;  du  Palais, ibid» 

p.  560. 
Palerme ,  au  mot  Vêpres 

Siciliennes. 
Pantomimes ,   fous   Clo- 

vis ,  t.  iij ,  p.  6 1 1 . 
Papadie  ,  au  mot  Diaco- 

nejje. 
Paralytiques  \    au    mot 

Pauvre. 
Parc  de  Vincennes,  au 

mot  Vincennes. 
Parjures  ;  leur  fupplice  , 

tom.  ij ,  pag.  10. 
Partage    des    tréfors    de 

Charlemagne  ,  au  mot 

Terre. 
Partage    du    royaume , 

par  Charlemagne,  t.  iij, 

p.  494 ,  &  fuiv.  &  des 

tréfors  de  fon  épargne 

à  (es  enfans ,  au  mot 

Tejlament. 
Parures  des  femmes  ,  au 

mot  Habillement,  t.  ij  ; 

&  au  mot  Parure,  t.  iij. 
Pafquinades  a     au    mot 

Pafqu'm, 
PaJJion ,  (  les  confrères 

de  la  )  au  mot  Spec- 
tacles. 
Pauvres    de    Lyon ,   au 

mot  Vaudois. 
Pauvres  maîtres  ,  t.  iij  , 

pag,  604. 
JVca/f,  t.  iij,  p.  236&5  84. 
Pidage  3  au  mot  Péage* 
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Pèlerins  ,  au  mot  Papoue 
reaux ,  t.  iij ,  &  /V~ 
lerinages. 

Pénales  ,    (  loix  )  t.  ij ,' 

P.  658. 

Pènitens  de  Nazareth  , 
tom.  j ,  pag.  621. 

Père  du  peuple  ,  (  le  ) 
Louis  XII,  t.ij,  p.  676., 

Per es-pontifes  ,  au  mot 
Pape. 

Pernelle  ,  femme  de  Fla- 
mel,  aux  mots  A le hy mie  > 
t.  j  ;  &  Flamel ,  t.  ij. 

Perrin,  (l'abbé)  au  mot 
Opéra. 

PerjpeElive  ;  en  quoi 
les  fculpteurs  Romains 
n'ont  pas  excellé  , 
tom  iij,  pag.  563. 

Pétrarque  ,  t.  iij  ,  p.  547» 

Peyrout  (  place  de  Mont- 
pellier) au  mot  Statue. 

Philippe  de  Luxembourg, 
au  mot  Collège ,  t.  j  , 

p.  524.  . 

Philofophale  ,    (  pierre  ), 

tom.  iij  ,  pag.  342. 
Pibrac  ,   t.  iij ,  p.  550. 
Picard ,   (  le  chevalier  ) 

au  mot  Villars. 
Picardie  ,    (  canal    de  ) 

tom.  j ,  pag.  346. 
Picquigny,  au  mot  ChauU 

nés. 
Pièces  d'argent  données 

par   les  maris  à  leurs 

époufes  ,  au  mot  Ma- 

nage,  t.  iij ,  p.  55  & 

fuir. 
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Pierre  Bertrand  ,  au  mot 
Collège ,  t.  j ,  p,  52e. 

Pierre  Boncourt ,  ou  Ba- 
court,  ibid.p.  521. 

Pierre  Fortet ,  ibid.  page 

.523- 

Pierre  Grafïin,  ib.  p.  526. 

Pigalle  ,  au  mot  Scul- 
pture. 

Pillages ,  au  mot  Défor- 
dres. 

Pife ,  (  Pierre  de  )  t.  iij , 
p.  542. 

Pifloliers  ,  au  mot  Saint- 
Quentin  ,  tom.  iij  , 
pag.  527. 

Places  publiques  de  Pa- 
ris, t.  iij,  p.  349,  & 
iuiv. 

Plaids  ,  conférences  , 
conciles.,  au  mot  Etats 
Généraux. 

Plantes  ,  (  jardin  des  ) 
tom.  ij,  pag.  485. 

Plaute  ,  au  mot  Tragi- 
comédie  ,  tom.  iij. 

PleJJîs ,  (  du  )  au  mot 
Richelieu. 

Podeflat,  zumoîEchevin. 

Poètes.  Ce  qu'en  penfoit 
Charles  IX  ,  tom.  iij , 
pag.  549. 

Polygames  ;  leur  fup- 
p'ice,tom.  ij ,  pag.  10. 

Pommeau  de  l'épée  de 
Charlemagne,  où  étoit 
Ton  fceau  ,  au  mot 
Sceau. 

Porakts  ,   (  Guillaume 
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des  )    au  mot  Vêpres 

Siciliennes. 
Porte -verge  ,    au    mot 

Bedeau, 
Portes ,  (  Philippe  des  ) 

tom.  iij,  pag.  550. 
Porteurs  de  fel ,  aux  mots 

Hanouards ,  Sel  &  Sé- 
pulture. 
Porto-Carrero  ,    au  mot 

Tranchée ,  t.  iij» 
Potence ,  au  mot  Gibet. 
Pouejlc)  ou  gens  de  corps, 

aux  mots  Communes , 

Efclaves  ,  Serfs. 
Poulaine  ;     auteur    des 

fouliers  à  la  Poulaine  , 

tom.  iij ,  p.  610. 
Poulets  de  la  S.  Martin  , 

&  pouffins   de  Saint- 

Yon ,  au  mot   Saint- 

Yon,  t.  iij,  p.  531. 
Pourchot,  &  Gibert,  au 

mot  Réthorique. 
Poyet ,  au  mot  Vérité. 
Précieux  fang,t.j,  p.  63  T» 
Préfet ,  au  mot  Maire  du 

Palais. 
Prémontrés  ,  t.  j ,  p.  622. 
Prévôt ,  (  l'abbé.)  au  mot 

Romans  9  tom.  iij. 
Primatie  ,    au   mot  Pri+ 

mat,  tom.  iij. 
Primogèniture  ;  Tes  droits, 

au  mot  Aines ,  t.  j. 
Prince   des  fots  ,    t.  iij  , 

p.  614. 
Princes   du   fang  ;    leur 
rang,  t.  iij.  p.  437. 
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Prifonniers  de  guerre  , 
au  mot  Rançon  ,  t.  iij  , 

Vrix  des  robes  de  nos  an- 
cêtres ,  au  mot  Robes  , 
tom.  iij, 

VrofeJJion  des  armes,  défi- 
gnée  par  l'épée  3  & 
noms  que  les  anciens 
chevaliers  donnoient 
à  leurs ,  épées  ,  té  ij , 
p.  80  &  fuiv. 

Profeffèurs.  La  confidé- 
ration  de  Louis  XII 
pour  eux,  t.  iij,  p.  546. 

Projets  de  la  place  de 
Louis  XV  par  diftérens 
habiles  architectes,  t.  iij, 
page  360. 

Promotion  des  papes  , 
des  évêques ,  des  pré- 
fidens,  confeillers,  &c. 
au  mot  EleÛion ,  t.  ij. 

Propres  ,  revenus ,  au 
mot  Biens,  t.  j. 

Providence,  (  filles  de  la  ) 
tom.  j,pag.  631. 


U alite  (filles de) 
t.  ij ,  pag.   177. 
'Quatrain    de   mademoi- 

felle  Scudéri ,  tom.  iij  , 

page,   553. 
Q*/t2/r<:-Nations ,  au  mot 

Collège ,  tom.  j. 
Queulx  ,  au  mot  Grand- 

Queulx ,  tom.  ij. 
Quinault ,  au  mot  Opéra. 


L  E 


T^Acine  ,  aux  mots, 

Xi.  Comédie, Tragédie  y 
Spectacles,  tome  j  ôc 
tome  iij. 

Raoul  d'Harcourt  ,  au- 
mot  Collège, 

Raoul,  chef  des  Nor- 
mands ,  au  mot  Nor- 
mands. 

Rave  ,  préfent  fait  à 
Louis  Xï  ,  tom.  iij  ^ 
pag.  400. 

Rebec  ,  (retraite  de)  t.  iij, 
pag. 465. 

Rébus,  au  mot  Dcvife  , 
tom.  j. 

Reconquis ,  au  mot  Pays^ 
tom.  iij. 

Regens  tk  Régentes  du 
royaume  ,  tom.  iij ,  au> 
mot  Régence. 

Reines,  nourrices  de  leurs 
enfans  ,  au  mot  Nour- 
rice ,  tom.  iij. 

Ré'jouiJJances  ,  au  mot 
Fejlins  ,  tom.  ij. 

Religieux  laïcs  ,  au  mot 
Oblats,  tom.  iij. 

Religion  &  gouverne- 
ment des  Gaulois  ,  au 
mot  Gaulois ,  tom.  ij. 

Riliques  de  la  fainte  cha- 
pelle ,  au  mot  Sainte- 
Chapelle  ,  tom.  iij. 

Renaudot,  au  mot  Ga~ 
lette  ,tomij«. 
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Repas ,  au    mot  Fejlin ,     Rrfcelin  ,   Gilbert  de  la 


tom.  ij. 
Réfidence   des    évêques , 

ordonnée  par  LouisXÏ, 

tom.  iij. 
RefptEl  prefcrit   au  fexe 

parla  loiSalique  ,  t.  ij. 
R'jlaurateur  des  lettres , 

nom  donné  à  Charie- 

magne  &  à  François  I, 

tom.  if] ,  au  mot  Sça- 

vans  &    Sciences. 
/c\'/£  (cardinal  de)  au  mot 

Frondeurs  ,   tom.  ij. 
Révolte   de  la  Rochelle, 

tom.  iij. 
Robe  ,     au  mot  Garde- 


robt 


tom.  n 


Poirée,  èk  Abelard, in- 
venteurs delà  fchoiaf- 
tique  ,   au  mot  Scho- 
laflique* 
Rofisr  des  guerres, t. iij, 

Pag-    Ï4f- 

Rofnï  ,  duc  de  Sulli ,  fur- 
intendant  des  finan- 
ces fous  Henri  IV  ,  a* 
mot  Finances,  tom.  ij  ; 
&  au  mot  Sulli  &  au 
mot  BartheUmi  (la  S.} 

Rothe ,  idole  ,  au  mot 
Rouen  ,  tom.  iij. 

Rouges  (  enfans  )  tom.  ij, 
pag.  65. 

Rouleaux  ,  au  mot  En- 
régijlré ,  tom.  ij. 

Royal,(\e  collège^  au  mot 
Collège. 

Ruban,  au  mot  Fontan- 
ges,  tom.  ij. 


Robert  du  Gaft,  au  mot 

Collège ,  tom  j. 
Robert  d'Arbriffel,au  mot 

Fontevrault ,  tom.  ij. 
Rocheblond   (la)    t.   iij, 

chef  du  parti  des  feize. 
Roi   des    Merciers  ,   au 

mot  Commerce ,  t.  j. 
Rois  fainéans  ,     au  mot 

Fainéant ,  tom.  ij. 
Roitier   le  père  ,  habile 

graveur ,  au  mot  Gra- 
vure ,  tom.  ij  ,  &  t.  iij, 

au  mot  Statues, p. 62 5. 
Roland,  (  chanfon  de  )  au    Sacs ,  (  frères  )  tom»  ï)y 


5Ac  de  cuir,  quifervoït 
à  mettre  les  crimi- 
nels condamnés  à  être 
noyés  ,  t.  iij ,  pag.  569. 
Sachet  tes  ,(fœurs)  tom.j, 
pag.  631. 


mot  Bravoure  ,  t.  j. 

Romains  ,  (rois  des)  t.  iij. 

Rompue  (  paille  )  t.  iij , 
page  261. 

Ronfard,  vers  de  Char- 
les IX  à  ce  poète ,  t.  iij, 
page  548  &  fuiv^ 


pag.  251. 
5tf£* ,    furnom    donné  à 

Charles  V,  tom.  j,  pag. 

432. 
5tfi/zr  Honorât ,  au  mot 

Ifle  de  Lerins  ,  tom.  ij. 
Saint- Jean  de  Jerufalem  y 
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au  mot  Malte ,  tom.  iij. 

Saint-Louis ,  (ordre  de) 
tom.  iij ,  pag.  246. 

Saint-Martin,  (chape  de) 
tom.  j,  pag.  421 

Saint  -  Sacrement,  (filles 
du)  tom.  j,  pag.  631. 

Saint-Chaumont ,  (dames 
de  )  ibid.  pag.  634. 

Saint-  Vrfin  ,  au  mot  Li- 
y?^* ,  tom.  ij. 

Saint-Waaft,  au  mot  Col- 
lège,tom.  j,p.  519. 

Sainte- Anajlafe  \  tom.  ij , 

447- 

Sainte- Pélagie  ,  tom.  ij , 
pag.  447. 

Sainte-Placide,  tom.  j , 
pag.  631. 

Sainte-Théodore ,  il.  632. 

Sainie-Valerg ,  ibid, 

Sainte-Marie  ,  p.  63  3. 

Sainte- Anne  .  p.  654. 

Saintt-Ufiion  ,  au  mot  Li- 
gue y  tom.  ij. 

Sainteté,  ceux  à  qui  on 
donnoit  anciennement 
ce  titre ,  tom.  iij,  p.  3  3  5 . 

Saladine ,  au  mot  Uni- 
forme, 

Salique ,  (  loi  )  tom.  ij , 
pag.  655  &fuiv. 

Saly ,  (fculpteur)  tom  iij, 
pag.  623. 

Salpétritre  ,  au  mot  Hôpi- 
tal général ,  tom.  ij. 

Salutaris  Hoflia  ,  (  O  ) 
tom.  iij,  pag.  201. 

Sancerre,  (le  comte  de)  au 
mot  Saint- Didier ,t.  iij, 


BLE 

Sanction  ,  au  mot  ■£##/* 
Gallicane ,  tom.  ij  ;  au 
mot  Pragmatique  ,  t.  iij. 

Sandales ,  galoches  &  fa- 
bots  ,  au  mot  Chaujju- 
re  ,  tom.  j. 

Sans-fouci ,  (enfans  )  t.  ij,' 
pag.  57  ;  &  au  mot 
Spectacle ,  tom.  iij. 

Sans-Terre  ,  (Jean)  t.  ij, 
pag.  89;&t.iij,p.  194. 

Sarrajins ,  au  mot  Marte/, 
tom.  iij. 

Sarrafinois  ,  au  mot  Hau- 
te-lijje ,  tom.  ij. 

Saufoy ,  au  mot  Vin  émé" 
tique. 

Sayon ,  au  mot  Uniforme, 

Scalambre ,  (Philippe)  au 
mot  Vêpres  Siciliennes. 

Scararrwuche,  aumotFiu- 
rilli ,  tom.  ij. 

Sçavans  conlidérés  de 
Louis  XIV  ,  tom.  iij , 

opag*551;  r,  1    m 

Scavantes  du  liecle  pâlie , 
qui  tenoient  chez  elles 
des  efpeces  d'acadé- 
mies ,  ou  affembiées 
d'hommes  fçavans ,  t.  j, 
pag.  11  &  12,  au  mot 
Académie. 

Sceau  ,  jufqu'à  quand  il  a 
tenu  lieu  de  fignature  , 
au  mot  Sceau  ;  &  ceux 
de  nos  rois  qui  ont  tenu 
le  fceau ,  ibid.  Com- 
bien de  fortes  de  fceaux, 
ib.  &  fceau  particulier 
pour  le  Dauphiné,  ibicU 
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Milan;  Ton  cara&ere, 

aumot  Cage  de  fer,  t.  j. 
Siège ,  (  le  faint  )  tom.  iij , 

pag.  529. 
Signe  ,  au  mot  Enfeigne  , 

tom.  ij. 
Silbenhal ,  au  mot  Siraf- 


Sceaux  ,  au  mot  Garde 
des  Jceaux  _,  tom.  ij. 

Scot  ,  au  mot  Sot. 

Scuderi,  (mademotfVile  ) 
au  mot  Havre  de  Grâce, 
tom.  ij,  pag.  4i7;&au 
mot  Romans  ,  tom.  iij , 
pag.  4S7. 

Sculpteurs  François  font 
du  moins  éeaux  aux  an- 
ciens  ,  tom.  iij,  p.  564. 

Séance  des  vacations,  au 
mot  Vacations* 

Secrétaires  detat;  ce  qu'ils 
étoient  dans  leur  ori- 
gine, tom.  iij,  p.  566. 

Sêdêcias  ,  médecin  Juif , 
empoifonneurde  Char- 
les le  Chauve ,  tom.  j, 

pag.  431. 
Seigneurs,    (grands)  & 

les  nobles  de  campa- 
gne ,  à  qui  les  compa- 
roit  Louis  XII ,  tom.  iij, 
pag.  546. 

Sépulture  des  rois  de 
France  ,  au  mot  Saint 
/><?/2ij,tom.iij,p.  509, 
&  fuiv. 

Sergens  d'armes  ,  au  mot 
Garde  de  nos  rois  y  t.  ij , 
&  au  mot  Sergens,  t.  iij , 

Sermonaires  ,  (  anciens  ) 
au  mot  Sermons. 

Serviteur,  au  mot  Sergent. 

Sexe ,  très-confidéré  dans 
l'ancienne  chevalerie  ; 
&  pourquoi ,  tom.  iij , 
pag.  593  &  ïiiiv. 

Sjorce ,  (Louis)  duc  de 


bourg. 

Simple  ,  nom  donné  à 
Charles  VI,  t.  j,  p.  432. 

Sobriquets  donnés  à  plu- 
fieurs  villes  du  royau- 
me ,  au  mot  Sobriquet. 

Sociétés  d'agriculture,  t.-j, 
au  mot  Agriculture. 

Sœurs  mineures  ,  au  mot 
Longchamp ,  tom.  ij. 

Solde,  au  mot  paie  des 
troupes,  tom.  iij. 

Somptuaires ,  (  loix  )  t.  ij , 
pag.  659  ,  &  au  mot 
Parure  ,  tom.  iij. 

Sophifmes  :  leur  commen- 
cement en  France ,  au 
mot  Sciences. 

Sorbon :,  (Robert)  au  mot 
Collège ,  tom.  j ,  au  mot 
Habillement ,  tom.  ij , 
&  au  mot  Sorbonne , 
tom.  iij. 

Soréiers ,  au  mot  Sortilège» 

Soudan,  au  mot  Soudi-k. 

Souhaits  ,  au  mot  Eter- 
nuement ,  tom.  ij. 

Spinola  ,  au  mot  Thoma- 
fine. 

Sttllionataires  ,  au  mot 
Banqueroutiers ,  tom. j» 

Sully ,  au  mot  Ivri ,  t.  ij, 

Pag-  573» 
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Sweté  publique  ,  fous 
Raoul ,  duc  de  Norman- 
die ,  au  mot  Vol. 


Asle  ronde,  au  mot 

Preux  ,    tom.  iij , 
p.  406&643. 

Table  àt  marbre ,  au  mot 
Théâtre  ,  t.  iij ,  p.  662. 

Talbot ,  générai  des  An- 
glois,  t.ij,  p.  394. 

Tùupins  ,  fraacs  archers, 
tom.  j ,  pag.  105. 

Teutons  ,  t,  iij ,  p,  363. 

Terriers,  au  mot  Garenne, 
tom.  ij,  pag,  2.76. 

Temple  d'honneur,  au  mot 
Chevalerie  ,  t,,  p.  445. 

Teutonique  ,  au  mot  Che- 
valiers Teutonîques  , 
tom.  j ,  pag.  463. 

Théodofien9  au  mot  Code, 
tom.  j ,  pag.  510. 

Théologal  ,  au  mot  Sémi- 
naires, 

Théophile  (abbé) au  mot 
Impromptu  9  tom.  ij , 
pag.  514. 

Thibaut  de  Champagne , 
chanfonnier  de  la  reine 
Blanche  ,  aux  mots 
Chanfon  &  Poète. 

Whoiras ,  (le  maréchal)  au 
mot  Ifle-de-Rhè  ,  t,  ij , 

P- 554.    . 

Titerts ,  anciens  bouchers 
de  Paris,  t. iij,  p.  536, 
au  mot  Saint-  'Yons. 

Tite-Live  ,  Sallufte ,  Lu*> 
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cain ,  commentaires  ds 

Céfar ,    traduits  pour 

la  première  fois,  t.  iij, 

p.  561. 
Titon  du  Tillet ,  fon  Par- 

nafle  François,  t.  iij, 

p.  294. 
Titres  des  empereurs  & 

des  rois ,  &c,  au  mot 

Majejlé ,  tom. iij,  p.  1 1 

&  luiv. 
Toifon  d'or ,  (ordre  de  la) 

tom.  iij ,  pag.  241. 
Tombeaux  des  rois  de  la 

première  race  ,  t.  iij , 

P-  579-  „      , 

Celui  de  Charlemagne, 

t.  iij,  p.  579. 

Tonfure  ,  au  mot  CUrc  , 
t.j,  p.  498. 

Toupets ,  au  mot  Font  an- 
ges9t.  ij,  p.  203. 

Tour  de  l'ancienne  encein- 
te de  Paris ,  tom,  ij , 
pag.  5  2  &  iuiv. 

Tournois  ;  grosTournois; 
t.  ij ,  p.  368, 

Trabant,zu  mot  Drabant, 
t.j,  p.  758. 

Traduction  (la  plus  an- 
cienne) t.  iij,  p.  56. 

Trahifon  ,  au  mot  Traî- 
tre y  tom.  iij. 

Tranchée  des  dames ,  ail 
mot  Mar f tille. 

Tréguier  ,  au  mot  Collège^ 
t.  j,  p.  523. 

Tréfor  de  la  Sainte- Cha- 
pelle, au  mot  Sainte- 
Çhapellç* 
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Tribut ,  au  mot  Gabelle, 

t.  ij,  p.  257. 
Tricotage  de  fer ,  au  mot 

Uniforme» 
Trois- Evcques  f   au    mot 

Collège    de     Cambrai , 

t.j,  p.  521. 
Troup (.-Dauphin ,  au  mot 

Théâtre» 
Troupes  de  France  ,     au 

mot  Forces  de  la  Fran- 
ce ,  tome  ij ,  page  200. 
&.  fuiv. 
Trouvés  fenfans)  tom.  ij , 

p.  58,  59  &fuiv. 
Tuyaux  des  fontaines  de 

Paris ,  au  mot  Subjïdes  , 

t.  hj ,  p.  630. 


FAiu,  au  mot  Titres 
chimériques ,    t.  iij. 

VaiJJeauXy  au  mot  Ma- 
rine ,  t.  iij ,  p.  60  ,  & 
fuiv.  Salut  des  vaif- 
feaux,  ibid,  p.  438. 

Val-Profond  ,  au  mot 
Val-de-Grace. 

Vald,  (Pierre)  chef  des 
Vaudois,  au  mot  Vau- 
dois, 

Valentinois ,  au  mot  Va- 
lence» 

Valet  de  chambre  du  roi , 
au  mot  Valet. 

V allier e  ,  au  mot  Vau- 
jeur. 

Valois.  Philippe  VI  , 
tige  de  la  branche 
royale  des  Valois,  Se 
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Charles  V III,  le  der* 
nier,  t.j,  p.  435, 

Valois ,  (  Marguerite  de) 

tom.  iij,  pag.  552. 

Varlet    &    damoifeau    ; 

au  mot  Page  ,  t,  iij. 

Vaucanfon ,  au  mot  Ma- 
nufacture ,  t,  iij ,  &  Ta~ 
pifferie,  t 

Vaudois,  &:  Henriciens  * 
au  mot  Albigeois  9 
tom.  j. 

Vaut  rude  (  fainte  )  prin- 
cefle  ,  du  fang  du  roi 
Dagobert ,  fondatrice 
des  chanoinelTes  de 
Mons,  t.  iij,  p,  534. 

Vauvert ,  maifon  de  faint 
Louis  ,  au  mot  Char- 
treux }  tom.  j. 

Vendôme  ;  ies  ducs  de  ce 
nom  ,  au  mot  Ven» 
danois, 

Vcnette ,  (  Jean  )  au  mot 
Romans  ,  tom.  iij. 

Verbe  incarné,  (commu- 
nauté du  )  tom.  j. 

Vefpérie  ,  Expectative  ; 
Âulique  ,  au  mot  Pa- 
ranymphes  ,  tom.  iij. 

Vêtement  des  François  ,' 
au  mot  Habillement  , 
t.  ij  ;  &  aux  mots 
Luxe  ,  Modes  ,  Coif- 
fure ,  Fontange,  Chauf- 
fure,&Lc  Souliers ,  &c. 

Vê\elay  ,  au  mot  Sainte 
Magdelaine  ,  t.  iij. 

Vicaire  épifcopal  ,  au 
mot  Archiprctre ,  t.j. 
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Vtâorieux,  furnom  donné  - 
à  Charles  VII,  t.  j. 

Vittum  &  vefîitum ,  t.  ij. 

Villaret^  (Foulques)  au 
mot  Rhodes  ,  t.  iij. 

Villes  des  Gaules  ,  ou  il 
y  avoit  des  académies 
dans  le  quatrième  fié— 
cle ,  au  mot  Sciences. 

Villenage  ,  au  mot  Vil- 
la  in, 

Villerei  &  Jeannin,  fous 
Henri  IV,  tome  ij , 
page.  82. 


Vinceflas  ,  empereur  ; 
fa  réception  en  France, 
fous  Charles  VI ,  t.  iij, 
p.  556. 

Vins ,  (de)  au  mot  Ro- 
chelle ,  t.   iij ,  p.  478. 

Violence  d'Amalon  , 
comte  de  Champagne , 
t.  ij  ,  p.  69,  au  mot 
Enlèvement. 

Vifwns  ,  au  mot  Songe. 

Viviers  en  Brie,  au  mot 
Vincennes. 

Union  fraternelle,  au  mot 
Concorde ,  t.  j. 


MATIERES. 

Union  chrétienne ,  (  fil- 
les de  1'  )  tom.  j. 

Voie  publique ,  au  mot 
Chemin  ,  t.  j. 

Voiture _,  au  mot  Coche, 
tom.  j* 

Volume  ou  rouleau ,  au 
mot  Enregiftrer  ,  t.  ij. 

Vojjius  ,  fçavant  Hollan- 


dois 


confidéré  de 


Louis  XIV,  &récom- 
penfé   par  ce  prince, 
tom.  iij,  p.  $51. 
Ufurpateur  ,      au    mot 
Terre, 

w 

7T/'Jast,(S.)  abbaye, 
**       au  mot  S.  ÏVaaft  , 

tom.  iij. 
JVafcens  _,  au   mot  Gas- 
cogne,  tom.  ij. 


Y 


Ves  de  Vergi ,  au 
au  mot  Collège  9 
tom.  j. 


Fin  de  la  Table  générale* 
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Errata  du  Tome  II* 


JL    Age  3  ,  ligne  7 ,  tznum ,  lifez  œneum. 

Page  5  5  ,  ligne  16,  S.  André  des  Arts ,  îife^  faint 

André  des  Arcs. 
Page  85  ,  lifii  page  58. 
Page  75  ,  ligne  pénultième ,  *eft  ,  lifeç  foit. 
Page  1 29  ,  à  la  note ,.  Hériftcl ,  life^  HéruleL 
Page  142  ,  ligne  29  ,  ans  ,  îife^  aux. 
Page  193  ,  ligne    dernière   cautionn   life^    caution- 

noit 
Page  258  ,  ligne  dernière  ,  oi  ,  iife{  roi. 
Page  434  ,  iigne  6 ,  Hainau't ,  life^  Hénault. 
Page  466,  ligne  9,  S.André  des  Arts,  life^_  faint 

André  des  Arcs. 
Page  486  ,  ligne  33  ,  Noflre,  life{  Nautre. 


Tome  IL  Z  z 


APPROBATION. 

*Ai  lu  parordre  de  Mcmfugneur  le  Vice- 
Chancelier  un  manufcrit  intitulé  :  Diction- 
naire hijlorique  des  mœurs  ,   ufages  &  coutu* 
mes  des  François.    L'Auteur  de  cet  Ouvrage 
auquel  nous  devons  le  Dictionnaire  généalogi- 
que ,  le  Calendrier  des  princes  &  de  la  nobleile 
de  France,  ck  plusieurs  autres  travaux  littéraires , 
aufïï  curieux  qu'intéreffans  ex  utiles  ,  a  parfaite- 
ment rempli  l'objet  de  ion  titre  :  Tes  recherches 
les  plus  profondes  ,  la  précifion  des  faits  hifto- 
riques,  leur  exactitude,  tk.  fur-tout  leur  réunion 
doivent  faire  rechercher  cet  Ouvrage  avec  le 
plus  grand  emprefTement  ;  ck  nous  ne  doutons 
point  qu'il  ne  foit  suffi  utile   qu'agréable   au 
public.  A  Paris,   ce  15  Mai  1767. 

PONCET  DE  LA  GRAVE. 

PRIVILEGE    DIX   ROI. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Caurs  de 
Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  def 
notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  ce  Paris  , 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  & 
autres  nos  Jufriciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  amé  le  fieur  Vincent  ,  Libraire  à 
Paàs  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit 
faire  imprimer  &  donner  au    Public    un  Ouvrage 


qui  a  pour  tkre  ,   Dictionnaire  hiftorique   &  chro- 
nologique ,   contenant  Us  faits  intérejfans  &  remar- 
quables depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  juf- 
qu'à  nos  jours,   s'il  nous  plaiioit   lui  accorder  nos 
Lettres   de    Privilège   pour   ce   néceffaires.   A  ces 
Causes    ,      voulant    favorablement    traiter    l'£x- 
pofant  ,    Nous    lui    avons    permis   &   permettons 
par    ces    préfentes  de    faire  imprimer    ledit  Ou- 
vrage   autant    de    fois    que    bon     lui    femblera  ? 
de   le  vendre ,    taire  vendre    &   débiter   par  tout 
notre    Royaume  ,    pendant    le    tems    de     douze 
années    confécutives  ,     à    compter    du  jour   de  la 
date    des    Préfentes.  Faifons  défenfes    à  tous  Im- 
primeurs  ,    Libraires     &     autres     perfonnes  ,   de 
quelque    qualité  &    condition  qu'elles  foient ,    d'en 
introduire   d'imprelîion    étrangère    dans   aucun   lieu 
notre  obéiffance,  comme  aufïi  d'imprimer  ,  faire  im- 
primer, vendre ,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,ni  d'en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pukTe  être  ,  fans  la  permiffion  ex- 
prefTe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine    de  connYcation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille   livres  d'a- 
mende   contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  6k 
l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit 
de  lui ,  &  de  tous  dépens ,   dommages  &  intérêts  : 
A  la  charge   que  ces  Préfentes  feront    enregiftrées 
tout  au  long  for  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de 
la  date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  dudit  ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs ,  en  bon 
papier    &    beaux    caractères    conformément    à    la 
feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  con- 
tre-fcel   des  préfentes  ;  que   l'impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui   du  10  Avril   1725  ,  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée  , 
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es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chan- 
celier de  France  le  fieur  De  Lamoignon,  & 
qu'il  en  fera  ensuite  remis  deux  exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  dtidit  fieur  D  E 
La  m  oignon,  &  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier ,  Vice-Chancelier  &  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  fieur  de  Maupeou  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  Se  fes  ayans  caufe  , 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  foufïrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin 
«iudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûement  figni- 
fiée  ,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  1  un  de  nos' 
amés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires  ,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiffier  ou  sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  A6tes  requis  Se  né- 
ceiFaires ,  fans  demander  autre  permimon ,  Se  no- 
nobftant  clameur  *de  Haro ,  Chartre  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris ,  le  neuvième  jour  du  mois  d'Avril , 
Fan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-fix  ,  &  de  notre 
Règne  le  cinquantième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Rcgifiré  fur  le  Regijîre  XVI  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris y  N°  765  ,  Fol.  454,  conformément  au  Rà- 
srlemenide  1723.  A  Paris  ,  ce  18  Avril  1766. 

Signé  LEBRETO  N>  Syndic. 
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